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LEXIQUE   COMPARÉ 


D 1-:    I.  A 


LA>JGUE  DE  CORNEILLE 


LA,  adv.  de  temps,  alors  : 

Là,  par  un  long  récit  de  toutes  les  misères 

Que  durant  notre  enfance  ont  enduré  nos  pères, 

Renouvelant  leur  haine  avec  leur  souvenir. 

Je  redouble  en  leurs  cœurs  l'ardeur  de  le  punii'.  {Cin.,  i,  -i.) 

LATRRAT  pour  laisserai  : 

Mais  ta  muse  du  moins  s"en  lairra  suborner.  i^fél-,  '>  •^,  ^"'  éd.) 

Vous  lairra  par  la  mort  don  Sanche  pour  époux.  [Le  Cid.,  v,  4.) 

Coraeille  a  fait  disparaître  cet  archaïsme  dans  sa  révision  de 
1660;  mais  les  contemporains  de  sa  jeunesse  et  ses  prédéces- 
seurs immédiats  employaient  encore  la  vieille  forme  lairrai  pour 
laisserai  : 

Nous  qui  sommes  si  braves 
Nous  lairrons  des  enfants  qui  seront  des  esclaves.  (D'Aub,,  Les  Trarj-,  ii.) 

Cependant  Vaugelas  la  condamne  absolument  : 

«  Lairrois,  Lairray.  Cette  abréviation  de  lairrois,  lairray,  en  toutes  les  per- 
sonnes et  en  tous  les  nombres,  pour  laisserais  et  laisserai/,  ne  vaut  rien,  quoy 
qu'une  infinité  de  gens  le  disent  et  l'écrivent.  Quelques  poètes  ont  creu  que  les 
vers  leur  permettoient  d'en  user;  mais  ceux  qui  aiment  la  pureté  du  langage  le 
souffrent  aussi  peu  dans  la  poésie  que  dans  la  prose.  » 

M.  le  comte  Jaubert,  dans  son  savant  Glossaii'e  du  centre  de  la 

France ,  a  présenté  de  nombreux  exemples  de  l'emploi  de  cette 

forme  au  seizième  siècle.  Nous  nous  abstiendrons  d'en  citer  ici, 

pour  nous  conformer  à  notre  principe  d'éviter  les  redites  inutiles. 

II.  1 


2  LAISSER. 

LAISSER,  suivi  d'un  infinitif,  dans  le  sens  de  permettre,  avec 
un  nom  de  cliose  pour  sujet  : 

Je  crois  vous  avoir  dil 
Que  je  ne  l'ai  point  vu  depuis  qu'on  le  perdit. 
Madame,  un  si  long  temps  lan^c  mal  reconnoître 
Un  prince  qui  pour  lors  ne  faisoil  que  de  naître.  [Œd.,  iv,  3.) 

—  L.\issER  A  (un  subst.  ou  un  pron.),  suivi  d'un  infinitif,  per- 
mettre à.,  de,  ou  abandonner  à.,  le  soin  de  : 

Faites  voir,  si  je  meurs,  une  entière  tendresse  : 
Mais  vivez  après  moi  pour  toute  notre  Grèce, 
Et  laissez  à  l'amour  conserver  par  pitié 

De  ce  tout  désuni  la  plus  digne  moitié.  [Œd.,  i,  1.) 

Priligerne  leur  laissa  assouvir  leurpremiére  rage.  (Flkch-,  Uist.  de  Tliéod..  i,  lu.) 
Laissons  aux  Scythes  inhumains 
Mêler  dans  leurs  banquets  le  meurtre  et  le  carnage. 

fJ.-B.  Rouss.,  Cani.,  ix.) 

—  De  même  avec  un  second  à  devant  l'iiifinitif  : 

Et,  déjà  dépouillant  tout  naturel  humain, 

Je  laisse  à  ses  transports  «  gouverner  ma  main.  [Ctii.,  i,  4.) 

Et  d'ailleurs,  si  le  ciel  vous  choisit  pour  victime 

Vous  me  devez  laisser  à  punir  ce  grand  crime.  {Œd.,  iv,  3.) 

C'est  ainsi  qu'on  a  dit  : 

Je  lairray  au  sieur  de  Ségurà  vous  discourir  le  surplus.  [Lell.miss.  de  Henri  IV, 
t.  Il,  p.  55.)  —  Je  brise  là-dessus,  et  laisse  à  discourir  de  ce  qui  en  est  «  ceux 
qui  ont  juste  suject  de  s'en  plaindre.  [Caq.  de  l'ucc,  5^  journ.)  —  Laissons  à  ceux 
qui  ne  jugent  jamais  des  événements  que  par  les  vues  fausses  et  bornées  de  la 
sagesse  humaine  à  s'enorgueillir  et  a  ne  chanter  que  des  chants  d'allégresse  sur 
nos  victoires.  (Mass.,  Mandtm.,  28  juill.  1734,) 

Va,  dil-elle,  vieux  fou,  songe  à  la  sépulture, 

Et  laisse  «!ix  jeunes  gens  à  songer  à  l'amour.  (Sénecé,  Cent. ,  Miron  etLaïs.) 

Laiisons  aux  astronomes  à  mesurer  la  grandeur  et  le  mouvement  des  astres 
pour  en  prédire  les  éclipses.  Laissons  aux  anatomistes  à  décomposer  les  corps 
des  animaux  et  des  plantes  pour  en  reconnaîiie  les  ressorts  et  la  liaison  des  par- 
ties. Laissons,  en  un  mot,  aux  physiciens  à  étudier  le  détail  de  la  nature  pour  eu 
admirer  toutes  les  merveilles.  .\rrètons-nous  principalement  aux  vérités  générales 
de  votre  métaphysique.  (Malebu.,  Enirei.  sur  la  mélaph.,  x,  7.) 

Dans  ce  sens  on  trouve  quelquefois  de  au  lieu  de  à  devant  l'in- 
finitif : 

Je  laisse  au  sieur  Roger  Wilemes  et  aullres  principaux  de  sa  trouppe  de  dire 
comment  combattirent  les  Frani;ois  qui  s'y  trouvèrent.  [Lett.  miss,  de  Henri  IV, 
t.  IV,  p.  623,  1"  mai  1592.) 

—  LAISSER  (se),  avec  un  verbe  suivi  de  à  au  lieu  de  pa?'  : 

Lysarque  et  vos  archers  depuis  ce  lieu  funeste 

Se  laissèrent  conduire  aux  traces  de  mon  sang 

Qui  durant  le  chemin  me  dégoultoil  du  flanc.  (C/ù.,  m,  1.) 


LAISSER.  3 

Notre  plume  à  lui  seul  doit  se  laisser  conduire.       {La  Gui.  du  Pal  ,  i,  7.) 

Écoute  ses  soupirs,  considère  ses  larmes. 

Laisse-loi  vaincre  enfin  à  de  si  fortes  armes.  [La  PL  Roij.,  iv,  5.) 

Aveugle  que  j'étois,  mon  peu  de  jugement 

?ie  se  laissait  yuider  qu'à  mon  ressentiment.  {lùi't  ,  se.  7.) 

Elle  (Sabine]  ne  sert  pas  davantage  à  l'action  que  l'infante  à  celle  du  Cid,  et  ne 
fait  que  se  laisser  loucher  diversement  comme  elle  à  la  diversité  des  événements. 
(Exam.  d'Hor.)  —  Les  uns  se  laissent  si  bien  persuader  à  cet  enchaînement,  que... 
[PoL,  Abr.  du  mart.  de  S.  Pol.) 

Il  soupçonne  aussitôt  son  manquement  de  foi, 

Et  se  laisse  surprendre  à  quelque  peu  d'effroi.  [Pomp.,  ii,  2.) 

Impatient  déjà  de  se  laisser  séduire 

^i:  premier  imposteur  armé  pour  me  détruire.  [Héracl.,  i,  l.) 

Le  commentateur  fait  cette  remarque  : 

«  Se  laisser  séduire  à  quelqu'un  »  n'est  plus  d'usage,  et  au  fond  c'est  une 
faute;  *.  je  me  suis  laissé  aimer,  persuader,  avertir  par  vous;  »  et  non  pas,  «  ai- 
mer, persuader,  avertir  à  vous.  » 

Ce  n'est  pas  du  tout  une  faute  au  fond.  A,  dans  ce  sens,  vient 
du  latin  a,  ab,  et  la  forme  française  n'est  que  la  reproduction 
exacte  de  la  forme  latine.  Cette  manière  de  parler,  très-ancienne 
dans  la  langue,  s'est  conservée  sans  interruption,  au  moins  grâce 
à  quelques  écrivains,  jusqu'à  nos  jours  : 

Et  enfin,  se  laissant  à  ce  sexe  conduire, 

S'est  vu  consumer  vif  en  feu  par  Déjanire.  {Le  Dany.  de  Mar.) 

Ne  vous  laissez  vaincre  au  desespoir.  (Lariv.,  Le  Fid.,  ii,  2.)  —  Son  fils  se 
laissait p\ns goucerner  à  d'autres  qu'a  elle.  {LaSat.  Ménipp.,  Har.  de  M.  d'Aubray.) 
—  Cédés  donc  un  peu  à  vos  passions ,  et  vous  laissés  conduire  à  ceux  qui  vous 
aiment.  [Lett.  miss,  de  Henri  IV,  t.  v^  p.  23.) —  Ne  vous  laissez  point  euourdir  à 
la  tristesse.  (Théoph.,  Lett.,  à  Des  Barreaux.)—  Les  plus  incrédules  se  laissaient 
vaincre  au  rapport  d'une  infinité  de  gens  de  bien  qui  croyoient  avoir  veu  vérita- 
blement des  effects  par  dessus  les  forces  de  la  nature  en  la  personne  de  cesle 
fille-là.  fId.,  Fragm.  d'une  liist.  cam.,  c.  m.)  —  Ne  nous  laissons  donc  pas  abattre 
à  la  tristesse,  et  ne  croyons  pas  que  la  piété  ne  consiste  qu'en  une  amertume 
sans  consolation.  (Pasc,  Lett.,  à  M"^  de  Roannez,  vi,  édil.  L.)  — Au  lieu  donc 
de  se  laisser  persuader  à  Montanus,  il  se  mit  à  le  flaler,  si  bien  qu'il  l'obligea 
de  se  ranger  au  parti  de  la  liberté.  (Mézer.  ,  Hist.  de  Fr.  av.  Clovis ,  ii,  6.)  — 
L'antiquité  s'est  étrangement  laissé  jouer  aux  astrologues.  (  Bayle  ,  Lett.  sur  les 
com.,  1682,  p.  52)  —  Don  Juan  n'osoit  *e  laisser  flatter  aux  conjectures  de  l'ami- 
ral. (M""'  DE  ViLLED.,  Journ.  amour.,  5°  p.,  7*  j.)  —  Vous  laissez-soxxs,  abattre  aux 
rigueurs  de  la  fortune?  (Fén.,  FabL,  \\.) 

Racine  a  dit,  dans  Phèdre  : 

A  quel  affreux  dessein  i;o«y  laissez-vous  tenter?  (a.  i ,  se.  3.) 

Et  dans  un  chœur  d'Athalie  : 

A  leurs  traits  délicats  se  laissent  pénétrer. 


4  LANGAGE.  —  LANGUIDE. 

—  De  même  à  l'actif  : 

Ils  n'ont  pas  voulu  voir  les  défauts  de  sa  conduite  et  ont  laissé  enlever  leurs  suf- 
frages au  plaisir  que  leur  a  donné  sa  représentation.  [Exam.  du  Ciel.)  —  Je 
me  suis  résolu  de  commencer  les  lettres  que  je  vous  enverrai  sans  prépara- 
tion, et  de  laisser  conduire  ma  plume  au  hazard,  comme  mes  pas  dans  mes  prome- 
nades. iR.\c.\N",  Lctt.,  XI,  à  Chapel.';  —  Laissez  conduire  les  détails  à  la  supérieure. 
(M°^  DE  Mainten.,  Leli.  sur  féduc,  Avis  .sur  les  class.,  1705.) — Laissons  discuter 
ces  questions  rt  l'homme  juste  qui  n'a  point  failli.  (.1. -J.  Rouss.,  Co)//r.  soc.,n,5.) 
—  Les  chi"étiens,  invincibles  sous  le  fer  et  dans  les  flammes,  se  sont  laissé  amol- 
lir aux  délices  de  la  paix.  (Chateaubr.,  Les  Mari.,  m.) 

Voltaire  lui-même  a  très-heureusement  oublié  sa  fausse  théo- 
rie, lorsqu'il  a  dit  : 

Ah  !  si  le  ciel  enfin  vous  parle  et  vous  éclaire. 

S'il  vous  donne  en  secret  un  remords  salutaire, 

Ne  le  repoussez,  pas;  laissez-vous  pénéirer 

A  la  secrète  voix  qui  vous  daigne  inspirer.  [Oresie,  i,  3.) 

Laissez  toucher  à  mes  tremblantes  mains...  [Ibid.,  m,  4. 

LANGAGE,  sans  plus  de  langage,  comme  sans  plus  de  paroles  : 

Donc  sans  plus  de  langage, 
Tu  veux  bien  m'en  donner  quelques  baisers  pour  gage  ? 

[Suite  du  Ment.,  v,  1.) 

—  EN  LANGAGE  COMMUN,  daiis  le  langage  de  la  plupart  du 
monde  : 

Oui,  dans  Paris,  en  langage  commun 
Dorante  et  le  menteur  à  présent  ce  n'est  qu'un.         ^Suite  du  Ment.,  i,  8.) 

—  LANGAGE,  fig.  LE  LANGAGE  DES  YEUX  : 

El  lorsqu'on  se  retranche  au  langage  des  yeux. 

Je  suis  muette  à  la  réplique.  {Agés.,  iv,  4.) 

LANGUEUR,  avec  le  pluriel  : 

Je  ne  vous  dirai  point  avec  quelles  langueurs 

D'un  si  cruel  exil  j'ai  souffert  les  longueurs.  {Tite  et  Bér.,  ii,  5.) 

LANGUIDE,  languissant  : 

Ne  laisse  pas  mon  âme  impuissante  et  languide 

Dans  la  stérilité  que  le  crime  produit.  [Imit.,  m,  3.; 

Et  toute  notre  ardeur  abattue  et  languide 

Tourneroit  en  arriére  au  lieu  de  s'avancer.  {Ibid.,  c.  18.j 

A  travers  tant  de  soins  cuisants 
Passer  comme  sans  soin,  non  ainsi  qu'un  stupide 

Que  son  esprit  morne  et  languide 

Assoupit  sous  les  plus  pesants.  Ibid.,  c.  26.) 

Si  ton  zèle  au  contraire,  impuissant  ou  languide. 
De  moment  en  moment  te  laisse  plus  aride, 
Redouble  ta  prière  et  tes  gémissements. 
Pour  arracher  de  lui  de  meilleurs  sentiments.  (Ibid.,  i\,  12.) 


LAS.  —  LATINISME.  5 

(Jii  a  (lit  de  même  avant  et  après  Corneille  : 

Il  faut  désormais  s'asseurcr  d'une  prompte  et  entière  guarison  du  mal  qui  a 
tant  afflige  nosire  pauvre  royaume,  puisqu'il  a  pieu  à  Dieu,  par  .sa  bonté  infinye, 
après  en  avoir  manifesté  la  cause,  de  faire  embrasser  aux  principales  et  plus  lan- 
guides parties  d'iceluy  le  vray  et  unique  remède,  provenant  de  l'establissement 
de  nosire  auctorilé.  [Lell.  miss,  de  Henri  IV,  1  avr.  1594,  t.  iv,  p.  136.) 

D'une  voix  et  lawjuide  et  mourante.  (T.  (Iorn.,  Les  Illusi.  eiiiie)n.,i\,  1.) 

Ce  mot  est  indiqué,  sans  exemples,  dans  le  Glossaire  manuscrit 
de  Sainte-Palaye.  Il  est  omis  ou  imparfaitement  présenté  par  les 
dictionnaires  modernes. 

LAS.  LA  FORTUNE  LASSE,  pour  désigner  la  fortune  qui  était 
comme  fatiguée  de  favoriser  Pompée  : 

Ce  déplorable  chef  du  parti  le  meilleur. 

Que  sajoriune  lasse  abandonne  au  malbeur, 

Devient  un  grand  exemple,  et  laisse  à  la  mémoire 

Des  changements  du  sort  une  éclatante  histoire.  (Powp.,  i,  1.) 

LATIN.  RÉDUIRE  QUELQu'iiN  AU  BOUT  DE  SON  LATIN,  le  mettre  à 
bout  d'expédients  : 

Leur  mécompte  pourtant,  quel  qu'il  soit,  me  console, 

Et,  bien  qu'il  me  réduise  au  bout  de  mon  latin, 

Un  peu  plus  en  repos  j'en  attendrai  la  fin.  {La  Suiv..  iv,  4.) 

LATINISME. 

Aucun  de  nos  grands  auteurs,  peut-être,  n'offre  en  aussi  grand 
nombre  que  Corneille  des  phrases  purement  latines.  La  liste 
de  ses  latinités  entraînerait  un  grand  article.  Il  suffira,  pour  en 
donner  une  idée,  de  présenter  quelques-unes  des  principales, 
sans  commentaires  superflus. 

Corneille  imite  très-souvent  l'ablatif  absolu,  comme  dans  ces 
vers  : 

Voilà  son  écuyer  dont  la  pâleur  exprime 

Moins  de  traits  de  la  mort  que  d'horreurs  de  son  crime, 

Et  ces  deux  reconnus,  je  douterois  en  vain 

De  celui  que  la  fuite  a  sauvé  de  ma  main.  [Clii.,  i,  9.) 

Tout  beau,  j'aurois  regret,  ta  santé  hasardée. 

Si  tu  m'allois  quitter  sitôt  que  possédée.  [Ibid.,\,  3,  l""  éd.  jusq.  1644  incl.) 

Et  Philisle  demain,  cette  nouvelle  sue. 

Sera  de  belle  humeur,  ou  je  suis  fort  déçue.  [La  Veuve,  m,  10.) 

Alors,  ta  flamme  en  vain  pour  Philiste  allumée. 

Tu  lui  voudras  du  mal  de  l'avoir  trop  aimée.  [Ibid.,  iv,  1.) 

La  moitié  d'une  nuit  passée  en  ma  puissance 

A  d'étranges  soupçons  porte  la  médisance  ; 

Cela  su.  présumez  comme  on  pourra  causer. (La  PU  Roy.,\,  1,  éd.  1354.) 


LATINISME. 


Ainsi  tous  les  acleurs  d'une  troupe  comique. 

Leur  poème  récité,  partagent  leur  pratique, 

L'un  tue,  et  l'autre  meurt,  l'autre  vous  fait  pitié.        {L'Illus.  com.,  v,  4.) 

Ainsi  Xavare  501/ d'un  brigand  assouvie. 

Il  s'impute  à  pitié  de  nous  laisser  la  vie.  [Méd.,  m,  3.) 

L'ingratitude  en  l'âme,  et  l'impudence  au  front, 

Une  Scythe  en  ton  lit  te  fut  lors  un  affront, 

Et  moi,  que  tes  désirs  avoient  tant  souhaitée, 

Le  dragon  assoupi,  la  toison  emportée, 

Ton  tyran  massacré,  ton  père  rajeuni, 

Je  devins  un  objet  digne  d'être  banni. 

Tes  desseins  achevés,  j'ai  mérité  ta  haine, 

Il  l'a  fallu  sortir  d'une  honteuse  chaîne.  ([bid.) 

Qu'ils  le  combattent,  sire,  et,  le  combat  fini, 

J'épouse  le  vainqueur  si  Rodrigue  est  puni.  {Le  Cid.,  iv,  5.) 

Les  divertissements  t'y  sembleront  si  doux, 

Ton  àme  en  un  moment  en  sera  si  charmée, 

Que,  tous  ses  déplaisirs  dissipés  enfumée. 

On  gagnera  sur  toi  fort  aisément  ce  point. 

D'oublier  un  objet  que  tu  ne  connois  point.  [PoL,  1,  9.) 

A  force  de  présents  il  se  croit  acquitter. 

Mais  le  redoublement  ne  fait  que  rebuter. 

Si  le  premier  oblige  un  homme  de  mérite. 

Le  second  l'importune,  et  le  reste  l'irrite, 

Et  passé  le  besoin,  quoi  qu'il  lui  puisse  offrir, 

C'est  un  accablement  qu'on  ne  sauroit  souffrir.       (Suite  du  Meut.. 

Sa  puissance  établie,  il  a  soin  de  sa  gloire.  (Pomp., 

Je  ne  sais  si  sa  flamme  est  pour  moi  foible  ou  forte. 
Mais  la  reconnoissance  morte. 
L'amour  doit  courir  grand  hasard.  [Agés.,  i,  1.) 


11,  3.) 
IV,  1.) 


Il    fait 
absolu  : 


souvent    aussi   du    participe  présent    un    participe 


De  quoi  se  mêle  Rome,  et  d'où  prend  le  sénat. 
Vous  vivant,  vous  régnant,  ce  droit  sur  votre  Ëtat? 


{JSicom.,  Il,  3. 


Ce  n'est  pas  ici  seulement  un  latinisme,  c'est  encore  un  reste 
de  la  syntaxe  de  notre  vieille  langue,  comme  dans  ces  deux 
phrases  prises  au  hasard  entre  mille  : 
Voiant  toz,  fit  .1.  sairemant.  (Herbers,  Dolopalhos,  v.  9052.) 

Voiant  toz,  videntibus  omnibus. 


Là  l'esposa  li  quens  lor  cuz  veeni 
De  son  cors  e  d'anel  de  blanc  argent. 

Lo7^  euz  veent,  eorum  oculis  videntibus. 


(fier,  de  RossilL,  p.  390.) 


Le  grand  tragique  affectionne  davantage  encore  l'emploi  du 
participe  passif  remplaçant  un  substantif  avec  de,  Crassusmort, 
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pour  dire  la  uiurL  de  Crassus,  les  Romains  défaits,  [\o\i\'  dire  la 
défaite  des  Romains,  etc.  : 

Après  la  mort  du  comte,  et  les  Maures  défaits, 

Faudroil-il  à  ma  gloire  encor  d'aulres  eiïets?  (Cid,  v,  1.) 

De  U01  parents  perdwi  le  vif  ressentiment 

Nous  apprit  nos  devoirs  en  un  même  moment.  [Cin.,  v,  2.) 

Le  seul  Flaminius,  trop  piqué  de  l'alTront 

Que  son  père  défait  lui  laisse  sur  le  front.  {Nicom.,  i,  5.) 

Pour  gagner  mon  amour  il  faut  servir  ma  haine. 
A  ce  prix  est  le  sceptre,  à  ce  prix  une  reine. 
Et  Grimoald  puni  rendra  digne  de  moi 

Quiconque  ose  m'aimer,  ou  se  veut  faire  roi.  {Penh.,  ii,  1.) 

Moi-même  au  fond  du  cœur,  de  même  horreur  frappé, 
Je  veux  fuir  le  remords  de  son  trône  occupé.  [Œd-,  v,  1.) 

■V  peine  d'Artabase  eus-jo  signé  la  paix, 

Que  j'appris  Crassus  tnort,  et  les  Romaini  défaits.  [Sur.,  m,  1.) 

11  est  bon  de  se  re^^oser  après  la  bataille  gagnée.  [Lelt.  au  P.  Co«/(m/,  10  juin  1656.) 

[l  emploie  encore  le  participe  passif  de  plusieurs  autres  ma- 
nières également  imitées  du  latin  : 

Que  vous  m'étourdissez! 
IS' est-ce  point  assez  dit  que  votre  âme  est  éprise? 
Que  vous  allez  mourir  si  vous  n'avez  Florise?  [La  Suiv.y  ii,  L) 

As-tu  cru  que  le  ciel  consentît  à  ma  perte, 

Jusqu'à  souffrir  encor  ta  lâcheté  couverte  ?  [La  PI.  Roy.,  ii,  3.) 

C'est-à-dire  jusqu'à  soutïrir  que  ta  lâcheté  restât  couverte, 
cachée. 

Après  votre  beauté  sans  raison  négligée. 

Il  me  punit  bien  moins  qu'il  ne  vous  a  vengée.  {Ibid.,  v,  1.) 

11  est  parti  soudain  après  votre  amour  sue.  [L'Illus.  corn.,  iv,  2.) 

Malgré  l'aversion  d'entre  nos  deux  familles 
De  mon  tyran  Pélie  elle  gagne  les  filles; 
Et  leur  feint  de  ma  part  tant  d'outrages  reçus. 

Que  ces  faibles  esprits  sont  aisément  déçus.  [Méd.,  i,  1.) 

Qui  plaint  du  sexe  en  vous  les  respects  violés.  [Ttiéod.,  ui,  3.) 

Flavie  est  aux  abois  ;  Théodore  échappée 

D'un  mortel  désespoir  jusqu'au  cœur  l'a  frappée.  [Théud.,  v,  1.) 

Le  combat  contre  lui  ne  te  sera  permis 

Qu'après  deux  fiers  taureaux  par  ta  valeur  soumis.      [La  'fois,  d'or,  i,  4.) 
Quoi!  vous  vous  ofTensez  d'Hijpsipile  quittée! 

D'Hypsipile  pour  vous  à  vos  yeux  maltraitée'.  [Ibid.,  iv,  3.) 

Mais,  quand  j'aurai  vengé  Rome  des  maux  soufferts, 
'  Je  saurai  le  braver  jusque  dans  les  enfers.  {Cin.,  ii,  2.) 

A  propos  de  ces  derniers  vers,  Voltaire  fait  une  remarque  très- 
juste  : 

«  L'esprit  de  notre  langue,  dit-il,  ne  permet  guère  ces  participes;  nous  ne  pou- 
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vons  dire  des  maux  soufferts,  comme  on  dit  des  maux  passés.  Soufferts  suppose 
par  quelqu'un  ;  les  maux  qu'elle  a  soufferts  :  il  sérail  à  souhaiter  que  cet  exemple 
de  Corneille  eût  fait  une  règle;  la  langue  y  gagnerait  une  marche  plus  rapide.  » 

Quelquefois  l'on  rencontre  aussi  chez  Corneille  la  proposition 
infiiiitivo purement  latine,  comme  dans  ce  vers  où  Voltaire  a  vu 
à  tort  un  solécisme  : 

Je  ne  me  croyais  pas  être  ici  pour  l'cnlendre. 

On  dirait  très-bien  mot  à  mot  en  latin  :  Non  771e  credebam  hic 
adesse  ut  hoc  audirem. 
Le  grand  poëte  dit  encore  de  même  : 

Dorise  se  Jeini  é/ce  un  jeune  gentilhomme.  [PréJ.  de  Clil.) 

Inutile  d'observer  que  l'emploi  de  la  proposition  infmitive 
était  des  plus  fréquents  dans  l'ancienne  syntaxe  : 

Qui  persuade  aux  peuples  la  religieuse  créance  suffire  seule  et  sans  les  mœurs 
à  contenter  la  divine  justice.  (Montaigne,  Ess.,  m,  12.) 

Corneille  affectionne  aussi  la  forme  optative ,  comme  dans  ce 
vers  : 

En  fussions-nous  tous  trois  à  jamais  ignorants.  [Œd.,  v,  5.) 

11  se  sert  du  pronom  relatif  d'une  manière  toute  latine  : 

Comte,  c'est  un  effort  à  dissiper  la  gloire 

Des  noms  les  plus  fameux  dont  se  pare  l'histoire, 

Et  que  le  grand  Auguste  ayant  osé  tenter 

N'osa  prendre  du  cœur  jusqu'à  l'exécuter.  {Perth.,  ii,  5.) 

•  Il  emploie  plus  que  comme  le  77iugis  quam  ut  des  Latins ,  dans 
le  sens  de  trop  pour  : 

Vois-tu,  par  tous  moyens  je  te  veux  soulager; 

Mais  j'ai  bien  plus  d'esprit  qwi  de  m'en  affliger.  [La  PI.  Pioy,  i,  2.) 

Je  vous  juge  plus  sage,  et  plus  aimer  votre  aise. 

Que  d'y  tarder  ainsi  sans  que  rien  vous  y  plaise.  (la  Gui.  du  Pal  ,  ii,  l.j 

L'exacte  correction  demanderait:  Je  vous  juge  trop  sage,  et  je 
crois  que  vous  aimez  trop  votre  aise  pour...  Du  reste,  c'est  en- 
core un  latinisme  comme  dans  la  phrase  précédente  :  Te  sapien- 
tiorem  puto  quam  ut.  Plus  ai77ier,  après  plus  sage,  qui  paraît  un 
peu  singulier  et  moins  heureux,  est  également  imité  du  latin. 

On  le  voit  assez  par  les  exemples  que  nous  avons  réunis,  les 
latinismes  de  Corneille  ne  sont  pas  les  latinismes  lourds  et  gênés 
du  seizième  siècle.  Ils  sont  toujours  clairs,  vifs,  ils  facilitent  et 
varient  la  versification  en  enrichissant  la  langue. 

LE,  pronom  relatif,  accordé,  bien  qu'il  ne  se  rapporte  pas  à  un 
substantif,  mais  à  un  adjectif  ou  à  un  verbe. 
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Vollaiio  a  signalé  cet  emploi  comme  iino  faute  chez  Corneille  : 

Vous  êtes  satisfaite,  et  je  ne  la  suis  pas.  {l'oiiip.,  v,  2.) 

«.  Un  sait  aujourd'liui,  dit-il,  qu'il  i'aul /c  ne  le  suis  pas;  ce  le 
est  neutre.  Etes  vous  satisfaites  ?  nous  le  sommes,  et  non  pas  nous 
les  sommes.  » 

Et  encore  : 

Vous  en  êtes  instruits,  et  je  ne  la  suis  pas.  (D.  Sauc,  i,  3.) 

«  Observez  qu'il  faut,  «  et  je  ne  le  suis  pas.  »  S'il  y  avait  là  plu- 
sieurs reines,  elle  dirait,  «  nous  ne  le  sommes  pas,  »  et  non, 
«  nous  ne  les  sommes  pas.  »  Ce  le  est  neutre.  » 

C'est  seulement  dans  la  seconde  partie  du  dix-huitième  siècle 
qu'on  a  établi  invariablement  la  règle  que  toutes  les  fois  que  le 
remplace  un  adjectif,  masculin  ou  féminin,  singulier  ou  plu- 
riel, ou  bien  une  proposition  résumée  par  ellipse,  il  est  neutre  et 
invariable. 

Tout  le  dix-septième  siècle  a  parlé  comme  Corneille  : 

Les  chaloupes  mettoient  nos  soldats  à  terre  auprès  du  marabou,  où  la  descente 
avoitparu/a  plus  aisée,  et  l'étoit  en  effet.  (Pelliss.,  Hist.de  Louis  XIV,  1.  ii,  1664.) 
— Je  ne  veux  point  qu'elle  soit  malade,  encore  moins  qu'elle  se  la  fasse.  (Boss., 
Letl.,  à  M™*  du  Mans,  17  janv.  1692.)—  J'ai  parlé  ce  matin  à  madame  de  Mainte- 
non,  et  lui  ai  même  donné  une  lettre  que  je  lui  avois  écrite  sur  ce  sujet,  la  mieux 
tournée  que  j'ai  pu.  (Racine,  à  Boil.,  30  mai  1693.)  —  La  lettre  que  vous  m'avez 
écrite  est  parfaite,  soit  pour  le  caractère,  soit  pour  l'orthographe  ;  le  style  est 
simple  et  net;  il  n'y  a  rien  d'inutile,  et  on  ne  peut  en  être  plus  contente  que  je 
la  suis.  (M"^  DE  Mainten.,  Letl.  sur  l'éduc,  Aux  dem.  de  la  classe  bleue,  1700.)  — 
II  n'est  pas  môme  question  de  parler  beaucoup  en  ces  sortes  d'occasions,  où  il  ne 
s'agit  que  d'être  lepentante  de  ses  péchés,  comme  je  ne  doute  point  que  vous  ne 
la  soyez.  (M™*  Du  Noyer,  Œuv.  mêl.,  p.  117.) —  La  pauvre  idiote  se  crut  con- 
damnée, quoi  qu'elle  ne  la  fût  pas.  (Id.,  ibid.)  -—  Je  ne  puis  vous  l'avoir  dépeinte 
aussi  prudente,  aussi  juste,  et  aussi  capable  de  porter  la  couronne,  qu'elle  la 
parut  à  ce  commencement  de  sa  nouvelle  dignité.  (M"^  de  Villed.,  Alcid.,  i,  1.] — 
Je  vois  bien  que  j'ai  encore  quelque  temps  à  souffrir  de  votre  éloignement^Au 
moins,  crojez  bien  que  c'est  celui  de  tous  mes  maux  auquel  je  suis  la  plus  sen- 
sible. (M*^  DE  CouRC,  Leu.,  XIX.)  —  Je  n'ai  jamais  été  affligée  au  point  où  je  la 
suis.  (Id.,  Und.,  xiv.) 

VALMiRE.Mais  vous  seriez  toujours  demeurée  insensible. 
iLDEGo.N.  Je  l'avoue,  et  sans  doute  encor  même  aujourd'hui, 

S'il  n'avoit  rien  aimé,  je  la  serois  pour  lui.  (T.  Corn.,  Tliéod.,  u,  1.) 

Contentez-\ous  d'aimer  les  personnes  qui  en  sont  aussi  reconnaissantes  que  je 
la  suis.  (Madame,  duch.  d'Orl.,  dans  les  Mém.  de  D.  de  Cosnac.) 

M""*  de  Sévigné,  on  le  sait,  aurait  trouvé  ridicule  d'employer 
le  dans  des  cas  pareils  :  elle  se  serait  crue  transformée  en  homme. 
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On  trouve  encore.au  dix-huitième  siècle  des  exemples  de  cet 
emploi  du  féminin,  tels  ({ue  les  suivants  : 

J'ai  un  fils  qui  est  un  fort  honnête  homme,  dont  j'ai  toujours  été  très-contente, 
et  dont  je  ne  la  suis  pas  aujourd'hui.  (Mariv.,  La  Vie  de  Marianne,  w.) 

Aux  exemples  cités  de  Corneille  on  en  pourrait  ajouter  plu- 
sieurs autres,  comme  : 

Il  faut  de  deux  raisons  que  l'une  vous  retienne: 
Ou  vous  aimez  Placide,  ou  vous  êtes  chrétienne. 
THÉOD.     Oui,  je  la  suis,  madame,  et  le  tiens  à  plus  d'heur 

Qu'une  autre  ne  tiendroit  toute  votre  grandeur.  [Tlièod.,  ii,  4.) 

Il  faut  aussi  rapporter  aux  faits  précédents  cette  phrase  plus 
singulière  : 

Je  plains  cette  abusée,  et  c'est  moi  qui  la  suis 

Peut-être,  et  qui  me  livre  à  d'éternels  ennuis.  (Olh.,  ui,  1.) 

—  De  même,  les  pour  le  : 

Infidèles  témoins  d'un  feu  mal  allumé, 

Soyez-/es  de  ma  honte.  [La  Gai.  du  Pal.,  m,  10.) 

Cela  nous  doit  suffire  pour...  avoir  de  la  défiance  des  choses  mêmes  dont  nous 
croyons  être  les  plus  assurés.  (Nie,  E.s.s.  de  Mor.,  t.  viii,  lett.  lxiii.) 

—  LE,  LA,  explétif,  ou  remplaçant  que,  lequel  : 

Ce  qu'il  faut  entendre  un  peu  plus  généralement  que  las  termes  ne  semblent 
porter,  et  /'étendre  à  la  réconciliation  de  toute  sorte  de  mauvaise  intelligence, 
{Prem.  Disc.) 

Corneille,  lorsque  sa  langue  semble  le  plus  particulière,  est 
toujours  dans  la  tradition  antique  et  constante.  Les  exemples  as- 
sez nombreux  qui  suivent  montreront  dans  toutes  ses  variétés  un 
fait  non  encore  observé ,  que  nous  sachions  : 

Benoist  est  l'homme,  sire,  que  vous  avez  apprins  et  endoctriné,  et  /'avez  enseigné 
en  vostre  loy  affin  que  vous  luy  soyez  doulx  et  débonnaire  es  maulvais  jours. 
{L'Iniern.consot.,\\,S.)  —  Ce  duc  Jehan  augmenta,  par  acquest  de  ses  deniers,  la 
maison  de  Bourgongne  de  la  comté  de  Charolois  :  laquelle  il  achepta  ,  et  la  paya 
au  comte  d'Armignac,  qui  la  possedoit  par  héritage.  (Oliv.  de  La  Marche,  Mém., 
introd-,  c.  m.)  —  Ayant  affaire  à  un  homme  hardy  et  adventureux,  que  jamais  il 
ne  pouvoit  attirer  à  bataille  rangée,  ny  /'attraper  en  pleine  campaigne.  (Amyot, 
Vies,  Sertorius.)  —  Et  feirent  sçavoir  de  leurs  nouvelles  à  eeulx  de  dedans  la 
ville  par  des  lettres  qu'ils  attachoycnt  à  des  flesches,  et  les  tiroyent  par  dessus  les 
murailles.  (Id.,  ibid.,  Cimon.  —  Il  réfute  entièrement  le  discours  de  ceulx  qui 
maintiennent  que  ce  feut  une  pointe  de  rocher,  que  la  violence  d'un  tourbillon 
de  vent  arracha  de  la  cime  de  quelque  montaigne,  et  le  porta  par  l'air  tant  que... 
(Id.,  ibid.,  Lysandre.)  —  Nous  trouvons  qu'en  ces  nouvelles  terres,  presque  toutes 
les  choses  que  nous  estimons  icy  tant,  et  les  tenons  nous  avoir  esté  preniierement 
révélées  et  envoyées  du  ciel,  estoient  en  créance  et  observance  commune  plusieurs 
mille  ans  auparavant  qu'en  eussions  ouy  les  premières  nouvelles.   (Charron, 
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La  Sag.,  n,  2.)  — Il  en  faul  dire  autant  de  Francus,  que  le  Manethon  du  même 
Annius  nous  supose  pour  fils  d'Heclor  de  Tioye,  et  /'amené  en  Gaule  pour  y 
être  gendre  et  successeur  du  roy  Renuis.  (Mézer.,  Ilist.  de  Fr.  av.  Clov.,  i,  1  )  — 
Les  Florentins  luy  détenoient  Montfellre,  et  quelques  autres  terres  que  Léon  X 
avoit  prises  sur  luy,  et  les  leur  avoit  engagées.  (Id.,  Ahr.  de  l'Ilisi.  de  Fr.,  an  1527.) 

—  Ce  qui  répugne  à  notre  raison  s'accorde  nécessairement  à  une  raison  plus 
haute  que  nous  devons  adorer ,  et  non  tenter  vainement  de  la  comprendre. 
(Boss..  Serm.  pour  le  vendr.  de  la  trois,  sem.  de  car.,  i.j  —  Saint  Paul  parloit 
obscurément  de  ces  choses,  ou  par  respect  pour  les  puissances  établies  de  Dieu,  ou 
pour  ne  point  exciter  la  persécution  que  les  fidèles  doivent  attendre  en  silence,  et 
non  la  provoquer  par  aucun  discours.  (Id.,  Frarj.  sur  div.  mat.  de  coitlrov.,  5«  frag.) 

—  C'est  cette  bonne  intention  qu'il  faut  renouveler  souvent  pendant  le  jour,  et 
continuellement  prier  Dieu  de  la  fortifier.  (Id.,  Méd.,  Serm.  de  N.-S.  sur  la  mon- 
tagne, XXIX.)  C'est  ce  qu'on  ne  sauroit  assez  vous  rappeler,  ni  vous  le  mettre  trop 
dans  le  cœur.  (Id.,  Leti.,  à  M""  D'Alb.  de  Luyn.,  5  nov.  1694.)  —  Ce  fond  étoit  le 
domaine  de  la  couronne,  lequel  il  vouloit  entièrement  dégager,  et  /'accroître  par 
quantité  de  nouveaux  droits.  (Péréf.,  Hist.  du  Henri  /F,  3'p.,  1608.)— C'est  ainsi 
qu'ils  en  ont  usé  cuntre  le  curé  de  Libourne  eu  Guyenne,  qu'ils  firent  accuser  de 
jansénisme  par  des  récollets,  et  le  citèrent  devant  des  commissaires  qu'ils  lui  firent 
donner  par  les  gens  du  conseil  de  M.  l'archevêque  de  Bordeaux.  (Le  Maist.,  Leii. 
d'un  avec,  au  Pari.,  etc.)  —  Le  second  fut  David  de  la  tribu  de  Juda  que  Dieu 
trouva  selon  son  cœur,  et  le  fit  sacrer  avec  de  l'huile  sainte  par  le  prophète  Sa- 
muel. (Fleury,  Catéch.  hist.,V^  p.,  xvi.)  —  Comme  l'hymne  de  S.  Athénogène, 
ancien  théologien  du  même  siècle,  qu'il  chanta  avec  joie  étant  prés  d'entrer  dans 
le  feu,  et  la  laissa  par  écrit  à  ses  disciples.  (Id.,  Mœurs  des chr et.,  xxii.)  — Défaut 
naturel  au  sexe,  qu'on  doit  combattre  de  bonne  heure,  et  non  /'entretenii  et  /'aug- 
menter en  s'y  livrant.  (Roll.,  Traité  des  Fiud.,  1. 1,  c.  2,  art.  2,  §4  , 

De  même  en  plein  dix-huitième  siècle,  mais  par  une  repro- 
chable  infraction  aux  lois  de  l'usage  et  de  la  logique  : 

C'est  un  homme  qu'il  faudrait  enlever  de  chez  lui,  et  le  prendre  par  force  pour 
lui  faire  faire  ce  qu'il  veut.  (J.-J.  Rouss.,Ip//.,  àM"'^  d'Épinay,  à  l'Ermitage,  1756.) 

—  Ce  fut  un  de  ces  plaisirs  de  l'àme  que  les  persécuteurs  ne  sauraient  connaître 
ni  les  ôter  aux  opprimés.  (Id.,  Confess.,  xii.) 

Lrii,  régime  indirect,  jouait  souvent  le  même  rôle  : 

On  eût  pu  lui  donner  le  nom  de  bonne  aussi  bien  que  celui  de  grande,  si  elle 
n'eût  pas  traité  si  inhumainement,  comme  elle  fit,  sa  cousine  germaine  Marie 
Stuart,  reine  d'Ecosse,  qu'elle  tint  dix-huit  ans  prisonnière,  et  puis  lui  fit  couper 
la  tète.  (PÉRÉF.,  Hist.  de  Henri  IV,  3"  p.,  1603.)  —  Par  quels  organes  meltra-t- 
elle  en  œuvre  la  matière  à  qui  elle  doit  donner  tant  de  force,  et  lui  inspirer  non- 
seulement  le  mouvement  et  la  vie,  mais  une  imitation  de  la  raison?  (Duguet, 
Œuv.  des  six  jours,  vi.) 

Nous  indiquerons  comme  faits  analogues  les  exemples  suivants  : 

Hastivement  passa  la  terre, 
Dont  il  osta  jadiz  la  guère 
Qui  à  toz  ses  ancessors  fu, 

E  il  meïsmes  cuens  eti  fu.  [Vie  du  pape  Gréijoire  le  Grand.) 

Ils  se  figuroientune  infinité  de  dieux,  à  qui  ils  donnoient  différents  noms  selon 

les  pays,  et  en  contoient  mille  fables  ridicules.  (Fleury,  Petit  Catécli.  hist.,  viii.) 

—  C'est  un  autre  ennemi  qu'il  faut  combattre,  et  en  porter  tout  le  poids  et  la  vio- 
lence. (Fol.\rd,  Traité  de  la  colonne,  v.) 
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Dans  ces  phrases,  en  tient  la  place  de  do7it,  comme,  dans  d'au- 
tres, le  lient  la  place  de  que,  lequel,  laquelle,  et  lui,  la  place  de  à 
qui,  auquel,  à  laquelle,  etc. 

—  LE,  pronom,  se  rapportant  à  un  substantifque  l'article  n'ac- 
compagne pas  : 

Quand  je  me  fais  justice,  il  faut  qu'on  se  la  fasse.  (Cm.) 

Il  me  fera  justice  encor  qu'il  soit  bon  père, 

Ou  Rome,  à  son  refus,  se  la  saura  bien  faire.  (Nicom..  m,  3.) 

Mais,  seigneur,  étant  seuls,  je  parle  avec  franchise. 

Bannissant  les  témoins  vous  me  /'avez  permise.  [Sert.,  m,  1.) 

La  rigueur  de  la  grammaire  ne  permet  pas  aujourd'hui  de  rap- 
porter ainsi  un  pronom  à  un  substantif  sans  article.  La  même 
vétille  pourrait  être  relevée  dans  Corneille  à  propos  du  pronom 
en,  de  sien,  lui,  elle,  eux  : 

Faites  grâce,  seigneur";  ou  souffrez  que  j'en  fasse. 

Et  montre  à  tous  par  là  que  j'ai  repris  ma  place.  Pomp.,  iv,  3.) 

Allez  lui  rendre  hommage,  et  j'attendrai  le  sien.  [Ibid..  ii,  3.) 

Seigneur,  si  j'ai  raison,  qu'importe  à  qui  je  sois? 

Perd-elle  de  son  prix  pour  emprunter  ma  voix?  {Nicom.,  i,  2.) 

Cette  règle  impérieuse,  et  quelquefois  gênante  delà  grammaire 
française,  est  souvent  négligée  par  de  bons  auteurs,  comme  elle 
l'a  été  par  Corneille  : 

Elle  leur  défend  encore  plus  fortement  que  les  lois  civiles  de  se  faire  justice  à 
eux-mêmes;  et  c'est  par  son  esprit  que  les  rois  chrétiens  ne  se  la  font  pas  dans 
les  crimes  même  de  lèse  majesté  au  premier  chef.  (Pascal,  F)oi'(?ic.,xiv.;  —  Il  ne 
suffit  pas  d'avoir  raison  ;  c'est  la  gâter,  c'est  la  déshonorer  que  de  la  soutenir 
d'une  manière  brusque  et  hautaine.  (FÉiNELOX.)  —  C'est  une  question  de  morale, 
laquelle  se  mêle  peu  de  la  conduite  des  souverains.  (Voltaire.  —  Il  m'a  paru 
que  vous  m'écoutiez  avec  attention  tandis  que  je  lisais.  —  Est-ce  qu'on  peut  la 
refuser  au  ridicule?  (Diderot.) 

J.-J.  Rousseau  est  peut-être  de  tous  nos  écrivains  celui  qui 
offre  le  plus  d'exemples  de  la  violation  de  cette  Tègle,  comme 
dans  les  phrases  suivantes,  dont  plusieurs  sont  tout  à  fait  cho- 
quantes : 

Je  ne  leur  à.o\s  que  justice  en  parlant  d'eux,  et  je  la  leur  rends.  [Les  Confess.)  — 
Valère.  0  ciel  1  el  jt  ne  meurs  pas  de  lionie !—^1artos.  Eh!  monsieur,  vous  êtes  peut- 
être  le  seul  de  votre  ordre  qui  la  connaissez.  [Narcisse,  se.  17.  j  —  Ce  n'est  pas 
assez  de  finir  par  rendre  justice,  quand  on  commence  par  en  manquer.  [LeU.,  à 
M.  Liard,  19  avril  1766.)  —  J'a\ais  le  plus  grand  besoin  d'un  protecteur  qui  ne 
dédaignât  pas  ma  confiance,  et  où  pourrais-je  mieux  le  chercher  que  parmi  cette 
illustre  noblesse  a  laquelle  je  me  plaisais  à  rendre  honneur,  avant  de  penser 
qu'un  jour  j'aurais  besoin  d'elle  pour  m'aider  à  défendre  le  mien?  (Ibid.) 
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LÉCtALITE,  loyauté,  probité,  droiture: 

Rome  l'eût  laissé  vivre,  et  sa  léijalUé 

N'eût  point  forcé  les  lois  de  l'hospitalité.  [Nicom.,  i,  5.) 

«  Légalité,  dit  Voltaire,  n'a  jamais  signifié  justice,  équité,  ma- 
gnanimité; il  signifie  authenticité  d'une  loi  revêtue  d'une  forme 
ordinaire.  » 

Le  célèbre  commentateur  hasarde  encore  ici  une  assertion  qui 
contredit  la  pratique  ancienne  et  longtemps  conservée  de  la 
langue. 

On  trouve  de  nombreux  exemples  de  légalité  dans  le  sens  de 

loyauté,  probité,  droiture,  qui  est  celui  dans  lequel  Corneille  l'a 

employé;  et  aussi  dans  le  sens  de  fidélité',  de  soumission  aux 

lois,  aux  principes  de  la  morale  : 

Tant  estoit  le  peuple  athénien  amateur  de  justice,  et  tant  il  avoit  de  confiance 
en  la  légalité  et  prcudhomniio  d'.\ristides.  (.\myot,  Vies,  Aristide.)  —  Je  ne  veux 
devoir  ma  seureté  ny  à  la  bonté  et  bénignité  des  grands,  qui  s'agréent  de  ma 
légalité  et  liberté,  ny  à  la  facilité  des  mœurs  de  mes  prédécesseurs  et  miennes. 
(Montaigne,  Ess.,  m,  9.) 

Le  mot  légalité  se  trouve  encore  avec  cette  acception  dans  le 
Dictionnaire  de  Richelet  et  dans  celui  de  V Académie,  édition  de 
1718;  il  n'a  été  retranché  de  ce  dernier  dictionnaire  que  dans 
l'édition  de  i  762. 

Comme  on  disait  légalité  pour  loijauté ,  on  disait  aussi  légal 
pour  loyal  : 

M  Naudé  était  un  homme  fort  sage  et  fort  prudent,  fort  réglé,  qui  semblait 
vivre  dans  une  certaine  équité  naturelle;  il  était  fort  bon  ami,  fort  égal  et  fort 
légal.  [L'Esprit  de  Guy  Puiin,  Amst.,  1713,  p.  284.) 

LÉGÈRETÉ.  suH  la  légèreté  de,  sur  le  fondement  léger  de  : 

Sur  la  lérjèreté  d'une  croyance  si  peu  raisonnable,  il  renonce  à  une  affection 
dont  il  était  assuré,  et  qui  était  prête  d'avoir  son  effet.  [Exam.  de  Mél.) 

—  LÉGÈRETÉ,  avec  le  plur.,  dans  le  sens  de  sentiments  volages  : 

Tu  tournes  tes  regards  du  côté  d'Angélique  : 

Est-elle  donc  l'objet  de  les  légèretés?  {La  PL  lioij.,  ii,  7.) 

Penses-tu  que  je  sois,  après  ton  changement, 

Ou  sans  ressouvenir,  ou  sans  ressentiment? 

S'il  te  souvient  encor  de  ton  brutal  caprice, 

Dis-moi,  que  viens-tu  faire  au  lieu  de  ton  supplice? 

Garde  un  exil  si  cher  à  tes  légèretés.  [Ibid.,  m,  6.) 

LEURRER.  SE  leurrer  de,  suivi  d'un  infinitif,  se  flatter  com- 

plaisamment  de  : 

Il  ne  se  leurre  point  rf'animer  de  beaux  chants, 

Et  veut  pour  se  produire  avoir  la  clef  des  champs.        [Excuses  à  Ariste.) 
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LEVER  (se),  pour  signifier  lever  la  séance  : 

Allez  dire  au  sénat,  Flavian,  qu'il  .se  lève: 

Quoi  qu'il  ait  commencé,  je  défends  qu'il  achève.  (Tue  et  Bér.,  v,  5.) 

LIAISON.  Li.\iso.\  DE  SCÈNES.  Le  passage  suivant  présente  ces 
termes  d'art  théâtral  avec  des  associations  diverses  et  remar- 
(}uables  : 

J'ai  dit  que  la  liaison  de  scènes  est  ici  perpétuelle,  et  jy  en  ai  mis  de  deux 
sortes,  de  présence  et  de  vue.  Quelques-uns  ne  veulent  pas  que  quand  un  acteur 
sort  du  théâtre  pour  n'être  point  vu  de  celui  qui  y  vient,  cela  fasse  une  liaison  ; 
mais  je  ne  puis  être  de  leur  avis  sur  ce  point,  et  tiens  que  c'en  est  une  suffisante 
quand  l'acteur  qui  entre  sur  le  théâtre  voit  celui  qui  en  sort,  ou  que  celui  qui  sort 
voit  celui  qui  entre  ;  soit  qu'il  le  cherche,  soit  qu'il  le  fuie,  soit  qu'il  le  voie  sim- 
plement, sans  avoir  intérêt  à  le  chercher  ni  à  le  fuir.  Aussi  j'appelle  en  général 
une  liaison  de  vue  ce  qu'ils  nomment  une  liaiwn  de  recherche.  J'avoue  que  cette 
liaison  est  beaucoup  plus  imparfaite  que  celle  de  présence  et  de  discours,  qui  se 
fait  lorsqu'un  acteur  ne  sort  point  du  théâtre  sans  y  laisser  un  autre  à  qui  il  ait 
parlé  ;  et  dans  mes  derniers  ouvrages  je  me  suis  arrêté  à  celle-ci  sans  me  servir 
de  l'autre  ;  mais  enfin  je  crois  qu'on  s'en  peut  contenter,  et  je  la  préférerois  de 
beaucoup  à  celle  qu'on  appelle  liaison  de  bruit,  qui  ne  me  semble  pas  supportable 
s'il  n'y  a  de  très-justes  et  de  très-importantes  occasions  qui  obligent  un  acteur  à 
sortir  du  théâtre  quand  il  en  entend  ;  car  d'y  venir  simplement  par  curiosité  pour 
savoir  ce  que  veut  dire  ce  bruit,  c'est  une  si  foible  /iai^ow  que  je  ne  conseillerois 
jamais  personne  de  s'en  servir.   Exam.  de  la  Suiv.) 

LIBÉRAL,  avec  de,  suivi  d'un  substantif,  qui  accorde  libérale- 
ment telle  chose  : 

Ils  vous  nommeront  roi;  mais  vous  devez  savoir 

Qu'ils  sont  plus  libéraux  du  nom  que  du  pouvoir.  Sophon.:  ni,  2.) 

LIBERTÉ,  n'.woir  i'AS  la  liberté  de,  suivi  d'un  substantif, 
dans  le  sens  de  ne  pouvoir  exprimer  : 

D'une  frayeur  mortelle  à  peine  encor  remise. 
Pardonnez,  grand  héros,  si  mon  étonnement 
J\'upas  la  liberté  d'aucun  remercîment.  [Androm..  m,  3.) 

LIBERTIN,  adj.,  en  termes  d'art  dramatique,  qui  s'écarte  à 
l'excès  des  règles  : 

C'étoit  un  tempérament  que  je  croyois  lors  fort  raisonnable  entre  la  rigueur  des 
vingt  et  quatre  heures  ,  et  cette  étendue  libertine  qui  n'avoit  aucunes  bornes. 
{Exam.  de  tu  Veuve.) 

Libertin  est  un  des  mots  dont  l'acception,  depuis  la  fin  du  dix- 
septième  siècle,  a  le  plus  profondément  changé.  Il  exprimait 
d'abord  simplement  l'idée  de  passionné  de  la  liberté,  de  libre,  et 
s'appliquait  aux  choses  comme  aux  personnes.  Il  marquait  sou- 
vent, mais  pas  toujours,  l'excès  de  ce  goût  : 

<  On  dira  d'un  homme  de  bien  qui  ne  saurait  se  gêner  et  qui  est  ennemi  de 
tout  ce  qui  s'appelle  servitude,  il  nsi  libertin.  Il  n'y  a  pas  au  monde  un  homme 
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Tphis  liùcrtiii  que  lui.  Une  lionnèle  fcmmo  dira  de  même,  jusqu'à  s'en  faire  hon- 
neur, je  suis  née  liberiiue.  Libertin  t-t  libertine,  en  ces  endroits,  ont  un  bon  sens 
et  une  sijfnification  délicate,  w  (Hoinouns,  Douus,  p.  270.) 

Tout  le  monde  cependant,  à  cette  époque  déjà,  ne  convenait 
pas  de  ce  bon  sens  et  de  cette  signification  délicate  ;  et  Ménage, 
avec  l'amabilité  qui  lui  est  coutumière  quand  il  parle  du  disert 
jésuite,  s'inscrivait  en  taux  contre  cette  décision  en  ces  termes  : 

«  Je  veux  croire  que  les  honnêtes  femmes  que  voit  le  P.  Bouhours  parlent  de  la 
sorte,  mais  pour  celles  que  j'ai  hantées,  je  ne  leur  ai  jamais  ouï  dire  qu'elles  fus- 
sent libertines.  »  {Observ.  sur  la  langue  jranç . ,  2=  p.,  c.  59.) 

Quelques  exemples,  se  rapportant  à  des  noms  de  personne 

ou  de  chose,  achèveront  de  bien  faire  comprendre  comment 

le  mot  libertin   s'employait   dans  les  significations  ci -dessus 

indiquées  : 

Vous  voyez,  Messieurs,  combien  la  jeunesse  est  libertine,  et  le  peu  d'autorité 
que  les  pères  ont  sur  leurs  enfants.  (Fuuetière,  Le  Roman  bourg.,  i.)  —  Soyez 
persuadées  que  c'est  à  cause  que  vous  êtes  si  exactes  à  les  veiller  qu'elles  sont  si 
aisées  à  conduire,  et  qu'aussitôt  que  vous  cesserez  de  les  observer,  elles  devien- 
dront libertines.  (M"«  de  Maintenon,  Entrei.  sur  l'Éduc,  juin  1704.) — Pourvu  que 
le  magistrat  les  laisse  en  repos,  ils  jouiront  tranquillement  de  la  liberté  qu'ils  se 
donnent  à  eux-mêmes  de  penser  tout  ce  qu'il  leur  plaît,  qui  est  le  charme  par  où  les 
esprits  sont  jetés  dans  ces  opinions  libertines.  (Boss.,  Sixième  Aiiert.  aux  prot.,  m.) 
—  C'est  qu'ils  s'abandonnent  à  toutes  sortes  de  pensées  ;  et  leur  esprit  libertin, 
qui  ne  veut  point  se  gêner,  se  laisse  gagner  à  celles  qui  se  présentent,  quoi- 
qu'elles l'élûignent  de  ce  qu'il  devrait  considérer.  (Lamy,  Enirei.  sur  les  sciences, 
Id.  de  la  log.,  ii.)  —  C'est  aujour  l'hui  notre  style  ordinaire,  décousu  et  libertin, 
vagabond  et  inégal,  sans  nombre,  sans  mesure,  sans  liaison,  sans  proportion  ni 
entre  les  choses  ni  entre  les  mots.  (P.  André,  Ess.  sur  le  beau,  c.  3.) 

LIBERTINAGE,  libellé  excessive,  dans  le  même  sens  qu'au- 
trefois on  employait  aussi  le  mot  licence  : 

Pour  le  lieu,  il  a  encore  plus  d'étendue,  ou,  si  vous  voulez  souffrir  ce  mot,  plus 
de  libertinage  ici  que  dans  Mélite.  {Exum.  de  Clii.) 

On  a  dit  d'une  manière  analogue  : 

Voyez  un  peu  où  me  porte  le  libertinage  de  ma  plume  !  mais  vous  jugez  bien  que 
les  conversations  sont  pleines  de  ces  grands  événements.  (M"^  de  Sévigné,  Ltit., 
à  M"»  de  Grignan,  5  janv.  1689.) 

Le  mot  libertinage,  dans  la  langue  du  dix-septième  siècle,  n'em- 
portait pas  habituellement,  employé  seul,  l'idée  de  désordre  dans 
les  mcpurs  qui  en  est  aujourd'hui  inséparable.  Il  se  disait  de  toute 
liberté  excessive,  et  signifiait  particulièrement  indépendance 
d'esprit  poussée  jusqu'à  la  témérité  : 

Les  enregistrements  des  traités  faits  entre  les  couronnes,  et  les  vérifications  des 
édits  pour  les  levées  d'argent,  sont  des  images  presque  effacées  de  ce  sage  milieu 
que  nos  pères  avaient  trouvé  entre  la  licence  des  rois  et  le  libertinage  des  peu- 
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pies.  (Retz,  Méin.,  i.)  —  Rien  ne  conduit  plus  directement  ni  plus  promptemcnt  à 
rinlidélité  et  au  libertinage  de  créance  que  le  libertinage  des  mœurs.  (Bourd.,  i'e?->n. 
pour  le  3*  di)n.  après  l'Épipli.,  n.)  —  La  foi  de  cet  apôtre  ne  peut  être  suspecte,  et 
le  libcrliiiatje  le  plus  défiant  n'a  rien  à  lui  opposer,  fid.,  Panég.de  S.  Thomas,  ii.) 
—  Vous  me  faites  toujours  de  la  peine  aux  récréations  ;  vous  n'y  avez  jamais  de 
liberté  ni  d'ouverture;  vous  vous  éloignez,  vous  n'entrez  point  en  conversation, 
vous  y  êtes  comme  une  .personne  du  monde  qui  dédaigne  cette  simplicité  de  cou- 
vent qui  fait  rire  à  l'heure  ordonnée;  le  libenimuje  ne  peut  soulTrir  une  telle  doci- 
lité, mais  je  puis  vous  répondre,  moi  qui  connais  l'un  et  l'autre,  qu'ils  n'ont  point 
dans  les  plus  grands  plaisirs  où  ils  s'abandonnent  la  joie,  la  paix  et  la  douceur 
d'une  bonne  religieuse  qui  rit  d'un  rien.  (.M'"=  de  Maintenon,  Leii-  hist.,  à  M""*  de 
Jlonlfort,  mars  1692.) 

LICENCE,  avec  le  pluriel,  en  parlant  de  détails,  de  peintures 
déshonnètes  dans  les  compositions  théâtrales  : 

Purger  notre  théâtre  des  ordures  que  les  premiers  siècles  y  avoient  comme  in- 
corporées, et  des  licences  que  les  derniers  y  avoient  souffertes,  ilmii.,  Ëpîlre  au 
pape  Alexandre  YII.) 

LICENCIER  (se),  pour  signifier  prendre  des  libertés,  des  pri- 
vautés auprès  d'une  femme  : 

Ce  vermillon  nouveau  qui  colore  la  joue 

M'invite  expressément  ixme  licencier.  [Clit.,  v,  3,  l"'  éd.  jusqu'à  1644 inci.) 

LICENCIEUX,  en  termes  de  beaux-arts  ,  qui  renferme  une 
licence  non  autorisée,  qui  est  plus  libre  que  les  règles  ne  le  per- 
mettent : 

Quant  à  l'unité  du  lieu,  je  n'en  trouve  aucun  précepte  ni  dans  Arioste,  ni  dans 
Horace.  C'est  ce  qui  porte  quelques-uns  à  croire  que  la  règle  ne  s'en  est  établie 
qu'en  conséquence  de  l'unité  du  jour,  et  à  se  persuader  ensuite  qu'on  le  peut 
étendre  jusque's  où  un  homme  peut  aller  et  revenir  en  vingt-quatre  heures.  Cette 
opinion  est  un  peu  licencieuse;  et  si  l'on  faisoit  aller  un  acteur  en  poste,  les  deux 
côtés  du  théâtre  pourroient  représenter  Paris  et  Rouen.  [Trois.  Disc.) 

On  a  dit  d'une  manière  analogue  : 

Il  s'opiniâtra  fort  longtemps  avec  un  nommé  M.  de  La  Loy  à  faire  des  sonnets 
licencieux.  (Rac.\n,  Mém.  pour  la  Vie  de  MalU.)  —  Entre  cette  prononciation  licen- 
cieuse et  irréguliére  que  l'usage  a  introduite  dans  l'entretien  familier,  et  la  pro- 
nonciation des  prédicateurs  et  autres  orateurs,  il  y  a  une  moyenne  qui  n'est  ni 
tout  à  fait  si  licencieuse  que  celle  de  la  conversation,  ni  tout  à  fait  si  régulière 
que  celle  du  barreau  et  de  la  chaire;  et  cette  prononciation  moyenne  est  celle 
qu'observent  les  comédiens  et  ceux  qui  lisent  bien  quand  ils  lisent  haut.  (Sai.nt- 
RÉAL,  De  la  Cril.,  c.  12.) 

Licencieux,  avec  un  nom  de  chose,  s'employait  pour  ti^op  libre 
en  général  : 

Isis  répondit  à  cette  déclaration  un  peu  trop  licencieuse  par  un  silence  et  par 
une  action  qui,  sans  désespérer  Zéphyre,  lui  conseilloient  d'user  plus  modeste- 
ment de  sa  bonne  fortune.  (Gomberv.,  Cyih.,  \'^  p.,  1.  m.) 
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Corneille  emploie  aussi  licencieux,  avec  un  nom  de  personne, 
pour  signifier  qui  se  donne  une  liberté  trop  grande  : 

Ce  titre  seroit  tout  à  fait  irrégulier,  puisqu'il  n'est  fondé  que  sur  le  spectacle 
du  premier  acte,  où  commence  l'amour  de  Dorimani  pour  Hippolyte.  s'il  n'étoil 
autorisé  par  l'exemple  des  anciens,  qui  éloient  sans  doute  encore  bien  plus  licen- 
cieux quand  ils  ne  donnoient  à  leurs  tragédies  que  le  nom  des  chœurs,  qui  n'é- 
toient  que  témoins  de  l'action  ,  comme  les  Tracliiniennes  et  les  Phœniciennes. 
[Exam.  de  la  Gai.  du  Pal.) 

On  a  dit,  en  parlant  de  choses  analogues,  être  licencieux  à,  se 
permettre  facilement  de  faire  une  chose  : 

Après  avoir  fait  voir  que  tous  les  mots  commençant  par  la  particule  dérogative 
in,  qui  ont  été  condamnés  par  le  P.  Bouhours,  peuvent  trouver  leur  place  en 
quelque  endroit,  il  me  reste  à  remarquer  que  les  auteurs  françois,  à  l'exemple 
des  latins,  ont  été  fort  licencieux  à  former  de  semblables  mots.  (Mé.n.,  Observ.  mr 
la  lang.  franc.,  2e  p.,  c.  84.) 

Cet  emploi  n'était  pas  réservé  aux  beaux-arts;  ainsi  on  trouve  : 

De  là  vient  aussi  que  le  peuple  trop  licencieux,  abusant  du  pouvoir  qu'on  lui 
avoit  laissé,  en  a  été  dépouillé  sans  contradiction.  (FÉ\.,  Du  Mini-^i.  da  Pa-ii.,c.  xv.) 

Daniel  Huet  dit  d'un  éditeur  qu'il  est  licencieux,  pour  signifier 
qu'il  prend  trop  de  licences  avec  son  auteur. 

LIER,  fig.  LIER  LES  SCÈNES,  avcc  un  nom  de  personne  pour  su- 
jet, servir  à  la  liaison  des  scènes  : 

Ces  personnages  qui  deviennent  muets  lient  assez  mal  les  scènes,  où  ils  ont 
si  peu  de  part  qu'ils  n'y  sont  comptés  pour  rien.  {Trois.  Disc.) 

—  LIER  .\,  fig.,  enchaîner,  assujettir  à  : 

Ah!  plutôt....  Mais  hélas!  j'idolâtre  Emilie, 

Un  serment  exécrable  à  sa  haine  me  lie.  {Cinna,  ni,  2.) 

LIEU.  AIMER  EN  MÊME  LIEU,  aimer  la  même  personne  : 

Que  me  vient-il  de  dire,  et  qu'est-ce  que  je  voi? 

Cliton,  sans  doute  il  uime  en  même  lieu  que  moi. 

0  ciel!  que  mon  bonheur  est  de  peu  de  durée!     {Suite  du  Ment.,  iv,  4.) 

Après  les  soins  qu'il  prend  de  rompre  ma  prison. 

Aimer  en  même  lieu  semble  une  trahison.  ilbid.,  iv,  8.) 

—  PRÉTENDRE  AU  MEME  LIEU,  prétendre  au  cœur  de  la  même 
personne  : 

ARDARic.  Est-ce  un  crime  pour  lui  qu'une  douce  espérance 

Que  vous  pourriez  ailleurs  porter  la  préférence? 
ATTILA.    Qui,  pour  lui,  pour  vous-même,  et  pour  tout  autre  roi, 

C'en  est  un  que  prétendre  au  même  lieu  que  moi.  {Attila,  iv,  5.) 

—  LIEU,  dans  le  même  sens  figuré  : 

M'en  croirez-vous,  seigneur?  ne  la  revoyez  point; 

Portez  en  lieu  plus  haut  l'honneur  de  vos  caresses.  [Pol.,  n,  1.) 

II.  2 
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On  dit  habituellement  clûnner  lieu,  laisser  lieu,  avoir  lieu  de. 
Corneille  modifie  cette  locution  en  mettant  un  adjectif  ou  un 
adverbe  de  quantité  devant  lieu  : 

Carlos  a  font  de  lieu  de  vous  considérer, 

Que  s'il  devient  mon  roi,  vous  devez  espérer.  (D.  Sauche,  v,  1.) 

Et  vous  souviendrez-vous  des  mauvais  traitements 
Qui  vous  avoieni  donné  tant  de  lieu  de  vous  plaindre?  [Ayés.,  v,  7.} 

Vous-même  qu'ils  ont  vu  sous  lui  dans  un  emploi, 
Où  vos  conseils  régnoient  autant  et  plus  que  moi. 
Ne  donnerez-\ous  point  quelque  lieu  de  vous  dire 

Que  vous  n'aurez  voulu  qu'un  fantôme  à  l'empire?  [Pukh.,  ni,  1.) 

Ce  sont  des  termes  qu'il  a  si  peu  expliqués,  qu'il  nous  laisse  ijraïul  lieu  de 
douter  de  ce  qu'il  veut  dire.  {Premier  Disc.) 

—  DONNER  LIEU  DE,  DONNER  TROP  DE  LIEU  DE,  SUivi  d'uU  Subst.  : 
Puisqu'il  me  donne  lieu  de  ce  petit  service.  (te  Ment.,  iv,  2.) 

«  Lieu  d'un  service,  dit  le  commentateur,  n'est  pas  français.  On 
donne  lieu  de  rendre  service.  » 

Il  n'est  aucun  de  nous  à  qui  sa  violence 

N'ûi/  donné  trop  de  lieu  d'une  juste  vengeance.  [HéracL;  iv.  6.) 

«  C'est  un  solécisme,  dit  encore  Voltaire;  on  donne  lieu  à 
quelque  chose,  et  non  de  quelque  chose.  »  Il  donne  lieu  «  à  mes 
soupçons  et  non  de  mes  soupçons.  »  Quand  on  met  un  de,  il  faut 
un  verbe  :  «  il  m'a  donné  lieu  de  le  haïr.  »  L'analogie  n'a-t-elle 
pas  pu  autoriser  le  poète  à  compléter  l'idée  de  donner  lieu  de 
par  un  substantif,  comme  on  la  complète  par  un  infinitif,  lequel 
au  fond  équivaut  à  un  substantif? 

On  rencontre  aussi  dans  Corneille  trouver  lieu  de ,  employé 
elliptiquement  avec  un  subst.  : 

Dans  les  délibérations  d'État,  où  un  homme  d'importance  consulté  par  un  roi 
s'explique  de  sens  rassis,  ces  sortes  de  discours  trouvent  lieu  de  plus  d'étendue. 
{Prem.  Disc.) 

Lieu,  dans  ce  sens,  ou  dans  des  sens  approchants,  était  souvent 
précédé  de  la  préposition  de  : 

Ceux  qui  réformèrent  les  coustumes  en  l'an  1507  et  autres  années  ensuivantes 
bannirent  de  la  France  cest  article  barbare  qui  vouloit  que  representaiiou  n'eust 
point  de  lieu  en  ligne  directe.  (Pasq.,  Lcit.,  vu,  40.) 

Sommes-nous  en  une  province 

Où  la  rigueur  ha  plus  de  lieu 

Que  la  justice?  (Grevin,  Les  Esbahis,  v,  4.) 

Et  mes  vœux  n'auront  point  de  lieu. 

Si  par  le  trépas  je  n'évite 

La  douleur  de  vous  dire  adieu.  [Malh.,  Stanc.p.M.deBellefj.,  1608.) 
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L'Aquitaine  n'étoit  pas  réputée  une  partie  de  la  France,  mais  une  conquête; 
et  elle  gardoit  toujours  les  lois  et  la  langue  des  Romains  ;  celles  des  François 
n'y  avoicnl  \io\nt  de  Iku.  (Miczeu.,  Abr.  de  iUisi.  de  France,  an  770.)  — Ce  grand 
silence  de  J.-C.  sur  les  comédies  me  fait  souvenir  qu'il  n'avoit  pas  besoin  d'en 
parler  à  la  maison  d'Israël,  pour  laquelle  il  étoit  venu,  où  ces  plaisirs  de  tout 
temps  n'ai'0(t'Hjpointrfc/(eM.(Boss.,  /-.£«.,  à  la  sœur  Cornuau,  xx.l  —  Conimo  il  (Woléj 
avoit  été  nourri  dans  les  formes  du  palais,  tout  ce  qui  éloit  extraordinaire  lui 
étoit  suspect.  Il  n'y  a  guère  de  dispositions  plus  dangereuses  en  ceux  qui  se 
rencontrent  dans  les  affaires  où  les  régies  ordinaires  nom  plus  de  lieu.  (Ketz 
Mém.)  —  Quoique  nous  vivions  sous  un  régne  où  la  vertu  est  en  recommandation 
où  la  raison  du  respect  humain  n'a  plus  de  lieu,  puisque  ceux  auxquels  on  a  le 
plus  d'intérêt  de  plaire,  non-seulement  se  déclarent  pour  la  piélé,  mais  ne  peu- 
vent souffrir  le  vice,  il  y  a  toujours  un  levain  caché  de  libertinage  qui  subsiste. 
(Chemin.,  Serm.  pour  la  Peut.,  m.)  —  S'il  y  a  des  catholiques  dont  les  sentiments 
ne  donnevi  pas  de  lieu  à  ces  médisances  ,  il  a  la  hardiesse  de  les  vouloir  mettre 
hors  de  pair,  comme  n'ayant  pas  la  même  religion  que  les  autres.  (Arn.,  Apol. 
pour  les  caihoL,  v.)  —  Qu'ils  le  disent  donc  clairement,  afin  qu'on  «(7  plus  de  lieu 
de  détester  leur  imposture.  (Id.,  ibid.,  ii.)  —  Quel  homme  jusque-là  avoit  paru 
sur  la  terre  qui  efa  plus  de  lieu  de  se  glorifier  lui-même  que  Jésus-Christ?  (Mass., 
Petit  Carême.  Serm.  sur  la  Passion.)  —  Quoiqu'elle  n'ait  pas  beaucoup  de  lieu,  à 
ce  qu'on  prétend,  de  se  louer  des  manières  de  M"'^  Petit,  elle  m'a  pourtant  paru 
fort  réservée  sur  son  chapitre.  (M"^  du  Noyer,  Œuv.  mêl.,  p.  102.) 

—  s'il  s'en  offre  lieu,  si  l'occasion  s'en  offre  : 

Ma  sœur,  auparavant,  engagez  l'entretien. 

Et  s'ils'eti  offre  lieu,  jouez  d'un  peu  d'adresse. 

Pour  votre  intérêt  et  le  mien.  {Agés,,  i,  I.) 

LIGNEE,  avec  le  pluriel,  pour  signifier  familles,  races  : 

Ces  nombreuses  lignées. 
Qui  du  sang  d'Israël  portent  si  haut  l'honneur, 

Des  terres  les  plus  éloignées 
Y  viennent  rendre  hommage  au  grand  nom  du  Seigneur. 

\Trad.  du  Ps.  cxxi.) 

LIMITE,  au  masculin,  comme  le  latin  limes,  limitis  : 

Et  ta  miséricorde,  excédant  tous  limites. 
Accabler  un  pécheur  d'un  excès  d'amitié 

Qui  surpasse  tous  les  mérites.  {Imii.,  m,  10.) 

LIMITÉ,  jn'avoik  rien  de  limitiî,  n'avoir  pas  de  limite  : 

Ah  !  ce  n'est  pas  à  moi  d'avoir  tant  de  bonté, 

Le  devoir  qui  m'aigrit  n'a  rien  de  limité.  {Le  Cid,  iv,  2.) 

LIPPEE,  fig.  UNE  BOîiNNE  lippée,  pour  signifier  une  bonne  cap- 
ture, une  bonne  aubaine  : 

Ce  fut  en  cet  état,  les  doigts  de  sang  souillés, 
Qu'au  bruit  de  ce  duel  trois  sergents  éveillés, 
■  Tout  gonflés  de  l'espoir  d'(//;e  bonne  lippée, 
Me  découvrirent  seul,  et  la  main  à  l'épée.  {Suite  du  Ment.,  i,  1.) 

LIQUEFACTION,   fig.,    pour  marquer  l'état  d'un   cœur  qui 
semble  se  fondre  par  l'effet  d'un  sentiment  ardent  : 

Vous  rappellerez  aisément  en  votre  mémoire  ce  que  vous  savez  mieux  que  moi, 
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que  la  joie  n'est  qu'un  épanouissement  du  cœur,  et,  si  j'ose  me  servir  d'un  terme 
dont  la  dévotion  s'est  saisie,  une  certaine  liqin'faciio»  intérieure,  qui,  s'épanchant 
dans  l'homme  tout  entier,  relâche  toutes  les  puissances  de  son  âme;  de  sorte 
qu'au  lieu  que  les  autres  passions  y  excitent  des  orages  et  des  tempêtes,  dont  les 
éclats  sortent  au  dehors  avec  impétuosité  et  violence,  celle-ci  n'y  produit  qu'une 
langueur  qui  tient  quelque  chose  de  l'extase,  et  qui,  se  contentant  de  se  mêler  et 
de  se  rendre  visible  dans  tous  les  traits  extérieurs,  laisse  l'esprit  dans  l'impuis- 
sance de  l'exprimer.  [Disc,  de  ré-cept.  à  l'Acad.) 

Tout  ce  qui  coule  au  cœur  de  doux  saisissements, 

De  liquéfaciion,  d'épanouissements, 

Marque  bien  les  effets  de  ma  grâce  présente.  [Imii.,  m,  6.) 

LIRE.  IL  NE  SE  LIT  POINT  QUE,  011  lie  lit  point  que  : 

Il  ne  se  lit  point  que  jamais  un  tableau  tout  entier  ait  été  produit  de  cette  sorte. 
(Mélite,  préf.) 

LITIÈRE.  F.\IRE  LITIÈRE  DE  PISTOLES  : 

C'est  un  homme  qui  fait  litière  de  pistoles.  [Le  Menl.,  iv,  7.) 

Voltaire  fait  cette  remarque  : 

«Litière  de  pistoles;  •>   expression  aujourd'hui  proscrite  et  entièrement  hors 
d'usage.  » 

On  trouve  aussi  :  Faire  litière  d'or,  faire  litière  d'argent  : 

11  n'a  fait  tout  le  soir  que  jouer  très-beau  jeu; 
Il /au  litière  d'or,  beaucoup  lui  est  un  peu. 

(Lasphrise,  La  Nottv.  Tragicom.) 
Ce  capitaine  fuit  litière  d'argent  :  c'est  un  marquis  de  vingt  mille  livres  de 
rente.  (Bruevs,  Le  Grondeur,  lu,  2.) 

LIVRE,  remarquable  emploi  de  liv)'e  ouvert  au  fig.,  avec  le 
plur.  : 

Il  connoît  l'avenir  et  les  choses  passées  : 

Rien  n'est  secret  pour  lui  dans  tout  cet  univers, 

Et  pour  lui  nos  deslins  sont  des  livres  ouverts.  [L'Illus.  com.,  i,  1.) 

LOI.  FAIRE  DES  LOIS  A  QUELQU'UN,  commc  lui  faire  la  loi  : 

....  Sertorius  gouverne  ces  provinces, 
Leur  impose  tribut, /ci'/  des  lois  à  leurs  princes.  [Sert.,  i,  I.) 

«  Par  un  caprice  de  langue,  observe  Voltaire,  on  dit  faire  la 
loi  à  quelqu'un,  et  non  pas  faire  des  lois  à  quelqu'un.  » 

—  PRENDRE  DES  LOIS  DE,  suivi  d'uu  110111  de  pcrsomic,  subir  la 
loi  de,  obéir  à  la  loi  de  : 

Ceux  dont  avant  deux  jours  nous  y  prendrons  des  lois. 

Regardent  d'un  autre  œil  la  majesté  des  rois.  [Sophon.,  m,  3.) 

Je  veux  qu'il  obéisse  aux  lois  que  je  prends  d'elle  , 

Qu'il  laisse  à  notre  amour  régler  notre  intérêt.  [Tite  et  Bér.,  v,  5.) 


LOIN.  —  LONGTEMPS.  21 

—  Dans  le  même  sens,  puendke  i,oi  niî  qlelqu'ln  : 

Nous  craignons  votre  exemple,  et  doutons  si  dans  Rome 

Il  n'instruit  point  le  peuple  à  prendre  loi  d'un  homme.        {Sert.,  m,  i.; 

—  PRENDRE  LOI  DE,  suivi  (l'un  nom  de  chose,  obéir  à,  se  con- 
t'ormer  à  : 

Ses  désiis  prcndroni  loi  de  mes  propres  désirs.  [Agés.,  iv,  1.) 

On  a  dit  de  même,  prendre  la  loi  de  : 

Pour  qui  m'est  trop  cruel  je  veux  ètreharbare, 

Dépouiller  le  respect  dont  j'ai  trop  pris  la  loi, 

El  perdre  une  pitié  que  l'on  n'a  pas  pour  moi.  (T.  CoiiN.,  Comm..  m.  2.) 

Je  n'ai  plus  recours  qu'à  ma  rage; 
D'elle  seule  aujourd'hui  je  veux  prendre  la  loi.  ^Id..  Circé,  ii,  8.) 

—  PLUS  IL  (cela)  vous  fait  de  lois  pour,  pour  dire  /jIks  cela 
voi/s  oblige  de  : 

Je  fus  ambitieuse,  inconstante  et  parjure. 

Plus  votre  amour  fut  grand,  plus  grande  en  est  l'injure. 

Mais  plus  il  a  paru,  plus  il  vous  fait  de  lois, 

Pour  défendre  l'honneur  de  votre  premier  choix.  {Soph.,  n,4.) 

LOIN.  DE  L0L\,  en  parlant  de  temps  : 

J'ai  prévu  d'assez  loin  ce  que  j'en  viens  d'apprenare.         [Rodog.,  x,  4.; 

LOISIR,  n'avoir  pas  loisir  de,  suivi  d'un  subst.  : 

Nous  Ji'avons  pas  loisir  d'un  plus  long  entretien  .  (Le  Ment.,  i,  3.) 

LONGTEMPS,  employé  comme  une  locution  substantive  : 

C'est  par  là,  Madame,  que  j'espère  obtenir  de  Votre  Majesté  le  pardon  du  long 
temps  que  j'ai  attendu  à  lui  rendre  cette  sorte  d'hommage,  (/'o/.,  à  la  reine  rég.) 
Avoir  un  si  long  temps  des  sentiments  si  vains, 
C'est  assez  mériter  l'honneur  de  vos  dédains. 

[Poés.  div..  Sur  le  départ  de  la  marquise  de  B.  .\.  F.) 
Son  père  peut  venir,  quelque  long  temps  qu'il  tarde.  [Le  Ment.,  i,  2.) 

C'est  seulement  depuis  la  fin  du  dernier  siècle  qu'il  a  été  dé- 
cidé par  la  tyrannie  grammaticale  que  longtemps  serait  toujours 
adverbe.  Rien  assurément  n'empêcherait  de  le  faire  encore 
substantif  comme  dans  les  exemples  suivants ,  où  naturellement 
il  est  écrit  en  deux  mots  : 

Le  long  remps  qu'il  y  a  que  j'ay  eu  advis  de  votre  parlement.  [Leit.  miss,  de 
Henri  lY,  t.  iv,  p.  122.)  —  Vous  savez  le  long  temps  qu'il  y  a  que  j'ay  résolu  un 
ambassadeur  en  ce  pays-là.  [Ibid.,  t.  ni,  p.  846,  30  sept.  ].594.)  —  Je  n'ai  pas 
délibéré  le  faire  pour  un  si  long  temps.  [Ibid.,  t.  iv,  p.  41.)  —  Le  long  temp^  qu'il 
y  a  que  sa  compagnie  lient  la  campagne.  [Ibid.,  p.  256.)  —  Les  Frères  de 
Bohème...  composent  une  secte  particulière  séparée  des  Albigeois  et  des  Pauvres 
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de  Lyon;  lorsque  Luther  s'éleva,  il  en  trouva  quelques  églises  dans  la  Bohême 
et  surtout  dans  la  Moravie,  qu'il  détesta  durant  un  lowj  temps.  [Boss.,  Var.,  xi, 
cxLix.)  J'ai  repris  ces  études,  qu'à  la  vérité  je  n'avois  jamais  abandonnées,  mais 
que  d'autres  occupations  avoient  ralenties  quelquefois  et  interrompues  un  fort 
long  temps.  (MALcnoix,  Prem.  Tuscul.  de  Cic]  —  L'on  ne  peut  détruire  les  habi- 
tudes vicieuses  que  par  un  lonrj  temps.  (Fleury,  Hlœurs  des  chrét.,  n,  5.)  —On 
voit  que  les  parois  de  ces  fentes  ont  été  usées  et  même  polies  par  l'eau,  et  que 
par  conséquent  elle  les  a  remplies  et  baignées  pendant  un  assez  lonrj  temps.  Buff.  , 
Époq.  de  la  Nat.,  3=  époq.)  —  Un  lom/  temps  s'écoula  avant  qu'Amélie  pût  amener 
le  docteur  à  l'écouter.  (M'»^  Riccod.,  Amélie,  ii.)  — Un  lomj  temps  s'est  passé  avant 
qu'il  osât  se  l'avouer  à  lui-même.  (Id.,  Miss  Jenmj,  m.)  —  D'autres  destinées 
appelaient  déjàDaru  et  l'arrachaient  pour  un  lonij  temps  a.  cette  habitude  litté- 
raire et  académique  qui  lui  plaisait  avant  tout.  (Ste-Beuve,  Catis.,  13  fév.  1854.) 
—  Sans  autoriser  d'ici  à  un  long  temps  la  publication  de  ces  récits.  (Id.,  ibid., 
20  fév.  1854.)  —  Nous  sommes  arrivés  à  une  période  en  apparence  stable,  parce 
que  nous  ne  considérons  la  terre  «que  pendant  sa  vie  de  quelques  siècles;  cette 
stabilité  ne  saurait  être  admise  pour  un  long  temps.  (Alph.  Maury,  Prem.  âges  de 
noire  planète,  2e  p.,  m.) 

Dans  tous  ces  exemples  long  temps  est  mis  pour  teinps  long. 
Nous  les  avons  rapportés  pour  montrer  que  souvent  cette  forme 
remplace  avantageusement  l'adverbe  actuel,  lequel  n'est  pas  sus- 
ceptible des  mêmes  variétés  d'emploi. 

LOUANGE,  dans  le  sens  de  laus,  gloire  : 

Couvert  ou  de  louange  ou  d'opprobre  éternel.  [HéracL.,  iv,  4.) 

Le  latinisme  n'a  pas  encore  été  compris  par  Voltaire.  Ce  sens 

ancien  s'est  longtemps  soutenu  et  a  été,  de  notre  temps,  rajeuni 

par  de  grands  écrivains  : 

C'estla/ouenged'ung  religieux  d'aller  peu  souvent  hors  de  son  cloystre.  [Intern. 
consoL.  m,  20.)  — Quant  à  la  piété,  religion,  intégrité  de  mœurs,  magnanimité  de 
courages  et  toutes  ces  vertus  rares  et  antiques  (qui  est  la  vraie  et  solide  louange),  la 
France  a  toujours  obtenu,  sans  controverse,  le  premier  lieu.  (Dubellay,  Illustr.  du 
lang  fr.,  ii,  ]-2.)  —  ...  Qui  vous  sera  une  grande /o«a;i^e,  et  à  moy  un  grand  conten- 
tement. (Lett.  miss,  de  Henri  IV,  25  sept.  1589,  t.  m ,  p.  45.)  —  Comme  le  mérite  des 
orateurs  n'est  pas  de  se  servir  de  figures,  mais  de  s'en  bien  servir,  la  louange  d'un 
architecte  n'est  pas  aussi  d'employer  des  colonnes,  des  pilastres  et  des  corniches, 
mais  de  les  placer  avec  jugement,  et  d'en  composer  de  beaux  édifices.  (Perr., 
Paraît,  desanc.  et  des  mod.,  i"  dial.)  —  Je  ne  conviendrai  jamais  que  ce  soit  une 
petite  louange  d'imiter  bien  la  nature.  (Id. ,  ibid.,  iv^  dial.,  —  S'il  est  vrai  que 
l'obscurité  soit  le  plus  grand  de  tous  les  vices,  en  fait  de  style,  comment  lui  con- 
server la  louange  d'avoir  excellé  dans  cette  partie?  (Id.,  ibid.,  n"  dial.) 

On  a  dit  de  même  de  nos  jours  : 

Il  a  gardé  le  mérite  de  la  clarté  du  récit  intéressant  et  rapide ,  et  cette  louange 
d'avoir  été  quelquefois  peintre  dans  un  abrégé.  (Villeu.,  Tabl.  de  la  liitér.  franc,  au 
dix-huitième  siècle,  xvii*  leç.) 

LOURD,  fig.  ARTIFICE  LOURD,  artifice  grossier  : 

L'artifice  est  trop  lourd  pour  ne  pas  l'éventer.  [Pol.,  v,  1.) 

Tu  te  laisses  donc  prendre  à  ce  lourd  artifice  ?  {La  Veuve,  iv,  5.) 
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LUI,  se  rapportant  i\  un  nom  de  chose  : 

Qui  vous  aima  sans  sceptre,  et  se  fit  votre  appui, 

Quand  vous. le  recouvrez  est  bien  digne  de  lai.  (D.  Sancke.  i,  1.) 

C'est  et  d'elle  et  de  /«i  (du  trône)  tenir  bien  peu  de  compte... 

Que  faire  une  révolte  et  si  pleine  et  si  prompte.  [liodorj.,  m,  5.) 

Quelque  heureux  que  soient  vos  penchants,  vous  n'y  entrerez  jamais  bien 
avant,  tandis  que  vous  ne  ferez  que  vous  prêter  à  eux,  elles  suivie.  (Mass.,  Disc, 
sur  les  œuvr,  de  miser,,  n.) 

—  .\  LUI,  A  ELLE,  pour  hd,  datif: 

Un  acteur  occupant  une  fois  le  théâtre,  aucun  n'y  doit  entrer  qui  n'ait  sujet  de 
parler  à  lui.  {Trois.  Disc]  —  Simon  et  Chrêmes  qui  demeurent  sur  le  théâtre  ne 
disent  que  chacun  un  vers,  qui  ne  sauroit  donner  tout  au  plus  à  Pamphile  que 
le  loisir  de  demander  où  est  Criton,  et  non  pas  de  parler  à  lui,  et  lui  dire  les 
raisons  qui...  {Ibid.)  —  Rodogune  vient  trouver  Laonice  qu'elle  devroit  mander 
pour  parler  à  elle.  {Ibid.) 

On  a  dit  de  même  au  dix-septième  siècle,  avant  et  après  Cor- 
neille : 

Tout  à  coup  elle  se  leva,  et  sans  parlera /«(/partit  pleine  de  dépit  que  quelqu'un 
l'osast  aymer,  (D'Urfé,  Asirée,  i,  3.)  —  Quand  je  la  voyois,  je  prenois  bien  plaisir 
de  parler  Vi  elle.  (Id.,  ibid.,  i,  8.)  —  Venez  avec  moi,  je  vous  ferai  parler  à  elle. 
(Mol.,  George  Dandin,  ii,  6.)  —  Il  se  détermina  à  ne  se  point  faire  connoître  à 
Zaïde ,  et  à  suivre  sa  barque  jusques  au  port.  Il  espéra  d'y  trouver  quelque 
moyen  de  parler  à  elle  en  particulier.  (M""*  de  La  Fayette,  Zaïde,  i.) 

Et  encore  au  dix-huitième  siècle  : 

Je  demandai  qu'on  me  fît  parlera  lui.  (Prévost,  Mém.  d'un  homme  de  quai.,  1.  ii.) 

Cette  forme  avait  cela  d'avantageux  qu'elle  permettait  de  dis- 
tinguer les  genres. 

LUIRE,  fig.,  comme  brille)'  : 

Je  vous  crois,  mais  souvent  l'amour  brûle  sans  luire, 

Dans  un  profond  secret  il  aime  à  se  conduire.  [ThéoL,  ii>  4.) 

LUISANT,  adj.,  comme  brillant  : 

Du  ciel  qui  vient  d'ouvrir  ses  luisantes  barrières, 
D'où  quelque  déité  vient,  ce  semble,  ici-bas, 

Terminer  elle-même  entre  vous  ces  débats.  (Androm.,  i,  2.J 

11  porte  sur  le  front  un  luisant  caractère 
,    Qui  parle  malgré  lui  de  tout  ce  qu'il  veut  taire.  {D.  Sanche,  iv,  3.) 

Je  sais  qu'assez  souvent  ce  sont  de  faux  luisants.  (Imii.,  m,  22. 

Jan,  petit  Jan,  vien  voir  ce  tant  beau  monde, 

Ce  ciel  d'azur,  ces  estoilles  luisantes, 

Ce  soleil  d'or,  cette  grant  terre  ronde, 

Cette  ample  mer,  ces  rivières  bruyantes. 

(Ch,  Fontaine^  Chant  sur  la  naissance  de  son  second  fils.) 
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Pour  un  temps,  la  clailé  du  soleil  t'est  ravie, 
Mais  tu  la  reverras  bien  plus  luisante  un  jour. 

(P.  Mathieu,  Taùl.  de  la  vie  et  de  la  mort,  xcu.) 

LUMIERE,  fig.  AVOIR  DE  LA  LUMIÈRE,  avoir  de  l'intelligence, 
de  la  sagesse  : 

Il  faut  de  la  prudence,  il  faut  de  la  lumière: 

11  faut  de  la  vigueur  adroite  autant  que  fiére.  {Othun,  u,  4.) 

—  LUMIÈRE,  éclaircissement  : 

Je  n'ai  point  fait  la  pièce  qui  vous  pique;  je  l'ai  reçue  de  Paris  avec  une  lettre 
qui  m'a  appris  le  nom  de  son  auteur;  il  l'adresse  à  un  de  nos  amis  qui  vous  en 
pourra  donner  plus  de  lumière.  (Leii.  apolog.) 

Significations  ordinaires  au  dix-septième  siècle. 

—  LUMIÈRE,  vie  : 

...  La  Parque  à  ce  mot  lui  coupe  la  parole. 

Sa  lumière  s'éteint,  et  son  âme  s'envole.  (Rodog.,  v,  4.) 
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MACHER  A  VIDE,  se  repaître  de  chimères,  avec  le  nom  de 
chose,  espérance,  pour  sujet  ; 

Celte  légère  amorce  irritant  tes  désirs. 

Fait  que  l'illusion  d'autres  meilleurs  plaisirs 

Vient  la  nuit  chatouiller  ton  espérance  avide, 

Mal  satisfaite  après  de  tant  mâcher  à  vide.    (Mél-,  a.  i,  se.  dern.,  1"  éd.) 

MACULE,  tache,  au  sens  moral  : 

Je  saurai  conserver  d'une  âme  résolue 

A  l'époux  sans  macule  une  épouse  impoliue.  {Théod.,  m,  2.) 

A  l'époque  de  Corneille,  ce  mot  était  réservé  au  langage  de  la 
théologie  et  de  la  dévotion,  et  ne  s'employait  que  dans  certaines 
locutions  consacrées,  comme  V Agneau  sans  macule.  Banni  du  style 
élevé,  il  était  tombé  dans  le  domaine  du  style  comique.  Scar- 
ron  a  dit  : 

Ainsi  lorsque  de  sa  maison 
Oreste  eut  vengé  la  macule. 
Sur  sa  mère  un  peu  canicule.  Virgile  travesti,  iv.) 

MAGNANIME,  horreur  mag.xanlme,  horreur  telle  que  doit  la 
concevoir  une  grande  âme  : 

J'aime  mieux,  Flavian,  l'aimer  que  l'immoler, 
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Et  ne  puis  démentir  cette  horreur  ma(jnanimc 

Qu  en  recevant  le  jour  je  conçus  pour  le  crime.  [THe  et  lier.,  ii,  1.) 

.MAGNIFIER,  exalter  : 

Après  un  si  haut  privilège 
Dont  il  plaît  au  Seigneur  de  me  gratifier, 
Je  me  dois  tout  entiéie  à  le  waijitifier.  {Trad.  du  Caui.  de  fa  Vierge.) 

Remplissez  de  tant  d'allégresse 

Quiconque  en  vous  s'est  confié; 

Qu'il  ait  lieu  de  dire  sans  cesse  : 

Le  Seigneur  soil  magnifie.  [Trad.  du  Ps.  LXix.) 

Ce  verbe  figure  encore  dans  la  dernière  édition  de  FAcade^ 
mie  avec  la  qualification  de  vieux.  Il  l'était  devenu  dès  le  temps 
de  Corneille  ;  témoin  cette  remarque  de  Vaugelas  : 

«  Magnifier.  Ce  mot  est  excellent,  et  a  une  grande  emphase  pour  exprimer  une 
louange  extraordinaire.  M.  Coéffeteau  en  use  souvent  après  Amyot  et  tous  les  an- 
ciens. Encore  tout  de  nouveau,  un  de  nos  plus  célèbres  escrivains  ne  fait  point  de 
difficulté  de  s'en  servir.  Mais^  avec  tout  cila,  il  faut  avouer  qu'il  vieillit,  ei  qu'à 
moins  que  d'estre  employé  dans  un  grand  ouvrage,  il  auroit  de  la  peine  à  passer.  » 
[liem.  cxxiii.) 

Témoin  aussi  cette  observation  du  P.  Cliifïlet  : 

^<  Magnifier  est  un  mot  des  bons  auteurs,  et  qu'il  ne  faut  pas  laisser  perdre  ny 
vieillir.  »  (Nouv.  ei  pai-J.  gratnm.  franc.,  éd.  1706,  p.  100.) 

On  trouve,  avant  comme  après  Corneille,  d'heureux  emplois  de 
magnifier.  Peut-être  pourraient-ils  encourager  des  écrivains  de 
goût  à  s'en  servir  à  l'occasion  : 

On  magnifiait  les  anges  outre  mesure,  en  leur  attribuant  ce  que  la  parole  de 
Dieu  ne  porte  point.  (Calv.,  Insiit.  chrél. ,  i,  14.)  —  Là  où  les  empereurs  magni- 
fièrent auparavant  et  Rome  et  l'Italie...  (Pasq.,  Rech.,  m,  4.)  —  S'il  les  exalte,  ce 
n'est  point  tant  eux  qu'il  exalte,  que  ses  dons  qu'il  exalte  en  eux,  qu'il  couronne 
en  eux,  qu'il  magnifie  et  qu'il  canonise  en  eux.  (Bourd.  ,  Panég.  de  S.  Franc,  de 
Paule,  II.) 

De  même  avec  le  pronom  personnel  : 

U  se  louoil  el  magnifiait  trop  luy-mesme.  (Amyot,  Vies,  Cicero.) — Charles-le- 
Chauve  voulut...,  pour  se  magnifier  en  qualité  d'empereur,  faire  tenir  un  concile 
général.  (Pasq.,  Recli.,  m,  12.)  —  Elle  rapparia  uniquement  à  Dieu  la  gloire  de 
ce  qu'il  avoit  opéré  en  elle.  Elle  le  magnifia;  mais  elle  ne  se  magnifia  point  elle-, 
même.  (Nie,  Coniin.  des  Ess.,  Pens.  sur  les  myst.) 

MAIN.  LA  MAIN  A  l'épée,  pour  répée  à  la  main  : 

Votre  rival  vous  cherche,  et,  la  main  à  l'épée, 

Vient  demander  raison  de  sa  place  usurpée.  {Met.,  v,  6.) 

On  trouve  de  même  : 

Il  repousse  l'insulte,  et  d'un  air  peu  commun 

Met  la  main  à  l'épée,  et  fait  fuir  l'importun.  (T.  Corn.,  Ces.  d'Aval.,  i,    .) 
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On  a  dit  d'une  manière  analogue  : 

La  fureur  me  saisit,  je  me\s  la  rmiin  aux  armes.  (Malh.,  Stances, 

Alcaiidrc  plaint  la  captivité  de  sa  maîtresse.) 

—  FAIRE  VENIR  QUELQU'UN  AUX  .MAINS,  le  forccr  d'en  venir  aux 
mains,  de  se  battre  : 

i'ai  fait  venir  aux  mains  celui  qu'on  me  préfère.      {La  Gai.  du  rai.,  v,  4.) 

—  LA  MAIN,  pour  signifier  la  personne  : 

Je  vous  le  dis  encor,  redoutez  ma  vengeance, 

Pour  peu  que  vous  soyez  de  son  intelligence. 

On  ne  pardonne  point  en  matière  d'État. 

Plus  on  chérit  la  main,  plus  on  hait  l'attentat.  [Othon,  v,  1  ) 

—  DONNER  LA  MAIN,  pour  signifier  t''^;ouser.  — donner  l\  main, 
par  opposition  au  cœur  : 

On  prend  soudain  au  mot  les  hommes  de  sa  sorte, 

Et  sans  rien  hasarder,  à  la  moindre  longueur, 

On  leur  donne  la  main  dès  qu'ils  offrent  le  cœur.  {.Mél.,  ii,  4.) 

Que  c'est  un  sort  cruel  d'aimer  par  politique. 

Et  que  ses  intérêts  sont  d'étranges  malheurs. 

S'ils  font  donner  la  main  quand  le  cœur  est  ailleurs!  {Sert.,  i,  3.) 

Adieu,  donnez  la  main,  mais  gardez-moi  le  cœur.  (Oili.,  i,  4.) 

—  De  même,  dans  des  alliances  différentes  : 

Et  c'est  faire  un  hommage  et  ridicule  et  vain. 

De  présenter  le  cœur  et  retirer  la  main.  {La  Tois.  d'or,  in,  3.) 

Vous  êtes  maître  ici,  commandez,  disposez, 

Et  recevez  enfin  ma  main  si  vous  l'osez.  {Sert.,  v,  4.) 

Seigneur,  faites-moi  grâce,  épousez  Sulpitie, 
Ou  Camille,  ou  Sabine,  et  non  pas  Domitie. 
Choisissez-en  quelqu'une  enfin  dont  le  bonheur 
Ne  m"ôte  que  la  niai)i,  et  me  laisse  le  cœur. 
TiTE.        Domitie  aisément  souffriroit  ce  partage. 

Ma  main  satisferoit  l'orgueil  de  son  courage. 
Et  pour  le  cœur,  à  peine  il  vous  sait  en  ces  lieux. 
Qu'il  revient  tout  entier  faire  hommage  à  vos  yeux.    {Tite  ei  Dér.,  m,  5.) 
La  main  n'est  pas  le  cœur,  {Sur.,  i,  2.) 

—  PRÊTER  LA  MAIN  A  QUELQU'UN,  pour  dire  l'épouscr,  au  moins 
apparemment  : 

Prêlez-moi  votre  main,  je  vous  donne  l'empire.  {Pulch.,  v,  3.) 

Suivant  Ménage,  Corneille  a  emprunté  des  Espagnols  et  osé  le 
premier  en  français  cette  expression,  de  même  que  celle  de  don- 
ner la  main,  pour  épouse7\  Le  savant  philologue  s'en  explique 
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ainsi,  en  combattant  le  P.  Bouliours  qui,  dans  ses  Hemarques 
nouvelles  sur  la  langue  française,  désapprouvait  ces  locutions  : 

«  Les  Espagnols  disent  darse  las  manos,  pour  dire,  se  promellre  mariage,  se 
marier,  s'épouser,  parce  que,  dans  la  cérémonie  des  épousailles,  les  personnes 
qui  se  marient  se  donnent  la  main  en  signe  de  foi  conjugale.  .M.  Corneille  a  in- 
troduit dans  nos  poëmes  dramatiques  cette  façon  de  parler,  afin  de  diversifier, 
comme  je  lui  ai  oui  dire,  les  mots  de  mariage,  de  marier  et  d'épouser,  qui  se  ren- 
contrent souvent  dans  ces  sortes  dépotâmes,  et  qui  ne  sont  pas  fort  nobles.  Comme 
M.  Corneille  est  le  prince  des  poètes  dramatiques,  il  a  été  suivi  en  cela  par  tous 
nos  autres  poêles  dramatiques  :  et  il  serait  difficile  de  trouver  une  pièce  de 
théâtre  nouvelle  où  cette  façon  de  parler  ne  fût  pas  employée.  Le  P.  Bouhours, 
au  lieu  de  louer  M.  Corneille  de  cette  hardiesse,  qui  a  réussi^  l'en  a  blâmé.  Et 
comme  il  n'a  point  remarqué  que  celte  phrase  fût  espagnole,  ce  qui  était  sans 
doute  à  remarquer,  je  conclus  de  là  qu'il  ne  sait  point  l'espagnol.  Voici  les  termes 
du  P.  Bouhours  : 

<  Quelque  mérite  et  quelque  répuiulion  quuijenl  ces  poêles,  je  ne  puis  m'empêcher 
de  dire  que  donner  la  main  en  ce  sens-là  n'estpas  une  phrase  bien  française.  Donner 
la  main  à  une  dame,  cesi  lui  aider  à  marcher,  ou  à  monter  en  carrosse.  Ainsi  toutes 
les  antithèses  qui  roulent  sur  le  cœur  et  sur  la  main  me  paraissent  fausses.  Mais  comme 
ces  poètes  se  sont  persuadés  que  la  main  signifiait  le  mariage ,  ils  ne  se  contentent  pas 
dédire  donner  la  main,  ils  disent  prêter  la  main,  en  voulant  parler  d'un  mariage 
apparent  : 

Prêtez-moi  votre  main,  je  vous  donne  l'empire. 

«  On  dit  à  un  homme  dont  le  secours  nous  est  nécessaire  pour  nous  venger  par  la 
plume  ou  par  l'épée,  prêtez-moi  votre  main  ,  prêlez-moi  votre  bras;  mais  sans  cela 
je  ne  sais  ce  que  signifie  en  notre  langue  prêtez-moi  votre  main  :  et  j'aimerais  au- 
tatit  dire,  prêlez-moi  votre  pied.  » 

ûlénage  ajoute  un  peu  plus  loin  : 

«  Pour  revenir  à  notre  phrase  de  donner  la  main,  en  la  signification  de  se  pro- 
mettre mariage,  puisqu'elle  est  reçue  parmi  nous  dans  les  pièces  de  théâtre,  il 
est  sans  doute  que  M.  Corneille  a  pu  dire,  comme  il  l'a  dit  dans  sa  PuUhérie, 
prêlez-moi  votre  main,  pour  dire,  faites  semblant  de  m'êpouser.  Et  j'ai  ouï  dire  plus 
d'une  fois  à  M.  Corneille  que  ce  vers  : 

Prêtez-moi  votre  main,  je  vous  donne  l'empire, 
était  un  des  plus  beaux  qu'il  eût  jamais  faits.  Noire  docteur,  qui  dit  qu'il  aime- 
rait autant   dire  prêtez-moi  votre  pied ,  n'est  pas  en  vérité  un  grand  docteur.  î 
[Observ.  sur  la  langue  franc.,  2=  p.,  c.  xlvi.) 

—  IL  EST  EN  MA  MAIN  DE,  suivi  d'un  infinitif,  il  est  en  mon 
pouvoir  de  : 

Car  vous  aimez  la  gloire,  et  vous  savez  qu'un  roi 
Ne  vous  en  peut  jamais  assurer  tant  que  moi  : 
//  est  plus  en  ma  main  qu'en  celle  d'un  monarque 
De  vous  faire  égaler  l'amante  de  Pétrarque; 
Et  mieux  que  tous  les  rois  je  puis  faire  douter 
De  sa  Laure,  ou  de  vous,  qui  le  doit  emporter. 

(OE«v.  div.  Sur  le  départ  de  M"'^  la  marq.  de  B.  A.  T*.) 

—  A  MAIN  FORTE,  la  foFce  en  main,  par  la  force,  par  la  violence  : 

Mais  on  ouvre  la  porte, 
C'est  Doraste  qui  sort,  et  nous  suit  à  main  forte.        {La  PI.  Roy.,  iv,  6.) 
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Avec  trente  soldats  elle  a  saisi  la  porte, 

Et  tirant  de  ce  lieu  Théodore  à  main  forte...  [TliéoL,  iv,  4.) 

Le  voici  qu'Aniintas  vous  amène  à  main  forte.  {Ibi<l.,  iv,  5.) 

Marcelle  a  fait  armer  Lycante  et  sa  cohorte, 

Mais  sur  elle  et  sur  eux  il  va  fondre  à  main  forte.  (Ibid.,  v,  7.) 

Le  duc  ayant  appris  quelles  intelligences 

Dérohoient  un  tel  fourbe  à  vos  justes  vengeances, 

L'attendoit  à  mainforic,  et  lui  fermant  le  pas...  [Penh.,  v,  4.) 

On  a  dit  exactement  de  même  : 

Gardez  d'entrer  par  les  murs,  à  main  forte. 

(Gring.,  Les  folles  Enlrepr,,  bibl.  eizév.,  p.  65.) 

Sous  feinte  de  vouloir  estre  protecteur  et  garde  des  biens  de  ladicte  Marie,  sa 
parente  et  filleule,  sous  umhre  d'amitié,  et  à  main  forte,  il  prit  en  sa  main  tous 
les  pais  de  Bourgongne.  (Ouv.  de  La  Marche,  Mém.,  introd.,  ch.  vi.) 

Tout  le  peuple  assemblé  nous  poursuit  «  main  forte.  (Rac,  .4 «dcom.,  v,5.) 

Ou,  si  pour  l'entraîner  l'argent  manque  d'attraits, 

Bientôt  l'ambition  et  toute  son  escorte 

Dans  le  sein  du  repos  vient  le  prendre  à  main  forte. 

L'envoie  en  furieux,  au  milieu  des  hasards, 

Se  faire  estropier  sur  les  pas  des  Césars.  (Boil.,  Sut.,  viii.) 

Et  d'autres  sont  bientôt  arrivés  sur  ses  pas. 

Qui  sur  l'heure  formant  une  nombreuse  escorte, 

Conduisent  aux  tribuns  Manlius  n  mainforie.  (La  Fosse,  Manl.,  v,  7.) 
II  a  trouvé  à  propos  de  signaler  la  puissance  de  son  bras  dans  la  conversion 
de  Paul.  II  s'est  apparu  à  lui;  il  l'a  renversé  par  terre;  en  un  mot,  il  a  conquis 
cette  âme  à  main  j  or  te  et  à  bras  étendu.  (Bavle,  Comment,  philos.,  m,  9.) 

On  trouve  d'une  manière  analogue  à  forte  main  : 

Ne  édifiez  la  haulte  tour  Babel 

Pour  assaillir  le  c\ii\  à  fane  main.         (Gring.,  Folks  Enlrepr.,  p.  20.) 

II  y  en  a  qui  par  leurs  fiers  oultraiges 

VeuUent  avoir  d'autruy  les  heritaiges, 

Contre  raison  y  vont  à  forte  mai)i.  (Id.,  ibiJ.,  p.  24.) 

De  même,  par  main  forte  : 

Dites  de  quel  côté  vous  prendrez  à  plaisir 
Que  j'aille  par  main  forte  un  empire  choisir. 

(J.  DE  ScHEL.,  Tyr  et  Sidon,  2«  journ.,  v,  5.) 

On  trouve  aussi  avec  main  forte,  employé  au  sens  moral,  pour 
signifier  violemment,  de  haute  lutte  : 

Tu  ravis  d'Apollon  la  lyre  avec  main  forte. 

{Sonnet  de  tr'es-ill.  princesse  Anne  de  Rohan,  A  Prométhée 
sur  son  larcin,  entête  des  Trag.  de  d'Aub.) 

Du  reste,  main  forte  s'est  dit  pour  violence  en  général  : 

Le  premier  fut  qui  par  guerre  et  main  forte 

A  mis  soubz  pied  mon  renom  d'invincible.  (J.  Marot,  Le  Yoy.  de  Gènes.) 
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Or  je  vay  donc  user  d'une  main  forte 

Pour  vous  avoir.  (Rons.,  Amours,  ii.  G5,  Amourette.) 

Pour  autant  que  tous  me  cognoissent, 

De  crier  et  heurter  ne  cessent, 

Usans  quasi  d'une  main  forte 

Pour  rompre  et  enfoncer  ma  porte, 

Depuis  quinze  jours  seulement 

Qu'ils  ont  peu  entendre  le  vent 

De  dame  Agnès,  qui  est  chez  moy.  (Grevin,  Les  Esbahis,  ni,  1.) 

—  E.v  MAIN.  Heureuse  alliance  de  mots,  avoir  la  fourbe  bien 
EN  MAIN,  fourber  avec  une  extrême  facilité  : 

C'est  bien  aimer  la  fourbe,  et  l'avoir  bien  en  main, 

Que  de  prendre  plaisir  à  fourber  sans  dessein.  [Le  Ment.,  m,  3.) 

—  Dans  un  sens  analogue  : 

Ayant  si  bien  en  main  le  festin  et  la  guerre, 

Vos  gens  en  moins  de  rien  courroient  toute  la  terre.         (Le  Ment.,  i,  6.) 

C'est-à-dire  :  parlant  si  aisément  et  avec  tant  d'à-propos  de. 

—  JE  TIENS  LE  COUP  DANS  MA  MAIN,  pour  signifier  je  tiens  la 
chose  faite,  je  ne  doute  pas  du  succès  de  l'entreprise  : 

Adieu.  Je  tiens  le  coup,  autant  vaut,  dans  ma  main.  [La  Veuve,  ii,  6.) 

—  LE  succiîs  EST  ENCORE  EN  MA  MAIN,  dépend  cucore  de  moi  : 

Tandis  que  le  succès  est  encore  en  ma  main. 

Si  mon  soupçon  est  vrai,  je  lui  ferai  connoître 

Que  je  ne  suis  pas  homme  à  seconder  un  traître.  (ta  Veuve,  iv,  6.) 

On  trouve  d'une  manière  analogue  avoir  en  sa  main  : 

Une  âme  craintive ,  qui,  commençant  à  s'éloigner  de  la  loi  de  Dieu,  n'a  pas 
encore  perdu  la  vue  de  ses  jugements,  se  laisse  emporter  aux  premiers  péchés, 
espérant  de  s'en  retirer  quand  elle  voudra;  et  très-assurée,  à  ce  qu'elle  pense, 
d'avoir  toujours  en  sa  main  sa  conversion,  elle  croit  en  attendant  qu'elle  peut 
donner  quelque  chose  à  son  humeur.  ;Boss.,  Prem.  Serm.  pour  le  jeudi  delà  Pass.) 

Habituellement  on  dit  en  main,  sans  l'adjectif  possessif. 

—  ÊTRE  EN  LA  MAIN  DE  QUELQU'UN  DE  (un  infin.),  être  au  pouvolr 
de  quelqu'un  de  : 

Quelle  faveur  du  ciel  voulez-vous  que  j'espère, 

S'il  n'est  pas  en  sa  main  de  ni'arrêter  au  jour, 

Sans  faire  soulever  et  l'honneur  et  l'amour?  {Œd.,in,  1.) 

Mais  27  est  en  ta  main  de  le  rendre  impuissant.  {Imii.,  iv,  10.) 

—  CELA  NE  VIENT  PAS  DE  MA  MAIN,  ccla  ne  vicnt  pas  de  moi  : 

Vous  sortirez  bientôt,  et  peut-être  demain. 

Mais  un  si  prompt  secours  ne  vient  pas  du  ma  main. 

Les  amis  de  Philiste  en  ont  trouvé  la  voie.  [Suite  du  Ment.,  m,  1.) 
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—  Avec  un  sens  analogue,  employé  dans  le  style  noble  : 

Elle  aime  don  Rodrigue,  et  le  lient  de  ma  maiiî, 

Et  par  moi  don  Rodrigue  a  vaincu  son  dédain.  {Le  Cid,  i,  2.) 

—  UN  ÉPOUX  DE  LEUR  MAIN,  un  époux  qui  est  leur  créature  : 

Clioisissez  de  vous-même,  et  je  ferme  les  yeux. 

Que  vos  seules  bontés  de  tout  mon  sort  ordonnent. 

Je  me  donne  en  aveugle  à  qui  qu'elles  me  donnent. 

Mais  quand  vous  consultez  Lacus  et  Martian, 

Un  époux  de  leur  main  me  paroît  un  tyran.  [Oïli.,  m,  3.) 

—  A  LA  MAIN.  Corneille  dit,  d'une  manière  très-particulière, 
MON  TRÉPAS  A  LA  MALN,  pour  signifier,  tenant  ma  mort  dans  ses 
mains  : 

M'enlever  mes  enfants,  c'est  m'arraclier  le  cœur; 

Et  Jupiter  tout  prêt  à  m'écraser  du  foudre, 

Mon  trépas  à  la  main,  ne  pourroit  m'y  résoudre.  {Médée,  m,  3.) 

—  Il  dit  encore,  sa  vengeance  a  la  main,  pour  signifier  tenant 
sa  vengeance  dans  ses  mains  : 

Sa  vengeance  à  la  mai7i,  elle  n'a  qu'à  résoudre, 

Un  mot  du  haut  des  cieux  fait  descendre  le  foudre.  {Ibid.,  m,  1.) 

MAISON.  ÊTRE  DANS  LA  MAISON  DU  ROI,  être  OU  prisou  : 

Je  vous  trouve,  monsieur,  dans  la  maison  du  roi! 

Quel  charme,  quel  désordre,  ou  quelle  raillerie 

Des  prisons  de  Lyon  fait  votre  hôtellerie?  {Suite  du  Ment.,  i,  1.) 

—  ÊTRE  DE  MAISON,  être  d'uuc  bonne  famille  : 

Vous  êtes,  à  vrai  dire,  un  peu  bien  dégoûté; 

Clarice  est  de  maison,  et  n'est  pas  sans  beauté.  {Le  Ment.,  lu,  5.) 

A  la  fin  du  siècle,  l'abus  de  cette  locution  la  fit  ranger  parmi 
les  manières  de  parler  affectées  : 

Connoissez-vous  leurs  biens,  leurs  emplois,  leurs  familles? 
M""  JOSSE.  Leurs  familles?  Eh  fi!  Perdez-vous  la  raison? 
Les  voudrois-je  souffrir  s'ils  n'éloient  de  maison? 
Qui  vous  fait  présumer  en  moi  tant  de  foiblesse? 
Famille  est  bourgeoisie,  et  maison  est  noblesse. 
Je  vous  les  garantis  nobles;  c'est  un  grand  point. 

(BouKSAULT,  Les  Mots  à  la  mode,  m.) 

MAITRE  A,  suivi  d'un  infinitif,  qui  excelle  à  : 

Vous  seriez  un  rjrand  maître  à  faire  des  romans.  {Le  Ment.,  i,  5.) 

Le  P.  Petau  est  un  homme  docte  et  en  réputation  de  grand  antiquaire,  et  qui 

donne  son  témoignage  après  avoir  examiné  les  raisons  et  connu  l'auteur  du  Ger- 

sénisme ,  l'abbé  Caiétan  ,  pour  un  fourbe  et  maître  à  faire  des  suppositions  en 

faveur  de  son  ordre.  {Lett.  au  P.  Doulard,  23  avr.  1652.) 
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—  LE  GRAND  MAITRE,  pouF  désigner  Dieu  : 

Qu'il  falloil  porter  ma  rcconnoissance  plus  loin  et  appliquer  toute  l'ardeur  du 
pénie  à  quelque  nouvel  essai  de  ses  forces  qui  n'eùl  point  d'autre  but  que  le  ser- 
vice de  ce  ijrandmuîire  et  l'utilité  du  prochain.  [Unit.,  Ëp.  au  pape  Alexand.  VII.) 

—  LE  GRAND  .MAITRE,  Cil  parlant  (lu  souverain  : 

Madame,  en  quelque  rang  que  vous  ayez  pu  naître, 

C'est  beaucoup  que  d'avoir  l'oreille  du  grund  maître.  {Otit.,  ii,  2.) 

Le  grand  maître  Si.  parlé;  voudrez-vous  l'en  dédire, 

Vous  qu'on  voit  après  lui  le  premier  de  l'empire?  [Ibid.,  ii,  3.) 

MAITRESSE,  employé  clans  le  style  noble  : 

Si  vos  Romains  ainsi  choisissent  des  maîtresses , 

A  vos  derniers  tribuns  il  faudra  des  princesses.  {5ei7.,  u,  2.) 

Voltaire  trouve  que  ces  vers,  qui  font  partie  de  la  déclaration 
d'amour  la  plus  fière  et  la  plus  héroïque  peut-être  qu'une  prin- 
cesse ait  jamais  faite  au  théâtre,  «  sentent  un  peu  trop  le  dialogue 
de  la  comédie;  »  et  il  avance  que  «  le  mot  de  maîtresse  n'a  jamais 
été  employé  par  Racine  dans  ses  bonnes  pièces.  »  Cependant 
dans  la  première  scène  de  Mithridate,  on  lit  : 

Tu  sais  combien  de  fois  ses  jalouses  tendresses 
Ont  pris  soin  d'assurer  la  mort  de  ses  maîtresses. 

Dans  cette  même  tragédie,  à  la  cinquième  scène  du  quatrième 
acte,  Mithridate  dit  aussi  : 

J'ai  besoin  d'un  vengeur  et  non  d'une  maîtresse. 
Dans  Bajazet  (a.  i,  s.  3),  on  trouve  : 

Parmi  tant  de  beautés  qui  briguent  leur  tendresse. 
Ils  daignent  quelquefois  choisir  une  maîtresse. 

Et  dans  Britannicus  (a.  m,  se.  4)  : 

Elle  aura  le  pouvoir  d'épouse  et  de  maîtresse. 

Vingt  autres  exemples  pourraient  être  rapportés  pour  prouver 
que  ce  mot  n'a  pas  été  proscrit  par  Racine. 

Corneille  n'a  pas  fait  scrupule  d'employer  plusieurs  fois  de 
cette  sorte  le  mot  maîtresse;  ainsi  dans  Polyeucte  : 

M'en  croirez-vous,  seigneur?  ne  la  revoyez  point; 

Portez  en  lieu  plus  haut  l'honneur  de  vos  caresses. 

Vous  trouverez  à  Rome  assez  d'autres  maîtresses. 

Et  dans  ce  haut  degré  de  puissance  et  d'honneur. 

Les  plus  grands  y  tiendront  votre  amour  à  bonheur,  (a.  ii,  se.  1.) 

Dans  la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle,  le  mot  mai- 
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tresse,  même  en  prose,  s'appliquait  encore  sans  inconvenance  à 
une  demoiselle  honnête  qu'on  recherchait  en  mariage  : 

Je  me  garderai  bien  de  lui  dire  que  vous  croyez  faire  votre  cour  à  votre  maî- 
tresse en  la  quittant,  et  lui  faire  voir  par  là  que  vous  êtes  capable  d'aimer. 
iD'Aguesseau,  Leii.  inéd,,  à  .M.  L.  Racine,  9  mars  1723.) 

—  FAIRE  MAITRESSE,  prendre  une  maîtresse  : 

...  Et  déjà  vous  avez  fait  maîtresse? 
DORANTE.  Si  je  n'en  avois  fait,  j'aurois  bien  peu  d'adresse, 

Moi  qui  depuis  un  mois  suis  ici  de  retour.  (Le  Ment.,  i,  5.) 

Si  l'on  me  dédaigne,  je  laisse 
La  cruelle  avec  son  dédain, 
Sans  que  j'attende  au  lendemain 
Défaire  nouvelle  maîtresse.  (D'Urfé,  Asirée,  i,  1.) 

—  MAITRESSE,  adj.,  avcc  un  nom  de  chose,  capitale,  fonda- 
mentale : 

Cet  heureux  poëme  n'a  si  extraordinairement  réussi  que  parce  qu'on  y  voit  les 
deux  maîtresses  conditions  (permettez-moi  cette  épithèle)  que  demande  ce  grand 
maître  aux  excellentes  tragédies.  (Le  Cid,  avertissem.) 

On  trouve  dans  le  même  sens  : 

Telles  gens  veulent  estre  jugez  en  gros ,  par  la  maîtresse  fin  de  nos  actions. 
(Montaigne,  Ess.,  ii,  36.)  —  La  maîtresse  pensée  d'un  rondeau  de  Chapelle  sur 
les  Métamorphoses  de  Benserade)  paroît  empruntée  du  Roman  bourgeois  de 
Furetiére.  [Ménagiana ,  u,  375.)  —  Ces  deux  maîtresses  parties  (le  cœur  et  le 
cerveau)  influent  dans  tout  le  corps.  (Boss. ,  Connaiss.  de  Dieu,  c.  n.)  —  Soit 
que  l'âme  ait  le  cerveau  entier  immédiatement  sous  sa  puissance,  soit  qu'elle 
y  ait  quelque  maîtresse  "pièce  par  où  elle  continue  les  autres  parties,  comme  un 
pilote  conduit  tout  le  vaisseau  par  le  gouvernail,  il  est  certain  que  le  cerveau  est 
son  siège  principal,  et  que  c'est  de  là  qu'elle  préside  à  tous  les  mouvements  du 
corps.  (Id.,  ibid.,  c.  m.)  —  La  capacité  principale  et  la  qualité  maîtresse  du  pré- 
sident était  pour  les  négociations.  (Ste-Bedve,  Causer.,  15  mai  1854.) 

MAL,  adv.  espoir  mal  conçu  : 

Quel  espoir  mal  conçu  te  rapproche  de  moi  ? 

Aurois-je  de  l'amour  pour  qui  n'a  point  de  foi?  (La  PL  Roy,,  v,  7.) 

—  Corneille  se  sert  très-souvent  de  mal  devant  un  adjectif  : 

Cette  réflexion,  mal  propre  pour  un  père, 
.  Consoleroit  peut-être  une  douleur  légère.  (L'illus.  corn.,  v,  5.) 

Mais  nous  devons  aux  dieux  demain  un  sacrifice, 
Et  nous  aurions  le  ciel  à  nos  vœux  mal  propice. 
Si  nos  prêtres,  avant  que  de  sacrifier, 

Ke  trouvoient  les  moyens  de  le  purifier.  (Hor.,  v,  3.) 

Et  nous  parlons  peut-être  avec  trop  d'imprudence 
Dans  un  lieu  si  mal  propre  à  notre  confidence.  (Cin.,  ii,  2.) 

D'un  bonheur  si  ma/ sûr  je  ne  suis  point  jaloux.  [Tite  et  lier.,  i,  3.) 

Et  la  vertu  timide  est  mal  propre  à  régner.  [Pertli.,  iv,  3.) 
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Le  dix-septième  siècle  afFectionnait  l'emploi  de  l'adverbe  mal, 
et  s'en  servait  dans  beaucoup  de  cas,  comme  dans  plusieurs  des 
exemples  précédents,  où  l'on  mettrait  plus  généralement  aujour- 
d'hui point,  ou  un  autre  mot  semblable  : 

Car  à  quoi  que  pour  vous  le  respect  me  convie, 
Son  bonheur  est  mnl  sûr  s'il  me  laisse  la  vie. 

(T.  Corn.,  Lcsillusi.  Ennem.,  ii,  2.) 

MALGRÉ,  séparé  du  mot  auquel  il  se  rapporte  : 

Malgré  de  vos  rigueurs  l'impétueuse  loi...  (Androm.,  v,  2.) 

Malgré  de  nos  destins  la  rigueur  importune. 

Le  ciel  met  en  vos  mains  toute  notre  fortune.  (Oth.,  iv,  1.) 

MALHEUR.  .woiR  tant  de  malheur  que  (un  subj.)  : 

Mais,  dieux!  que  vois-je?  0  ciel!  je  suis  perdu, 

Si  j'aj  tant  de  malheur  qu'elle  m'ait  entendu.  {La  Tois.  d'or,  m,  3.) 

MANDEMENT,  ordre  : 

Au  milieu  de  la  nuit,  et  du  temps  du  sommeil. 

Je  vois  de  mon  trépas  le  honteux  appareil  ; 

J'en  ai  devant  les  yeux  les  funestes  ministres; 

On  me  lit  du  sénat  les  mandements  sinistres.  [VJll.  com.,  iv,  7.) 

Mandement  s'employait  souvent  pour  ordre  en  général  : 

Les  vieilles  cohortes  des  Caninefates  et  des  Bataves  dont  la  garnison  étoit  à 
Mayence,  mais  qui  avoient  pris  leur  marche  pour  aller  à  Rome,  au  mandement 
de  Vitellius.  ayant  été  ratteintes  par  un  courrier  de  Civilis,  rebroussèrent  che- 
min. (iWÉZER.,  Hist.  de  Fr.  avant  Clovis,  Il ,  6.) 

Croit  que,  pour  m'inspirer  sur  chaque  événement, 

Apollon  doit  venir  au  premier  mandement.  (BoiL.,  Épîires,  vi.) 

MANQUE,  pour  manquement,  action  de  manquer  à  ce  qu'on 
doit  à  quelqu'un  : 

De  quel  manque,  après  tout,  as-tu  lieu  de  te  plaindre? 

En  quelle  occasion  m'as-lu  vu  te  contraindre? 

As-lu  reçu  de  moi  ni  froideurs,  ni  mépris?  (L'Illus.  com.,  v,  3.) 

—  MANQUE  DE  FOI,  avcc  le  pluriel  : 

Un  coup  d'œil  en  triomphe,  et  dés  que  je  vous  vois, 

|l  ne  me  souvient  plus  de  vos  manques  de  Joi!  [Pulch.,  v,  6  ) 

On  trouve  manque  avec  le  pluriel  dans  un  sens  analogue  : 

Et  aurés  doresnavant  autant  occasion  de  vous  louer  d'eux,  que  jusques  icy  vous 
avés  eu  de  raisons  et  juste  sujet  de  vous  plaindre  des  manques  que  vous  avés 
reçus.  ^Leit.  miss,  de  Henri  IV,  t.  iv,  p.  234,  à  la  reine  d'Anglet.,  25  nov.  1594.) 

II.  3 
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—  AVOIR  MANQUE  DE,  611  pailaiit  (Ic  clîoses  morales,  manquer 
de: 

11  n'a  manque  d'amour,  ni  manque  de  valeur, 

Mais,  sans  doute,  madame,  il  est  mon  de  douleur.        (Androm.,  m,  2.) 

—  MANQUE  DE,  faute  dc  : 

Vous  donc,  esprits  légers,  qui,  manque  de  tombeaux, 

Tournoyez  vagabonds  à  l'enlour  de  ces  eaux.  {Mél..  iv,  6.) 

Nous  ne  relevons  que  pour  mémoire  cet  emploi  assez  remar- 
quable d'une  locution  usuelle. 

MANQUER.  MANQUER  DE  FOI  A  QUELQU'UN  : 

Grâces  aux  dieux,  Cinna,  ma  frayeur  étoit  vaine, 

Aucun  de  tes  amis  ne  t'a  manqué  de  foi.  [Ciit.,  m,  4.) 

—  M.\NQUER  DE  RESPECT,  avec  uu  nom  de  chose  pour  sujet  : 

L'n  retour  si  soudain  manque  un  peu  de  respect.  {Nicom.,  ii,  1.) 

—  .MANQUER  A,  suivi  d'uii  infinitif,  comme  manquer  de  : 

Que  Philandre  ,  malgré  le  secret  qu'il  lui  fait  demander  par  Mélite  dans  ces 
fausses  lettres,  ne  manquera  pas  à  les  montrer  à  Tircis.  (Exam.  de  Mél.)  —  Ces 
grilles  qui  éloignent  l'acteur  du  spectateur,  et  lui  cachent  toujours  plus  de  la 
moitié  de  sa  personne,  ne  manque)// jamais  à  rendre  son  action  îort  languissante. 
[Exam.  de  Méd.)  —  Les  peintres  qui  cherchent  à  faire  voir  leur  art  dans  les  nu- 
dités ne  manquent  jamais  à  nous  représenter  Andromède  nue  au  pied  du  rocher 
où  elle  est  attachée,  quoiqu'Ovide  n'en  parle  point.  [Exam.  d' Androm.) 

On  trouve  anciennement,  et  jusque  très-avant  dans  le  dix-hui- 
tième siècle,  de  nombreux  exemples  de  manquer  à,  suivi  d'un 
infinitif,  employé  avec  des  nuances  de  signification  faciles  à  dis- 
tinguer, comme  dans  ces  phrases  ; 

Prendre  bien  de  la  peine  à  écrire,  et  ne  rien  dire  de  sérieux,  c'est  cultiver 
soigneusement  son  champ,  et  manquer  à  le  remplir  de  bonne  semence.  i.La  Mothe 
LE  Vayer,  De  l'Éloq.  Jranç.,  x.)  —  Je  manquai  à  tout  découvrir  aux  femmes  qui 
me  suivirent,  par  un  éclat  de  rire  qui  m'échappa.  (M^^  de  Courc,  Mém.  — Je  ne 
suis  jamais  revenu  au  logis  que  je  ne  me  sois  tenu  prêt  à  la  colère  de  mes  maîtres, 
aux  réprimandes,  aux  injures,  aux  coups  de  pied  au  cul,  aux  bastonnades,  aux 
élrivières:  et  ce  qui  a  manqué  à  m'arriver,  j'en  ai  rendu  grâce  à  mon  bon  destin 
(Mol.,  Les  Fowb.  de  Scapin,  ii ,  S.)  —  Le  ciel  me  sera  témoin  que  j'ai  fait  pour 
toi  tout  ce  que  j'ai  pu,  et  que,  si  tu  manques  à  être  racheté  .  il  n'en  faut  accuser 
que  le  peu  d'amitié  d'un  père.  (Id.,  ibid.,  ii,  11.)  —  J'aime  mieux  paraître  in- 
discret à  une  personne  infiniment  éclairée  qui  peut  me  redresser,  que  de  manquer 
à  suivre  ma  conscience  sur  une  matière  qui  me  paraît  capitale  pour  la  religion. 
(FÉ.N.,  Mém.  sur  la  const.  Lnicjen.)  —  Comme  il  ne  se  rebutoit  point,  il  ne  man- 
quait jamais  à  venir  a  bout  des  choses  dont  il  se  mêloit.  (Id.,  Les  Vies  des  anc. 
philos.,  Anacharsis.) 

Elle  est  femme,  jeune  et  jolie  ; 

Manqueroit-e\le  à  se  venger?  (J.-J.  Rouss.,  Le  Devin,  iv.) 
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MARCHANDER  quelqu'u.n,  traiter  du  prix  de  quelqu'un  : 

Je  sais  que  les  Romains,  qui  l'avoient  on  otage 

L'ont  enfin  renvoyé  pour  un  plus  digne  ouvrage, 

Que  ce  don  à  sa  mère  Oloit  le  prix  fatal 

Dont  leur  Flaminius  marchatidoii  Amiibal.  (Nicom.,  i,  1.) 

MARCHER.  FAIRE  MARCHER,  cu  parlant  d'un  ressort  qu'on  fait 
mouvoir  : 

A\ec  mon  pistolet  le  cordon  s'embarrasse, 

Fait  marcher  le  déclin:  le  feu  prend,  le  coup  part.  (Le  Ment.,  ii,  5.) 

—  FAIRE  MARCHER  DES  VERS  A  LA  TETE  DE,  les  placer  en  tête  de  : 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  je  fais  marcher  ces  vers  à  la  tête  de  l'Œdipe,  puis- 
qu'ils sont  cause  que  je  vous  donne  V Œdipe.  [Œd.,  au  lecteur.) 

On  a  dit  d'une  manière  analogue  : 

La  gloire  que  V.  A.  s'est  acquise  en  cette  dernière  campagne  marchera  au  pre- 
mier rang  des  événements  les  plus  illustres  de  nostre  siècle.  ;Ah.n.  d'Andilly. 
Letl.,  cxxiv.) 

MARQUE.  PORTER  LES  MARQUES  DE,  avec  un  nom  de  chose  pour 
sujet,  avoir  tous  les  caractères  distinctifs  de  : 

Voyez  à  quoi,  seigneur,  on  conno>t  les  monarques. 

Ne  m'offrez  plus  de  vœux  qui  n'en  portent  les  marques.  {Attila,  i,  1.) 

—  MARQUE,  qualité  : 

Je  découvrois  en  vous  d'assez  illustres  marques. 

Pour  vous  préférer  même  aux  plus  heureux  monarques.      [Pol. ,  ii,  1.) 

Souvent  un  peu  d'amour  dans  le  cœur  des  monarques 

Accompagne  assez  bien  leurs  plus  illustres  marques.  [Oih.,  ui,  3.) 

MARQUER  POUR,  signaler,  relever,  regarder  comme  : 

Nous  y  avons  tellement  accoutumé  nos  spectateurs  (à  la  liaison  des  scènes), 
qu'ils  ne  sauroient  plus  voir  une  scène  détachée  sans  la  marquer  pour  un 
défaut.  {Trois.  Disc] 

MARTEL,  l'ancienne  forme  du  mot  marteau,  employé  lig. 
comme  martel  en  tète,  pour  signifier  tracas,  souci  : 

Qu'il  fasse  mieux  ce  jeune  jouvencel, 
A  qui  le  Cid  donne  tant  de  martel. 
Que  d'entasser  injure  sur  injure, 
Rimer  de  rage  une  lourde  imposture, 

Et  se  cacher  ainsi  qu'un  criminel.  [Rondeau  contre  Scudénj.) 

0!  combien  de  martels,  combien  de  jalousies  j'ay  donné  en  Naples!  (Fr.  d'A.m- 

BOisE,  Les  NeapoL,  i,  3.) — .J'ai  peur  qu'il  ne  m'aie  veu  parler  à  Gaster,  et  en  ait 

pris  quelque  martel  de  quoy  vienne  son  malcontentement.  (Id.,  ibid.,  ii,  3.)  — 

Quand  il  luy  aura  baillé  la  robbe,  le  moc/t;/ cessera.  '^Lakiv.,  Les  Tromp.,  ii.  1.) 

Mon  Constant  m'ouvre  la  poictrine, 

El  un  cruel  martel  me  mine.  (Id.,  ibid.,  ii,  I.) 
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Le  martel  d'amour  se  passe  en  une  semaine,  mais  la  disette  l'accompagne  jus- 
ques  à  la  mort.    lA.,ibid.,  iv,  5.) 

C'est  ce  monsieur,  c'est  ce  brouillon 

Qui  me  veut  donner  l'aiguillon, 

Afin  de  me  mettre  en  martel.  (Belleau,  La  Reconu.,  n,  3.) 

Mais  que  ceste  nouvelle  trame 

Ne  m'ourdisse  nouveau  martel.  (Id,  ibid.,  m,  4.) 

Pour  m'oster  le  martel,  arreste 

D'accorder  ce  soir  Antoinette 

Avec  son  clerc...  (Id.,  ibid.,  iv,  3,) 

J'ay  soupçon  ce  propos  avoir  esté  advancé  par  le  dict  Bernaveld  autant  par  art 

que  par  science,  afiin  de  commencer  me  donner  martel  de  l'union  desdicts  roys. 

{Lelt.  miss   de  Henri  IV,  12  juin  1603,  t.  vi,  p.  106.)  — En  ce  martel  se  passent  les 

vendredi,  samedi  et  dimanche.  (Pasq.,  Lett-,  xii,  4.) 

On  trouve  aussi  donner  à  une  pei^sonne  mortel  de  quelqu'un  , 
pour  signifier  lui  inspirer  des  soupçons  contre  quelqu'un  : 

Les  paroles  de  telles  gens,  lesquels  je  pense  qu'ils  jettent  au  vent...  pour  vous 
picquer  et  esmouvoir  a  faire  ce  qu'ils  désirent  en  vous  donnant  martel  desdits 
princes.  {Mém.  de  Villeroy,  t.  ii,  p.  181.) 

MARTYRE,  mettre  en  martyre,  fig.,  comme  faire  souffrir  le 
martyre  : 

HippoL.    D'où  vient  que  mon  abord  l'oblige  à  te  quitter? 
FLORiCE.  Tant  s'en  faut  qu'il  vous  fuie,  il  vient  de  me  conter... 

Toutefois,  je  ne  sais  si  je  vous  le  dois  dire. 
HIPPOL.    Que  tu  te  plais,  Florice,  à  me  mettre  en  martyre!  [La  Gai.  du  Pal.,  m,  3.) 

—  n'Être  qu'en  martyre  avec  quelqu'un,  comme  è^re  ou  iiiar- 
tyre  : 

Avec  ces  bons  esprits  je  n'étois  qu'en  martyre- 
Leur  discours  m'assassine.  [La  Veuve,  i,  5.) 

—  Autre  emploi  remarquable  : 

Pour  l'intérêt  public  rarement  on  soupire, 

Si  quelque  ennui  secret  n'y  mêle  son  martyre.  [Pulch.,  u,  1.) 

MASSE,  pour  signifier  multitude  confuse  et  sans  ordre,  une 
masse  d'armée  : 

Tous  ces  mutins  ne  sont  que  de  simples  soldats. 

Aucun  des  chefs  ne  trempe  en  leurs  vains  attentats. 

Ainsi  ne  craignez  rien  d'une  masse  d'armée 

Où  déjà  la  discorde  est  peut-être  allumée.  [Oth.,  v,  2.) 

MATIÈRE,  occasion  : 

Sire,  c'est  rarement  qu'il  s'offre  une  mati'ere 

A  montrer  d'un  grand  cœur  la  vertu  tout  entière.  [flor.,  v,  2.) 
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MECHANCETE,  employé  dans  le  style  noble,  et  avec  une  én<;r- 
gie  de  signilication  que  ce  mot  n'a  plus  aujourd'hui  : 

El  de  tant  de  pays  nomme  quelque  contrée 

Dont  les  méchancetés  te  permettent  l'entrée.  [Méd..  n,  2.) 

MECHANT,  adj.,  dans  le  sens  de  faible,  un  méchant  soupir  : 

Pour  un  mécliani  souph-  que  tu  m'as  dérobé. 

Ne  me  présume  pas  tout  à  fait  succombé.  {La  PI.  roy.,  iv,  5.) 

—  MÉCHANT,  en  parlant  d'une  pièce  de  théâtre,  dans  le  sens 
de  médiocre  : 

Je  ^ous  donne  Médée  toute  méchanie  qu'elle  est,  et  ne  vous  dirai  rien  pour  sa 
jusiilication.  {Médée,  A  Monsieur  P.  T.  N.  G.) 

—  ASSEZ  MÉCHANTE  POSTURE,  position  asscz  pitcuse  : 

Flaminius  y  demeure  en  assez  méchanie  posture,  voyant  réunir  toule  la  famille 
royale,  malgré  les  soins  qu'il  avoit  pris  de  la  diviser.  [Exam.  de  Nicom.) 

Ces  significations  sont  connues,  mais  les  emplois  que  Cor- 
neille en  a  faits  sont  assez  remarquables. 

MECONNAISSANCE,  action  de  ne  pas  reconnaître,  au  sens 
propre  : 

MÉLiTE.  Ah!  dieux,  quelle  Imposture  ! 

Jamais  un  de  ces  traits  ne  partit  de  ma  main. 
CLORis.    Nous  pourrions  demeurer  ici  jusqu'à  demain 

Que  vous  persisteriez  dans  la  méconnoissance , 

Je  les  vous  laisse.  [Mél.,  iv,  2.) 

La  dernière  édition  de  l'Académie  ne  donne  à  méconnaissance 
que  la  signification  à'  ingratitude  ;  on  le  trouve  cependant  em- 
ployé jusqu'à  nos  jours  dans  le  sens  de  ne  pas  reconnaître,  de  mé- 
connaître, au  sens  matériel  ou  moral  :   , 

La  ruine  des  Juifs  sera  la  suite  de  la  mort  du  Christ  et  de  leur  méconnoissance. 
(Boss.,  Hisi.  univ.,  2<=  p.,  c.  ix.)  —  Ce  crime  est  visiblement  leur  mt'coHHoma?ice 
envers  leur  Messie,  qui  venoit  les  instruire  et  les  affranchir.  (Id. ,  ibid.,  c.  xxix.) 
—  Quand  il  s'humiliait  devant  Edouard  IV  et  le  duc  de  Bourgogne,  ce  n'était 
point  par  une  méconnaissance  de  sa  grandeur,  mais  pour  obtenir  le  loisir  de  pour- 
suivre dans  l'intérieur  de  la  France  les  seigneurs  puissants.  (Chat.,  Anal,  rai- 
sonnée  de  l'hist.  de  France,  xi.)  Méconnaissance  de  Dieu.  (Lacord.,  V  Conférence.) 

Saint-Réal  reprochait  comme  un  néologisme,  aux  écrivains 
de  Port-:Royal,  l'emploi  du  mot  méconnaissant. 

MÉCONTENTER,  se  mécontenter  de,  suivi  d'un  substantif, 
être  mécontent  de  : 

Voilà  quelles  raisons  ôtent  à  vos  services 
Ce  qu'ils  vous  semblent  mériter, 
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Et  colorent  ces  injustices 
Dont  vous  avez  raison  de  vous  méconienler.  {Agéf.,  m,  1.) 

On  trouve  beaucoup  d'exemples  semblables  ;  ainsi  : 

Dés  l'entrée  de  cette  guerre,  les  soudards  commencèrent  à  se  mécontenter  de  lui, 
pour...  (Amyot,  Vies,  Lucullus.) 

MÉDAILLE  DE  DAMNÉ,  vraie  image,  vrai  portrait  de  damné  : 

Ah!  visible  démon,  vieux  spectre  décharné, 

Vrai  suppôt  de  Satan,  médaille  de  damné. 

Tu  m'oses  donc  bannir,  et  même  avec  menaces, 

Moi,  de  qui  tous  les  rois  briguent  les  bonnes  grâces  1  [L'Ill.  corn.,  m,  4.) 

MEILLEUR.  LES  meilleurs  du  métier,  les  plus  habiles  dans 
le  métier  ; 

Et  c'étoit  uno  blanque  à  de  bons  bénéfices  : 
Mais  elle  est  épuisée,  et  les  vers  à  présent 
Aux  meilleurs  du  métier  n'apportent  que  du  vent.  {Exe.  à  Ariste.) 

—  TON  MEILLEUR,  pour  signifier  ce  qu'il  y  a  de  plus  avanta- 
geux pour  toi,  le  meilleur  parti  (jue  tu  puisses  prendre  : 

Ne  m'importune  plus,  Philandre,  je  t'en  prie, 

Me  rapaiser  jamais  passe  ton  industrie. 

Ton  meilleur,  je  t'assure,  est  de  n'y  plus  penser.  ^Mél-,  v,  3.) 

Passez  vos  an  là  outre,  voslre  meillor  n'i  voi. 

(J.  BoDEL,  La  Chans.  des  Sax.,  LXXi,  éd.  F. -M.) 
Si  vous  jugés  estre  voslre  meilleur  de  venir  à  Paris,  je  m'en  remettray  à  vous. 
{Lelt.  miss,  de  Henri  IV,  i.  iv,  p.  396.) 

MÉLANCOLIQUE,  un  cœur  mélancolique  : 

Vaine  compassion  des  douleurs  d'Angélique, 

Qui  penses  triompher  d'un  cœur  mélancolique.  (La  PI.  roy.,  iv,  5.) 

MÊLER.  CETTE  LIQUEUR  MELE  DU  SANG  DE..  AVEC,  pour  signi- 
fier contient  du  sang  de,  mêlé  avec  : 

Celte  liqueur  épaisse 
Mêle  du  sang  de  l'hydre  avec  celui  de  Nesse.  [Méd.,  iv,  2.) 

—  MÊLER  PARTOUT  SON  MOT,  commc  on  dit  vulgairement  four- 
rer partout  son  mot  : 

Il  se  rend  familier  avec  tous  mes  amis. 

Mêle  partout  son  mot.  (Suite  du  Ment.,  m,  1.) 

—  MÊLER    LA   PRÉSENCE  DE  QUELQU'UN  QUELQUE   PART,   aveC  Un 

nom  de  chose  pour  sujet,  faire  qu'il  se  trouve,  qu'il  intervienne 
quelque  part  : 

Tant  son  mauvais  destin  semble  prendre  de  soins 

A  mêler  sa  présence  où  l'on  la  veut  le  moins.  (Suite  du  Ment.,  iv,  1.) 


MÊME.  39 

Cet  emploi  est  très-particulier. 

—  MÊLER,  mettre,  employer  : 

M.  Naudé.qui  éloit  sans  doute  très-savant,  mais  qui  mé/o/t  plus  de  doctrine  quo 
d'agrément  dans  ses  ouvrages,  [l.eil.  au  P.  Boulard,  10  juin  1650.) 

—  SE  MÊLER  A,  être  mêlé  h  : 

C'est  un  terme  honteux  que  celui  de  prière; 

Tu  me  las  épargné,  tu  m'as  fait  grâce  entière. 

Ainsi  l'honneur  se  mêle  au  bien  que  je  reçois; 

Qui  donne  comme  toi,  donne  plus  d'une  fois.  {Remerciem.  au  Roi.) 

—  SE  MÊLER  A,  SE  MELER  DANS,  prendre  part  à,  se  joindre  à  : 

■  11  croit  que  ce  climat,  en  dépit  de  la  guerre, 
Ayant  sauvé  le  ciel,  sauver  i  bien  la  terre, 
Lt,  dans  son  désespoir  à  la  tin  se  mêlant. 

Pourra  prêter  l'épaule  au  monde  chancelant.  [Pomp.,  i,  1) 

Quoi!  vous  mêler  aux  vœux  d'une  troupe  infidèle? 
Oubliez-vous  déjà  que  vous  êtes  chrétien?  {Pol.,  ii,  6.) 

—  MÊLÉ,  sans  rég.  sans  outrages  mêlés  : 

Madame,  il  est  ici  votre  maître  et  le  mien. 

Il  faut  en  sa  présence  un  peu  de  modestie, 

Et  si  je  vous  oblige  à  quelque  repartie, 

La  faire  sans  aigreur,  sans  outrages  mêlés, 

Et  ne  point  oublier  devant  qui  vous  parlez.  [Sert.,  v,6.) 

On  ne  peut  guère  voir  là  qu'une  négligence. 

—  MÊLÉ,  pour  dire  qui  a  les  cheveux  mêlés  : 

On  en  peut  voir  en  moi  la  taille,  et  quelques  traits, 

Chauve  sur  le  devant,  mêlé  sur  le  derrière. 

Le  port  majestueux  et  la  démarche  fière.  {Œd.,  iv,  4.) 

MÊME,  dans  le  sens  de  ipse,  précédant  son  subst.  : 

Si  de  tes  trahisons  la  jalouse  impuissance 

Sut  donner  un  faux  crime  à  la  même  innocence. 

Recherche  maintenant  par  un  plus  juste  effet 

Une  fausse  innocence  à  cacher  ton  forfait.  [Clit.,  n,  6.) 

Ton  salutaire  avis  est  la  même  prudence.  [La  Veuve,  m,  1.) 

Ah!  l'innocence  même,  et  la  même  candeur!  [Méd.,  n,  1.) 

Sais-tu  que  ce  vieillard  fut  la  même  vertu, 

La  vaillance  et  l'honneur  de  son  temps?  le  sais-tu?  [Le  Cid,  ii,2.) 

Oui,  vous  avez  raison,  belle  et  sage  Clarice; 

Ce  que  vous  m'ordonnez  est  la  même  justice.  [Le  Ment.,  u,  1.) 

De  mille  objets  d'horreur  mon  esprit  combattu 

Auroit  tout  soupçonné  de  la  même  vertu.  [Théod.,  m,  3.) 

Derechef  jugez  mieux  de  la  même  vertu.  (Ibid.,  iv,  5.) 


40  MEME. 

M.  Génin,  dans  son  Lexique  de  Molière,  après  avoir  cité  des 
exemples  du  grand  comique  qu'il  est  inutile  de  reproduire  ici, 
observe  que  cette  construction  est  propre  à  l'italien  et  à  l'es- 
pagnol. 11  aurait  pu  ajouter  qu'elle  était  très-fréquente  dans  notre 
ancienne  langue  : 

Elle  est  à  vous,  douce  maisiresse, 

Geste  belle  et  dorée  tresse 

Qui  feroit  honte  au  mesmes  or.  (Oliv.  de  Magny,  Od.,  à  s'amye.) 
A  la  voir,  il  me  semble  qu'elle  soit  la  propre  continence ,  ains  la  mesme  dévo- 
tion. (Lariv.,  Le  Morfondu,  i,  5.)  —  Hippolyle  est  riche,  vertueux,  jeune,  gail- 
lard, d'amoureuse  taille,  d'honneste  maintien,  et  la  nie^me  bonté.  (Id.,  LesÉcol-, 
i,  3.)  —  Jamais  proverbe  ne  fut  plus  véritable  que  cesluy  :  car  il  nous  a  esté  donné 
de  la  main  de  celuy  qui,  en  lun  de  ses  principaux  tistres,  se  glorifioit  d'estre  la 
mesme  vérité.  (Pasq.,  Rech.,  viii,  28.)  —  Moy  qui  suis,  s'il  faut  le  dire  ainsi,  la 
mesme  franchise  et  liberté.  (D'Urfé,  A  suée,  ii,  5.) 

Les  exemples  en  sont  encore  nombreux  dans  la  seconde  partie 
du  dix-septième  siècle  : 

D'un  sentiment  jaloux  votre  cœur  combattu 

A  fait  outrage  en  elle  à  la  même  vertu.  (T.  Cobx.,  Maxim.,  v,  5,) 

—  LE  MÊME,  répété  d'une  manière  explétive  : 

Et  le  même  intérêt  qui  vous  fit  consentir, 

Malgré  tout  votre  amour,  à  me  laisser  partir, 

Le  même  me  dérobe  ici  votre  couronne.  {La  Tois.  d'or,  m,  3.) 

Le  même  qui  pour  vous  courant  à  son  supplice, 

Contre  un  ingrat  trop  cher  a  demandé  justice, 

Le  même  vient  encor  dissiper  votre  peur.  [Ibid,,  se.  vu.) 

Avec  les  mêmes  armes  qu'employa  le  soldat  pour  combattre  son  désespoir,  avec 

lesmêmes  il  attaque  sa  pudicité.  (St-Evrem.,  La  Mair.  d'Eph.)  —  La  même  vivacité 

qu'on  a  à  lui  donner  sa  parole,  la  même  fait  qu'on  la  rétracte.  (L'abbé  Boileau, 

Pensées  choisies.) 

—  LE  MÊME,  pour  la  même  chose  : 

A  peine  une  heure  ou  deux  elles  (ses  troupes)  ont  pris  haleine. 
Qu'il  les  range  en  bataille  au  milieu  de  la  plaine. 
L'ennemi  fait  le  même,  et  l'on  voit  des  deux  parts 
Nos  sillons  hérissés  de  piques  et  de  dards.  [Soph-,  i,  1.) 

Que  je  l'aurai  promis  à  la  face  des  dieux, 
Vous  deviendrez  cher  à  mes  yeux. 

Et  j'espère  de  vous  le  même.  [Agés.,  i,  2.) 

C'est  quasi  le  même  de  converser  avec  ceux  des  autres  siècles  que  de  voyager. 

(Desc,  Disc,  de  la  Méili.,  i.)  —  L'on  doit  dire  le  même  de  certaines  grandeurs 

qui  consistent  plus  dans  un  rang  que  dans  une  autorité  réelle.  (Nie,  Ess.,  t.  ii. 

De  la  Grand.,  i,  3.) 

—  A  MÊME,  au  milieu  de,  en  parlant  de  choses  morales  : 

Qui  te  donne  le  front  de  surprendre  mes  pleurs? 

Cherches-tu  de  la  joie  à  même  mes  douleurs?  [La  PI.  Roy.,  m,  8.) 
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—  EN  LIEU  MÊME,  cliL  (l'uiic  iiiaiiièrc  ti'ès-particulière,  et,  ce 

semble,  uniquement  par  la  nécessité  de  la  rime,  pour  en  même 

lieu  : 

Il  aime  quand  je  quille,  il  quitte  alors  que  j'aime, 

Et,  sans  être  rivaux,  nous  aimons  en  lieu  même.  {La  PL  Roy.,  v,  3.) 

—  MÊME,  dans  le  sens  de  ipse,  non  accordé  après  un  subst. 
pluriel  : 

Ainsi,  par  les  lois  même  en  mon  pouvoir  remise. 

Je  me  donne  au  monarque  à  qui  je  fus  promise.  [Soplwn.,  m,  6.) 

Cette  dérogation  à  la  syntaxe  paraît  très-forte.  Un  grand  poète 
de  notre  époque  en  olïre  de  fréquents  exemples  : 

Et  pour  consacrer  ses  lois  même, 

S'élevanl  à  la  loi  suprême. 

Chercha  le  juge  et  trouva  Dieu.  (Lamaut.,  Jocel.,  ix«  époq.) 

C'est  exactement  le  même  cas ,  avec  les  mêmes  mots ,  que 
dans  Corneille.  Le  grand  lyrique  du  dix-neuvième  siècle  dit  en- 
core d'une  manière  analogue  : 

La  vie,  en  remontant  à  sa  source  suprême, 

La  vie  avait  quitté  jusqu'aux  ^/eme«w  même.  Id.,  Harmoii.,  iv,  7.} 

On  trouve  aussi,  en  vers,  même  non  accordé  après  eux,  elles  : 

Eux-même  ils  détruiront  cet  effroyable  ouvrage. 

Instrument  de  leur  honte  et  de  leur  esclavage.        (Volt.,  Alzire.  ii,  6,) 

Souffler  partout  la  haine,  et  remplir  les  cités 

Du  vain  bruit  des  complots  ({u'eux-même  ont  inventés. 

(MicHAUD,  Printemps  d'un  Prosent,  iii.j 

Et  l'âme  se  fond  en  prière 

Et  s'entretient  avec  les  cieux, 

Et  les  larmes  de  la  paupière 

Sèchent  d'eltes-mênic  à  nos  yeux.  (Lamart.,  Harm.,  i,  9.) 

Des  mèches  de  cheveux  qui  ruisselaient  de  pleurs. 
Détachés  de  sa  tête  et  coUanl  sur  sa  joue, 
Le  mouvement  d'un  sein  que  le  sanglot  secoue, 
Et  le  son  de  deux  voix,  brisé,  tout  trahissait 
Deux  cœurs  brisés  eux-même,  et  des  pleurs  qu'on  versait. 

(Id.,  Jocel.,  i"  époq.) 

Les  rangs  pressés  s'ouvraient  d'eux-même  et  faisaient  place, 

Et  puis  se  refermaient  soudain  sur  une  trace.         (Id.,  ibid.,  viii«  époq.) 

.0  vils  marchands  d'eux-même!  immonde  abaissement! 

(V.  Hugo,  La  Légende  des  siècles,  xu,  2.) 

Surtout  après  eux,  elles,  même  non  accordé  est  tout  à  fait  injus- 
tifiable au  point  de  vue  de  la  grammaire,  mais  est  peut-être  tolé- 
rable  en  vers. 
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—  MÊMES,  adv.,  ipour  mê^ne  : 

Ici  dispensez-moi  du  récit  des  blasphèmes 

Qu'ils  ont  vomis  tous  deux  contre  Jupiter  mêmes.  [Pol.,  m,  2.) 

On  a  vu  des  Césars,  et  mêmes  des  plus  braves, 

Qui  sortoient  d'artisans,  de  bandoliers,  d'esclaves.  (Aitila,  iv,3.) 

Mêmes  dans  les  choses  de  peu,  [Imit.,  m,  39.) 

De  grands  poètes  du  dix-septième  siècle  ont  dit  pareillement  : 

Le  chagrin  me  paroît  une  incommode  chose; 

Je  n'en  prends  point  pour  moi  sans  bonne  et  juste  cause: 

Et  mêmes  à  mes  yeux  cent  sujets  d'en  avoir 

S'offrent  leplus  souvent  que  je  ne  veux  pas  voir.  (Mol.,  Le  Dép.  am.,  i,  1.) 

Que  si  mêmes  un  jour  le  lecteur  gracieux 

Amorcé  par  mon  nom,  sur  vous  tourne  les  yeux, 

Pour  m'en  récompenser,  mes  vers,  aM'c  usure, 

De  votre  auteur  alors  faites-lui  la  peinture.  (Boil-,  Eptl.,  x.) 

Ce  n'est  pas  ici,  comme  on  l'a  souvent  pensé,  une  licence  poé- 
tique. Ménage  a  solidement  établi,  dans  son  Dictionnaire  étymo- 
logique, que  c'était  l'orthographe  constante  de  même,  adverbe,  en 
prose  comme  en  vers  ;  on  y  lit  ce  qui  suit  : 

«  Quand  mesme  est  adverbe,  on  veut  qu'il  vienne  de  maxime,  et  c'est  pourquoi 
il  se  devroit  écrire  sans  5  à  la  fin...  Mais  nonobstant  cette  raison  d'étymologie, 
nous  disons  mesmes,  pour  mesme,  non-seulement  en  vers,  mais  en  prose.  Marot, 
dans  son  Epistre  à  M"'  d'Alengon,  écrite  du  champ  d'Atligny^  a  dit  de  mesmes  ; 
ce  qui  est  remarquable  : 

Avec  le  cœur  de  mesmes. 
Pour  conquérir  sceptres  et  diadesmes. 

Ce  qu'il  a  imité  de  Villon,  qui  a  dit  dans  sa  dernière  ballade  : 
a  Je  couQois  quand  tout  est  de  mesmes,  « 

Immédiatement  avant  ce  passage.  Ménage  avait  déjà  fait  cette 
remarque  : 

«  Marot  a  dit  mesmes  en  la  signification  de  medesimo,  au  lieu  de  mesme. 
Prenez-TOUs-en  à  vous  mesmes  aussi, 
Qui  bien  vouliez  qu'ils  fissent  tous  ainsi. 

C'est  dans  l'Epistre  qu'il  perdit  à  la  condannade.  Ce  qu'il  a  sans  doute  imité 
de  ces  vers  de  la  dernière  ballade  de  Villon  : 
Je  conaois  colorés  et  blesraes  ; 
Je  connois  mort  qui  tout  consomme  ; 
Je  connois  tout,  fors  que  moi-mesmes. 

Vous  trouverez  aussi  moi-mesmes  dans  Alain  Chartier,  en  son  livre  des  Quaire- 
Dames.  » 

Nous  pourrions  ajouter  d'innombrables  exemples  à  ceux  qu'a 
rapportés  Ménage.  Nous  nous  contenterons  de  quelques-uns  : 

»  Où  mesmes  tes  vertus  y  luiront  évidantes 
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Comme  luisent  au  ciel  les  estoiles  ardâmes 

Sortant  de  l'Océan...  (Ronsard,  Orfev,  m,  1.) 

...  Où  pour  prendre  posture, 

Mouches  à  miel  la  fleur  sucer  iront, 

Et  d'un  doux  bruit  souvent  t'endormiront  : 

Mesmes  alors  que  ta  fluste  champestre 

Par  trop  chanter  lasse  sentira  estre.  (Cl.  M  au.,  Ectogue  au  roi.) 

Mesmes  le  fleuve  en  avoit  retenti.  (Id.,  Méiam.  d'Ov.,  ii.) 

Des  mérites  incommodes,  et  mesmes- des  mérites  importuns.  (Bo'urd.,  Serm.pour 
la  Tottss.,  1.)  —  Cette  récompense  seule  remplira  toute  la  capacité,  et  mesmes  toute 
l'immensité  de  nostre  cœur.  (Id.,  ibid.,  ii.)  —  Lorsque  notre  foi  est  vive,  notre 
espérance  ferme,  et  notre  charité  ardente,  il  n'est  pas  possible,  selon  l'ordre 
immuable  et  nécessaire,  et  mesmes  selon  les  lois  naturelles,  que  la  lumière  nous 
manque.  (Malebr.,  Couvers.  chrél.,  ix.)  —  C'est  un  enfant  que  son  père  n'aime 
point,  et  dont  le  père  ne  veut  pas  mesmes  être  aimé.  (Id.,  Médit,  sur  l'Humil.  et 
laPénic,  v«  consid.) 

C'est  ainsi  que  nous  voyons  presque  toujours  Corneille  suivre 
l'usage  général,  lors  même  qu'il  semble  parler  une  langue  plus 
particulière  ou  prendre  des  licences  non  consacrées. 

Lepan  dit  à  tort,  contre  le  sentiment  de  Voltaire,  qu'un  s  ajouté 
au  mot  même  pris  adverbialement  est  une  faute  véritable. 

Il  peut  n'être  pas  sans  intérêt  de  constater  qu'on  trouve  au  sei- 
zième siècle  mesmes  adjectif  pour  même  devant  un  substantif 
masculin  singulier  commençant  par  une  voyelle  : 

Qu'au  mesmes  an  pour  nous  puisse  estre  né. 

(Cl.  Mar.,  Êpitjr.,  Retour  du  roy  de  Navarre.) 
...  et  dessus  la  plus  belle 
Et  plus  parfaite  idée  il  traça  le  modelle 
De  ton  corps,  dont  il  fut  luy-mesmes  envieux. 

(RoNS.,  Sonn.  pour  Hélène,  n,  14.) 

Plus  anciennement,  même  adjectif  prenait  une  s  devant  une 

consonne  comme  devant  une  voyelle  : 

II  avoit  meurtri  le  roi  Chilperic,  son  frère  mesmes,  qui  fut  père  la  royne  Cro- 
tilde.  {Croniques  de  France,  i,  19.) 

MÉMOIRE,  souvenir,  pensée,  ne  perdre  p.\s  la  mémoire  que  : 

En  cet  aveuglement  ne  perds  pas  la  mémoire 

Ça'ainsi  que  de  ta  vie  il  y  va  de  ta  gloire.  {Le  Cid,  v,  1.) 

MÉNAGER,  V.  a.,   au   ûg.  ménager  ses  attraits,  les  faire 

valoir  : 

...  Elle  est  et  belle  et  fine, 
'  Et  sait  si  dextrement  ménager  ses  attraits, 
Qu'il  n'est  pas  bien  aisé  d'en  éviter  les  traits.       (La  Gai.  du  Pal.,  i,  9.) 

MÉNAGER,  subst.  ménager  de,  avec  un  comparatif  : 

Un  roi  dont  la  prudence  a  de  meilleurs  objets, 

Est  meilleur  ménager  du  sang  de  ses  sujets.  (Le  Cid,  u,  6.) 
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MENER,  comme  amener,  avec  un  nom  de  chose  pour  sujet  : 

Mais  quelle  occasion  mèHe  Évandre  vers  nous?  {Cin.,  i,  3.) 

—  MENER,  fig.,  dans  le  sens  de  conduire  une  affaire  : 

Envieux  l'un  de  l'autre,  ils  mènent  tout  par  brigues. 

Que  leur  ambition  tourne  en  sanglantes  ligues.  [Cin.,  ii,  1.) 

—  MENER,  dans  le  sens  d'inspirer,  faire  agir  : 

Change,  pauvre  abusé,  change  de  batterie, 

Conte  ce  qui  te  mené,  et  ne  t'amuse  pas 

A  perdre  innocemment  tes  discours  et  tes  pas.  (La  Veuve,  i,  1.) 

MENU.  INFORMER  DE  QUELQUE  CHOSE  PAR  LE  MENU,  faire  Con- 
naître jusqu'aux  plus  minces  circonstances  : 

Tu  m'en  veux  injormer  en  vain  par  le  menu.  [La  Veuve,  iv,  7.) 

MÉPRISER,  absol.  : 

cLiTON.  Dirons-nous  rien  nous  deux? 

LISE.  Non. 

cuTON.  Comme  \\i  méprises l 

LISE.  Je  n'ai  pas  le  loisir  d'entendre  tes  sottises.  [Suite  du  Meut.,  n,  6.) 

MÉRITE,  s.  m.,  avec  le  plur.  : 

En  faveur  de  vos  mérites.  [Mél.,  u,  6.) 

Car  ces  lettres,  qu'il  croit  l'effet  de  ses  mérites, 

La  main  que  vous  voyez  les  a  toutes  écrites.  [Ibid.,  iv,  8.; 

Demeurez  avec  moi  d'accord  de  vos  mérites.  [La  Veuve,  ii,  4.) 

Autant  que  mon  esprit  adore  vos  mérites. 

Autant  veux-je  de  mal  à  vos  longues  visites.        [La  Gai.  du  Pal.,  v,  5.) 
Saint  Agnem...,  par  ses  oraisons  et  par  ses  mérites,  fut  l'orgueil  de  ce  peuple. 
[Croniq.  de  France,  i,  6.) 

Que,  si  ton  heur  étoit  pareil 

A  tes  admirables  mérites.  (Malh.,  Od.^  m,  1.) 

Que  j'ai  de  passion  pour  de  si  grands  mérites! 

(T.  Corn.,  Le  feint  Astrol.,  ii,  2.) 

Ménage,  après  avoir  remarqué  que  Malherbe  dit  bien  plus 
souvent  mérites  au  pluriel,  que  mérite  au  singulier,  ajoute  :  «  On 
ne  dit  plus  vos  mérites,  pour  votre  mérite.  »  A  notre  avis,  on  pour- 
rait encore  parfaitement  bien  le  dire,  dans  certains  cas. 

MÉRITER,  absol.,  en  parlant  d'une  chose,  être  méritoire  : 

Plus  elle  (la  mort)  est  volontaire,  et  plus  elle  mérite.  [Pol-,  n,  6.) 

MESURE.  PRENDRE  UNE  .MESURE,  commo  on  dit  prendre  des 
m£sures  : 

Sylla,  par  politique,  a  pris  cette  mesure 

De  montrer  aux  soldats  l'impunité  fort  sûre.  [Sert.,  iv,  3.) 
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«  Un  homme  d'Etat,  dit  Voltairo,  prend  des  mesures;  un  ouvrier, 
un  maçon,  un  tailleur,  un  cordonnier,  prennent  une  mesure.  » 

Cette  critique  manque  trop  visiblement  de  sérieux.  Ce  qu'offre 
de  plus  particulier  la  phrase  de  Corneille,  c'est  que  prendre  une 
mesure  est  suivi  de  de  avec  un  infinitif. 

—  REGARDS  DE  MESURE,  regards  mesurés  : 

Ses  gestes  concertés,  ses  regards  de  mesure, 

N'y  laissoient  aucun  mot  aller  à  l'aventure.  [Oili-,  ii,  1.) 

Cette  expression  est  assez  particulière. 

MESURER  fig.  mesurer  ses  faveurs,  avec  à  dans  le  sens  de 
d'après  : 

Le  ciel,  qui  mieux  que  nous  connoît  ce  que  nous  sommes. 

Mesure  ses  faveurs  au  mérite  des  hommes.  [Androm.,  v,  2.) 

METTRE,  conduire,  accompagner  : 

SERTORics.  De  Pompée  en  ces  lieux  savez-vous  ce  qu'on  dit? 

L'avez-vous  mis  fort  loin  au  delà  de  la  porte? 
PERPE.N.NA.  Comme  assez  prés  des  murs  il  avoit  son  escorte. 

Je  me  suis  dispensé  de  le  meure  plus  loin.  (Sert.,  iv,  3.) 

—  METTRE  EN  GRAND  HASARD  : 

Et  qui  peut  attendre  si  tard 

A  répondre  aux  grâces  divines, 

Mel  son  salut  en  grand  hasard.  (Imit.,  i,  23.) 

—  METTRE  quelqu'un  EN  JALOUSIE,  lui  inspirer  de  la  jalousie  : 

Mais  si  déjà  ce  bruit  vous  mel  en  jalousie, 

Vous  pouvez  consulter  le  devin  Tyrésie.  (Œd.,  iv,  4.) 

—  METTRE  EN  QUELQUE  JALOUSIE  : 

Piqué  d'un  faux  dédain,  j'avois  pris  fantaisie 

De  meure  Célidée  en  quelque  jalousie.  (La  Gai.  du  Pal.,  v,  6.) 

On  disait  d'une  manièr^analogue,  mettre  en  quelque  inquiétude  : 

Ménagez  votre  santé,  sur  laquelle  on  me  mel  en  quelque  inquiétude.  (Fén.,  Lett. 
spirii.,  cxxiii,  éd.  S.  Sulp.) 

Il  serait  facile  de  citer  nombre  d'emplois  de  cette  sorte  où  l'on 
disait  mettre  en  quelque  (un  subst.) ,  en  restreignant  un  peu  la 
locution  habituelle  mettre  en. 

—  METTRE  UN  SENTIMENT  EN  SON  PLEIN  JOUR,  le  révéler,  le  ma- 
nifester clairement  : 

C'est  mon  foible,  il  est  vrai,  mais  si  j'ai  de  l'amour, 

J'ai  du  cœur,  et  pourrois  le  mettre  en  son  plein  jour.  (Sur.,  iv,  3.) 
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—  METTRE  UN  GRAND  OBSTACLE  A  : 

Madame,  vous  voyez  avec  quels  sentiments 

Je  mets  ce  grand  obstacle  à  vos  contentements.  {Penh.,  i,  3.) 

—  METTRE  LA  VERTU  A,  la  faire  consister  à  : 

...  Le  siècle  où  nous  sommes 
A  bien  dissimuler  met  la  vertu  des  iiommes.  [La  Veuve,  m,  3.) 

MEUBLE.  PETIT  MEUBLE  DE  BOUCHE,  expression  précieuse  et 
affectée  pour  signifier  paroles  flatteuses  dont  on  embellit  ses  dis- 
cours : 

Soleils,  flambeaux,  attraits,  appas, 

Pleurs,  désespoirs,  tourments,  trépas. 

Tout  ce  petit  meuble  de  bouche 

Dont  un  amoureux  s'escarrnouche, 

Je  savois  bien  m'en  escrimer.  {Mél.  poéi.) 

MEUR,  pour  mûr,  rimant  avec  humeur,  selon  la  prononciation 
du  temps  : 

Que  je  vous  croyois  bien  d'un  jugement  plus  meur! 
Ne  pouviez-voiis  souffrir  de  ma  mauvaise  humeur? 

{La  Galer.  du  Pal.,  v,  4.) 

MIEN,  placé  devant  un  subst.  et  précédé  d'un  adj .  démonstr.  : 

Et  d'abord  vous  prenant  pour  ce  mien  camarade. 

Mes  sens  d'aise  aveuglés  ont  fait  cette  escapade.  [dit.,  u,  7.) 

Mien  se  trouve  employé  de  même  avec  un  devant  : 

Il  m'est  mort  unmien  frère.  (La  Font.,  Fabl.  xn,  9.) 

MIEUX,  pour  le  mieux,  comparatif  au  lieu  de  superlatif,  par 
latinisme  : 

Et  je  tiendrois  des  deux  celui-là  mieux  épris 
Qui  favoriseroit  ce  que  je  favorise. 

Et  ne  mépriseroit  que  ce  que  je  méprise.  {Don  Sanche,  m,  4.) 

Celé  pume  à  Paris  livrèrent 
Et  en  après  le  conjurèrent 
Qu'a  la  plus  bêle  la  donast, 

Et  celi  que  il  mius  prisast.  {Flaire  et  Blancejl.,  éd.  du  Mér.,  v.  459.) 
Fortune,  dont  le  vent  hors  de  leur  route  emmène 
Les  vaisseaux  mieux  guidez  de  la  prudence  humaine. 

(ScHEL.,  Ttjr  et  Sid.,  2=journ.,  m,  1.) 
Olivier  Patru  étoit  l'homme  du  royaume  qui  savoit  mieux  notre  langue.  (Perr., 
Homm.  m.,  Patru,) 

On  disait  de  même  souvent  meilleur  pour  le  meilleur  : 

Le  considérant  pour  ce  qu'il  est,  c'est-à-dire  pour  le  plus  généreux  et  le  plus 
obligeant  de  tous  les  hommes,  et  qui  fait  les  choses  de  meilleure  grâce.  (M°"  de 
La  Guette,  Mém.,  bibl.  elzév.,  p.  -216.) 
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—  MIEUX,  siibst.,  ce  qu'il  y  a  de  plus  avantageux  pour  quel- 
qu'un, le  parti  le  meilleur  pour  lui  : 

On  pardonne  aisément  cà  qui  trouve  son  mieux.  IMél.,  n,  6.) 

Croyez  que  nous  tromper  ce  n'est  pas  votre  mieux.  [La  Suiv.,  v,  6.) 

Cette  locution  est  employée  plusieurs  fois  dans  les  Lettres  mis- 
sives de  Henri  IV.  D'Urfé  a  dit  aussi  : 

Les  dieux  ne  font  jamais  rien  que  pour  notre  mieux.  (L'Astrée,  n,  10.) 

—  DES  MIEUX,  pour  le  iuietix,  au  mieux  : 

Je  n'entetids  par  des  mieux 

Comme  il  faut  qu'un  hélas  s'explique.  (Agés.,  iv,  4.) 

11  en  parle  des  mitux,  c'est  un  jeu  qui  lui  plaît.  [La  Suiv.,  iv.  6.) 

Je  m'acquitte  des  mieux  de  la  charge  commise.  [La  PI.  Boy.,  i,  2.) 

On  a  dit  de  même  : 

...  La  grosse  Eufrosine, 
Qui  se  connoît  des  mieux  à  ruer  en  cuisine.  '^St-Amant,  Le  Melon.) 

Est-ce  bien  s'expliquer? 

Des  mieux,  et  nettement.  (La  Font.  ,  L'Eun.,\,  5.) 
Je  le  relance  seul;  et  tout  alloit  des  mieux, 
Lorsque  d'un  jeune  cerf  s'accompagne  le  nôtre.  (Mol.,  Les  Fdcli.,  n,  7.) 

Cette  locution  se  rencontre  fréquemment  dans  quelques  co- 
miques du  dix-huitième  siècle  : 

Je  revins  plein  d'ardeur,  et  je  parlai  des  mieux. 

(Destouch.,  Le  Philos,  marié,  m,  3.) 
LE  BARON.  Mais,  l'a-t-elle  dit? 

LISETTE.  Non;  j'en  juge  par  ses  yeux. 

LE  BAKON.  Par  ses  yeux? 
LISETTE.  Oui,  vraiment.  Dame  !  ils  parlent  des  mieux. 

Et  vous  ont  dit  cent  fois...  (Id..  Le  Médis.,  i,  2.) 

Je  m'en  vais  le  rejoindre,  et  parlerai  des  mieux, 
Pour  que  leur  entrevue  ait  un  succès  heureux.  (Id.,  iOid.,  n,  4.) 

Dites  donc;  il  me  semble 
Qu'elle  et  vous  n'êtes  pas  des  mieux  d'accord  ensemble? 

(Fabre  d'Ëglant.,  L'Iutrig.  épist.,  v,  6.) 
Voilà  qui  va  des  mieux.  (Id.,  ibid.,  iv,  5.) 

MIGNATURE,  ^ourmiiiiature : 

C'est  une  mignature.  (Suite  du  Ment.,  n,  6.) 

Cette  forme  offrait  au  poëte  l'avantage  d'une  syllabe  de  moins. 
Elle  se  trouve  d'ailleurs  en  prose,  même  après  Corneille  : 

On  envoya  de  Paris  à  M°"  de  Brion  deux  robes  de  la  Chine  d'une  grande 
beauté,  où  il  y  avoit  des  grotesques  peints  en  mignatures,  avec  tant  d'art  et  de  dé- 
licatesse, qu'on  ne  les  pouvoit  assez  admirer.  (M""^  de  Villed.,  Amours  des  grands 
hommes,  d'AxDELOT.) 

Le  peuple  prononce  encore  mignature. 
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MIGNON  DE  L.\  FORTUNE,  favori  de  la  fortune  : 

Je  ne  me  dois  regarder  que  comme  un  de  ces  indignes  mignons  de  la  fortime , 
que  son  caprice  n'élève  au  plus  haut  de  sa  roue  sans  aucun  mérite,  que  pour 
mettre  plus  en  vue  les  taches  de  la  fange  dont  elle  les  a  tirés.  {Disc,  de  récept. 
à  l'Acud.) 

MINE,  n'avoir  pas  la  mine  de,  (un  infin.),  ne  pas  paraître 
devoir  : 

De  la  garder  longtemps  elle  n'a  pas  la  mine.  [Mél.,  n,  1.) 

—  j'ai  la  mine  de,  les  apparences  sont  que  : 

J'ai  la  mine,  après  tout,  d'y  trouver  mal  mon  compte. 

(La  Gai.  du  Pal.,  ii,5.) 

—  ÊTRE    SUR    SA    BONNE    MINE    : 

Enfin,  ce  cavalier  que  nous  vîmes  au  bal. 
Vous  trouvez,  comme  moi,  qu'il  ne  danse  pas  mal. 
FLORAME.  Je  ne  le  vis  jamais  mieux  sur  sa  bonne  mine.  (La  Siiiv.,  ii,  4.) 

Il  n'est  pas  jusqu'à  Rocollet 
Qui  ne  fût  sur  sa  bonne  mine. 

(La  Font.,  Lelt.  à  M.  Fouquet,  26  août  2660.) 

MIRACLE,  en  parlant  d'une  personne,  merveille,  le  miracle 
DE  l'italie,  la  merveille  de  l'Italie  : 

Je  dirois  la  même  chose  de  la  liaison  des  scènes,  si  j'osois  la  nommer  une 
règle;  mais  comme  je  n'en  vois  rien  dans  Aristote  ;  que  notre  Horace  n'en  dit 
que  ce  petit  mot  neu  qnid  hiei ,  dont  la  signification  peut  être  douteuse;  que  les 
anciens  ne  l'ont  pas  toujours  observée,  quoiqu'il  leur  fût  assez  aisé,  ne  mettant 
qu'une  scène  ou  deux  à  chaque  acte:  que  le  miracle  de  l'Italie,  le  Pastor  fiilo, 
l'a  entièrement  négligée,  j'aime  mieux  l'appeler  un  divertissement  qu'une  régie. 
[Aven,  au  leci.  de  la  seconde  partie  des  Œuvr.  de  P.  Corn.) 

—  miracle,  chose  merveilleuse  : 

Il  me  suivra  de  près,  et  m'a  fait  avancer        • 

Pour  vous  dire  un  miracle  où  vous  n'osiez  penser.  (Sert.,  v,  2.) 

MIROIR,  fig.  UN  MIROIR  DE  VERTU  SIGiXÀLEE ,  LES  MIROIRS  d'UNE 
vertu    bien    RARE    : 

Médée  est  un  miroir  de  vertu  signalée  ; 

Quelle  inhumanité  de  l'avoir  exilée!  (Méd.,  u,  2.) 

L'occasion  est  belle,  il  nous  faut  la  chérir. 

Nous  serons  les  miroirs  d'une  vertu  bien  rare.  (Hor.,  ii,  3.) 

—  MIROIR   TROMPEUR    : 

L'un  m'invite  à  le  suivre,  et  l'autre  me  fait  peur  : 

Mais  l'exemple  souvent  n'est  qu'un  miroir  trompeur, 

Et  l'ordre  du  destin  qui  gène  nos  pensées 

N'est  pas  toujours  écrit  dans  les  choses  passées.  (Gin.,  v.,  I.) 
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MISE.  DE  MISE,  en  parlant  de  choses  littéraires,  digne  d'être 
présenté  et  accueilli  : 

Il  est  impossible  qu'on  s'imagine  qu'à  des  personnes  de  votre  rang,  et  à  des 
esprits  de  l'excellence  du  vôtre,  on  présente  rien  qui  ne  soit  de  mise,  puisqu'il 
est  tout  vrai  que  vous  avez  un  tel  dégoût  des  mauvaises  choses...  {Clii.,  dédie,  à 
M^"^  le  duc  deLonguev.)— Ces  entreprises  contre  des  proches  ont  toujours  quelque 
chose  de  si  oriminel  et  de  si  contraire  à  la  nature,  qu'elles  ne  sont  pas  croyables, 
à  moins  que  d'être  appuyées  sur  l'une  ou  sur  l'autre,  et  jamais  elles  n'ont  cette 
vraisemblance  sans  laquelle  ce  qu'on  invente  ne  peut  être  de  mise.  {Deux.  Disc.) 

La  locution  être  de  mise  se  variait  quelquefois  heureusement, 
comme  dans  cette  phrase  : 

Ceux  qui  ont  dit  que  la  neige  est  noire  ont  laissé  des  successeurs  qui,  s'ils  ne 
disent  la  même  impertinence,  en  diront  d'autres  qui  ne  seront  pas  de  meilleure 
mise.  (Malh.,  à  Balzac.) 

—  Corneille  dit  encore  êù^e  de  mauvaise  mise,  pour  signifier 
n'être  pas  digne  d'être  présenté,  n'être  pas  acceptable  : 

Que  tout  y  soit  bien  ajusté. 
Que  rien  n'y  penche  d'un  côté. 
Rien  n'y  soit  de  mauvaise  mise, 

Rien  n'y  sente  la  barbe  grise.  {Poés.  div..  Bagatelle.) 

Venez,  cette  raison  est  de  mauvaise  mise.  {La  IH.  Roy.,  n,  8.) 

Notre  grand  comique  a  dit  : 

Ton  excuse  n'est  point  une  excuse  de  mise.  (Ampliiir.,  ii,  3.) 

—  SE  FAIRE  DE  MISE,  avcc  uu  uom  de  personne,  se  faire  rece- 
voir, se  faire  admettre  : 

Il  y  vient  de  tous  lieux  des  gens  de  toute  sorte, 

Et  dans  toute  la  France  il  est  fort  peu  d'endroits 

Dont  il  n'ait  le  rebut  aussi  bien  que  le  choix. 

Comme  on  s'y  connoît  mal,  chacun  s'y /où  de  mise.         [Le  Ment.,  i,  1.) 

On  trouve,  dans  un  sens  analogue,  être  regardé  comme  de  mise  : 

L'air  de  la  cour  est  quelque  chose  qui  ne  se  conserve  que  là,  et  on  a  beau 
être  bien  fait  et  avoir  de  l'esprit,  si  on  n'a  pas  ce  je  ne  sais  quoi  qui  ne  s'acquiert 
que  par  l'usage,  et  encore  par  un  continuel  usage,  on  ne  réussira  point  à  y  ttire 
regardé  comme  de  mise.  (L'abbé  Ar.nauld,  Mém.,  i,  1643.) 

Toutes  ces  significations  viennent  de  mise  signifiant  cours,  en 

parlant  de  monnaie  : 

Nous  appelions  monnoye,  non  celle  qui  est  loyalle  seulement,  mais  la  fausse 
aussi,  qui  a  mise.  (Montaigne,  Ess.,  n,  18.) 

MISERE,  employé  comme  malheur,  infortune  : 

As-tu  bien  vu  sa  haine,  et  vois-tu  ma  misère?  [PoL,  v,  1.) 

En  le  voyant  régner  où  régnoient  les  deux  frères, 

Jugez  à  qui  je  puis  imputer  nos  misères.  (Perth.,  i,  1.) 
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Ciel,  qui  vois  ma  misère  et  qui  fais  les  heureux, 

Prends  pitié  d'un  devoir  qui  m'est  si  rigoureux.  {La  Veuve,  iv,  9.) 

—  POUR  TA  MISÈRE,  pour  ton  malheur  : 

Que  je  te  plains,  ma  fille  :  hélas  I  pour  ta  misère, 

Les  destins  ennemis  ont  fait  naître  ce  frère.  {La  Veuve,  m,  7.) 

MODE.  UM  ESPRIT  A  MA  MODE,  uii  esprit  semblable  au  mien  : 

Vous  avez.  Dieu  me  sauve,  un  esprit  à  ma  mode; 

Vous  trouvez  comme  moi  la  grandeur  incommode.      {L'Ill.  com.,  u,  4.) 

MOI.  A  MOI,  pour  me,  datif  : 

Qu'il  entre.  A  quel  dessein  vient-il  parler  à  moi?  {Héracl.,  n,  4.) 

■  a  Parlera  moi,  >  observe  Voltaire,  ne  se  dit  point;  il  faut  «me  parler.  »  On 
peut  dire  en  reproche,  «  parlez  à  moi;  oubliez-vous  que  vous  parlez  à  moi?  » 

Corneille  a  encore  dit  dans  une  de  ses  tragédies  : 

Va,  bienheureux  amant,  cajoler  ta  maîtresse, 

A  cet  objet  si  cher  tu  dois  tous  tes  discours, 

Parler  encore  à  moi,  c'est  trahir  les  amours.  {Méd.,  v,  7.) 

Il  est  peut-être  regrettable  qu'on  ait  absolument  proscrit  cette 
forme  qui  est  douce,  et  commode  dans  certains  cas,  surtout 
en  poésie.  A  tort  ou  à  raison,  on  en  rencontre  quelques  exemples, 
même  en  plein  dix-huitième  siècle  : 

Donnez-lui  donc  la  main,  ajouta-t-il  en  parlant  à  moi.  (Crébillo.n  fils,  Lell,  de 
la  marq.  de  iU"',  xxxv.) 

MOINDRE,  adj.  moindre  que,  comme  7noins  que  : 

Ils  étoient  plus  que  rois,  ils  sont  moindres  qii'esclaves.         [Sert-,  m,  2.) 

Corneille  modifie  d'une  manière  très-particulière  et  très- 
heureuse  la  locution  au  muindre  bruit,  en  ajoutant  prernier  à 
moindre  : 

J'épargnois  à  mes  yeux  un  funeste  spectacle, 

Cil  mes  bras  impuissants  n'avoient  pu  mettre  obstacle, 

Et  tenois  ma  main  prête  à  servir  ma  douleur. 

Au  moindre  et  premier  bruii  qu'eût  fait  votre  malheur.     {Âudrorn.,  iv,  3.) 

—  .MOINDRE,  employé  substantiv.  : 

Et  si  la  moindre  tache  en  demeure  à  mon  nom. 

Si  le  moindre  du  peuple  en  conserve  un  soupçon, 

Suis-je  digne  de  vous,  et  de  telles  alarmes 

Touchent-elles  trop  peu  pour  mériter  mes  larmes?  {iSicom.,  iv,  1. 
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Je  l'attends  de  vous  seule  et  de  votre  bonté, 

Comme  on  attend  un  bien  qu'on  n'a  pas  mérité. 

Et  dont,  sans  regarder  service,  ni  famille, 

Vous  pouviez  faire  part  au  moindre  de  Castille.  {D.  Sanche,  i,  3.) 

«  Au  moindre  de  Castille,  »  dit  le  commentateur,  est  un  bar- 
barisme; il  faut  «  au  moindre  guerrier,  au  moindre  gentilhomme 
de  la  Castille.  » 

Toujours  tendance  chez  Voltaire  à  voir  des  énormités  contre  la 
langue  et  contre  l'art  dans  la  liberté  raisonnable  du  poëte.  On  a 
dit,  comme  Corneille,  et  aussi  légitimement  que  lui  : 

La  cour  voit  sa  chicanerie, 

Et  n'est  le  moindre  qui  n'en  rie.  (Le  faicl  du  procez  de  Baïf,  14  juin 
1609,  Var.  hisi.  et  Hit.,  t.  viii,  bibl.  elzév.) 
Et  ne  dédaigne  point  de  prendre  la  conduite 

Des  moindres  d'ici-bas.  (Racan,  Ps.,  cxxxvii.) 

Et  c'est  ce  que  le  moindre  du  peuple  condamne  tous  les  jours  sur  nos  théâtres. 
(D'AuBiGNAC,  Pral.  du  lliéâl.,  m,  2.) 

MOINS.  AVOIR  .MOINS  d'un  ennemi,  pour  signifier  avoir  un  en- 
nemi de  moins  : 

Enfin,  grâces  aux  dieux,  j'ai  moins  d'un  ennemi, 

La  mort  de  Séleucus  m'a  vengé  à  demi.  fiodocj.,  v,  1,) 

—  .MOINS,  par  latinisme,  pour  le  moins  : 

L'amour  fait  des  heureux  lorsque  moins  on  y  pense.  '.Attila,  ii,  3.) 

On  a  dit  exactement  de  même  : 

Pour  montrer  que  son  cœur  sait,  quand  moins  on  y  pense, 

D'une  bonne  action  verser  la  récompense.  (Mol,,  Tart.,  v,  7.) 

Et  d'une  manière  analogue  : 

Souvent  le  bonheur  vient  lorsque  moins  on  l'espère.  (Racan,  Ber(j.,\,  3.) 
Le  respect  que  l'on  porte  à  l'antiquité  est  aujourd'hui  à  tel  point,  dans  les 
matières  où  il  doit  avoir  moins  de  force,  que  l'on  se  fait  des  oracles  de  toutes  ses 
pensées  et  des  mystères  même  de  ses  obscurités.  (Pascal,  PréJ.  sur  le  Traité 
du  vide.)  —  De  toute  la  philosophie  de  Platon,  la  partie  que  je  crois  moins  soute- 
oable  est  la  physique.  (Fleury.  Disc,  sur,  Platon,  ni.) 

—  MOINS,  âxecet  plus  pour  relatif  : 

J'en  sais  mieux  le  haut  prix,  et  mon  cœur  amoureux, 

Moins  il  s'en  connoît  digne,  ei  plus  s'en  tient  heureux.     (Le  Ment.,  i,  2.) 

—  A  MOINS  DE,  suivi  d'un  substantif  OU  d'un  pronom,  signifiant 
si  telle  condition  ne  se  réalise  pas  : 

Votre  exemple  ne  laisse  à  personne  à  douter, 

Qu'tt  moins  de  la  couronne  on  peut  le  mériter.  {Oth.    iv   4.) 
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«  A  moins  de  la  couronne,  »  c'est-à-dire  s'il  n'obtient  pas  la 
couronne.  Mais  la  phrase  est  louche  et  mal  faite. 

Ne  vouloir  pas  m'en  croire  à  moins  d'un  mot  si  rude, 

C'est  pour  une  belle  âme  un  peu  d'ingratitude,  [Mlila,  ii,  C.) 

«  A  moins  d'un  mot  si  rude,  »  c'est-à-dire  si  je  ne  prononce  un 
mot  si  rude. 

Une  phrase  de  Cyrano  de  Bergerac  otfre  une  ressemblance 
frappante  avec  les  vers  de  Corneille  : 

Je  sais  qu'à  moins  dune  couronne  sur  la  tète,  je  ne  saurois  seconder  votre  mé- 
rite. {Le  Pédant  joué,  v,  10.) 

On  trouve  encore  d'une  manière  analogue  : 

À  moins  de  cela  il  ne  devoit  pas  exposer  sa  réputation  en  produisant  des  ou- 
vrages si  ridicules.  (Racan,  Mém-  pour  la  vie  de  Malherbe.)— A  moins  de  cela,  avec 
quelle  confiance  avez-vous  pu  dire...  (Arn.,  Quatre  lett.  au  P.  Malcbr.) 

—  A  MOINS  QUE,  suivi  d'uu  subjonctif  sans  négation  : 

D'ailleurs,  en  recevoir  visite  et  compliment, 

Et  lui  permettre  accès  en  qualité  d'amant, 

A  moins  qu'à,  vos  piojets  un  plein  effet  réponde. 

Ce  seroit  trop  donner  à  discourir  au  monde.  [LeMeui.,  ii,l.) 

C'est  vous  flatter  beaucoup  en  faveur  d'Elpinice, 

Que  ce  prince  après  tout  ne  peut  vous  accorder 

Sans  une  éclatante  injustice, 
A  moins  que  vous  ayez  l'aveu  de  Lysander.  (<î/^«.,  iv,  2.) 

Qu'elle  épouse  Léon,  tous  sont  prêts  d'y  souscrire; 
Mais  je  ne  réponds  pas  d'un  long  respect  en  tous, 

A  moins  qu'il  associe  aussitôt  l'un  de  nous.  [Pulcli.,  iv,  4.) 

Puis-je  vous  en  répondre,  à  moins  qu'il  se  relire?  [Sur.,  v,  1.] 

Il  court  à  son  trépas,  et  vous  en  serez  cause, 

A  moins  que  votre  amour  à  son  départ  s'oppose.  {Ibid.,  v,  4.) 

N'admets  aucune  flamme,  à  moins  que  je  l'allume.  {Imit..  m,  27.) 

A  moins  que  votre  grâce  y  joigne  ses  appas.  {Ibid.,  m,  34.) 

A  moins  qu'à,  mes  bontés  ton  âme  abandonnée 

Embrasse  a\euglément  ce  que  j'aurai  voulu.  {Ibid.,  iii._35.) 

A  moins  que  ton  secours  me  relève  le  cœur, 
A  moins  que  ta  bonté  ranime  ma  langueur, 
Qu'elle  daigne  au  dedans  me_  former  et  m'instruire, 
Mes  plus  ardents  efforts  ne  peuvent  rien  produire.  [Ibid.,  m,  40.) 

—  A  MOINS  QUE  DE,  suivi  d'uu  substantif  OU  d'un  mot  qui  le 
remplace,  signifiant  sans  telle  condition,  sans  : 

Ma  parole  est  donnée,  il  faut  que  je  la  tienne. 

Mais  votre  perle  est  sûre  à  moins  que  de  la  mienne.     [La  Tois.  d'or,  i,  3.) 

Ce  seroit  pour  Cartbage  un  bonbeur  signalé  ; 

Mais,  madame,  les  dieux  vous  l'ont-ils  révélé? 

A  moins  que  de  leur  voix  l'âme  la  plus  crédule 

D'un  miracle  pareil  feroil  quelque  scrupule.  [Sopli.,  i,  3.) 
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Et  qu'à  moins  que  d'an  ordre  absolu  d'elle-même, 

Il  auroit  renoncé  pour  elle  au  diadème?  {Oih.,  i,  3.) 

A  moins  que  d'une  tète  un  si  grand  corps  chancelle.  Ilbid.,  in,  3.) 

Si  vous  voyiez  la  reine  entre  les  bras  d'un  autre, 

Contre  un  rival  heureux  épargneriez-vous  rien, 

A  moins  que  d'un  respect  aussi  grand  que  le  mien?    {Tiic  et  lier.,  ii,  2.) 

On  a  (lit  (l'une  manière  analogue,  sans  de  : 

A  moins  que  cela,  vous  les  voyez  contrefaire  les  enragées.  , Cyra.no,  Lelt.  div., 
contre  les  sorciers.)  —  Après  leur  avoir  demandé  s'ils  étoient  condamnés  à  faire 
des  vers  ou  à  être  pendus,  il  leur  disoit  qu'à  moins  que  cela  ils  n'en  dévoient 
point  faire.  iRaca.n,  Lett.,  xi,  a  Chapelain.) 

—  A  .MOLNS  QUE  DE,  SUIVI  d'uu  infinitif  : 

Et  ta  beauté,  sans  doute,  emportoit  la  balance, 

A  moins  que  d'opposer  à  tes  plus  forts  appas, 

Qu'un  homme  sans  honneur  ne  te  mériloit  pas.  [Le  Cid,  m,  i.) 

—  DU  .MOLNS,  comme  au  moins,  à  tout  le  moins  : 

Je  m'en  doutois,  seigneur,  que  ma  couronne 
Vous  charmoit  bien  du  moins  autant  que  ma  personne.       {IS^icom.,  i,  2.) 
Songez  qu'il  faut  du  moins,  pour  toucher  votre  cœur, 
La  lille  d'un  tribun  ou  celle  d'un  préteur.  {lùid.) 

Poppéu  avoit  pour  vous  du  moins  autant  d'appas, 

Et  quand  on  vous  l'ôta  vous  n'en  mourûtes  pas.  {Othon,  i,  2.) 

Pour  satisfaire  en  quelque  sorte  à  l'obligation  que  nous  avons  tous  d'employer 
h.  la  gloire  de  Dieu  du  moitîs  une  partie  des  talents  que  nous  en  avons  reçus. 
•  Louanges  de  la  Yierge.) 

Cette  acception  est  ancienne,  et  se  rencontre  souvent  au  dix- 
septième  siècle,  et  même  au  commencement  du  dix-huitième  : 

Et  ne  m'en  retournera}'  que  je  ne  m'y  soye  empleyé  un  an  du  moins.  (Oliv.  de  La 
.Marche,  Mém.,  i,  30.)  — Il  y  a  peu  de  femmes  si  parfaites  qu'elles  empêchent  un 
mari  de  se  repentir,  du  moinsune  fois  le  jour,  d'avoir  une  femme  ou  de  trouver  heu- 
reux celui  qui  n'en  a  point.  (La  Bruy.,  Caract.,  v,3.) — Quoique  l'arbre  qui  les  porte 
lies  bananes)  ait  du  moins  un  pied  et  demi  de  diamètre,  il  a  si  peu  de  solidité  et  de 
consistance,  qu'on  peut  aisémentet  sans  effort  le  rompre  avec  la  main.  (N.  Gervaise, 
Descr.  du  roij.  de  Macaçar,  i.)  —  Elle  en  étoit  du  moins  autant  aimée  qu'elle  l'ai- 
moit.  (M""'  DE  ViLLEd.,  Alcidam.,  1"  p.,  1.  ii.  )  —  L'évùque  étoit  choisi  en  présence 
du  peuple  par  les  évêques  de  la  province  assemblés  dans  l'église  vacante ,  du 
moins  au  nombre  de  deux  ou  trois,  (Fleury,  Mœurs  des  Clirét.,  xxxii.)  — Je  crois 
y  avoir  démontré  que  l'action  de  V Ueauioniimorumenos  de  Térence  comprend  du 
moJNS  quinze  heures.  (.Ménage,  Disc,  sur  l'Heauloni.  de  Ter.,  avert.)  —  Elle  crai- 
gnoit  que  si  la  grandeur  des  Guises  demeuroit  sans  contrepoids,  elle  ne  fût  du 
moins  aussi  dangereuse  que  les  pratiques  des  princes  du  sang.  (BouRs.,  Le  prince 
de  Condé.)  —  Une  personne  qui  est  du  moins  aussi  belle  que  vous.  (Id.,  Ne  pas 
croire  ce  qu'on  voit.)  —  Après  cette  guerre,  terminée  en  1G97,  l'Europe  se  voyoit 
sur  le  point  de  retomber  dans  un  trouble,  du  moins  aussi  grand,  par  la  mort  de 
Charles  II,  roi  d'Espagne.  (Fonten.,  Éloge  des  Acad.,  M.  de  Tallard.) 

MOITIÉ,  pour  épouse  : 

Seigneur,  j'ai  des  amis  chez  qui  cette  moitié...  {Uéracl.,\,  3.) 
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«  L'usage,  dit  Voltaire,  a  permis  qu'en  quelques  occasions  on 
puisse  appeler  sa  femme  sa  moitié.  » 

Mânes  du  grand  Pompée,  écoutez  sa  moitié. 

«  Ce  mot-là  fait  un  effet  admirable.  C'est  la  moitié  du  grand 
Pompée  qui  parle;  mais  il  est  ridicule  de  dire,  d'une  fille  à  ma- 
rier, cette  moitié.  » 

Le  commentateur  fait  paraître  cette  expression  plus  mauvaise 
qu'elle  n'est  par  sa  manière  de  la  présenter.  D'après  Corneille, 
Pulchérie,  à  qui  s'appliquent  les  mots  cette  moitié,  e^X  considérée 
comme  si  elle  était  déjà  épousée. 

MOLLEMENT,  doucement  : 

Qu'au  reste,  les  veneurs,  allant  sur  leurs  brisées, 

Ne  forcent  pas  le  ceif  s'il  est  aux  reposées. 

Qu'ils  prennent  connoissance  et  pressent  moZ/emcH?, 

Sans  le  donner  aux  chiens  qu'à  mon  commandement.  {Clit.,  ii,  4.) 

MOLLESSE,  f]g.,  en  parlant  de  la  prononciation  des  mots  dans 
lesquels  entre  l  mouillé  : 

Je  dis  qui  ont  deux  //  en  latin,  parce  que  les  mots  àe  fille  et  famille  en  viennent, 
et  se  prononcent  avec  celte  mollesse  des  autres  qui  ont  Vi  devant  les  deux  //,  et 
n'en  viennent  pas.  (Préf.  de  :  Le  Tiiéâi.  de  P.  Corn.,  édit.  de  lf>82.)  —  Toutes  les 
fois  qu'il  n'y  a  point  à'i  avant  les  deux  //,  la  prononciation  ne  prend  point  cette 
mollesse.  [Ibid.)  —  Quelques  modernes,  pour  ôter  toute  l'ambiguïté  de  cette 
prononciation,  ont  écrit  les  mots  qui  se  prononcent  sans  la  mollesse  de  17*  avec 
une  /  simple,  en  cette  manière,  irauquile,  imbécile,  disiile.  (Ibid.) 

—  MOLLESSE,  avec  le  pluriel  : 

Des  plaisirs  criminels  les  damnables  mollesses.      [Imit.,  i,  1,  éd.  1651.) 

On  a  dit  de  même  après  Corneille  : 

Ce  faste,  ces  mollesses,  ces  soupçons,  ces  ci-uautés,  ces  colères  ,  ces  emporte- 
ments furieux  contre  tes  amis.  (Fén.,  Dial.  des  morts,  i,  24.) 
On  y  voit  naturellement 
Que  deux  imprudentes  princesses 
Qui  passoient  tous  les  jours  dans  de  vaines  mollesses, 
Et  tombèrent  indignement 
Dans  un  affreux  égarement, 
Reçurent,  pour  le  prix  de  leurs  lâches  foiblesses, 

Un  prompt  et  juste  châtiment.  (Perrault,  Contes,  L'adr.  princesse.) 

On  trouve  de  même,  ou  d'une  manière  analogue,  de  nos  jours: 

Heureux  pourtant,  et  favorisé  jusqu'à  la  fin,  puisqu'il  lui  fut  donné  (àBernis), 
par  ses  derniers  sacrifices  ,  de  pouvoir  racheter  et  expier  en  quelque  sorte  les 
mollesses  de  ses  débuts,  (Ste-Beuve,  Causer.,  11  avril  1853.)  —  Quels  soulage- 
ments me  procurent  ces  mollesses  dont  vous  charmez  vos  lâches  ennuis?  (L.  Veuill.  , 
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L'Esclave  Yiiidex.) — Altleri,  en  haine  des  mollesses  et  des  afféteries  italiennes, 
s'était  proposé  un  idéal  dramatique  vraiment  trop  abstrait,  qu'on  peut  admirer 
à  un  certain  point  de  vue,  mais  qui,  à  la  longue,  proiluil  pour  résultat  ce  qu'on 
doit  le  plus  éviter  en  l'art,  l'ennui.  [Th.  Gautier,  Moniteur,  14  avril  1857.) 

MON,  particule  ajfirmative  : 

J'enverrai  tout  à  bas,  puis  après  on  verra. 

Ardez,  vraiment  c'est  mon,  on  vous  l'endurera! 

Vous  êtes  un  bel  homme,  et  je  dois  fort  vous  craindre. 

{Gai.  du  Pal.,  IV,  12.) 

On  a  donné  de  ce  mot  bien  des  explications  dont  plusieurs 
sont  insoutenables.  Ainsi,  on  lit  dans  Henri  Estienne,  Gramm. 
gallic,  au  chap.  des  adverbes,  p.  77  :  «  Unuin  est  (adverbium), 
quod  in  responsione  affirmât ,  videlicet ,  c'est  mon ,  pro  cesf 
moult,  taïKjuam  quis  diceret  latine,  est  multum.  Utimur  eo  pro 
liis  verbis,  il  est  ainsi  que  tu  dis.  »  Nicot  écrit  7no7it,  et  c'est  mont,  et 
'il  le  dérive  pareillement  de  multum.  Ce  lexicographe  donne  aussi 
7non,  et  l'explique  ainsi  :  «  Mon  solemus  dicere,  quod  a  gra;co  i:;ièv, 
pro  quidem  et  certe  positum  est;  cujus  exemplum  est  hujus- 
modi....  C'est  mon,  c'est  ainsi.  »  On  lit  dans  le  Dictionnaire  de 
Furetière  :  «  Dans  c'est  mon,  il  faut  sous-entendre  avis  qu'on  a 
retranché  pour  abréger;  mais  il  se  dit  d'ordinaire  ironique- 
ment. »  «  C'est  mon.  Sit  modo;  comme  si  l'on  écrivait  soit  mon, 
prononçant  soit  par  sait,  »  dit  La  Monnoie  dans  son  édition  des 
Nouvelles  de  Despériers. 

Toutes  ces  interprétations  ne  valent  pas  celles  de  Ménage  et  de 
plusieurs  anciens  hellénistes  comme  Périon,  Trippault,  Lancelot, 
qui  dérivent  mon  du  grec  piwv  dans  le  sens  de  certes.  C'est  l'opi- 
nion généralement  adoptée  aujourd'hui,  et  nous  nous  y  rangeons. 

Nous  allons  maintenant  présenter  les  principales  formes  sous 
lesquelles  on  rencontre  la  particule  wio/?. 

c'est  mon  ; 

Il  en  avoit  la  guerre  : 
Eschecq  à  l'huys,  c'est  fait,  c'est  mon.  (Coquillart,  Playdoyer.) 

C'est  fait.  —  C'est  mon.      [Les  Secreiz  et  Loix  de  Mariage,  com- 
posez par  le  Secret,  des  Dames,  Jean  d'Ivry.) 

Or  c'est  mon,  par  mon  serment.  [Farce  de  la  Résurr.  de  J.  Landore.) 
Est-ce  point  Juda  ou  Symon? 
Non  est,  cy  est;  c'est  il,  c'est  mon. 

(Cl.  Mar.,  3"  Epist,  du  Coq  à  l'Asne.) 
Perrette,  il  est  beau  garçon,  c'est  dommage  dequoy  il  est  ainsi  fol. — Mananda, 
disoit  la  garse^  c'est  mon  madame,   il  est  net  comme  une  perle.    (Despériers, 
Nom.,  Lxvi,  éd.  La  M.) 
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LcQUAi.x.  Monstrez  un  petit.  Vertu  de  moyl  c'est  une  vieille  lame! 

Nicolas.  Oy,  par  sainct  Jean!  et  les  vieilles  sont  les  meilleures.  Mais  fay  tout 
bellement,  que  tu  ne  la  rompes. 

LuyuAi.N.  N'ayez  peur.  C'est  mon,  vrayment,  elle  estbonne.  (Lariv,,  Les  EcoL, 
V,  3.) 

OLIVIER.  Mais  le  voici. 

MACDOLÉ.  Ma  foy,  c'est  mon!  (God.,  Les  Desguis.,  m,  1.) 

Je  croy  pour  tout  certain  que  c'est  quelque  démon 
Qui  vient  pour  nous  tenter. 
LE  CACHÉ.  0  mon  amy,  c'est  mon. 

ÇÎROTEKEL,  Les  Corriv.,  prol.) 

Un  médecin  vantoit  à  Nicocles  son  art  estre  de  grande  auctorité.  Vrayement 

c'est  mon,  dit  Nicocles,  qui  peut  impunément  tuer  tant  de  gens.  (Mo.ntaigne,  Ess., 

Il,  37.)  —  Mais  il  se  repentira  par  après  de  s'y  être  amusé.  C'est  mon;  mais  il  s'y 

sera  toujours  amusé.  (Id.,  ibid.,  xii,  9.) 

Nous  montons,  et  montant,  d'un  c'est  mon,  et  d'un  voire 

Doucement  en  riant  j'appointois  nos  procès.  (Régnier,  Sat.,  xi.) 

Cesiuy,  les  saluant  :  Vous  arrivez  bien  tost! 

C'est  mon,  ce  disent-ils,  c'est  pour  soigner  au  rost. 

(Disc,  de  deux  marchants  fripiers  et  de  deux  tailleurs,  1614,  in-S"."- 
M"'  Crisard.  Ab  !  monsieur,  vous  ne  deviez  pas  avoir  cette  opinion-là  de  votre 
fille  :  il  n'y  en  eut  jamais  une  si  bien  née.  Perrette.  C'est  mon.  Ma  foi,  vous 
vousy  connoissez!  St-Evrem.,  Les  Opéras,  i,  3.)  — Vraiement,  c'est  ntou  (dit  Col- 
lantine;,  vous  me  renvoyez  là  à  de  belles  gens.  (Furetière,  Le  Rom.  bourrj.,  ii.) 
—  Tu  es  bien  chanceux  :  tu  as  perdu  ton  procès?  Ce  Manceau  lui  dit  pour  toute 
réponse  :  Vraiement,  c'est  mon,  v'ià  bien  de  quoi!  N'en  aurai-je  pas  un  autre  tout 
pareil  quand  je  voudrai?  (Id.,  ibid.) 

Ardez,  voire,  c'est-mon.  (Régnier,  Sat.,  xi.) 

Corneille,  en  écrivant  le  vers  plus  haut  cité,  a  dû  se  souvenir  de 
celui-ci. 

Le  vieux  dictionnaire  anglais -français  de  Cotgrave  indique 
la  forme  c'est  mont,  dans  le  sens  de  c'est  à  savoir. 

Mon  s'employait  de  même  avec  différents  temps  et  différentes 
personnes  du  verbe  ê^re. 

Tu  es  venu  de  l'ost  des  Tartarins?  Sire,  fit-il,  suis  mon.  (Joinv.,  c.  lix.) 
l'homme.         Et  vous  voylàbien  empeschye. 

LA  FEMME.       Et  je  suis  mon,  sainct  Coquilbault.  [Farce  d'un  Chauldronnier.) 

JENIN.  Si  suis-je  Jenin  par  le  nez 

Et  Landore  par  le  menton. 
LE  CURÉ.         C'est  luy  sans  autre. 
JENIN.  Se  suis  mon. 

{Farce  de  la  Résurr.  de  Jenin  Landore.) 
LE  PARDON.NEUR.  Saug  bieu,  il  estoit  de  nos  gens. 
LA  TAVERjjiÈRE.  Ha,  c'cstoii  moti;  j'en  suis  bien  ayse.       [Farce  d'un  Pardonneur.) 

ÇA  MON,  abrégé  de  ce  a  mon,  se  trouve  dans  de  vieux  textes, 
de  même  que  la  forme  négative  ce  n'a  mon  : 
Saint  Jehan!  ça  mon!  dit-il.  (Cent  Nouv.  du  roi  Louis  XI,  xxxiii.) 


MON.  57 

Hé!  je  pense  que  voire  ça  mon  vranient 

Qui  ne  sauroit  ce  que  vous  sçavez  dire.  [Corn,  de  Chans.,  m,  2.) 

Ça  mon,  vraietnent!  il  a  fort  à  gagner  à  fréquenter  vos  nobles,  et  vous  avez  bien 
opéré  avec  ce  beau  monsieur  le  comte,  dont  vous  vous  êtes  embéguiné!  (Mol., 
Le  Bourg,  gentilhomme,  u\,  3.) 

On  écrivait  aussi  somon  : 

JEANNE.  On  fait  courir  par  la  ville 

D'assez  mauvais  bruit  de  toy. 
saviE.        Vraymen,  samon,  il  y  a  bien  de  quoy.  [Corn,  de  Chans.,  n,  1.) 

Mais  samon  est  exactement  la  même  chose  que  camon,  et  tient  à 
une  confusion  d'orthographe  très-fréquente  dans  l'ancienne  lan- 
gue, où  l'on  rencontre  à  chaque  instant  s  employé  pour  c  et  réci- 
proquement. 

A  SAVOIR  MON,  ASSAVOIR  MON,  ASÇAVOIR  MON  : 

Assavoir  mon  aucunement 
Se  le  mary  doit  enquérir 
A  la  femme  dont  cela  vient, 
Ne  qui  la  peult  si  bien  fournir? 

rCoQl'iLLART,  Droitz  710UV.,  I,  De  Statu  IIomiiiUBi.) 
Examiné  assavoir  mon, 
S'il  scet  point,  sur  ce  contenu, 
Que  aucunes  fois  ledict  Mignon 

Ait  à  la  Simple  appartenu.  (Id.,  Enquesie.) 

Examiné  se  ce  Mignon 
Est  à  la  Simple;  et,  se  ainsi  esf, 
Qu'il  nous  declaire  assavoir  mon 
S'il  vient  de  propre  ou  de  conquest, 
S'il  vient  de  naissant  ou  d'acquest. 

S'il  vient  d'apport  ou  de  douaire.  (Id.,  ibid.) 

En  efifect,  je  concludz  ainsy. 
Et  sy  le  cuyde  entendre  bien. 
Qu'on  doit  aymer  en  lieu  de  bien. 
Asçavoir-mon  se  ces  fillettes, 
Qu'en  parolies  tout  le  jour  tien, 
Ne  furent  pas  femmes  honnestes? 

(Villon,  Grant  Tcstanu,  Doctr.de  la  belle  Heaulmiére,  l.) 
A  savoir  mon,  si  toute  arismetique 
Sçauroit  nombrer  le  sexe  folatique, 

Je  ditz  que  non  ;  il  est  inestimable.  {Sermon  des  Foulx.) 

GEORGE  LE  VEAU.  Ne  seroys-je  point  de  la  ligne 

Des  pers  de  France? 
LE  CURÉ.  Assavoir  mon. 

[Farce  nouv.,  très-bonne  et  fort  joyeuse,  de  George  le  Veau.) 
Or  luy  soit  l'affaire  conté. 
Ma  dame,  ce  c'est  vo  plaisir; 
Assavoir  mon,  se  resjouir 

Se  vouldra  quant  il  l'orra  dire.  {La  Vie  du  maulv.  Riche.) 

Le  différend  estoit  à.  sçavoir-mon  si  de  toutes  les  bestes  qui  sont  aujourd'hui  au 
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monde,  y  en  avoit  deux  de  chacune  dans  l'arche  de  Noé.  (Despériers.,  Nouv., 
Lxviii,  éd.  L.  M.) 

Assavoir  mon  si  les  bossus 

Seront  tous  droit  en  l'autre  monde. 

(Cl.  Marot,  II*  Epist.  du  Coq  à  l' Astie .) 
Il  me  semble,  dist  Oisille,  que  la  comtesse  en  feit  si  bonne  punition,  que  ses 
compaignons  y  povoient  prendre  exemple.  —  Mais  assavoir-mon,  dist  Nomerfide, 
si  elle  fit  bien  de  scandaliser  ainsy  son  prochain.  (Marg.  o'.Khg.,  Hepl.,  XLi^nouv.) 
Si  le  long  temps  donne  aux  vers  la  bonté 
Ainsi  qu'aux  vins,  quelle  est  la  quantité 
Qu'il  leur  faut  d'ans  pour  estre  en  bonne  estime? 
A-sçavoir-mon  si  bon  poète  on  estime 
Celuy  qui  ja  depuis  cent  ans  est  mort. 

Ou  rien  de  bon  de  sa  vene  ne  sort?  (H.  Est.,  Apol.  pour  Hérod.,  c.  m.) 

Nous  venons  à  des  tavernes,  hos'teleries,  estuves,  et  autres  bons  lieux  :  nous 

trouvons  là  des  chambrières  au  mestier,  et  qui  no  valent  pas  beaucoup  d'argent  : 

cisçavoir-mon  si  c'est  mal  faict  d'en  user  comme  de  sa  femme.  Voilà  (di-je)  une 

question  qu'il  fait  en  la  personne  de  quelques  bons  compagnons.  'Id.,  ibid-,  vi.) 

On  trouve  dans  Sainte-Palaye  la  forme  à  sçovoir  mont  dans  le 
sens  de  savoir. 

SÇAVOm  MON,   SAVOIR  MON  : 

En  treis  manières  est  dotis, 
Destreiz.  angoissus  e  pensis  : 
Saveir  s'en  Dace  turt  u  nun 
Sur  le  rei  traitur  felun 
Qui  si  l'aveit  deshérité 
E  de  la  terre  fors  jeté, 
U  saveir  mun  s'il  aut  en  France 
Senz  plus  targer,  senz  demorance, 
U  saveir  muii  si  celé  Anglée 
Que  de  morz  a  ensanglantée, 
Gastera  plus  ne  destruira, 

U  si  à  son  oés  la  retendra.  (Ben.,  C/tron.  des  ducs  de  Norm.,  u,  1337.) 
Assez  pensa...   a  celle  chose,  sçavoir  mont  s'elle  la  diroit  a  son  frère.  (Lan- 
CELOT  DU  Lac,  t.  m,  fol.  125,  v°,  col.  1  et  2.) 

On  rencontre  plusieurs  fois  chez  Marot  sçavoir  mon,  de  même 
que  assavoir  mon.  On  trouve  la  même  forme  chez  divers  écri- 
vains du  seizième  siècle  : 

J'ay  entrepris  ce  discours,  sur  ce  que  j'ay  veu  souvent  faire  ceste  dispute  parmy 
de  grands  capitaines,  seigneurs,  braves  cavalliers  et  vaillans  soldats,  savoir  mon 
si  l'on  doit  pralicquer  grandes  courtoisies  et  en  user  parmy  les  duels,  combats, 
camps  clos,  estoquades  et  appels.  (Bra.nt.,  D'aucuns  duels,  etc.) 

Cy  gist  un  prélat  honoré, 

Qui  porte  la  barbe  prolixe, 

De  couleur  de  vermeil  doré, 

Brillant  comme  une  estoile  fixe. 

Preschant  sur  un  enterrement, 

U  sermonna  si  longuement. 
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Qu'il  en  trespassa  de  destresse, 
Non  sans  laisser  un  sçavoir-mon 
Laquelle  de  ces  deux  choses  est-ce 
Qui  fui  plus  longue  en  son  espèce. 

De  sa  barbe  ou  de  son  sermon.  (Talle.m.  des  Réaux,  Les  Uisiorieiies, 
Êpilaphe  de  M.  de  Rouen.  Monm,  et  P.  Paris,  t.  iv,  p.  78.) 

A  la  page  81  du  tome  iv  de  la  belle  édition  deTallemant  qui  vient 
d'être  citée,  on  lit  cette  note  : 

a  L'expression  sçavoir-mon,  employée  dans  l'épitaphe,  répond  ici  bien  claire- 
ment à  savoir;  et  je  la  crois  venue  de  la  façon  de  parler  latine,  fort  usitée  dans 
les  écoles,  sciremeum,  à  mon  savoir,  suivant  ma  façon  de  penser.  Des  bancs  de 
l'école,  elle  sera  passée  dans  le  monde.  Et  l'on  a  dit  aussi  ;  C'est  mon,  saimon, 
samon  et  ça  mon,  ce  sont  autant  de  formes  corrompues  du  primitif  5at'oir-njo«  ou 
à  savoir-mon.  Dulorens,  dans  une  satire  imprimée  en  1654,  Nouveau  Recueil  des 
plus  belles  poésies. . . ,  p   1 12  : 

11  se  prise  si  fort,  il  s'en  fait  tant  accroire, 
yu'à  tout  ce  qu'il  nous  dit  il  faut  respoudre  voire, 
Cesmon,  ou  pour  le  moins  se  taire. 
Là,  cesmon  répond  encore  à  c'est  mon  opinion,  mon  avis.  M.  Boissonade ,  qui  a 
bien  voulu  nous  communiquer  ses  recherches  sur  cette  façon  de  parler,  l'a  trou- 
vée pour  la  dernière  fois  dans  Regnard  etDancourt.  » 

Tous  les  faits  qui  vont  encore  suivre,  comme  ceux  qui  précè- 
dent, ne  permettent  pas ,  croyons-nous,  d'adopter  cette  étymo- 
logie,  applicable  au  plus  à  quelques  cas  particuliers. 

Mon  se  trouve  aussi  avec  savoir  à  d'autres  temps  que  le  présent 
de  l'infinitif  : 

Beau  fils,  dit  l'amiral,  say  mon.  (Le  Roman  de  Mabrianl,  xxviii.)  —  Galien  lui 
va  dire  :  Mamie,  moult  avez  eu  de  poureté  depuis  que  ne  vous  vis.  Hélas!  dit  la 
dame,  say  mon.  [Le  Roman  de  Galien  restauré,  75.) 
LE  CURÉ.         Tout  fait,  tout  dit  et  tout  comprins. 
Quelque  chose  y  avez-vous  aprins? 
JENiN.  Say  mon  dea.  (Farce  de  la  Résurr.  de  Jenin  Landore.) 

Ha,  fin  apostre, 
Je  cuide  bien  que  sçavez  mon. 

[Colin  qui  loue  et  despile  Dieu  en  ung  moment  à  cause  de  sa  femme.) 
Un  boulanger,  prenant  la  parole  pour  le  meusnier,  qui  estoit,  comme  je  croy, 
son  compère,  dit  que  cela  estoit  estrange  que  l'on  blasmoit  les  personnes  les 
plus  nécessaires  et  desquelles  on  ne  se  pouvoit  passer.  — Sçay  mon',  ma  foy,  dit 
un  relieur;  voilà  des  gens  bien  nécessaires,  mais  c'est  pour  tirer  l'argent  et  ruiner 
entièrement  le  pauvre  peuple,  {Les  Conteus  et  Mescontens  sur  le  sujet  du  temps, 
1649,  in4°.) 

M.  E.  Fournier  pense  que  sçay  mon  est  ici  pour  ce  mon,  ça 
mon.  [Var.  hist.  et  litt.,  t.  v,  p.  335.)  Les  exemples  précédents 
prouvent  que  l'estimable  philologue  est  dans  l'erreur,  et  que 
mon  se  joignait  au  verbe  sçavoir,  savoir,  à  différentes  personnes 
et  à  différents  temps. 
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Mon  se  rencontre  aussi  employé  avec  savoir  comme  pur  ex- 
plétif, et  sans  que  ce  verbe  forme  avec  la  particule  une  sorte  de 
locution  composée.  Ainsi  on  trouve  pour  savoir  mon  : 

Ci  sunt,  funt-il  les  genz  le  rei 
Qui  de  quor  l'aiment  e  de  fei. 
Conte  e  baron  de  mult  grant  pris, 
Qui  ça  nos  unt  a  vos  traniis 
Pur  savcr  mun  quels  genz  vos  estes, 
Quels  leis  vos  tenez  ne  quels  gestes. 

(Benoît,  Cliron.  des  ducs  de  ISormandie,  ii,  3279.) 

L'affirmative  mon  se  plaçait  encore  après  des  verbes  autres  que 
être  et  savoir,  tels  que  faii^e,  avoir,  regarder,  sentir,  etc.  : 

Yvon,  eV  Yvone,  et  Salemon 
Doi  jou  plorer?  Voir  ce/afs  mon, 

Quar  il  furent  buen  cevalier.  (Phil.  >.!.nrsKE,  ms.,  p.  211.) 

Ce /as  mon.  {Poés.  ms.,  avant  1300,  t.  iv,  p.  1503.) 

Ce  face  mon.  {Hisi.  des  trois  Maries,  en  vers,  ms.,  p.  241.) 

Laisse  m'achever  mon  sermon. 
LE  CUYSINIER.  Par  ma  foy,  si  ne  feray  mon, 

Car  tu  ne  dis  chose  qui  vaille.  [Sermon  joyeux  de  bien  boyre.) 

LA  CHAMBRIÈRE.  De  toutes  VOS  chambrléres 

Je  suis  le  chois. 
LE  BADIN.  Ce  corbieu,  ce  Jaictes  mon, 

Vous  venez  au  testament  ; 

Ne  faictes  pas?  [Farce  du  Dadin.) 

A  ce  compte,  dit  Socrate.  tu  estimes  bien  ce  qui  sert,  et  non  pas  ce  qui  nuit. 
Ce  fay-mon,  dit  Critobule.  (La  Boétie,  Le  Mesnagier  de  Xenophon.) 

LE  CURÉ.         Il  mourut  de  soif. 

LÀ  FEMME.  Sejisl  mon.  [Farce  de  laRésurr.  deJen.  Landore.) 

Hz  le  feront,  par  sainct  Denys! 
De  corne  soufflez;  (ce)  feronimon. 

[Sermon  joyeux  de  la  patience  des  femmes.) 
Par  sainct  Jehan,  ce  ne  feray  mon. 

[Farce  nouv.,  ires-bonne  et  fort  joyeuse,  de  l'obstination  des  femmes.) 
LE  UAGiSTER.  Au  moins  on  a  bien  veu  comment 
Femmes  ont  le  bruyt  pour  parler. 
RACLET.  Ce  ont  mon;  je  prens  sur  mon  serment.        [Farce  de  maisire  Mimin.) 

M.  DE  DELA.   Uuc  cliosc  qui  cst  bien  prise 

Doibt-on  louer? 
M.  DE  DEÇA.  Elcefaictmon! 

(R.  DE  CoLLERYE,  Dial.  de  M.  de  Delà  et  de  M.  de  Deçà.) 
Voyez-vous,  madame,  je  vous  servirai  bien ,  mais...  Quel  mais?  disoit  la  dame. 
Agardez  mon,  disoit  la  garse.  (Despériers,  Contes,  xlviii,  éd.  L.  M.) 

On  a  dit  sentez  mon,  dans  le  sens  de  voyez  : 

Sentez  mon  comme  ilestpesans.  [Fabl.  ms.  du  Roy,  n''7218,  fol.  141, 

t",  col,  1.  Citât,  de  Ste-Palaye.) 
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On  trouve  encore  :  «  Qu'ils  essayent  mon.  »  Cette  expression 
singulière  se  lit  dans  une  apologie  des  réformés ,  datée  do  \  560 , 
page  121  du  tome  i  du  Recueil  des  choses  mémorables,  etc. ,  depuis 
la  mort  de  Henri  II  jusqu'au  commencement  des  troubles,  1565, 
in-12.  Mon,  dans  cette  phrase  curieuse,  a  le  sens  de  seulement, 
mais  c'est  toujours  au  fond  la  même  signification.  On  dirait  bien 
en  latin  :  experiantur  quidem. 

L'emploi  de  la  particule  mon,  l'observation  en  a  déjà  été  faite, 
se  trouve  jusqu'au  commencement  du  dix-huitième  siècle. 

MONARCHIQUE,  subst.  fém.,  la  forme,  l'état  monarchique  : 

Les  Macédoniens  aiment  la  monarchique, 

Et  le  reste  des  Grecs  la  liberté  publique,  {Citina,  a,  1.) 

MONDE.  UN  MONDE,  absol.,  pour  dire  une  grande  quantité  de 
personnes  : 

L'éloignement  d'aucun  ne  sauroit  m'affliger, 

Mille  encore  présents  m'empêclient  d'y  songer. 

Je  n'en  crains  point  la  mort,  je  n'en  crains  point  le  change; 

Vit  monde  m'en  console  aussitôt,  ou  m'en  venge.  [La  PI.  Roy.,  i,  1.) 

MONTAGNE,  fig.,  et  hyperb.  des  montagnes  de  morts  : 

Cet  horrible  débris  d'aigles,  d'armes,  de  chars, 

Sur  ses  champs  empestés  confusément  épars, 

Ces  montagnes  de  morts,  privés  d'honneurs  suprêmes, 

Que  la  nature  force  à  se  venger  eu.v-mêmes.  {Pomp.,  i,  1.) 

MONTER,  neut.  et  fig.  monter  a  un  bonheur,  y  parvenir,  l'at- 
teindre : 

Que  trouvez-vous,  madame,  ou  d'amer  ou  de  rude, 

A  voir  qu'un  tel  bonheur  n'ait  plus  d'incertitude, 

Et  quand  dans  quatre  jours  vous  devez  y  monter, 

Quel  importun  chagrin  pouvez-vous  écouter"?  [Tiie  et  Bér.,  i,  1.) 

—  MONTER  d'État,  parvenir  à  un  état  plus  élevé,  comme  on  dit 
monter  en  grade  :  • 

Dedans  saint  Innocent  il  se  fit  secrétaire. 

Après,  montant  d'étal,  il  fut  clerc  d'un  notaire.  {L'IUus.  com,,  i,  3.) 

—  MONTER,  avec  un  nom  de  chose  pour  sujet,  se  porter,  avec 
l'idée  d'excès  : 

Ne  vous  offensez  pas  d'ouir  parler  en  maître, 

Grande  reine,  ce  n'est  que  pour  punir  un  traître. 

Criminel  envers  vous  d'avoir  trop  écouté 

L'insolence  où  monloii  sa  noiie  lâcheté.  [Sert.,  v, 7.) 


62  MONTRE.  —  MORT. 

— •  MONTER  PLUS  HAUT,  fig.,  dans  le  sens  de  s'accroîti'e  : 

Vois  leur  constance  au  milieu  de  leurs  gênes, 

Motîter  ptus  haut,  plus  on  les  fait  languir.  (Imii.,  m,  19.) 

—  MONTER,  activ.,  avec  en  ou  à,  faire  monter  : 

Après  un  tel  bonheur, 
Deux  ans  les  ont  montés  en  haut  degré  d'honneur.  [L'Iltus.  corn.,  iv,  10.) 
Est-ce  là  cette  gloire  et  ce  haut  rang  d'honneur 
Où  te  devoit  monter  l'excès  de  son  bonheur?  {Ibid.,  v,  5.) 

—  SE  MONTER,  fig.,  comme  s'élever  : 

A  moi?  mes  vanités  jusque-là  ne  se  montent.  [La  Suiv.,  m,  6.) 

Vos  frères  sont  vainqueurs  quand  nous  sommes  trahis, 

Et  voyant  le  haut  point  où  leur  gloire  se  monte, 

Vous  regardez  fort  peu  ce  qui  nous  vient  de  honte.  [Hor.,  m,  6.) 

MONTRE.  PASSER  A  LA  MONTRE,  avec  un  nom  de  personne  : 

Chez  les  provinciaux  on  prend  ce  qu'on  rencontre, 

Et  là,  faute  de  mieux,  un  soi  passe  à  la  montre.  [Le  Metil.,  i,  1.) 

Habituellement,  dans  cette  signification,  le  sujet  est  un  nom  de 
chose. 

MONTRER,  équivalant  à  montrer  que...  suivi  du  verbe  être  : 

L'effet  montra  soudain  ce  conseil  salutaire.  {Rodoy.,  i,  1.) 

Forme  rapide,  à  tort  critiquée  par  Voltaire,  et  qui  se  retrouve 
dans  le  Bajazet  de  Racine  : 

Lui  montrai  d'Amurat  le  retour  incertain.  (Act.  i,  se.  1.) 

Dans  ces  deux  exemples,  le  sens  est  également  montrer  que. 

MORDRE.   FAIRE  MORDRE  LA  TERRE,  commc  faire  mordre  lu 

poussière  : 

C'est  vous  seul  aujourd'hui  dont  la  main  vengeresse 

Rend  à  Créon  sa  fille,  à  Jason  sa  maîtresse. 

Met  iEgée  en  prison,  et  son  orgueil  à  bas, 

Et  fait  mordre  la  terre  à  ses  meilleurs  soldats.  [Méd.,  iv,  2.) 

MORT,  subst.  fém.,  avec  le  plur.  : 

De  cent  cruelles  morts  cette  offre  est  tôt  suivie.  (ÛBd.,  i,  3.) 

Après  tant  de  forfaits  et  de  morts  entassées, 

Les  troupes  du  Levant  d'un  tel  monstre  lassées, 

Pour  César  en  sa  place  élurent  Corbulon.  [Tile  et  Dér.,  i,  1.) 

—  PORTER  PLUS  d'une  MORT  AU  CŒUR  DE  : 

Porte  p!us  d'une  mort  au  cœur  de  la  victime.  [Androm.,  ii,  4. 
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MORT,  adj.,  mortel,  qui  a  l'apparence  de  la  mort  : 

Une  morte  pâleur  s'empare  de  son  front.  {Soph.,  v,  7.) 

MORTEL,  avec  un  nom  de  chose,  où  il  va  de  la  vie  ; 

Ah  !  cesse  de  courir  à  ce  mortel  danger. 

Te  perdre  en  me  vengeant  ce  n'est  pas  me  venger.  [Cin.,  i,  1.) 

— MORTEL,  employé  fig.,  avec  un  nom  de  chose  morale,  comme 
le  déshonneur,  pour  en  marquer  le  pire  degré  : 

Crois-tu  donc  que  je  sois  insensible  à  l'outrage, 

Que  je  souffre  en  mon  sang  ce  moriel  déshonneur?  (Hor.,  iv,  5.) 

MOT.  GRAND  MOT,  le  magnum  verbum  de  l'Ecriture  : 

G  l'heureuse  nouvelle! 
Le  grand  mot  qu'on  m'a  dit!  Nous  irons,  peuple  aime, 

Nous  entrerons,  troupe  fidèle, 
Dans  la  maison  du  Dieu  qui  seul  a  tout  formé.  (Trad.  du  Ps.  cxxi.) 

MOTEUR  DE,  celui  qui  est  la  cause  de.  le  moteur  du  destin  : 

Et  toi,  puissant  moto^r  du  destin  qui  m'outrage. 

Termine  ce  combat  sans  aucun  avantage, 

Sans  faire  aucun  des  deux  ni  vaincu,  ni  vainqueur.  [Le  Cid,  v,  6.) 

—  UN  PLUS  HAUT  MOTEUR  : 

Les  avis  d'Amarante,  en  trahissant  ma  flamme. 

N'ont  point  gagné  Géraste  en  faveur  de  Florame, 

Les  ressorts  d'un  miracle  ont  un  plus  haut  moteur, 

Et  tout  autre  qu'un  Dieu  n'en  peut  être  l'auteur.  {La  Suiv.,  m,  9.) 

MOURANT,  adj.  et  fig.  mourante  vigueur  : 

Qu'il  se  trouve  au  milieu  d'une  étrange  torture, 

Et  qu'il  y  soutient  mal  sa  mourante  vigueur .  [Imii.,  m,  29.) 

—  COURROUX  MOURANT  ! 

Sa  bouche  encor  ouverte  et  sa  vue  égarée 

Rappellent  sa  grande  âme  k  peine  séparée. 

Et  son  courroux  mourant  fait  un  dernier  effort 

Pour  reprocher  aux  dieux  sa  défaite  et  sa  mort.  {Pomp.,  m,  1.) 

—  SOUVENIR  MOURANT  : 

Qu'elle  fuie  avec  lui,  c'est  tout  ce  que  veut  d'elle 

Le  souvenir  mourant  d'une  flamme  si  belle.  {Théod.,  v,  3.) 

—  MOURANTE  LANGUEUR  : 

Depuis  le  jour  fatal  que  pour  vous  je  soupire, 

Mes  yeux  se  sont  cent  fois  chargés  de  vous  le  dire; 

Et  cent  fois,  si  mon  mal  vous  pou\  oit  émouvoir, 

Leur  mourante  langueur  vous  l'auroit  fait  savoir.  (Élégie.) 
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Le  frère  de  notre  poëte  a  dit  de  même  : 

Faut-il  que  des  soupirs  j'emprunte  l'éloquence, 
Ou  que  de  mes  regards  la  mourante  langueur 
Serve,  pour  vous  parler,  d'interprète  à  mon  cœur? 

(Les  Engag.  du  hasard,  iv,  4.) 

—  MOURANTE  VIE.  [Le  Cid,  m,  4.) 
MOURIR,  fig.,  en  parlant  d'un  sentiment  : 

Une  pareille  amour  meurt  dans  la  jouissance. 

(Mél.,  V,  3,  l"'  éd.  jusqu'à  1654  inclus.) 
Ma  haine  va  mourir  que  j'ai  crue  immortelle; 
Elle  est  morte,  et  ce  cœur  devient  sujet  fidèle.  (Cjh.,  v,  3.) 

—  MOURIR  DE,  dans  le  sens  de  mourir  d'envie  de,  employé 
dans  le  style  noble  comme  dans  le  familier  : 

Quand  je  tâche  à  la  perdre,  il  meurt  de  m'en  défaire.  (La  PL  Roy.,  y,  3.) 

Et  l'on  ne  voit  que  trop  quel  droit  j'ai  de  haïr 

Un  empereur  sans  foi  qui  meurt  de  me  trahir.  [Tite  et  Bér.,  v,  3.) 

Youlez-vous  me  servir? 
PERPENNA.  Si  je  le  veux?  j'y  cours, 

Madame,  et  meurs  déjà  d'y  consacrer  mes  jours?  {Sert.,  ii,  4.) 

«  Il  fallait,  dit  Voltaire,  et  je  meurs;  mais  cette  façon  de  parler 
est  du  style  de  la  comédie;  encore  ne  dit-on  pas  même,  je  meurs 
d'aller,  je  meurs  de  servir  ;  mais,  je  meurs  d'envie  d'aller,  de  ser- 
vir ;  et  cela  ne  se  dit  que  dans  la  conversation  familière.  » 

Corneille  dit  encore  dans  le  même  sens,  mourir  que  : 

Je  me  trouve  captive  en  de  si  beaux  liens. 

Que  je  meurs  qu'il  le  sache,  et  j'en  fuis  les  moyens.         [La  Suiv.,  n,  6.) 

—  MOURIR  QUE  NE,  mouor  d'impatiencc  de  : 

Lui,  quand  il  a  promis,  il  meurt  qu'il  n'effectue.  {La  Veuve,  m,  2.) 

—  JE  MEURE  SI..  NE,  façou  elliptique  et  énergique  d'affirmer  : 

Je  meure,  mon  enfant,  si  tu  n'es  admirable!  {La  Veuve,  m,  4.) 

MOUVANT,  adj.,  qui  se  meut,  idole  mouvante  : 

Ce  n'est  qu'une  idole  inouvante. 
Ses  yeux  sont  sans  vigueur,  sa  bouche  sans  appas.  [La  PL  Hoy.,  ii,  2.) 

MOUVEMENT,  impression,  sentiment  : 

Je  m'assure  que  si  un  homme  se  pouvoit  faire  satisfaction  à  lui-même  du  tort 
qu'il  s'est  fait,  il  vous  condamneroit  à  vous  la  faire  à  vous-même ,  plutôt  qu'à 
moi  qui  ne  vous  en  demande  point,  et  à  qui  la  lecture  de  vos  observations  n'a 
donné  aucun  mouvement  que  de  compassion.  [Lett.  apolog.) 
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—  j'attends  ses  mouvements  sur,  pour  si^j^iiifier  j'attends  de 
voir  l'impression  que  lui  causera  telle  chose  : 

Je  vois  mieux  ce  qu'il  vaut  lorsque  je  l'abandonne. 

Et  déjà  la  grandeur  de  ma  perte  m'ctonne. 

Pour  régler  sur  ce  point  mon  esprit  balancé, 

J'attends  ses  mouvements  sur  mon  dédain  forcé.     {La  Gai.  du  Pu!.,  ii,  7.) 

MOYP]NNER  ,  ménager,  procurer,  moyenner  un  Acconn  : 

Si  Clarice  une  fois  est  en  notre  puissance, 

Crois  que  c'est  un  bon  gage  à  moyenner  l'accord 

Et  rendre  en  le  faisant  ton  parti  le  plus  fort.  (La  Veuve,  m,  1.) 

Ce  verbe  est  indiqué  par  les  dictionnaires  modernes  comme 
vieux  et  familier.  Ne  pourrait-il  pas  s'employer  encore ,  même 
en  style  soutenu ,  comme  dans  ces  exemples  d'excellents  au- 
teurs : 

Elle  procura  une  trêve  avec  le  roi  de  Navarre,  pendant  laquelle  on  moyenna 
une  entrevue  d'elle  et  de  lui  au  château  de  Sainl-Brix.  (Péréf.,  ÏJist.  de 
Henri  IV,  1"  p.,  1586.)  —  Que  le  prêtre  approche  de  l'autel  comme  Jésus-Christ, 
par  sa  puissance;  qu'il  y  assiste  comme  un  ange,  par  son  respect;  qu'il  y  serve 
comme  un  saint,  par  la  pureté  de  sa  vie  ;  qu'il  y  offre  les  vœn\  du  peuple  comme 
un  pontife,  par  sa  charité  envers  le  prochain;  qu'il  y  moyenne  la  poix  comme 
médiateur,  par  son  zélé  pour  la  gloire  de  Dieu.  (Bouno.,  Exhort.  sur  la  dUjnitti  et 
les  dev.  des  prêtres,  u.)— Pendant  la  guerre  de  Lamia,  Antipater  lit  prisonniers 
plusieurs  Athéniens.  Xénocrate  fut  député  de  la  république  pour  ntoijenncr  l'.^ur 
délivrance  auprès  d'Antipater.  (Fénel.,  Vies  des  anc.  philos.,  Xénocrate.) —  Plu- 
sieurs peuples  et  princes  s'étant  ligués  contre  les  Achéens,  Aralus  se  hâta  de 
faire  amitié  et  alliance  avec  les  peuples  d'Étolie.  Il  n'eut  pas  de  peine  à  y  réussir, 
et  non-seulement  il  conclut  la  paix,  mais  il  moyenna  une  ligue  offensive  et  dé- 
fensive entre  les  deux  nations  des  Étoliens  et  des  Achéens.  (Roll.,  Hist.  anc, 
t.  IV,  p.  598.) 

MURMURER,  fig.  : 

Mais  dans  votre  cœur  même  un  autre  amour  murmure.        lAmln,  \,  4.) 

MUTIN,  adj.,  fig.  insolence  mutlne  : 

Et  lui-même  à  toute  heure  il  se  fait  violence 

Pour  vaincre  de  ses  sens  la  mutine  insolence.  Ilinit..  i,  •24.) 


Le  texte  latin  disait  seulement  :  Qui  sibi  ipsi  violenfiam  ffeqiien- 
ter  fa  ci  t. 

11  est  curieux  devoir  les  diverses  variantes  que  Corneille  a  tait 
subira  son  texte  avant  d'arriver  à  cette  épilhète  si  neuve,  si  éner- 
gique et  si  poétique  : 

Pour  vaincre  de  la  chair  la  brutale  insolence. 
Et  pour  unique  but  en  tous  lieux  se  prescrit 

D'assujettir  le  corps  sous  les  lois  de  l'esprit.  (Édit.  de  1652.) 

Pour  vaincre  de  la  chair  li  coupable  insolence.  (Ëdit.  de  1651.) 

II.  ii 
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—  LES  FLOTS  MUTINS,  les  flots  soulevés  : 

Calme  les  flots  muiins,  dissipe  les  tempêtes. 

Jnscr.  mises  sous  des  estampes,  vni,  Défaite  dans  l'île  deRhé.) 

MUTINER,  fig.  MUTLNER  l'air,  mutlner  l'air  en  tourbillons  : 

Bénissez-le,  foudres,  orages. 
Frimas,  neiges,  glaçons,  grêles,  vents  indomptés, 
Qui  ne  muiinez  l'air  et  n'ouvrez  les  nuages 

Que  pour  faire  ses  volontés.  {Trad.  du  Ps.  cxLviii.) 

Je  ne  vous  dirai  point  qu'il  commande  au  tonnerre, 
Qu'il  fait  enfler  les  mers,  qu'il  fait  trembler  la  terre, 
Que  de  l'air  qu'il  mutine  eti  mille  tourbillons, 
Contre  ses  ennemis  il  fait  des  bataillons.  [L'ill.  com.,  i,  1.) 

—  MUTINER  DES  DESIRS,  avec  uii  iiom  de  chose  pour  sujet  : 

La  couronne,  seigneur,  orne  bien  une  tête, 
Je  me  la  figurois  sur  celle  de  ma  sœur, 

Lorsque  Cotjs  devoit  l'y  mettre, 
Et  quand  j'en  conlemplois  la  gloire  et  la  douceur 

Que  je  ne  pouvois  me  promettre. 
Un  peu  de  jalousie  et  de  confusion 
Muiinoil  mes  désirs  et  me  soulevoit  l'âme.  (jiges.,  ii,  6.) 

SE    MUTINER   DE    QUELQUE    CHOSE  : 

Je  l'ai  fait  votre  égal  ;  et,  quoiqu'on  s'en  mutine, 

Sachez  qu'à  plus  encor  ma  faveur  le  destine.  (D.  Sanche,  i,  3.) 
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NAGE.  A  NAGE  ,  comme  à  la  nage  : 

De  vos  ponts  commencés  abandonnez  l'ouvrage, 
François,  ce  n'est  qu'un  fleuve,  il  faut  passer  à  nage. 

[Les  Yict.  durai,  en  1672.) 

Mais  avant  menfuiroie  outre  la  mer  à  nage. 

Que  je  me  remeisse  en  si  fait  mariage.  [Le  dit  de  Ménage.) 

Ils  avoient  essayé  si  l'on  pouvoit  passer  à  gué  ou  à  nage  le  nouveau  canal  de 
Bruges.  (Pelliss.,  Leti.  hisi.) 

C'est  là  qu'on  te  voit  à  nage 

Fendre  les  flots  écuraeux.       (Chaul.,  Ode  au  duc  de  Vend.,  1715.) 
Il  passa  une  rivière  à  nage  sous  le  feu  des  ennemis.  (Fontenelle,  Élog.  des 
Acad.,  Vauban.) 

A  la  nage,  au  dix-septième  siècle,  était  moins  du  beau  langage 
que  à  nage.  «  On  dit,  remarque  Ménage, /rosser  une  rivière  à  nage, 
etô  la  nage  :  à  nage  estle  meilleur.  »  (Oôseri'.  surlalang.fr.,i,'ms.) 
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A  nage  s'employait  aussi  dans  d'autres  locutions  : 

Vous  verrez  de  Sidon  les  murailles  rasées, 

Les  trésors  enlevés,  les  maisons  embrasées. 

Les  carrefours  li  uu/je  au  sang  des  obstinés. 

Et  nos  marchés  tous  pleins  des  restants  enchaînés. 

(ScHEL.,  Tyr  et  Sid..  2«  journ.,  m,  4.) 
On  voit  de  temps  en  temps  de  grandes  campagnes   où  le  riz  tout  vert  est  à 
nage.  (Choisy,  Voy.  de  Siam,  p.  304.) 

NAISSANCE.  TiREK  s.\  naissance,  en  parlant  d'un  nom  de 
chose,  tirer  son  origine,  provenir  : 

Et  ne  savez-vous  pas  avec  toute  la  France 

D'où  ce  titre  d'honneur  a  tiré  sa  naissance, 

Et  que  la  vertu  seule  a  mis  en  ce  haut  rang 

Ceux  qui  l'ont  jusqu'à  moi  fait  passer  dans  leur  sang?  {Le  Ment.,  v,  3.) 

NAITRE.  ÉTANT  NÉ  CE  Qu'iL  EST,  lui  qul  est  d'une  naissance  si 
relevée;  ce  que  je  suis  né,  le  rang  dans  lequel  je  suis  né  : 

Êiatit  né  ce  qu'il  est,  souËfrir  un  tel  outrage!  (Le  Cid,  m,  3.) 

Je  ne  puis  jeter  l'œil  sur  ce  que  je  suis  née. 

Sans  voir  que  de  périls  suivront  cet  hyménée.  [Tite  et  lîér.,  iv,  1,) 

On  trouve  d'une  manière  analogue  : 

Qu'y  a-t-il  de  plus  flatteur  que  A'êire  né  un  si  grand  prince,  et  cependant  de 
ne  devoir  les  hommages  du  public  qu'à  sa  bonne  conduite  et  à  ses  talents, 
comme  si  on  étoit  un  particulier?  (Fén.,  Leti.,  au  duc  de  Beauvill.,  Tjanv.  1703.^ 

NARGUE,    s.    f.  FAIRE  nargue   AUX    ATTRAITS   DES    FEMMES,   les 

dédaigner  et  les  braver  : 

Impénétrables  à  leurs  traits, 

Nous  ferons  nargue  à  leurs  attraits.  {.Mélanges  poél., 

NÉCESSITÉ  DE  (un  infin.),  obligation  forcée  de.  sans  néces- 
sité DE  : 

Le  choix  de  mes  États  ne  m'est  point  une  loi  ; 

D'une  troupe  importune  il  m'a  débarrassée, 

Et  d'eux  tous,  sur  vous  trois,  détourne  ma  pensée, 

Mais  sans  nécessité  de  larrèter  sur  vous.  (D.  Sanche,  i,  3,) 

NÉGLIGER,  absol.  : 

On  néglige  aisément  un  homme  qui  néglige.  [La  Suiv.,  \,  6.) 

NET,  dit  plaisamment  pour  désigner  un  homme  que  les  vo- 
leurs ont  dépouillé  : 

Ils  ont,  en  le  prenant,  pillé  jusqu'à  son  ombre. 

Et  n'étoit  que  le  ciel  a  su  le  soulager. 

Vous  le  verriez  encor  fort  net  et  fort  léger.  {Suite  du  Ment.,  m,  1.) 


68  NETTOYE.  —  NEVEU. 

NETTOYÉ.  DES  VERS  nettoyés,  dos  vers  dépouillés  de  tout 
embarras,  de  tout  remplissage  : 

Les  vers  en  sont  assez  forts  et  assez  ueiloyés.  (  Leil.  à  HI.  l'abbé  de  Pure,  3  no- 
vembre 1661.) 

On  dit  dans  un  sens  analogue  ?/?i  style  bien  dépouilh',  ]iour 
signifier  un  style  clair  et  dégagt'  de  toute  inutilité. 

NEUTRE,  adj.  u.\  lieu  neutre  : 

Sans  vouloir  de  lieu  neutre  à  cotte  conférence.  [Seri.,  i,  2.) 

NEVEU,  petit-fils;  des  neveux,  des  petits-fds,  des  descendants  : 

Avant  que  d'y  périr,  s'il  faut  qu'il  y  périsse 

Qu'il  vous  laisse  un  neveu  qui  le  soit  de  Maurice.  [Héracl.,  i,  1.) 

PULCHÉR.II  faut  encor  plus  faire,  il  faut... 

MARTIAN.  (JUOi? 

puLCHÉRiE.  M'épouser. 

MARTIAN. Moi,  madame? 

PULCHÉRIE.  Oui,  seigneur,  c'est  le  plus  grand  service 

Que  vos  soins  puissent  rendre  à  votre  impératrice. 

Non  qu'en  m'offrant  à  vous  je  réponde  à  vos  feux 

Jusques  à  souhaiter  des  fils  et  des  neveux, 

Mon  aïeul,  dont  partout  les  hauts  faits  retentissent, 

Voudra  bien  qu'avec  moi  ses  descendants  finissent.  (l'ulcli.,  v,  3.) 

Dans  les  beaux  siècles  de  la  latinité,  nepos  signifiait  petit-fils; 
ce  ne  fut  (jne  dans  les  siècles  suivants  qu'il  s'employa  pour  neveu. 
Neveu,  parmi  nous,  (îomme  l'observe  Sainte- Palaye ,  a  eu  le 
même  sens  ;  il  s'est  pris  pour  petit-fils  : 

«  Fut  à  nos  anciens  fort  familier,  et  fréquent,  pour  la  proximité  de  parantage, 
dit  Pasquier,  le  mot  de  nepveu,  non  pour  le  regard  de  l'oncle,  ains  de  l'ayeul; 
c'est-à-dire  pour  ce  que  nous  disons,  par  un  contour  de  langu;,'e.  petit-fils.  • 
{Reck.,  viii,  50.) 

C'est  ce  que  confirment  les  exemples  suivants  : 

11  fonda  assez  tost  après  par  l'admoneslement  de  Crotilde,  sa  femme,  une  église 
à  Paris,  en  lonneur  du  prince  des  apposloles  qui  a  présent  est  appellee  saincle 
Geneviefve,  en  laquelle  il  se  repose  en  corps  et  la  royne  Crotilde  sepouse  et  deux 
de  ses  nepveux  qui  furent  filz  son  lîlz.  [Crouiq.  de  France,  i,  xi\.) — Estoit  jà  tenu 
et  réputé  nepveu  du  roy  Astiages,  comme  filz  de  sa  fille.  [Ilisi.  de  la. Ton.  dor, 
vol  11,  f.  199,  col.  2.)  —  Certes,  madame,  il  me  semble  que  vous  estes  ma  grant 
dame,  mère  de  mon  père,  et  femme  au  bon  roy  Mehaigné  :  Beau  nepveu,  dist  la 
dame,  il  est  ainsi.  (Perceforest,  vol.  v,  f.  95,  \°,  col.  2.)  —  Item,  Doresnavant 
ayeul  ou  ayeule  ne  pourront  prendre  la  garde  noble  de  leurs  nepveux  en  ligne 
directe.  [Cousi.  yen.,  t.  i,  p.  395.) 

I\'ieps  de  nepveux,  pour  petits-fils  de  petits-fils,  se  trouve  dans 

Bouteillier,  Somme  ru7'ale,  tit.  79,  p.  466. 

Cette  signification,  après  s'être  vue  abandonnée,  reprit  quel- 
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(jue  temps  faveur,  particulièrement  en  poésie,  comme  l'atteste 
Etienne  Pas([uier  : 

;  Le  mot  ucpvcu,  dit-il,  a  commencé  de  reprendre  petit  à  petit  ses  anciennes 
racines  en  nous  par  la  liberté  des  poètes  de  nostre  temps.  VA  à  la  mienne  volonté, 
ajoute-t-il ,  qu'il  se  perpétue  en  ceste  signification,  afin  que  tout  ainsi  que  le 
latin,  nous  puissions  assortir  nostre  langue  d'une  énumeration  graduelle  des  pa- 
rens  en  ligne  directe,  de  laquelle  nous  sommes  manques  pour  le  jourd'huy.  Car 
après  que  vous  avez  nommé  ayeul,  père,  fils  et  petit-fils,  vous  demeurez  court, 
et  si  vous  aviez  restably  le  mot  nepveu  à  sa  primitive  et  plus  vieille  signification, 
il  vous  seroit  loisible  de  dire  pour  les  ascendans,  père,  ayeul,  bisayeid,  et  peut- 
estre  irisaijeul,  et  pour  les  descendans,yî/.ç,  nepveu,  et  arriere-nepveu,  ou  tel  autre 
mot  dont  l'oreille  plus  délicate  se  pourroit  adviser.  »  [Recli.,  viii,  50.) 

On  trouve  encore  chez  Massillon,  dans  le  sens  de  descendants  : 

si  tout  meurt  avec  nous,  les  annales  domestiques  et  la  suite  de  nos  ancêtres 
ne  sont  donc  plus  qu'une  suite  de  chimères,  puisque  nous  n'avons  plus  d'aïeux 
et  que  nous  n'aurons  point  de  neveux. 

Neveux,  dans  cette  signification,  ne  s'emploie  plus  que  dans  la 
locution  nos  neveux,  pour  dire  la  postérité. 

Dans  ce  dernier  sens  on  trouve,  au  dix-septième  siècle,  neveux 
employé  absolument  : 

C'est  l'ordre  qu'on  m'impose,  ou  le  prince  irrité, 

Abandonnant  sa  haine  à  son  autorité. 

Doit  laisser  ànxrieveux  le  plus  tragique  exemple, 

Et  d'un  mépris  vengé  la  marque  la  plus  ample 

Dont  le  sort  ait  jamais  son  pouvoir  signalé, 

Et  dont  jusques  ici  les  siècles  aient  parlé.        (Rotroo,  Venceslas,  m,  3.) 

Et  rendez  aujourd'hui  d'un  juge  inexorable 

Une  marque  aux  neveux  à  jamais  mémorable.  (Id.,  ibid.,  iv,  6.) 

Votre  règne  aux  neveux  doit  servir  de  modèle.       (Racine,  Esihtr,  n,  5.) 

NI,  accompagné  de  point: 

Je  vous  avois  prié  de  l'attaquer  lui-même. 

Et  de  ne  mêler  point,  surtout  daus  vos  desseins, 

Ni  le  secours  du  roi,  ni  celui  des  Romains.  {Nicom..  m,  6.) 

«  Ces  deux  ni  avec  point,  observe  Voltaire,  ne  sont  pas  per- 
mis; les  étrangers  y  doivent  prendre  garde.  «  Je  n'ai  point  ni 
crainte,  ni  espérance,  »  c'est  un  barbarisme  de  phrase;  dites 
«  je  n'ai  ni  crainte  ni  espérance.  » 

Corneille  a  dit  encore  : 

Et,  plein  de  votre  idée,  il  ne  m'est  pas  possible 

lYt  d'admirer  ailleurs,  ni  d'être  ailleurs  sensible.  [La  Veuve,  i,  5.) 

Madame,  mon  amour  n'emploîra  point  pour  moi 

Ni  la  loi  du  combat,  ni  le  vouloir  du  roi.  [Le  Cid,  v,  7.) 
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Ce  n'est  point  ni  son  choix  ni  l'éclat  de  ma  race 

Qui  me  font,  grande  reine,  espérer  cette  grâce.  [D.  Sanche,  i,  3.) 

Et  ne  vous  Qàllez  point,  ni  sur  voire  grand  cœur, 

Ni  sur  l'éclat  d'un  nom  cent  et  cent  fois  vainqueur.  (IS'icom,,  i,  1.) 

Et  voit  avec  plus  de  clarté 

Qu'on  ne  rencontre  point  au  monde 
Ni  de  solide  paix,  ni  de  douceur  profonde.  {Imit.,  i,  12.) 

Homme,  apprends  qu'il  n'est  point  ni  de  liberté  vraie, 
Ni  de  plaisir  parfait  qu'en  la  crainte  de  Dieu.  {Ibid.,  c.  21.) 

Mais  n'étant  pas  encor  ni  bien  mortifié. 
Ni  bien  fortifié 

Contre  les  douceurs  passagères.  {Ibid.,  u,  1.) 

Ce  n'est  pas  encor  tout,  et  tu  ne  conçois  ;}a* 
A'i  tout  ce  qu'est  l'amour,  ni  ce  qu'il  a  d'appas.  {Ibid.,  m, 5.) 

Le  pi-étendu  barbarisme  de  phrase  que  relève  Voltaire,  et 
contre  lequel  il  recommande  de  se  précautionner,  se  trouve 
dans  presque  tous  les  auteurs  jusqu'à  la  fin  du  dix-septième 
siècle  : 

Hé  bien!  qu'en  dites-vous?  J'aurois  fort  bonne  voix 
Si  je  ne  mangeois  ;jo/«niî/  chasteignes  tiy  noix.  (L.-C.Discr.,  .-l/i:.,  ni,  3.) 
Ce  n'est  point  ni  un  ennemi  ni  un  étranger,  c'est  Judas,  ce  cher  disciple,  cet 
intime  ami  qui  le  trahit.  (Boss.,  IIP  Serm.  pour  le  vendr. -saint,  u.)  —  La  ré- 
ponse ne  pouvoit  pas  être  ?;/  plus  courte,  «i  plus  certaine,  ni  plus  décisive.  (Id., 
IP  Jnstr.  pasi.  Sur  les  prom.  de  J.-C.  à  l'Êiil.)  —  On  n'apporte  point  à  ces  mé- 
moires ni  le  savoir,  ni  l'esprit,  ni  la  méditation  qu'il  faudroit  pour  en  tracer 
même  un  crayon  imparfait.  (Pelliss.,  Mém.  pour  les  gens  de /e«.,  i.)  — Est-il 
possible  que  ce  même  Sostrate,  qui  n'a  pas  craint  Jij  Brennus,  ?ii  tous  les  Gau- 
lois... (Mol.,  Amants  magnif.,  i,  1.;  —  Cette  division  ne  comprenoit  point  ;u' la 
Gaule  Cisalpine,  ni  la  Narbonnoise.  ;Mézer.,  Hist.  de  Fr.  avant  Clovis,  i,  11.)  — 
Ayant  Tertullien  on  ne  recevoit  point  à  la  communion,  au  moins  dans  l'Occident, 
ni  les  adultères,  ni  ceux  qui  par  lâcheté  ou  autrement  avoient  sacrifié  aux  idoles. 
(Id.,  ibid.,  IV,  18.)  —  Le  pape  n'approuva  point  cette  élection,  et  maintint  quelle 
etoit  nulle  aussi  bien  que  la  renonciation  de  Charles  Y,  parce  que  l'approbation 
du  saint-siége  n'étoit  point  intervenue  ni  en  l'une  îii  en  l'autre.  (Id.,  Abr.  de  l'Iiist. 
de  Fr.,  an  1558.)  —  Une  parole,  une  raillerie  nous  trouble;  et  nous  ne  considé- 
rons pas  ni  de  quoi  ni  par  qui  nous  nous  laissons  troubler.  (  Bouhd.,  II^  Serm. 
pour  le  2^  dm.  de  l'Av.,  i.) 

Toutes  ces  constructions,  on  le  voit,  sont  identiquement  sem- 
blables à  celles  de  Corneille.  Du  reste,  l'emploi  explétif  de /)o«n^ 
pas,  avec  7ii,  est  très-fréquent,  sous  diverses  formes,  chez  les 
meilleurs  auteurs,  soit  que  point,  pas,  précèdent,  soit  qu'ils  sui- 
vent ?».  Après  les  exemples  du  premier  cas,  eu  voici  du  second  : 

Ni  la  mère,  ni  la  nourrice, 

Ne  trouvent  poîH/  leurs  enfants  laids.  (D'AuB.,  Les  Trag.,  préf.) 

Et  certes,  ni  l'éclat  de  votre  auguste  race. 
Qui  dans  le  rang  des  dieux  assigne  votre  place. 
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Ni  le  sceptre  éternel  qu'ils  vous  ont  mis  ez  niuins 

Pour  disposer  comme  eux  du  destin  des  humains, 

Ni  tant  d'autres  iionneurs  sans  lin  et  sans  limites, 

Ne  m'obligent  pas  tant  que  vos  propres  mérites.  (Racan,  Us  Ber(/.,prol.) 

Ny  le  soin  de  conserver  une  maison  ou  une  seigneurie,  ny  les  tendresses  d'a- 
mitié que  monsieur  votre  père  vous  tesmoigne ,  ne  sont  point  raisons  qui  vous 
dûiventfaire  préférer  le  séjour  des  bestes  à  celuy  des  dieux.  (I'.acan,  Leii.  à  Arien.) 

—  Ny  à  Êrivan,  ny  dans  les  autres  passages  de  Perse,  on  n'est  pomi  sujet  comme 
en  Turquie  à  l'incommodité  d'ouvrir  à  la  douane  les  ballots  de  marcliandises. 
(Tavern.,  Voy.  de  Perse,  i,  3.)  — :ViM.  du  Plessis,  ni  M.  du  Vair  ne  sont /;a.s  deux 
auteurs  fort  réguliers.  (Balz.,  Enlrei.,  i\.)  —  Ni  la  prudence,  ni  la  piété,  ni  la 
bonne  théologie  ne  permettoient  pas  de  décrier  un  concile  qui  a  été  universelle- 
ment reçu,  aussitôt  que  la  doctrine  en  a  été  bien  entendue.  (Boss.,  Mém.  sur  la 
biblioih.  eccl.  de  Dupin.)  —  Ni  sa  main  n'est  point  raccourcie,  ni  ses  trésors  ne 
soin  point  épuisés.  (Id.,  Panég.  de  S.  Franc.  d'Assise,  i.)  — 11  faut  donc  avoir  du 
zèle  pour  honorer  les  mystères,  et  }ii  l'or  7ii  les  pierreries  ne  doivent  point  être 
épargnés  pour  exciter  la  révérence  des  peuples.  (Id.,  Medii.  sur  l'Ev.,  Cène,  1^^  p., 
58«  j.)  — Les  grandes  richesses  ne  s'acquièrent  ni  ne  se  conservent  point  d'ordi- 
naire sans  de  grandes  injustices.  (Nie,  Ess.,  t.  m,  p.  199.)  —  Ni  les  Hébreux,  ni 
les  Égyptiens,  ni  les  Grecs  n'apprenoient  point  de  langue  étrangère,  pour  être 
comme  l'instrument  de  leurs  études.  (Fleuuy,  Choix  des  éind.,  i,  11.) —  Personne 
ne  souhaitera  jamais  plus  que  moi  que  vous  goûtiez  des  plaisirs,  mais  des  plai- 
sirs qui  ne  vous  passionnent,  ni  ne  vous  amollissent  point.  (Fén.,  Télém.,  viii.) 

—  Vous  vous  croyez  une  personne  importante,  parce  que  vous  êtes  nourrie  dans 
une  maison  où  le  roi  va  tous  les  jours;  et  le  lendemain  de  ma  mort,  ni  le  roi,  ni  tout 
ce  que  vous  voyez  qui  vou«  caresse,  ne  vous  regardera  pas.  (M^^  de  Maint.,  Lett. 
sur  r^rf«c.,àM"'=d'Aubigné,llniai  1693.)  — iVi  l'abrégé,  hi  la  paraphrase  d'un  bon 
livre  n'est /xji  un  mauvais  livre,  comme  l'a  voulu  Montaigne.  (Pelliss.,  I^lérn.  pour 
les  yens  de  lett. ,  1"  p.)  —  Je  sais  bien  que  )a' ce  désir  déjeune  homme  de  trouver 
à  redire  partout,  7ii  aucun  autre  mouvement  blâmable,  ne  m'ont  point  engagé 
dans  ce  discours.  (Id.,  Hist.  de  l'Acad.,  m.)  — Ni  le  connétable,  quoique  son  pa- 
tron, ni  le  duc  de  Guise  ne  lui  étaient  poi)U  favorables.  (Mézer.,  Abr.  de  l'Idsi.  de 
Fr.,  an  1555.)  —Il  y  a,  sur  l'histoire  d'Abraham  ,  cent  embarras  où,  m  ceux  qui 
soutiennent  le  pour,  ni  ceux  qui  soutiennent  le  contre,  ne  manquent  point  de  rai- 
sons, (Bayle,  Dicl.  crit.,  art.  Abraham,  rem.  c.) 

Le  dix-huitième  siècle  offre  aussi  des  exemples  assez  nombreux 
de/>GS,  point,  avec  ni,  sous  l'une  et  l'autre  des  tortues  indiquées  : 

Vous  n'avez  point  changé,  ni  d'air,  ni  de  visage. 

(Destouches,  Le  (Jur.  impert.,  i,  9.) 

Celui  qui  n'a  jamais  réfléchi  ne  peut  pas  être  ni  clément,  ni  juste,  ni  pitoyable. 
(J,-J.  Ronss.,  De  l'orig.  des  lang.,c.  ix.)  — iVi  les  éléphants,  ni  les  chameaux  n'ap- 
prochoient  poî">»  du  service  que  le  cheval  rend  aune  armée.  (Roll.,  Hist.  une, 
1.  xxiii,  c.  1,  art.  3,  §  3.)  — Ils  prétendoient  que  ces  pairs  de  nouvelle  création 
n'étoient  pas  pairs  de  France,  mais  tenoient  seulement  leurs  terres  en  pairie;  et 
le  public  admit  cette  distinction,  que  ni  lui  ni  les  pairs  n'entendoient  pas.  (Mably, 
Observ.  sur  l'Hist.  de  France,  vm,  3.) 

On  ne  doit  pas  appeler  barbarisme  une  forme  qui  donnait 
habituellement  une  grande  énergie  à  la  phrase,  et  qui  ne  de- 
manderait pour  être  reprise,  au  moins  dans  certains  cas,  qu'un 
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peu  (l'intelligence  et  de  hardiesse.    Quelques  écrivains  de  ce 
temps-ci  n'ont  pas  craint  d'en  donner  l'exemple  : 

Mais  sa  muse  drapée  à  la  grecque  a  des  soupirs  d'une  mélancolie  toute  mo- 
ilf^rne;  mais  les  sonnets  ont  des  tendresses  que  n'ont  point  ni  les  élégies  des 
'iibulle,  ni  celles  de  Properce.  (Th.  Gautier,  Les  Grotesques,  Théoph.  de  Viau.) 

NŒUD,  fig.  NOEUD  DOMESTIQUE,  lien  domestique  : 

Moi,  sans  considérer  aucun  nœud  domesiique. 

J'ai  fait  ce  choix  comme  eux,  mai*^  aans  la  république.       [Oih.,  lii,  3.) 

NOM.  DES  ROIS  DE  NOM,  dcs  Tois  qui  n'en  ont  que  le  titre  : 

Ils  coniballent  sous  lui,  sous  son  ordre  ils  s'unissent, 

Et  tous  ces  rois  de  nom  en  effet  obéissent.  [Sert.,  ii,  1.) 

Expression  vive  et  précise  dont  Corneille  a  enrichi  la  langue, 
et  que  Racine  a  adoptée,  en  lui  donnant  un  tour  plus  harmo- 
nieux, dans  Mithridate  : 

Reine  longtemps  de  nom,  mais  en  effet  captive.  {Acte  :.  se.  2.) 

—  NOM,  renommée,  renom  : 

Moi  qu'on  a  ^u  forcer  trois  camps  et  vingt  murailles, 

Moi  qui  depuis  dix  ans  ai  gagné  sept  batailles, 

K'ai-je  acquis  tant  de  nom  que  pour  prendre  la  loi 

De  qui  n'a  commandé  que  sous  Procope  ou  moi  ?  [Pulch.,  i,  5.) 

Mon  crime  véritable  est  d'avoir  aujourd'hui 

Plus  de  notn  que  mon  roi,  plus  de  vertu  que  lui.  [Sur.,  v,  -2.) 

NON,  employé  dans  une  phrase  où  l'on  dirait  aussi  bien  oui  : 

DORANTE.  Vous  n'avoz  seulement  qu'à  dire  une  parole. 

PHiLisTE.  Qu'une? 

DORANTE.  Non.  Cette  nuit  j'ai  promis  de  la  voir, 

Sûr  que  vous  obtiendrez  mon  congé  pour  ce  soir. 

Le  concierge  est  à  vous.  [Suite  du  Meut.,  ni,  -i.) 

La  réponse  par  oui  ou  par  non,  dans  ce  dialogue,  aurait,  on  le 
sent,  exactement  la  même  signification. 

NOTER,  suivi  de  la  préposition  de  et  d'un  infinitif,  tlétrir  du 
reproche  de  : 

Sans  parler  de  ce  qu'on  a  dit  de  la  Chiméne  du  théâtre,  celui  qui  a  composé 
l'histoire  d'Espagne  en  françois  l'a  Jiotée  dans  son  livre,  de  s'être  toi  et  aisément 
consolée  de  la  mort  de  son  père.  [Le  Cid,  avertiss.) 

NOURRITURE,  éducation  : 

Tant  ce  qu'il  a  reçu  d'heureuse  nourriture 

Dompte  ce  mauvais  sang  qu'il  eut  de  la  nature.  [tléract.,  iv,  5.) 
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«  Ce  terme  nourrîtui'e,  observe  justemeiitVoltaire,  mérite  d'être 
en  usage;  il  est  très-supérieur  i\  éducation,  qui,  étant  trop  long, 
et  composé  de  syllabes  sourdes,  ne  doit  pas  entrer  dans  un  vers  » 

Corneille  a  dit  encore  : 

Surtout  il  est  instruit  en  l'art  de  bien  régner  : 

C'est  à  vous  de  le  croire  et  de  le  témoigner. 

Si  vous  faites  état  de  cette  nourriture. 

Donnez  ordre  qu'il  régne...  {Nicom.,  u,3.) 

Cette  signification ,  de  même  que  celle  que  nous  présenterons 
plus  loin,  est  rapportée  par  la  dernière  édition  de  l'Académie; 
mais  elle  est  maintenant  à  peu  près  inusitée.  Les  exemples  sui- 
vants montreront,  avec  ceux  de  Corneille,  comme  elle  est  d'un 
emploi  heureux,  et  combien  elle  est  ancienne  : 

Moult  fu  de  bone  norrelure 

Et  de  bon  sens  fu  par  nature.  Herbkrs,  Dolopatlws.  v.  1367.) 

Nature  sormonle  et  Irespasse 

Tout  ce  ke  uorreiure  amassr.  Id.,  Ibid.,  v.  1373.; 

.\lcippe  ayant  esté  nourry  par  son  père  avec  la  simplicité  de  berger,  eut  tou- 
jours un  esprit  si  éloigné  de  sa  nourriture,  que  toute  autre  chose  luy  plaisoit  plus 
que  ce  qui  sentoil  le  village.  (D'Ukfé,  l\4strée,  i,  2.)  —  Sa  fille  n'a  démenti  (dit 
ironiquement;-  ni  la  nourriture,  ni  les  bons  exemples  que  son  père  lui  a  donnés. 
(Patro,  Plaid.,  x.)  —  Si  ma  disgrâce  leur  a  fait  perdre  des  avantages  du  côté  de 
la  fortune,  elle  leur  en  a  donné  du  côté  de  la  bonne  nourriture  et  de  l'esprit. 
(BussY,  Leii.,  à  M""  de  Sévigné,  28  janv.  1672.) —  Dans  les  nourritures  ordinaires 
où  l'on  ne  regarde  qu'au  physique,  pourvu  que  l'enfant  vive  et  qu'il  ne  dépérisse 
point,  le  reste  n'importe  guère  ;  mais  ici,  où  l'éducation  commence  avec  la  vie,  en 
naissant  l'enfant  est  déjà  disciple,  non  du  gouverneur,  mais  de  la  nature.  ^J.-J. 
Rouss.,  Emile,  vu.) 

—  NOURRITURE,  celui  qu'ou  a  nourri,  élève,  entant  : 

Et,  quel  que  soit  ce  fils  que  Rome  vous  envoie, 

Seigneur,  je  lui  rendrois  son  présent  avec  joie. 

S'il  est  si  bien  instruit  en  l'art  de  commander. 

C'est  un  rare  trésor  qu'elle  devroit  garder, 

Et  conserver  chez  soi  sa  chère  nourriture, 

Ou  pour  le  consulat,  ou  pour  la  dictature.  [Nicom.,  ii,  3.) 

Cette  signification,  également  tombée  en  désuétude,  était  aussi 
très-heureuse,  comme  le  prouveront  les  exemples  suivants  : 

Bien  ay  fait  noble  noriiure, 

Touz  jour  tenir  je  le  vouldroie.  [Le  Geu  des  trois  roijs.) 

Je  doibs  bien  eslre  au  cueur  marrie 

D'avoir  nourry  tel  nourriture.  [Moralité  de  charité.) 

Dans  son  jardin  Vénus  se  reposoil 

Avec  Amour,  sa  douce  nourriture.  (.Maurice  Scève,  Délie.) 

Cléontine,  qui  jugea  ce  parly  avantageux  pour  sa  nourriture,  me  remercia  delà 

volonté  que  j'avois  pour  Celidée.  [D'Ijrfé,  l'Asirée,  u,  1-, —  Araxez,  se  voyant  si 
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proche  du  lieu  où  il  avoit  esté  nourry,  voulut  revoir  cette  chère  et  seconde  patrie, 
afin  de  visiter  le  roy  de  Palmirenie,  et  traiter  de  quelque  accommodement.  Le 
bon  roy,  qui  avoit  tant  pleuré  sa  chère  nourriture ,  la  revit  avec  beaucoup  de 
larmes.  (Gomberv.,  Cyihérée.  i,  6.) 

NOUVEAU.  IL  EST  ASSEZ  NOUVEAU  QUE,  c'est  une  chose  assez 
nouvelle,  assez  rare  que  : 

//  est  assez  nouveau  q«'un  homme  de  son  âge 

Ait  des  charmes  si  forts  pour  un  jeune  courage.  {Sert.,  ii,  1.) 

—  NOUVEAU,  employé  devant  un  participe  passé  comme  nou- 
vellement : 

Il  est  nouveau  venu  des  universités.  (La  Veuve,  i,  3.) 

NOYÉ  A,  comme  noyé  dans,  noyé  au  sang  : 

Songe  aux  fleuves  de  sang  où  ton  bras  s'est  baigné. 

De  combien  ont  rougi  les  champs  de  Macédoine, 

Combien  en  a  versé  la  défaite  d'Antoine, 

Combien  celle  de  Sexte  ;  et  revois  tout  d'un  temps 

Pérouse  au  sien  noyée,  et  tous  ses  habitants.  [Cin.,  iv,  1.) 

NUAGE.  Emploi  très-poétique  au  figuré  : 

Un  sommeil  inquiet  sur  de  confus  nuages 

Élève  incessamment  de  flatteuses  images, 

Et  sur  le  vain  rapport  fait  naître  des  souhaits 

Que  le  réveil  admire  et  ne  dédit  jamais.  [La  Gai.  du  Pal.,  i,  8.) 


o 


OBJET,  employé  comme  personne  : 

Ton  adorable  objet,  mon  unique  vainqueur, 

Fait  naître  chaque  jour  tant  de  feux  en  mon  cœur, 

ijue  leur  excès  m'accable,  et  que  pour  m'en  défaire, 

J'y  cherche  des  défauts  qui  puissent  me  déplaire.  (Mél.,  i,  4.) 

Tu  fuis  à  te  venger;  l'objet  de  ta  maîtresse 

Fait  qu'un  tel  désir  cède  à  l'amour  qui  te  presse.  :Clil  ,  iii,  1.) 

Mais  si  j'ose  brûler,  je  sais  aussi  me  taire, 

Et,  près  de  votre  objet,  mon  unique  vainqueur, 

Je  puis  tout  sur  ma  langue,  et  rien  dessus  mon  cœur.     [La  Veuve,  ii,  4.) 

Cette  façon  d'aimer  me  sembloit  fort  commode, 
Et  maintenant  encor  je  vivrois  à  ma  mode  : 
Mais  l'objet  d'Amarante  est  trop  embarrassant; 
Ce  n'est  point  un  visage  à  ne  voir  qu'en  passant; 

Et  je  ne  sais  quel  charme  auprès  d'elle  m'attache.  'La  Suiv.,  i,  3.) 

CLÉAiNDRE.  Mais  voîr  de  ce  côté  ta  démarche  avancée, 

Montre  bien  qu'Angélique  est  fort  dans  ta  pensée. 
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ALiDOR.       HtMas!  c'est  mon  malheur!  son  objet  trop  charmant, 

Quoi  que  je  puisse  faire,  y  règne  absolument.  {La  PI.  Hoy.,  i,  4.) 

Il  fait  tous  ses  efforts  pour  gagner  mes  parents, 
Et,  s'il  les  peut  fléchir,  quant  à  moi,  je  me  rends; 
Non,  à  dire  le  vrai,  que  son  objet  me  tente; 
Mais,  mon  père  content,  je  dois  être  contente.  {[.a  PI.  Hoy.,  v,  5.] 

Corneille  présente  plusieurs  autres  exemples  du  mot  objet 
dans  le  sens  de  personne ,  mais  d'une  manière  qui  est  restée  dans 
la  langue  poétique,  comme  dans  ces  vers  : 

Adieu,  trop  vertueux  objet,  et  trop  charmant.  [Polyeucie,  ii,  2.) 

Prononcez  donc,  madame,  et  faites  un  monarque, 

Nous  céderons  sans  honte  à  cette  illustre  marque, 

Et  celui  qui  perdra  votre  divin  objet. 

Demeurera  du  moins  votre  premier  sujet.  (Rodog.,  m,  4.) 

OBLIGER,  lier  par  un  devoir,  mettre  dans  une  certaine  dé- 
pendance morale  à  l'égard  de  quelqu'un  : 

Envers  un  ennemi  qui  nous  peut  oblirjer?  Jlor.,  i,  3.) 

Or  toutes  ces  preuves  de  mon  amitié  n'estoient-elles  pas  capables  û'oblicjer  à 
jamais  envers  moy  cet  ingrat  et  méconnoissant  Berger?  (D'Urfé,  l'Asirée,  n,  9.) 
Qu'a  donc  le  mariage  en  soi  qui  nous  oblige, 
Ma  sœur?  (Mol.,  Femm.  suv.,  i,  1.) 

—  De  même,  avec  le  pronom  personnel  : 

Les  tyrans  ont-ils  jamais  failly  de  trouver  assez  d'hommes  vouez  à  leur  dévo- 
tion :  aucuns  d'eux  adjoustans  d'avantage  cette  nécessité  de  les  accompagner  à 
la  mort,  comme  en  la  vie?  Des  armées  entières  se  sont  ainsi  obligées  à  leurs  capi- 
taines. (Montaigne,  Ess.,  u,  12.) 

On  employait  d'une  manière  analogue  obliger  avec  un  nom  de 
chose  pour  régime,  dans  le  sens  d'engager  :  , 

Je  ne  vous  assureray  pas  s'ils  combattent  du  gain  ni  de  la  perte ,  car  il  n'y  a 
que  Dieu  qui  le  puisse  savoir  :  mais  je  vous  obliijeray  bien  ma  vie  et  mon  hon- 
neur que  tous  ceux-là  qu'il  vous  a  nommez  combattront,  et  en  gens  de  bien. 
(MoNTLuc,  Comm.,  n.) — Je  vous  oblige  ma  vie  et  mon  honneur,  dis-je.  ^Id.,  ibid.) 
—  Ce  futtousjours  à  condition  expresse  d'acheminer  ceste  affaire  à  sa  perfection 
et  obliger  ma.  vie  et  mon  âme  à  l'avancement  de  la  grandeur  de  Lorraine.  [Sat, 
Mén-,  Har.  du  card.  de  Pelvy.)  —  Vous  m'avés  faict  plaisir  d'avoir  représenté  si 
à  propos  à  mon  cousin  le  cardinal  Aldobrandin  la  fiance  que  je  veulx  avoir  en 
luy,  en  luy  obligeant  les  vœux  de  tous  ceulx  qui  dépendent  de  moy.  [Leti.  miss, 
de  Henri  IV,  t.  v,  p.  152.)  —  Et  par  combien  de  sortes  de  sermons  il  m'a  obligé  sa 
foy.  {]bid.,  18  mars  1603,  t.  vi,  p.  54.) 

On  disait  aussi  obliger  à ,  avec  un  nom  de  chose  pour  régime, 
dans  le  sens  d'astreindre  à  : 

Je  n'ay  voulu  en  ce  peu,  contre  l'opinion  de  beaucoup,  obliger  la  franchise  de 
ma  liberté  de  parler  à  la  sévérité  de  la'loy  de  ces  critiques  qui  veullent  que  la 
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comédie  soit  un  poëme  subject  au  nombre  et  mesure  des  vers.  (Lariv.,  Epist.fks 
six  prem.  comed.) 

—  OBLIGER,  dans  le  sens  de  faii'e  plaisir,  avec  un  rég.  indir.  : 

Alcidon,  cet  adieu  me  prend  au  dépourvu, 

Tu  ne  fais  que  d'entrer,  a  peine  t'ai-je  vu, 

C'est  m'envier  trop  tôt  le  bien  de  ta  présence, 

De  grâce,  oblige-moi  d'un  peu  de  complaisance.  Jm  Veuve,  ii,  6.) 

—  De  même,  suivi  d'un  infinitif: 

Je  ferai  mon  possible  pour  vous  en  tirer  au  plus  tôt.  Cependant  obligez-moi 
de  vous  servir  de  ces  cent  pistoles  que  je  vous  envoie.  [Suite  du  Metit.,  i,  3.) 

C'est  ainsi  que  l'on  trouve  : 

Obligez-moi  de  n'en  rien  dire.  (La  Font.,  Fabl.,  m,  6.) 

OBSCUR,  fig.,  comme  vague,  employé  dans  une  remarquable 
alliance  de  mots  : 

Et  bien  qu'en  ses  douceurs  mon  déplaisir  se  noie, 

Je  ne  passe  de  l'une  à  l'autre  extrémité 

Qu'avec  un  reste  obscur  d'esprit  inquiété.  [Otfi.,  v,  5.) 

OBSCURITÉ,  avec  le  plur.,  discours  obscurs,  paroles  obs- 
cures : 

11  est  donc  une  souche, 
S'il  ne  peut  rien  comprendre  en  ces  naïvetés. 
Peut-être  y  mêlois-tu  quelques  obscurités?  [La  Veuve,  m,  4.) 

Ce  discours  rebattu 
Lasseroit  une  austère  et  farouche  vertu. 
Pour  moi,  qui  vous  honore  assez  pour  me  contraindre 
A  fuir  obstinément  tout  sujet  de  m'en  plaindre, 
Je  ne  veux  rien  comprendre  en  ces  obscurités.  [Sert.,  m,  1.) 

—  OBSCURITÉS,  sujets  obscurs,  choses  obscures: 

Sous  ces  obscurités  je  soupçonne  un  mystère.  [La  Suiv.,  m,  1.) 

De  quoi  sert  une  longue  et  sublile  dispute 

Sur  des  obscurités  où  l'esprit  est  déçu?  [Itnil.,  i,  3.) 

OBSTINATION,  avec  le  pluriel  : 

Mais,  après  les  efforts  de  celte  déférence, 

Si  tu  gardes  encor  la  même  violence, 

Peut-être  saurons-nous  apaiser  autrement 

Les  obstinations  de  ton  emportement.  [La  Veuve,  m,  3.} 

OBSTINÉ,  adj.,  en  parlant  d'un  sentiment,  amour  obstinée  : 

Faudra-t-il  que  de  vous  je  reçoive  la  loi, 

El  que  l'aveuglement  d'une  amour  obstinée 

Contre  ma  volonté  régie  votre  hyménée?  [La  Suiv,,  v,  7.) 
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OBSTINÉMENT.  Belle  association  de  mots  : 

Faut-il  voir  voire  esprit  obstinément  ai(jri, 

Quand  ce  qu'on  fait  pour  vous  doit  l'avoir  attendri?  (Œri,,  m,  3.) 

Le  frère  du  grand  tragique  a  dit  d'une  façon  très-poétique 
aussi  : 

J'ai  beau  la  conjurer  de  montrer  son  visage, 

Ma  prière  au  refus  obstinément  l'engage.  (T.  Lors.,  Les  Eng.  du  lius.,n,2.) 

OBSTINER,  V.  a.,  suivi  de  à  et  d'un  substantif,  avec  un  nom 
de  chose  pour  sujet  : 

Dis-moi  quelle  espérance 
Doit  obstiner  mon  maître  à  la  persévérance.  (Le  Ment.,  iv,  7.) 

Que  le  goût  du  bien  souverain 
Déracine  en  mon  cœur  l'attachement  humain, 
Et,  faisant  aux  faux  biens  une  immortelle  guerre, 

M'obstine  au  généreux  dédain 

De  tout  ce  qu'on  voit  sur  la  terre.  {Imii.,  ni,  23.) 

—  D'une  manière  analogue,  obstiner  en,  également  avec  un 
nom  de  chose  pour  sujet  : 

Il  nous  vient  peu  de  fruit  de  telles  jalousies, 

Un  homme  en  court  plutôt  après  ses  fantaisies, 

Il  est  toujours  le  même,  et  tout  notre  discours, 

Par  un  contraire  effet,  l'obsiine  en  ses  amours.  (L'Illus.  com.,  v,  2.) 

—  OBSTINER  K,  suivi  d'uu  infinitif,  faire  qu'on  s'ohsliiie,  qu'on 
s'opiniâtre  à,  avec  un  nom  de  personne  ou  de  chose  pour  sujet  : 

Mais  ce  flatteur  espoir  qu'il  rejette  en  mon  âme 

N'est  qu'un  doux  imposteur  qu'autorise  ma  flamme. 

Et  qui,  sans  m'assurer  ce  qu'il  semble  m'offrir. 

Me  fait  plaire  en  ma  peine,  et  m'obstine  à  souffrir.  {  Met.,  i,  1.) 

Doux  charme  des  héros,  immortelle  Victoire, 

Ame  de  leur  vaillance  et  source  de  leur  gloire, 

Vous  qu'on  fait  si  volage,  et  qu'on  voit  toutefois 

Si  constante  à  me  suivre,  et  si  ferme  en  ce  choix, 

Ne  vous  offensez  pas  si  j'arrose  de  larmes 

Cette  illustre  union  qu'ont  avec  vous  mes  armes. 

Et  si  vos  faveurs  même  obstinent  mes  soupirs 

A  pousser  vers  la  paix  mes  plus  ardents  désirs.  [La  Tuis.  d'or,  prol.,  i.) 

Tous  sauroient  comme  lui,  pour  faire  une  maîtresse, 

Perdre  le  souvenir  des  beautés  de  leur  Grèce, 

Et  tous  ainsi  que  lui  permettroient  à  l'Amour 

D'obslintr  des  héros  à  grossir  votre  cour.  (Ibid.,  i,  2.) 

En  vain,  par  le  mépris  des  vœux  de  tous  nos  rois, 
J'ai  cru  faire  éclater  l'orgueil  d'un  autre  choix; 
Le  seul  pour  qui  je  tâche  a  le  rendre  visible, 
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Ou  n'ose  en  rien  connoîlre,  ou  demeure  insensible, 

Et  laisse  à  ma  pudeur  des  sentiments  confus 

Que  l'amour-propre  obstine  à  douter  du  refus.  (Sert.,  n,  1.) 

Obstinons  Grimoald  par  maxime  d'État, 

.-1  le  croire  imposteur,  ou  craindre  un  attentat,  [Penh.,  m,  6.) 

Dompte  sous  une  exacte  et  forte  discipline 

Ces  inséparables  flatteurs 
Que  lamour  de  toi-même  à  te  séduire  obstine.  [Imit.,  i,  21.) 

De  mille  objets  impurs  l'abominable  foule, 
Qui  jusqu'au  fond  du  cœur  en  moins  de  rien  se  coule, 
N'a  pas  pour  en  sortir  même  facilité  : 
Leur  plus  légère  idée  a  peine  à  disparoître, 
Le  soin  de  l'effacer  souvent  l'obstiné  à  croître, 
Et  montre  ainsi  l'excès  de  mon  infirmité.  {Ibid.,  m,  20.) 

On  a  dit  de  même  : 

La  honte  de  se  dédire  les  obstine  à  continuer  leur  indignation.  (Théoph.,  Lett., 
à  Mathieu  Molé.] 

—  s'oBSTiNER  A,  suivi  d'uii  substaiitif  : 

...  Destins,  si  votre  envie. 
Si  votre  haine  encor  s'obstitie  à  des  tourments, 
Jusqu'à  me  réserver  à  d'autres  châtiments, 
Faites  que  je  mérite,  en  trouvant  l'inhumaine, 

Par  un  nouveau  forfait  une  nouvelle  peine.  [Clil.,  iv,  2.) 

Allez,  dans  le  caprice  où  votre  humeur  s'obstine, 

■Vous  ne  méritez  pas  l'amant  qu'on  vous  destine.  'Le  Cid,  v,  5.) 

Puis  tout  triste  et  pensif  ils'obsiiue  au  silence.  Pomp.,  m,  1.) 

...  Et  que  s'il  continue, 
Je  ne  m'obsiine  plus  à  tant  de  retenue.  [îSicom.,  i,2.) 

Qu'il  s'obstinoit  pour  vous  au  refus  de  ma  main.  (Sert.,  \,  4.) 

—  De  même,  avec  le  participe  passé  : 

Ton  Dieu  sait  ta  foiblesse  et  n'exige  de  toi 

Que  la  sincérité  d'une  solide  foi. 

Qu'une  vie  obstinée  à  la  haine  du  crime.  (fmil  .  iv,  8.) 

On  trouve,  et  au  dix-septième  siècle  et  dans  le  nôtre,  de  fré- 
quents exemples  de  cet  emploi  : 

Et  cet  âpre  courroux,  quoi  qu'elle  en  puisse  dire, 

Ne  s'obstinera  point  au  refus  d'un  empire.  (Racine,  Alexandre,  m,  3.) 
Tant  de  gens  ont  dit  et  tant  de  gens  croyoient  que  le  roi  se  perdoit  en  s'obsii- 
tiani  aux  vieilles  idées!  (J.  de  UAiSTRE,'Consiiiér.  sur  la  Fr.,  vin.)  —  Harcourl 
devait  être  puni  de  la  victoire  qu'il  remportait  sur  sa  patrie,  ainsi  qu'il  arrive  à 
ceux  qui  s  obstinent  «  ces  longues  vengeances  qui  n'appartiennent  qu'à  Dieu. 
(Chateaubr.,  Hisi.  de  Fr.)  —  Je  ne  pourrais  rnobsiiner  au  silence  sans  avoir  l'air 
de  désavouer,  en  ne  répondant  ni  oui  ni  non,  la  grande  liberté  commerciale  et 
politique  qui...  (Lamajit,,  Disc,  à  Marseille,  ii  août  1847.) 
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—  s'obstiner  dans,  rester  obstinément  dans: 

Je  m'obstinois  tantôt  dans  le  parti  d'un  traître.  [La  Veuve,  v,  10.) 

Emploi  trop  fréquent  encore  pour  qu'il  soit  besoin  de  le  faire 
suivre  d'exemples. 

OCCASION.  FAIRE  UNE  OCCASION,  la  faire  naître  : 

Depuis,  l'occasion,  que  vous-même  avez  faite, 

M'a  fait  quitter  le  soin  d'une  telle  retraite,  (D.  Sanche,iv,  5.) 

—  FAIRE  l'occasion,  ménager  l'occasion  : 

Cher  ami,  m'a-t-il  dit,  vous  logez  chez  Cléandre, 

Vous  aurez  vu  sa  sœur,  je  l'aime,  et  vous  pouvez 

Me  rendre  beaucoup  plus  que  \  ous  ne  me  devez. 

En  faveur  de  mes  feux  parlez  à  cette  belle, 

Et  comme  mon  amour  a  peu  d'accès  chez  elle, 

Faites  l'occasion  quand  je  vous  irai  voir.  {Suite  du  Ment.,  v,  3.) 

—  OCCASION,  circonstance,  détail  : 

A  chaque  occasion  de  la  cérémonie, 

A  l'envi  l'un  et  l'autre  étaloit  sa  manie.  {PoL,  ni,  2.) 

—  OCCASION,  raison,  motif,  sujet  : 

Dorise  se  feint  être  un  gentilhomme  contraint  pour  quelque  occasion  de  se  re- 
tirer de  la  cour.  {Préf.  de  Clii.) 

Ne  pensez  plus,  ma  reine,  à  l'honneur  que  ma  flamme 

Vous  devoit  faire  un  jour  de  vous  prendre  pour  femme; 

Pour  quelque  occasion  j'ai  changé  de  dessein.        [L'Iltus.  corn.,  m,  10.) 

Je  sais  tout,  et  de  plus  ma  bonté  paternelle 

M'a  fait  y  consentir,  et  votre  esprit  discret 

N'a  plus  d'occasion  de  m'en  faire  un  secret.  {Le  Ment.,  v,  1.) 

Je  voudrois,  pour  sa  perfection,  que  ces  personnages  servissent  encore  à  quel- 
qu'autre  chose  dans  la  pièce,  et  qu'ils  y  fussent  introduits  par  quelqu'autre  oc- 
casion que  celle  d'écouter  ce  récit.  {Prem.  Disc.) 

Cette  signification  commençait  à  vieillir;  mais  elle  avait  été 
très-usitée,  ainsi  que  le  prouvent  les  exemples  suivants  : 

Or,  mes  amis,  monstrez-leur  ce  que  vous  savez  faire;  et  s'ils  frappent  un  coup, 
donnez-en  quatre.  Vous  avez  plus  d'occasion  qu'eulx;  car  vous  combattez  pour 
votre  roy,  pour  vos  autels  et  pour  vos  foyers.  (Montluc,  Comment.,  5.)  —  Saint 
Augustin,  plaidant  contre  ces  gens  icy,  a  occasion  de  reprocher  leur  injustice,  en 
ce  que...  (Montaigne,  Ess.,  ii,  12.)  —  J'ay  toujours  pensé  que  ma  nouvelle  façon 
d'escrire  en  ce  nouveau  genre  de  comédie,  qui  n'a  encores  esté  beaucoup  pra- 
ticqué  entre  noz  François,  ne  sera  tant  bien  receiie  de  quelques-uns  trop  sevores, 
comme  je  serois  ayse  me  le  pouvoir  persuader;  occasion  qui  m'a  long  temps  fait 
doubter  si  je  devoy  faire  veoir  le  jour  à  ce  mien  petit  ouvrage,  basty  à  la  mo- 
derne et  sur  le  patron  de  plusieurs  bons  auteurs  italiens.  (Lariv.,  Epist.  des  six 
prem.  Com.) 
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SEVEniN.  Hélas,  Frontin,  que  j'ai  peur! 

FRuNTiN.  Vous  en  avez  occasion.  (Id.,  Les  Esprits,  ii,  3.) 

Cependant  (mes  dames)  n'attendez  l'argument,  parce  que,  pour  quelques  occa- 
sions, l'auteur  n'en  a  point  voulu  faire.  (Id.,  La  Veuve,  prol.)  —  Maintenant  que 
ma  femme  est  aux  champs,  il  faut  user  de  finesse,  et  sous  quelque  fausse  occa- 
sion faire  venir  Émée  en  nostre  logis.  (Id.,  iOid.,  m,  3.)  —  Tu  n'as  occasion  de  te 
plaindre,  si  non  de  loi-mesme.  (Id.,  Le  Fidèle,  v,  4.)  —  Il  ne  se  vouloit  monstrer 
à  elle,  de  peur  de  luy  donner  occasion  de  ne  se  laisser  plus  voir.  (Id.,  Facét. 
Nuicis  deSiraparole,  4«  nuict,  fable  4.)  —  Vous  avez  grand  tort  de  vous  tourmenter 
de  la  sorte,  maintenant  que  vous  avez  occasion  de  vous  resjouir.  (Touiinebu,  Les 
Contens,  v,  3.)  —  Vostre  maistre  a  occasion  d'aymer  Geneviefve,  pour  les  bonnes 
parties  qui  sont  en  elle,  fid.,  ibid.,  i,  5.)  —  Vous  n'avez  occasion  de  craindre  que 
vostre  mère  luy  en  parle.  [Id.,  ibid.,  v,  3.)  —  Voilà,  monsieur,  la  seule  occasion 
pour  laquelle  je  vous  cherchois.  (Gougenot,  Com.  des  comédiens,  i,  2.)  —  Pour 
me  bailler  (ce  disoil-il)  des  lettres  du  sieur  de  Harlay,  premier  président  en  ma 
cour  de  parlement,  mon  très-bon  et  très-fidèle  serviteur,  détenu  pour  cette  occa- 
sion prisonnier  à  Paris.  {Len.  de  Henri  III  à  Diiplessis.)  —  Étant  monsieur  de 
Buby  dépesché  par  le  roy,  mon  seigneur,  pour  les  occasions  qu'il  vous  fera  en- 
tendre, je  l'ay  bien  voulu  accompagner  de  la  présente,  pour  vous  prier...  [Len. 
miss,  de  Henri  IV,  t.  il,  p.  481.)  —  Et  de  vous  donner  communication  de  l'occasion 
de  leur  voyage.  [Ibid.,  t.  iv,  p.  24.)  —  N'y  eut  oncques  défauts  de  police  bien  or- 
donnée entre  nos  anciens  Gaulois,  conséquemment  occasion  pour  laquelle  ils 
dussent  du  Romain  encourir  le  nom  de  barbares.  (Pasq.,  Rech.,  i,  2.) — Il  me 
déplaît  seulement  de  penser  qu'avec  toute  celte  tendresse  que  vous  me  témoi- 
gnez, il  y  a  quelque  occasion  pour  laquelle  vous  voudriez  que  je  fusse  pendu. 
(Voiture,  Leii.,  à  M.  de  Montausier,  22  cet.  1633.) 

OCCULTE,  en  parlant  de  choses  morales,  l'occulte  provi- 
dence : 

Sire,  ajoutez  du  ciel  l'occulte  providence. 

Sur  deux  amants  il  verse  une  même  influence.  [Clii.,  m,  l.) 

OFFENSEUR,  s.  m.,  celui  qui  fait,  qui  a  fait  une  offense  : 

Plus  l'offenseur  est  cher,  et  plus  grande  est  l'offense.  {Le  Cid,  i,  8.) 

En  cet  affront  mon  père  est  l'offensé, 

Et  l'offenseur  le  père  de  Chiméne.  [Ibid.,  i,9.) 

Ce  terme  si  nécessaire  choquait  par  sa  nouveauté  le  partial 
Scudéry  ;  il  s'écrie  avec  son  ton  de  suffisance  dédaigneuse  : 

«  Plus  l'offenseur  est  cher.  Ce  mot  d'offenseur  n'est  point  françois,  et  quoique 
son  auteur  se  croye  assez  grand  homme  pour  enrichir  sa  langue,  et  qu'il  use 
souvent  de  ce  terme  nouveau,  je  pense  qu'on  le  renverra  avec  isnel.  •» 

L'Académie  justifia  Corneille  en  ces  termes  assez  timides  : 

«  Plus  l'offenseur  est  cher.  L'observateur  a  quelque  fondement  en  sa  répré- 
hension ,  de  dire  que  ce  mot  o^emeur  n'est  pas  en  usage;  toutefois,  étant  à 
souhaiter  qu'il  y  fût,  pour  opposer  à  offensé,  cette  hardiesse  n'est  pas  condam- 
nable, » 
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Le  mol  d'offenseur  n'a  point  été  fait  par  Corneille,  non  plus 
que  celui  à'invaincu.  Il  se  trouve  dans  l'Aslrée  ' 

Il  a  esté  le  premier  offenseur.  (D'Urfé,  l'Astréc,  ii,  2.) — Encores  que  ces  blessures 
soient  si  sensibles,  si  aimé-je  mieux  en  estre  l'ofïensé  que  Voffemeur.  (Id.,  ibid.) 

Offenseur  ne  fit  pas  fortune,  malgré  la  sanction  de  l'Académie, 
et  malgré  le  suffrage  de  Ménage,  qui  a  consacré  un  chapitre  de 
ses  Observations  i\  le  défendre.  (Voir  Bouhours,  Remarques  nou- 
velles sur  la  langue  française,  p.  478-479.) 

OFFRIR  (s'),  en  parlant  d'une  femme,  se  proposer  la  première 
pour  épouse  : 

Parlons  net  sur  ce  choix  d'un  époux. 
Ëtes-vous  trop  pour  moi?  Suis-je  trop  peu  pour  vous? 
C'est  m'offrir,  et  ce  mot  peut  blesser  les  oreilles; 

Mais  un  pareil  amour  sied  bien  à  mes  pareilles.  (Seri.,  ii.  -2.) 

Sire,  sachez  que  pas  ne  suis  accoustumée  de  moij  présenter  ni  offrir.  [Gérard 
de  Nevers,  i,  29.) 

OISIF,  tig.  FOUDRE  OISIF  : 

Est-ce  votre  dessein  d'attirer  mes  blasphèmes, 

Et  qu'ainsi  que  mes  maux  mes  crimes  soient  extrêmes; 

Qu'à  mille  impiétés  osant  me  dispenser, 

.\  votre  foudre  oisij  ']e  donne  où  se  lancer?  [La  Sidv.,  v,  2.) 

ŒIL.  FERMER  l'oeil  A,  commc  fermer  les  yeux  à  : 

Et  plus  ']e  ferme  l'œil  aux  périls  que  j'y  cours, 

Plus  je  vois  que  c'est  trop  qu'y  hasarder  vos  jours.  (Pulcli.,  m.  3.) 

OMBRAGE.  METTRE  EN  OMBRAGE,  inspirer  de  l'ombrage  : 

Grâces  aux  immortels,  l'etTort  de  mon  courage 

Et  ma  grandeur  future  ont  mis  Rome  en  ombrage.  [Nicom.,  u,  3.) 

—  ÊTRE  SANS  OMBRAGE  : 

Soijez  moins  curieux,  plus  secret,  plus  modeste. 

Sans  ombrage,  et  demain  nous  parlerons  du  reste.  {Suite  du  Ment.,  iv,  t>.) 

—  OMBRAGE,  ombre,  nuage,  obscurité  : 

Nos  sens  sont  des  trompeurs  dont  les  fausses  images 
A  notre  entendement  n'offrent  rien  d'assuré, 
Et  ne  lui  font  rien  voir  qu'à  travers  cent  nuages 

Qui  jettent  mille  ombrages 

Dans  l'œil  mal  éclairé.  [Imii.,  r,  -i.) 

Pour  moi,  je  ne  vois  goutte  en  ce  raisonnement 
Qui  n'attend  point  le  temps  de  votre  éloignement  ; 
Et  j'ai  devant  les  yeux  toujours  quelque  nuage 
Qui  m'offusque  la  vue  et  m'y  jette  un  ombrage.  {Nicom.,  m,  4.) 

Tl  t) 
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Tous  les  dictionnaires  français  existants  renferment  nombre 
d'articles  déplorablement  confus  et  illogiques.  Une  des  princi- 
pales causes  de  ce  vice,  c'est  qu'on  y  omet  des  significations, 
obsolètes  à  la  vérité,  mais  qui  demandaient  impérieusement 
d'être  notées,  parce  qu'elles  pouvaient  seules  jeter  de  la  lumière 
sur  des  locutions  usuelles.  Le  mot  ombrage  est  dans  ce  cas.  Ou- 
vrez un  des  dictionnaires  les  moins  incomplets,  vous  lirez  : 

«  Ombrage,  assemblage  des  branches  et  des  feuilles  des  arbres 
qui  donne  de  l'ombre. 

«  En  style  poétique,  les  ombrages  verts,  V ombrage  produit  par 
une  épaisse  feuillée.  »  Puis  ,  sans  plus  de  transition  :  «  Figuré  : 
Défiance,  soupçon;  faire,  porter  ombrage,  inquiéter.  »  Quel  est  ce 
chaos?  Comment  a-t-on  passé  à'omb)'age,  assemblage  des  bran- 
ches et  des  feuilles  des  arbres  qui  donne  de  l'ombre ,  à  ombrage, 
défiance,  soupçon?  Tout  le  désordre  et  toute  l'obscurité  cesse- 
ront si  l'on  dit  qu'ombrage,  dans  notre  vieille  langue,  a  été  syno- 
nyme d'ombre,  au  propre  comme  au  figuré.  Cette  signification , 
employée  par  Corneille,  remonte  à  une  époque  fort  ancienne,  et 
s'est  conservée  très-longtemps,  témoin  ces  exemples  : 

Au  propre  : 

Clûtho  les  prent,  Lachesis  les  piesente 

A  Atropos,  et  sont  revisitez 

Par  preux  hardiz  en  la  guerre  usitez 

Oui  les  livrent  a  gens  de  moyenne  aage 

Lus  desirans  plus  qu'amoureux,  le  moy  (l'arbre  de  mayj 

Et  ne  craignent  en  soleil  ou  umbraige, 

lîng  Dieu,  ung  roy,  une  foy,  une  loy. 

(Gringore,  Les  folles  Enirep) .,  bibl.  eizév.,  p   36.) 

Fai-nous  œil  à  œil,  sans  ombrage. 
Face  à  face,  non  par  image. 

Ton  fill  veoir  en  majesté,      (te  Miserere  du  Reclus  de  Maliens,  ms. . 
Bibl.  de  l'Ars.,  in-fol.,  n"  175,  fol.  216.  r^  col.  1.) 
Enclos  dans  mon  secret  répajule  ,  sur  celluy  point  que  opacosité  noctiale  a 
terminé  ses  uinbraycs,  et  Diane  luciférante  commence  ses  rays  illuminalifs  par 
le  clinuil  universel  espandre.   (Blaise  d'Auuiol  ,   La   Dépariie  d'amour.) 
Qu'il  me  tarde,  ô  Titan!  que  ton  a^il  nous  esclaire 
Du  plus  juste  milieu  de  ta  traitte  ordinaire. 
Et  qu'au  bas  du  cadran  Vombrage  descendu 
M'ameine  enfin  le  temps  du  voyage  attendu' 

(J.  DE  ScHEL.,  TyrelSidon,  2'  journ.,  iv,  1.; 

On  doit  bien  sçavoir  nieller  une  couleur,  donner  les  dimensions,  les  propor- 
tions et  les  latitudes  au  corps  qu'on  veut  peindre;  puis  on  doit  sçavoir  parfaite- 
ment la  perspeclixe,  les  raccourcissemens,  relever  les  ombrages  par  des  couleurs 
propoitionnées  et  vives,  [hivcui.  uuiv.  de  Tabarin.  xxx.) 
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Comme  quand  un  sombre  nuage 
Cache  le  ciel  par  son  ombrage, 
A  rentour  de  ce  corps  obscur 
Le  ciel  prend  un  nouvel  azur. 

[[.Il  Fdiseuse  de  Moucher,  Var.  Iiist   ellilt..  l.  vu.) 
Prenez  garde  comme  l'art  de  la  peinture  y  est  bien  observé,  soit  aux  raccour- 
cissements, soit  aux  ombrages  ou  aux  proportions.  (D'Urfé,  l'A.snée,  i,  11.  i 
Un  éclat  de  vos  yeux  les  confond  au  besoin, 
Ces  vains  raisonnements  recueillis  avec  soin, 
Comme  le  jour  des  nuits  efface  les  ombrages. 
Ou  comme  le  soleil  dissipe  les  nuages.  (Senecé,  Lett.,  à  M'^"  ♦■*.) 

Au  figuré  : 

Car  comme  ainsi  soit  que  la  description  qu'en  donnent  les  philosophes,  qui 
semble  eslre  la  plus  passable,  à  sçavoir  que  Dieu  est  l'esprit  du  monde,  ne  soit 
qu'un  ombrage  qui  s'esvanoûit...  (Calv.,  Inslit.  chréi-,  i,  13.) — Savez-vous,  à  mon 
avis,  ce  que  c'est  que  cela?  Ce  sont  des  ombrages  qui  leur  viennent  de  quelques 
conceptions  informes,  qu'ilz  ne  peuvent  démesler  et  esclaircir  au  dedans,  nypar 
conséquent  produire  au  dehors.  (Montaigne,  Ess.,  i,  25.)  —  Ils  outrepassent  le 
présent,  et  ce  qu'ilz  possèdent,  pour  servir  à  l'espérance,  et  pour  des  ombrages 
et  vaines  images  que  la  fantaisie  met  au-devant.  (Id.,  ibid.,  m,  13.)  —  Encores 
que  tous  les  jours  on  entende  dire  de  ceste-cy  et  de  ceste-là  d'estranges  actions, 
ne  s'ensuit  pas  pourtant  qu'il  soit  vray;  mais  sommes  si  simples,  que  laissons 
nous  induire  à  le  croire  par  ['ombrage  de  l'apparence  de  l'effect,  que  la  malice  des 
hommes  nous  fait  souvent  veoir.  (Lariv.,  Le  Fid.,  v,  8.)  —  Il  procède  pied  à  pied 
dans  ses  connaissances;  il  est  sujet  à  erreur,  et  souvent  est  contraint  d'aban- 
donner les  propositions  qui  lui  auroient  semblé  les  plus  certaines.  C'est  un  etTei 
de  l'opacité  des  corps  qui  offusque  la  clarté  de  l'entendement  par  les  ombrages 
de  la  matière.  (Ch.\pelain,  préf.  de  la  2«  part,  de  la  Pucelle.)  —  Mais  pour  ne 
laisser  aucun  ombrage  ni  aucun  scrupule  dans  les  esprits  sur  une  question  si 
importante,  voyons...  (Brueys,  Examen  des  raisons  de  la  séparation  des  protestnns.) 

Nous  voyons  maintenant  la  valeur  de  la  locution  faire  omhmrje. 
On  a  dit  faire  ombrage,  comme  on  disixit  faire  ombre,  comme  on 
dit  encore  tout  lui  fait  ombre,  par  une  image  qui  se  comprend 
d'elle-même.  Et  ce  même  mot  ombrage  est  devenu  général  pour 
signifier  défiance,  soupçon. 

C'est  parce  qu  ombrage  a  été  synonyme  d'ombre  qu'où  h  dit 
ombrager  pour  signifier  ombrer,  couvrir  d'ombre  : 

Au  propre  : 

Tout  de  même  que  les  peintres,  ne  pouvant  également  bien  représenter  dans  un 
tableau  plat  toutes  les  diverses  faces  d'un  corps  solide,  en  choisissent  une  des 
principales  qu'ils  mettent  seule  vers  le  jour  ;  et,  omiraryean;  les  autres,  ne  les  font 
paroîlre  qu'en  tant  qu'on  les  peut  voir  en  la  regardant;  ainsi,  craignant  de  ne 
pouvoir  mettre  en  mon  discours  tout  ce  que  j'avois  en  la  pensée,  j'entrepris  seu- 
lement d'y  exposer  bien  amplement  ce  que  je  concevois  de  la  lumière;  puis,  à 
son  occasion,  d'y  ajouter  quelque  chose  du  soleil  et  des  étoiles  fixes,  à  cause 
qu'elle  en  procède  presque  toute;  des  cieux,  à  cause  qu'ils  la  Iransmellent;  des 
planètes,  des  comètes  et  de  la  terre,  à  cause  qu'elles  la  font  réfléchir;  et  en  par- 
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ticulier  de  tous  les  corps  qui  sont  sur  la  terre,  à  cause  qu'ils  sont  ou  colorés,  ou 
transpaienls,  ou  lumineux;  et  enfin  de  riiomme,  à  cause  qu'il  en  est  le  specta- 
teur. Même  pour  ombrager  un  peu  toutes  ces  choses,  et  pouvoir  dire  plus  libre- 
ment ce  que  j'en  jugeois,  sans  être  obligé  de  suivre  ni  de  réfuter  les  opinions  qui 
sont  reçues  entre  les  doctes,  je  me  résolus  de  laisser  tout  ce  monde  ici  à  leurs 
disputes,  et  de  parler  seulement  de  ce  qui  arriveroit  dans  un  nouveau ,  si  Dieu 
créoit  maintenant  quelque  part  dans  les  espaces  imaginaires  assez  de  matière 
pour  le  composer,  (Descartes,  Diic.  de  la  Métli.,  v.) 

Et  au  figuré  . 

Or  afin  que  la  laide,  autrement  inutile. 

Dessous  le  joug  d'amour  rendit  l'homme  serviie. 

Elle  ombrarjea  l'esprit  d'un  morne  aveuglement, 

Avecque  le  désir,  troublant  le  jugement.  'RÉCMiin,  Sai.,\\\.) 

C'est-à-dire,  elle  étendit  sur  l'esprit  l'ombre  d'un  morne  aveu- 
glement. 

Celui-ci  (cet  ouvrage),  clair,  net,  concis,  appuyé  de  passages  sans  nombre  et 
partout  de  l'Ëcrilure  et  des  Pères,  ou  des  conciles,  modeste,  mais  serré  et  pres- 
sant, parut  un  contraste  du  barbare,  de  l'obscur,  de  Vombragé,  du  nouveau  et  du 
ton  décisif  devrai  et  de  faux  des  maximes  des  saints.  (St-Simon,  Mém. ,  t.  i, 

C.  XLl.) 

On  a  dit  aussi  ombrageux  pour  ombreux  : 

Umbrageux,  obscur.  [Gloss.  du  Boman  de  la  Rose,  vers  14971;,  édit.  Lantin  de 
Danierej".'  —  Adonc  entra  le  chevalier  en  la  chambre  qui  estoit  umbrageuse. 
(Perceforesi,  fol.  61,  r°,  col.  2,  vol.  3.i  —  La  froide  fille  de  Latone,  environnée 
des  claires  et  resplendissantes  estoiles,  iliuminoit  desjà  les  obscures  ténèbres 
de  la  nuict  ombrageuse.  (Lariv.,  Facét.  Nuicts  de  Siraparole.  5<-  nuict.' 

Corneille  offre  un  exemple  particulier  où  ombrage  est  opposé 
à  clarté,  et  semble  participer  à  la  fois  du  sens  que  nous  venons 
d'expliquer  et  de  la  signification  actuelle  : 

En  vain  par  politique  il  fait  ailleurs  l'amant. 

Il  s'y  réduit  en  vain  par  grandeur  de  courage. 

A  ces  fausses  clartés  opposez  quelque  ombrage, 

Et  je  renonce  au  jour,  s'il  ne  revient  à  vous. 

Pour  peu  que  vous  penchiez  à  le  rendre  jaloux.  [Tiie  et  Dér.,  m,  1.) 

OMBRE.  Corneille,  tout  en  laissant  à  ce  mot  sa  signification 
propre,  s'en  sert  pour  présenter  une  image  des  plus  fortes  qui 
se  rencontrent  dans  ses  tragédies  : 

Depuis  que  son  courage  à  nos  destins  préside, 

Un  bonheur  si  constant  de  nos  armes  décide. 

Que  deux  lustres  de  guerre  assurent  nos  climats 

Contre  ces  souverains  de  tant  de  potentats, 

Et  leur  laissent  à  peine,  au  bout  de  dix  années. 

Pour  se  couvrir  de  nous,  \' ombre  des  Pyrénées.  [Sert.,  ii,  1.) 
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—  OMiuiE,  pour  signifier  la  mémoire,  le  souvenir  d'un  grand 
homme  : 

Jouissons,  en  ilépit  de  l'envie, 
Des  resles  glorieux  de  son  illustre  vie. 
Sa  mort  me  laissera  pour  ma  pioteclion 
•  La  splendeur  du  son  ombre  el  l'éclat  de  son  nom.  [Sert.,  ii,  1.) 

—  MARCHER  DANS  i/oMiiRK  DE  oL'ELQi'i'N,  marcher  siir  ses 
traces  : 

(iadediou,  ce  cocjuin  a  niuiché  dans  mon  ombre; 

il  s'est  fait  tout  vaillant  d'a\oir  suivi  mes  pas.  [l'Illu.s  com  ,  m,  8.) 

—  o.MBRK,  pour  signifier  ce  qui  ternit,  au  sens  moral  : 

Mais  puisque,  pour  remplir  la  dignité  royale, 

Votre  haute  naissance  en  demande  une  égale, 

Perpenna  parmi  nous  est  le  seul  dont  le  sang 

Ne  mèleroit  point  iVombre  a  la  splendeur  du  rang.  [Sert.,  ii,  2.) 

—  JETER  UiNE  o.MRKi:  SLR,  tîg.,  ternir  : 

Cet  hymen  jelieroit  une  ombra  sur  sa  gloire.  [Nicom.,  iv,  5.) 

—  SOUS  OMBRE  DE,  suivi  d'un  subst.,  sous  prétexte  (le  : 

Vous  m'avez  voulu  faire  passer  pour  simple  traducteur,  sous  ombre  de  soixante 
et  douze  vers  que  vous  marquez  sur  un  ouvrage  de  deux  mille ,  et  que  ceux  qui 
s'y  connoissent  n'appelleront  jamais  de  siiii])les  traductions.  [Lett.  upolog.) 

—  De  même,  suivi  d'un  infinitif  : 

De  notre  Fierabras  il  s'est  mis  au  service, 
Et,  sous  ombre  d'agir  pour  ses  folles  amours, 
H  a  su  piatiquer  de  si  rusés  détours, 
Et  charnier  tellement  celte  pauvre  abusée, 
Que  vous  en  avez  vu  voire  ardeur  méprisée. 


{L'Jlliis.  com.,  11,  8.) 


OPINIATRE  A,  suivi  d'un  infinitif: 


Apres  s'être  emparé  des  droits  de  ma  naissance, 

Sa  haine  opiniâirt  à  croître  mes  malheurs, 

M'ose  encore  envier  ce  qui  me  vient  d'ailleurs.  {Œd.,  ii,  2.) 

On  cesse  d'estre  opiniastre  à  maltraiter  une  personne,  qui  est  opiuiasire  à  nous 
aimer  malgré  nos  mauvais  traitements.  (Lemaistre,  IHaid.,  xxix.j 

OPPOSANT,  subst.,  celui  qui  s'oppose  à  quelqu'un,  employé 
avec  un  adjectif  possessif  : 

Le  poste  où  est  son  opposuni  est  si  considérable,  que  je  crains  pour  lui  qu'il  ne. 
fasse  revenir  bien  des  voix.  [Leu.  à  M.  l'ubbé  de  Pure,  12  mars  1659.) 
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OPPOSER  QUE,  emploi  elliptique,  pour  signifier  opposer  la 
pensée  que  : 

Je  me  suis  accusé  de  trop  de  violence, 

Et  ta  beauté  sans  doute  emportoit  la  balance, 

Si  je  n'eusse  opposé  contre  tous  tes  appas 

Qu'un  bomnie  sans  honneur  ne  te  méritoit  pas.  [Le  Cid,  m,  4.) 

ORANGE,  employé  comme  omnrjer  : 

Bouquets  de  jasmin,  de  grenade  et  à'ormuje.  Le  Meut.,  i,  5. 

De  myrte  el  de  laurier,  de  jasmins  et  de  roses, 

De  lis,  de  fleurs  à'orawje  en  son  beau  sein  écloses 

Germiny  se  couronne... 

(FÉN.,  Leit.  à  Boss.,  sur  la  campagne  de  Germiny,  7  déc.  1681  ou  1687. 

M.  Génin  a  cru,  à  tort,  suivant  la  juste  observation  de  M.  Gues- 

sard.  que  Corneille  n'a  pas  pu  dire  bouquet  ^orange,  comme  on 

dit  bouquet  de  grenade,  et  non  de  grenadier.  «  Le  Dictionnaire  de 

Trévoux,  au  mot  pomme,  observe  le  critique  de  l'auteur  des 

Variations  du  langage  français,  eût  appris  à  M.  Génin  que  l'on 

disait  jadis  :  des  pommes  d'orange  ,   c'est-à-dire  des  pommes    on 

fruits  d'oranger,  et   s'il  avait  cherché   dans   Rabelais  d'autres 

exemples  que  ceux  qui  étaient  à  sa  convenance,  il  n'eût  point 

écrit  ceci  : 

«  Nos  pères,  en  général,  connaissaient  bien  mieux  que  nous  la  propriété  des 
mots;  ils  savaient  très-bien  dire  fleur  d'oranger  oîi  cela  était  nécessaire;  par 
exemple,  dans  ce  passage  de  Rabelais  :  «  Les  truyes,  en  leur  gésine,  ne  sont  nour- 
ries que  de  fleurs  d'orangiers.  y>  [Paiiiagruel,  iv,  7.) 

«  Comment  se  fait-il  donc,  continue  M.  Guessard,  si  nos  pères 
connaissaient  si  bien  la  propriété  des  mots,  que  ce  même  Rabe- 
lais, invoqué  par  M.  Génin,  ait  dit  pommes  d'orange?  C'était  là  le 
cas  ou  jamais  de  placer  le  mot  orangier.  Mais  peut-être  alors 
oranger  était  de  fraîche  date,  et  Rabelais  employait  tantôt  ce  mot, 
tantôt  oronge.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  saurait  douter  qn  orange  et 
olive  aient  servi,  l'un  et  l'autre,  à  désigner  à  la  fois  l'arbre  et  le 
fruit.  Les  exemples  pour  orange  sont  moins  nombreux  que  pour 
olive;  mais  pommes  d'orange  suffit  à  lui  seul  à  décider  la  question; 
et  ainsi  ces  expressions  :  fenr  d'orange,  eau  de  fleur  d'orange, 
bouquet  d'orange,  bouquet  de  fleur  d'orange,  et  toutes  autres  ana- 
logues que  l'on  pourrait  rencontrer,  se  trouvent  expliquées  fort 
simplement.»  (Guessard,  .Ê'^ram.  crit.  des  Variât. du  lang.  franc., 
dans  la  Bihlioth.de  l'École  des  Chartres,  2^  sér.,  t.  ii,  p.  326.^ 

Un  autre  philologue  estimable  a  très-bien  défendu  la  locu- 
tion fleur  d'orange  : 
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«  De  nos  jours,  dit- il,  ou  s'est  avisé  de  raffiner  sur  cette  ex- 
pression et  d'y  substituer  (Icu)-  d'orarujer;  pour  cela  on  a  alléj,'ué 
que  ce  sont  les  orangers  et  non  les  oranges  qui  portent  des 
fleurs. 

«  L'argument  n'est  pas  neuf;  le  docteur  Chaussier,  célèbre  pro- 
fesseur et  grand  éplucheur  de  mots;  s'est  le  premier  élevé  contre 
l'appellation  eau  de  fleur  d'orange.  Il  y  a  de  cela  quelques  trente 
ou  (juarante  ans  et  plus,  j'étais  étudiant  en  médecine ,  et  je  me 
rappelle  la  grande  colère  du  maître  quand  il  entendait  prononcer 
fleur  d'orangel  —  Monsieur,  disait-il,  dans  quelle  contrée  avez- 
vous  vu  des  oranges,  des  poires  ou  des  pommes  portant  des 
fleurs?...  »  (EscALLiER,  Rem.  sur  le  patois,  suivi  d'un  vocabulaire 
latin-français  inédit  du  quatorzième  siècle,  p.  iO.) 

ORDINAIRE,  subst.  votre  ordinaire  est-il  de  (un  infinitif), 
est-ce  votre  habitude  de  : 

Votre  ordinaire  esi-il  de  rêver  en  parlant?  {Le  Ment.,  i,  6.) 

—  l'ordinaire,  le  point,  le  degré  ordinaire  : 

Et  quand  la  renommée  a  passé  l'ordinaire. 

Si  l'on  n'en  veut  déchoir,  il  faut  ne  plus  rien  faire.  {Hor.,  v,  2.) 

ORDONNER,  ordonner  une  armée  : 

Là  dans  un  long  tissu  de  belles  actions 

Il  verra  comme  il  faut  dompter  des  nations, 

Attaquer  une  place,  ordonner  une  armée. 

Et  sur  de  grands  exploits  bâtir  sa  renommée.  {Le  Cid,  i,  4.) 

L'Académie  avait  dit  : 

«  Ordonner  une  armée.  Ce  n'est  pas  bien  parler  français,  quelque  sens  qu'on  lui 
veuille  donner,  et  ne  signifie  point,  ni  mettre  une  armée  en  bataille,  ni  établir 
dans  une  armée  l'ordre  qui  y  est  nécessaire.  > 

Voltaire  est  avec  raison  d'un  avis  opposé  : 

«  Puisqu'on  ne  peut  rendre  ce  mot  que  par  périphrase,  observe-t-il,  il  vaut 
mieux  que  la  périphrase;  il  répond  à  ordinaire;  il  est  plus  énergique  qn' arranger, 
oser.  » 

—  ORDONNER  DE  QUELQU'UN,  ordonner  de  son  sort  : 

Attendrons-nous,  seigneur,  que  Pison  repotissé 
Nous  vienne  ensevelir  sous  l'État  renversé, 
Qu'on  descende  en  la  place  en  bataille  rangée. 
Qu'on  tienne  en  ce  palais  votre  cour  assiégée, 
Que  jusqu'au  Capitole  Othon  aille  à  vos  yeux 
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De  l'Empire  usurpé  rendre  grâces  aux  dieux, 

Et  que  le  front  paré  de  votre  diadème 

Ce  traître  trop  heureux  ordonne  de  vous-même?  [Oth..  v,  2.; 

Et  seul  de  tous  les  Grecs  ne  m'est-il  pas  permis 

D'ordonner  des  captifs  que  le  sort  ma  soumis?  (Rac,  Androm.,  i,  2.) 

—  oBDON.NEU  DE  QUELQUE  CHOSE,  doiiiier  des  ordres  au  sujet  de 
quelque  chose  : 

Des  plus  heureux  desseins  font  avorter  le  fruit, 

De  peur  de  le  laisser  à  celui  qui  les  suit. 

Comme  ils  ont  peu  de  part  au  bien  dota  ils  ordonnent. 

Dans  le  champ  du  public  largement  ils  moissonnent.  {Cinna,  i,  2.) 

ORDRE.  DONNER  ORDRE  A  SES  AFFAIRES,  mettre  ordre  à  ses 
affaires  : 

Donne  pour  ce  grand  jour,  donne  ordre  à  tes  affaires. 

Pour  ce  grand  jour,  le  comble  ou  la  fin  des  misères.  [Imii..  i,  24.} 

—  AMES  d'un  ORDRE  TROP  HAUT,  âmcs  d'uue  iiaturc  trop  éle\ée: 

Leurs  âmes  à  tous  deux,  d'elles-mêmes  maîtresses. 

Sont  d'an  ordre  trop  haut  pour  de  telles  bassesses.  {Pol-,  m,  1.) 

ORTOGRAPHER,  pour  ortographier  : 

J'ai  donc  fait  ortograplier  ainsi  les  mots  suivants.  (Préf.  de  :  Le  Théùt.  de 
P.  Corn.,  édit.  de  1682.) 

OSTENTATION,  avec  le  pluriel  : 

Elle  enseigne  à  ranger  tes  sens  sous  la  puissance. 
A  bannir  de  tes  actions 
L'orgueil  des  osieniaiions, 

Et  le  fard  de  la  complaisance.  [hnii.,  m,  54. 

Quant  au  général,  il  fut  admiré  de  Scipion,  qui  au  milieu  de  sa  gloire  sembloit 
porter  envie  à  la  capacité  du  vaincu;  et  le  vaincu,  dont  l'humeur étoit  assez  éloi- 
gnée des  vaines  osieniaiions,  crut  toujours  avoir  quelque  supériorité  dans  la 
science  de  la  guerre.  (St-Evrem.,  Réjlex.  sur  les  die.  (jénies  du  peuple  romain,  vii.) 

Voir  notre  article  HONTE. 

OTER,  fig.  OTER  DE  SOUCI,  tirer  d'inquiétude  : 

Soufifrez  que  j'aille  ôter  mon  maître  de  souci. 

Il  meurt  d'impatience  à  force  de  m'attendre.         {La  Gui.  <iu  Pal.,  iv,  2.) 

—  De  même  avec  le  pron.  pers.  : 

J'ai  cru,  pour  m'en  défaire,  et  m'ôter  de  souci, 

Que  le  meilleur  étoit  de  l'amener  ici.  L'Illus.  com  .  iv,  5.) 

Rodrigue,  fuis  de  grâce,  ôie-moi  de  souci; 

Que  ne  dira-t-on  point  si  l'on  te  voit  ici?  [Le  Cid,  m,  1.) 
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—  OTER  DE  SCHLPLLK  : 

J'avois  eu  jusqu'ici  ce  respect  pour  ta  gloire 

Qu'en  te  nommant  tyran  j'avois  peine  à  me  croire, 

Je  me  tenois  suspecte,  et  sentois  que  mon  feu 

Faisoit  de  ce  reproclie  un  secret  désaveu. 

Mais  tu  lèves  le  masque,  et  m'ôtcs  de  scrupule  , 

Je  ne  puis  plus  garder  ce  respect  ridicule. 

Et  je  vois  clairement,  le  masque  étant  levé. 

Que  jamais  on  n'a  vu  tyran  plus  achevé.  [Penh.,  iv,  2.) 

—  OTEU  DE,  diminuer,  affaiblir  : 

Je  les  laisse  en  latin,  de  peur  que  ma  traduction  n'aie  trop  de  leur  grâce  et  de 
leur  force.  [Pomp.,  au  lect.) 

OU,adv.  de  lieu,  employé  d'unemanièreellipt.,  devant  un  infin.: 

Oui,  mais  il  faut  retraite  après  où  me  sauver. 

Et  je  n'ai  point  d'ami  si  peu  jaloux  de  gloire 

Que  d'être  partisan  d'une  action  si  noire.  (La  Veuve,  ii,  6) 

Contre  ceux  qu'on  pressoit  de  vous  faire  périr, 

Je  n'avois  que  les  airs  par  oi'i  vous  secourir.  La  Toix.  d'or,  m,  tj.) 

—  OU  QUE,  elliptique,  pour  signifier  en  quelque  lieu  que ,  n/ji- 
cumque  : 

Où  que  soit  Rosidor,  il  le  suivra  de  prés, 

Et  je  saurai  changer  les  myrtes  en  cyprès.  {('lit  ,iv,  6.) 

Fais  qu'à  force  de  cris  poussés  jusqu'en  la  nue 

Ton  mal  soit  plus  connu  que  la  cause  inconnue, 

Fais  que  chacun  le  sache  et  que  par  tes  clameur.s 

Clarice,  où  gH'elle  soit,  apprenne  que  tu  meurs.  (La  \eiive,  iv.  J .) 

Qu'on  le  trouve  où  qu''\i  soit;  qu'une  grêle  de  hois 

Assemble  sur  lui  seul  le  châtiment  des  trois.  Jm  Gui.  du  Pal.,  i,  9.] 

Nous  le  rencontrerons,  n'en  soyez  point  en  peine  ; 

Où  que  soit  sa  retraite,  il  n'est  pas  toujours  nuit  ; 

Et  ce  qu'un  jour  nous  cache,  un  autre  le  produit.       [La  PI.  Roij.,  v,  4.) 

On  trouve  de  très-anciens  exemples  de  cette  forme  abrégée  : 

Louis  de  Chalon...  éleva  plusieurs  gens-d'ai'mes  bourgongnons  et  antres,  oùqu"\ï 
en  peut  finer,  àgrans  coust,  frais,  et  missions.  (Uliv.  de  La  Warcue,  Mém.,  i,;2l.) 
—  El  tous  les  jours,  où  qu'ils  soyont,  chantent  les  heures  du  jour,  et  la  grande 
messe  solenipnelle.  (Id.,  Estai  de  lu  maison  de  Charles  le  Hardy,  De  la  chapelle.) 

Mais  elle  était  déjà  condamnée  par  les  grammairiens  du  dix- 
septième  siècle  : 

v<  Où  .que,  pour  en  quelque  lieu  que.  Cette  façon  de  parler,  dit  Ménage,  se 
trouve  en  plusieurs  auteuis  tant  anciens  que  modernes.  »  (Ohserv-  sur  la  lumjue 
franc.,  1"  p.,  c.  71  ) 

Cet  écrivain,  assez  souvent  un  peu  puriste,  dit  encore  : 

«  Nonobstant  toutes  ces  autorités,  je  tiens  celte  façon  de  parler  vicieuse,  et  je 
ne  voudrois  pas  m'en  servir;  je  conseille  aux  autres  de  ne  s'en  point  servir.>/  [Ibid. 
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Malgré  cette  décision,  de  bons  écrivains,  comme  Jean-Jacques 
et  Buffon,  n'ont  point  fait  scrupule  d'employer  ou  que  pour  en 
quelque  lieu  que;  et  certes  ce  n'est  pas  une  locution  à  rejeter  de  la 
langue. 

—  ou,  pour  quand,  comme  Vubi  des  Latins  : 

Vous  n'êtes  point  encore  au  point  où  je  vous  veux, 

Et  toute  amitié  meurt  où  naissent  de  vrais  feux.  {La  Suiv.,  i,  5.) 

Le  ciioix  est  inutile  où  les  maux  sont  extrêmes.  {Théod.,  m,  l.j 

Il  est  honteux  de  feindre  où  l'on  peut  toutes  choses.  (Penh.,  m,  4.) 

Aatigone  est  parfaite,  Ismène  est  admirable, 

Dircé,  si  vous  voulez,  n'a  rien  de  comparable. 

Elles  sont  l'une  et  l'autre  un  chef-d'œuvre  des  cieux  ; 

Mais  où  le  cœur  est  pris,  on  cherche  i;n  vain  les  yeux.  (Ci-d.,  i,  2.) 

Viriate,  il  est  vrai,  pourra  s'en  émouvoir; 

Mais  que  sert  la  colère  où  manque  le  pouvoir?  (Sert.,  i,  2.) 

Cette  signification  se  rencontre  assez  souvent  chez  de  bons 
écrivains  : 

Il  étoit  homme  de  parole  où  un  grand  intérêt  ne  l'obligeoit  pas  au  contraire. 
(Retz,  Mém.) 

Tu  parles  de  supplice  où  je  dois  récompense.  (T.  Corx.,  Stil.,  ii,  5.) 

Mais  songez,  si  l'amour  me  la  rendoit  moins  chère, 

Que  je  pourrois  parler  où  je  cherche  à  me  taire.        (Id.,  Maxim.,  iv,  3.) 

Le  sang  contre  l'amour  s'explique  vainement; 

Et  ce  n'est  rien  qu'un  père,  où  l'on  sauve  un  amant.      (Id.,  ibid.,  iv,  4.) 

Le  désordre  est  à  craindre  où  l'époux  ne  peut  plaire. 

(Id.,  César  d'Avalos,  ui,  1.) 

Je  compte  sur  vous  en  cette  occasion,  et  j'y  compterais  même  quand  vous 
m'aimeriez  moins  :  car  je  connais  votre  âme,  je  sais  qu'elle  n'a  pas  besoin  du 
zèle  de  l'amour  où  parle  celui  de  l'humanité,  (J.-J.Rouss.,  Nouv.  Hél.,  i,  64.) 

Où  s'employait  encore  d'une  manière  analogue  pour  signifier 
tandis  que  : 

Combien  y  auroit-il  d'hommes  hebetez  et  grossiers,  si  depuis  le  plus  tendre  de 
leur  jeunesse  on  ne  les  jettoit  dans  les  escolles,  où  la  pluspart,  le  plus  souvent, 
après  avoir  bien  employé  du  temps,  sont  aussi  sçavans  que  quand  ils  y  ont  en- 
tré ;  où,  au  contraire,  si  on  employoit  après  les  femmes  la  centiesme  partie  du 
soin  et  de  la  cure  qu'on  prend  après  les  hommes,  on  verroit  des  merveilles. 
Caq.  de  l'Accouchée,  6'  journ.) 

Mais  mon  cœur  trop  loj'al  ne  peut  être  blâmé, 
Si  ce  n'est  seulement  pour  l'avoir  trop  aimé. 
S'il  eût  eu  moins  d'amour  pour  une  âme  infidèle. 
Je  serois  innocente  où  je  suis  criminelle. 

(MoNTFLEfRY,  La  Mori  d'Asdrubal,  il,  3.) 
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—  01  ,  dans  lequel,  dans  laquelle,  en  qui  ; 

Je  rends  grâces  au  Dieu  que  tu  m'as  fait  coniioîlre 

De  cette  occasion  qu'il  a  si  tôt  fait  naître. 

Où  déjà  sa  bonté,  prête  à  me  couronner, 

Daigne  éprouver  la  foi  qu'il  vient  de  me  donner.  {l'oL,  ii,  6.) 

Le  déplorable  état  o«  je  vous  abandonne 

Est  bien  digne  des  pleurs  que  mon  amour  vour  donne.  lOid.,  iv,  3.) 

Aucun  effroi  n'y  règne  où  j'ose  m'arrèler.  [Ibid.,  m,  1.) 

L'ingénieuse  tissure  des  fictions  avec  la  vérité,  où  consiste  le  plus  beau  secret 
de  la  poésie,  produit  d'ordinaire  deux  sortes  d'effets,  selon  la  diversité  des  esprits 
qui  la  voient.  {Abr.  du  mari,  de  S.  Polijeucie.) 

L'attente  où  j'ai  vécu  n'a  point  été  trompée.  [Le  !\leiu.,  i,  1.) 

Ah!  que  vous  me  gênez 
Par  cette  retenue  où  vous  vous  obstinez  !  [Uéracl.,  ai,  5.) 

Car  je  vous  l'avouerai  dans  l'état  déplorable 

Où  m'abîme  du  sort  la  haine  impitoyable, 

Où  tous  mes  alliés  nie  refusent  leurs  bras, 

Mon  plus  cuisant  chagrin  est  de  ne  vous  voir  pas.  [l'erih,,  iv,  5.) 

Je  îi'invite  point  à  cette  lecture  ceux  qui  ne  cherchent  dans  la  poésie  que  la 
pompe  des  vers  :  ce  n'est  ici  qu'une  traduction  fidèle  ow  j'ai  tâché  de  conserver 
le  caractère  et  la  simplicité  de  l'auteur.  [Préf.  de  l'Imii.,  édit.  de  1G70.)  —  C'est 
une  étrange  et  longue  guerre  que  celle  où  la  violence  essaye  d'opprimer  la  vérité. 
(Pasc,  Leit.  proviiic;  xu.)  —  Pendant  votre  séjour  de  Paris,  je  vous  conseille 
de  vous  faire  instruire  de  la  philosophie  de  Descartes  :  mesdemoiselles  de  Bussy 
l'apprendront  plus  vite  qu'aucun  jeu.  Pour  moi,  je  la  trouve  délicieuse,  non- 
seulement  parce  qu'elle  détrompe  d'un  million  d'erreurs  où  est  tout  le  monde, 
mais  encore  parce  qu'elle  apprend  à  raisonner  juste.  (Le  C"=  de  Coulanges,  Leii. 
à  Bussy-Rabutin,  27  août  1673.)  —  David  fit  une  faute  considérable  où  le  jeta  son 
bon  naturel.  (Boss.,  Polit.,  ix,  3.) 

Les  Lorrains  enrichis  de  mes  champs  désolés 
Revendent  dans  leur  camp  les  biens  qu'ils  m'ont  volés  ; 
Et  leur  perfide  prince,  où  votre  espoir  se  fonde, 
Qui  se  trompe  lui-même  en  trompant  tout  le  monde, 
Ce  juif  errant  que  Dieu  ne  peut  voir  sans  courroux, 
S'en  rêva  sans  combattre  et  se  moque  de  vous. 

(MoNTFL.,  Élérj.  de  la  France  aux  Frond.) 

Cléandre,  s'étant  rendu  chez  Eudoxe  pour  commencer  les  entretiens  touchant 
la  matière  proposée,  le  trouva  dans  son  cabinet  encore  occupé  à  feuilleter  divers 
livres  pour  et  contre  les  jésuites  ,  où  il  avait  fait  plusieurs  remarques,  et  qu'il 
avait  assemblés  sur  sa  table.  (P.  Daniel,  Entrei.  de  Cléandre  et  d' Eudoxe.) 
Dieux  des  cieux,  pardonnez  cette  joie, 
Qui  se  mêle  un  moment  aux  pleurs  où  je  me  noie. 

(Volt.,  L'Orpli.  de  la  Cliine,  il,  3.) 

L'engagement  où  tu  vis  ne  peut  rester  longtemps  caché  dans  une  petite  ville 
comme  celle-ci.  {J.-J.  Rouss.,  La  Nouv.  Hél.,  y,  56.) 

0  peuple  magnanime,  imite  en  tout  les  cieux, 

Pardonne,  et  souviens -toi  des  complots  homicides 

Où  la  Ligue  autrefois  entraîna  tes  aieux.  (Fo.ntanes.) 
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—  Un  disait  aussi  souvent  oh  pour  auquel,  à  laquelle,  à  quoi, 
et  avec  interrogation,  auquel,  à  laquelle,  à  quoi? 

Celle  où  j'ose  aspirer  est  d'un  rang  plus  illustre.  Pol.,  v,  5.) 

Allez,  dans  le  caprice  où  votre  humeur  s'obstine, 

Vous  ne  méritez  pas  l'amant  qu'on  vous  destine.  (Ibid.,  v,  5.) 

Tout  miracle  est  facile  où  mon  amour  s'applique.  [l'omp.,  i\,  3.) 

L'objet  où  vonumes  vœux  seroit  digne  d'un  Dieu.  Tliéod.,  i,  2.) 

.4h  !  c'en  est  trop  enfin,  et  ma  gloire  blessée 

Dépouille  un  vieux  respect  où  je  l'avais  forcée.  .HéiucL,  v,  .S.) 

La  gloire  a  des  trésors  qu'on  ne  peut  épuiser; 

Et  plus  elle  en  prodigue  à  nous  favoriser, 

Plus  elle  en  garde  encore  où  chacun  peut  prétendre.    [La  5«/i'.,Épître.) 

Et  voilà  le  seul  point  où  Rome  s'intéresse.  \Sicom.,  i,  5.; 

Et  rompu  par  sa  mort  les  spectacles  pompeux 

Où  l'effroi  de  son  nom  le  deslinoit  chez  eux.  {Ibtd.,  ii,  1.) 

Ainsi  de  ce  repos  où  votre  ennui  prétend, 

Je  dois  prévoir  en  roi  quel  désordre  peut  naître.  lAfjés.,  m,  1.) 

Si  de  son  tiop  d'amour  sa  haine  est  tout  le  fruit. 

Alors  qu'on  la  mérite,  où  se  voit-on  réduit?  {■■iu-,  ni,  2.) 

Et  par  tous  ces  dédains  où  j'ai  su  recourir. 

J'ai  voulu  vous  déplaire,  afin  de  vous  guérir.  llbid.,  iv,  3.) 

Vous  voyez  les  chagrins  où  cette  offre  m'expose.  {Pulcli..  iv,  4.) 

Les  maux  où  je  suis  condamné.  .  [Sur.,  i,  1.) 

Seroit-il  quelqpies  nœuds  où  se  pût  attacher 

Le  bonheur  d'un  amant  qui  vous  étoit  si  cher.  [Ibid.,  i,  3.) 

Et  qui  reçoit  le  plus  se  doit  mieux  prémunir 
Contre  ce  doux  orgueil  où  l'abondance  invite.  Jmii.,  \v.,  22.) 

...  Abaissement  secret. 
Où  quiconque  a  du  cœur  ne  consent  qu'à  regret.      [Rcmerc  a  Mazaiin.) 

Car  ce  fust  folie  et  enfance 

Se  son  seul  enfant  otroiast 

A  gent  où  il  ne  se  fiasl.  (Herbers,  Dolopailios.  bibl.  elzév.,  v.  1286.) 

Voicy  le  temps  si  longtemps  désiré 
Où  nos  aïeux  en  vain  ont  aspiré. 
Qui  sur  l'Anglois  finablenient  rameine 
La  juste  (hélas)  mais  trop  tardive  peine. 

(Jo.\cH.  DU  Bellay,  Cliani  triomphal  sur  le  voyage  de  Boulogne.) 

Ce  n'est  pas  parler  en  homme  de  bien  d'accuser  les  filles  d'un  péché  où  elles  ne 
songèrent  de  leur  vie.  (Tour.nebu,  Les  Coniens,  v,  5.)  —  Quand  je  me  suis  mis 
quelquefois  à  considérer  les  diveises  agitations  des  hommes,  et  les  périls  et  les 
peines  outils  s'exposent,  dans  la  cour,  dans  la  guerre,  d'où  naissent  tant  de  que- 
relles, de  passions,  d'entreprises  hardies  et  souvent  mauvaises,  j'ai  dit  souvent 
que  tout  le  malheur  des  hommes  vient  d'une  seule  chose,  qui  est  de  ne  savoir  pas 
demeurer  en  repos  dans  une  chambre.  (Pasc,  l'ens.,  v.)  —  Cette  vue  intérieure 
ne  lui  fait  plus  trouver  cette  douceur  accoutumée  parmi  les  choses  où  elle  s'aban- 
donnoit  avec  une  pleine  effusion  de  cœur.  (Id.,  Opusc,  sur  la  coiiv.  du  péch.)  — 
Tout  cela  leur  persuadoit  que  la  machine  où  je  travaillois  étoit  une  curiosité  sem- 
blable. (Cyr.\xo,  Hisi.  corn,  des  Étais  et  Einp.  du  Soleil.) 
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Ah  I  pauvre  malheureuse  !  hélas  !  oit  pensois-tii 

Alors  que  tu  falsois  ce  tort  à  la  vertu?  (Racan,  Derg.,  iv,  5.) 

L'hymen  où  pour  Sévère  on  veut  forcer  Constance 

Du  succès  de  nos  vœux  nous  donne  l'assurance.    T.  Cohn.,  Maxim.,  i,.3.) 

Seigneur,  il  m'est  bien  dur  que  ma  foi  soupçonnée 

Redouble  les  malheurs  où  je  suis  destinée.  (Id.,  ibid.^  in,  6.) 

Depuis  le  triste  jour  que  mon  amour  extrême 

Vuus  a.  par  mon  hymen,  fait  part  du  diadème, 

Toujours  d'un  noir  chagrin  votre  esprit  obsédé 

M'a  fait  voir  la  contrainte  où  vous  avez  cédé.  (Id..  ib'd.) 

Ainsi,  quelques  périls  oà  j'expose  ma  tête....  (Id..  ibid.,  iv,  2.) 

La  fuite  où  m'a  forcé  le  seul  bien  de  l'Ëtat 

Eût  de  la  calomnie  autorisé  l'éclat.  'Id.,  ibid.,  v,7.) 

Que  vois-je?  quelle  épée!  Ah  !  qui  l'auroit  pu  croire? 

0  ciel!  j'allois  perdre  mon  flls  ! 
J'avois  laissé  ce  fer  pour  ta  reconnoissance; 
Mon  fils,  ah  !  mon  cher  fils  !  où  nous  exposois-tu  ?     (Qui.n.,  Thésée,  v,  4.) 

J'accepte  l'entrevue,  et  veux  bien  différer 

La  bataille  où  j'ai  cru  devoir  me  préparer.     (Prado.x,  Scip.  t'AJric,  i,  1.) 

Mais  pi'essez  l'entrevue  où  j'ai  dû  consentir.  (Id.,  ibid.) 

C'est  une  chose  où  je  suis  déterminée.  (Mol.,  Le  Méd.  malgré  lui,  m,  6.)  — 
Je  ne  laissois  pas  cependant  de  m'exercer  et  de  m'éprouver  en  secret  et  sans 
confident,  dit-il,  raisonnant  seul  et  en  moi-même  sur  tous  les  événements  qui 
se  présentoient;  plein  d'espérance  et  de  joie  quand  je  découvrois  quelquefois  que 
mes  premières  pensées  étoient  les  mêmes  où  s'arrêtoient  à  la  fin  les  gens  habiles 
et  consommés,  et  persuadé  au  fond  que  je  n'avois  point  été  mis  et  conservé  sur 
le  trône  avec  une  aussi  grande  passion  de  bien  faire  sans  en  devoir  trouver  les 
moyens.  ;LouisXiy,  Œuv.,  t.  i.)  —  Le  public  ayant  approuvé  ce  genre  d'écrire 
où  je  me  suis  appliqué  depuis  quelques  années,  c'étoit  le  prévenir  en  ma  faveur 
que  de  faire  une  telle  réponse.  (La  Bruyère,  Disc,  ù  l'Acad.)  —  Les  infidélités  les 
plus  ordinaires  où  nous  tombons  dans  les  démarches  du  salut  que  Dieu  demande 
de  nous  consistent...  (Mass.,  Serm.  pour  le  jour  de  la  Purif.,  ii.y  —  Ce  double 
mérite  disposa  saint  Pierre  à  la  souveraine  dignité  de  l'Église  où  .lésus-Christ  le 
vouloit  élever.  (P.  Breto.v.v.,  Mysières.) 

A  la  seule  raison,  et  non  pas  à  l'absence. 

Je  veux  devoir  la  gloire  où  j'aspire  en  ce  jour. 

iDestolches,  Les  Pliilos.  amour.,  i,6.) 

Où  me  vois-je  réduit?  (Volt.,  Oresie,  ni,  5.) 

Que  crains-tu? 
ORESTE.  Les  horreurs  où  je  suis  destiné. 

Les  oracles,  ces  lieux,  ce  sang  dont  je  suis  né.  (Id.,  ibid.,  iv,  5.) 

Où  me  réduisez-vous?  (Id.,  ibtd.,  v,  3.) 

Uù  sommes-nous  réduits  ?  0  monstres!  o  terreur  ! 
Chaque  instant  fait  éclore  une  nouvelle  horreur. 

(Id.,  V Orphelin  de  la  Chine,  i,  5.) 

Pardonne  à  cet  hymen  o;i  j'ai  pu  consentir.  (Id.,  Alzire,  iii,  1.) 

Zamore,  laisse  en  paix  mon  âme  déchiiee 

Suivre  l'affreux  devoir  où  les  cieux  m'unt  livrée.  (Li.,  ibid.) 
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Seigneur,  j'embrasse  vos  genoux. 

(l'est  à  votre  vertu  que  je  rends  cet  hommage. 

Le  premier  où  le  sort  abaissa  mon  courage.  (Id..  ibid.,  m,  7.) 

0  divine  amitié  !  félicité  parfaite. 

Seul  mouvement  de  l'âme  où  l'excès  soit  permis, 

Change  en  bien  tous  les  maux  où  le  ciel  m'a  soumis. 

(Id.,  Disc,  sur  l'homme,  iv.) 

Cette  vaste  espérance  où  se  livre  un  vainqueur, 

Seule  ne  suffit  pas  au  besoin  de  mon  cœur.  (Jouy,  Détis.,  i,  6.) 

Je  n'avais  pas  réfléchi,  reprit-elle,  sur  mille  circonstances  où  je  faisais  alors 
peu  d'attention.  (M"''  Riccob.,  Hisi.  de  deux  jeunes  amies.)  —  Cet  art  n'est  point 
frivole  en  lui-même;  il  ne  le  devient  que  suivant  les  objets  où  on  l'applique.  (La 
Harpe,  Luc.  3"^  p.,  1.  i,  c.  vin,  sect.  i.)  —  Voilà,  par  exemple,  M.  le  comte  Jau- 
bert,  qui  nous  donne  un  Glossaire  du  centre  de  la  France,  composé  avec  cette 
patience,  cette  méthode  et  cette  rigueur  d'observation  où  l'on  se  forme  par  l'élude 
des  sciences  naturelles,  car,  etc..  Et  s'il  ne  l'espère  pas,  où  tend  sa  pièce  de 
vers?  (GÉNiN,  Récréai,  philolog.) 

—  or  se  disait  de  même  pour  sous  lequel,  soits  laquelle  : 

Et  ainsi  ils  furent  réduits  sous  l'obéissance  des  François,  où  ils  ont  demeuré 
jusques  au  temps  que...  (Rohan,  l7iiér.  des  Princ,  1666,  p.  18.) 

—  Pour  sur  lequel  : 

Oui,  reine,  si  quelqu'un  dans  ce  vaste  univers 

Pouvoit  porter  plus  haut  la  gloire  de  vos  fers; 

S'il  étoit  quelque  trône  où  vous  puissiez  paroître 

Plus  dignement  assise  en  captivant  son  maître, 

J'irois,  j'irois  a  lui,  moins  pour  le  lui  ravir, 

Oue  pour  lui  disputer  le  droit  de  vous  servir.  [Pomp.,  iv,  3.) 

Je  l'accepte,  Romains,  ce  droit  de  commander 

Où  je  fonde  aujourd'hui  ma  dernière  espérance.       (,Joly,  Bélis.,  m,  6.) 

—  OL,  se  disait  et  se  trouve  encore  employé  pour  chez  lequel, 
chez  laquelle  : 

...  Que  vous  cherchiez  de  ces  sages  coquettes 

Où  peuvent  tous  venants  débiter  leurs  fleurettes.  {Le  Ment.,  i,  1.) 

Ou  a  dit  de  même  dans  des  vers  devenus  proverbe  : 

Le  véritable  amphitryon 

Est  l'amphitryon  où  l'on  dîne. 

Et  encore  : 

Plus  heureux  toutefois  que  ceux  où  l'or  abonde, 

De  la  peur  du  besoin  je  n'ai  jamais  frémi...  (Panard.) 

—  Corneille  a  encore  employé,  mais  moins  correctement,  ce 
nous  semble,  oh  pour/>ûr  lequel  : 

Préparons  son  hymen,  où,  pour  faveur  insigne, 

Les  dieux  ont  résolu  de  se  joindre  avec  nous,  (.4ndrom.,  ii,  2.) 
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—  PAfi  OU,  fig.,  pour  indiquer  le  moyen,  la  cause  : 

(Juelquefois  l'un  se  brise  où  l'autre  s'est  sauvé, 

Et  par  où  l'un  périt,  un  autre  est  conservé. 

Si  jamais  je  puis  voir  par  o?/ n'en  point  douter.  (Oih.,  v,  1.) 

Tout  soumis  qu'il  paroît,  apprenez  qu'il  conspire 

Et  par  où  sa  vengeance  espère  y  réussir.  'igés.,  m   2.; 

...  Que  voulez-vous;  j'adore  Pulchérie, 

Et  n'ayant  rien  d'ailleurs  par  où  la  mériter. 

J'espère  en  ce  doux  titre,  et  j'aime  à  le  porter.  {Pulcli.,  i,  4,) 

On  a  trouvé  de  lui  après  sa  mort  quantité  d'écrits  sur  l'antiquité,  sur  l'histoire, 
sur  la  théologie  même,  si  éloignée  des  sciences  par  où  il  est  connu.  (Fonten., 
Élog.  des  Acad.,  Newton.) 

r—  OU,  faisant  pléonasme,  pour  qice  : 

Ce  n'est  pas  là,  madame,  où  je  prends  intérêt.  [Sophon.,  v,  4.) 

Cet  emploi,  aujourd'hui  rigoureusement  proscrit  par  la  gram- 
maire, était  au  seizième  et  au  dix-septième  siècle  regardé  comme 
très-correct,  et  se  rencontre  encore  assez  fréquemment  chez  les 
meilleurs  écrivains  du  commencement  du  dix-huitième  siècle , 
et  même  chez  plusieurs  du  dix-neuvième. 

Aussi  ce  n'est  qu'en  eux  où  mon  espoir  se  fonde. /Racan,  Les  Berg.,  v,  2.) 
t^'est  à  Tauris  où  se  fait  la  plus  grande  partie  des  peaux  de  chagrin  qui  se  con- 
somment en  Perse.  (Tavern.,  Voyage  de  Perse,  i,  4.) — Il  y  a  un  village  auprès  de 
Sardes  du  mesme  nom;  et  c'est  en  celte  ville  où  estoit  une  des  sept  Églises  dont 
saint  Jean  fait  mention  dans  son  Apocalypse.  (Id.,  ibid.,  i,  7.)  —  C'est  dans  cette 
province  de  Kerman  où  presque  tous  les  Gaures  se  sont  retirez.  (Id.,  ibid.,  i,  8.) 
—  Apprenons  à  ne  perdre  jamais  l'espérance  dans  quelque  abîme  de  maux  où 
nous  soyons  plongés.  (Boss.,  Méditations  sur  l'Êvang.,  Dernière  semaine  du  Sei- 
gneur, ex.) 

Nous  supprimons  les  exemples  de  Molière  pour  ne  pas  répéter 
Je  bon  travail  de  M.  Génhi. 

Au  dix-huitième  siècle  on  trouve,  entre  autres  emplois  : 

C'est  là  où  j'ai  connu  Antoine.  (J.-J.  Rousseau,  Emile,  v.  )  —  C'est  en  Amé- 
rique où  nous  trouverons  un  très-grand  nombre  de  mines  d'argent,  plus  éten- 
dues, plus  abondantes,  et  travaillées  plus  en  grand  qu'en  aucune  autre  partie 
du  monde.  (Buffox,  Hisi.  natur.  des  miner.)  —  Ce  n'est  que  de  nos  jours  qu'on 
s'est  élevé  à  la  théorie  de  sa  forme  intérieure  (la  terre),  et  qu'on  a  démontré 
l'ordre  et  la  disposition  des  matières  dont  elle  est  composée  ;  ce  n'est  donc 
que  de  cet  instant  où  l'on  peut  commencer  à  comparer  la  nature  avec  elle-même, 
et  remonter  de  son  étal  actuel  et  connu  à  quelques  époques  d'un  état  plus  ancien. 
(Id.,  Époq.  de  la  nat.)  —  C'est  dans  ces  terres  de  la  zone  torride  où  se  sont  faits 
les  plus  grands  bouleversements.  (Id.,  ibid.,  3"  époq.)  —  Ce  n'est  guère  qu'en 
France  où  de  pareilles  questions  peuvent  être  agitées.  (Necker,  De  l'Admin.  des 
finances,  xiii.)  Ce  fut  donc  dans  ces  plaines  où  je  conduisais  Paul.  (Bern.  de  St- 
PiERRE,  Paul  et  Virg.) 
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Vénus,  ô  toi,  dées§e  d'Ëpicure  I 

Ame  de  tout,  qui  remplis  la  nature, 

Qui,  mariant  tant  d'atomes  divers, 

D'un  nœud  durable  enchaînes  l'univers  :  , 

C'est  toi  qui  vis  dans  tout  ce  qui  respire. 

Mais  c'est  dans  l'homme  oit  siège  (on  empire.  Bern.,  L'An  d'aimer,  lu.) 

Celte  conquête  est  une  grande  époque  ;  c'est  là  où  commence  véritablement 

l'empire  turc  au  milieu  des  chréliens  d'Europe.  (Volt.,  Ess.  sur  les  mœurs,  c.  xci.) 

—  C'est  encore  ici  ot'i  nous  pouvons  admirer  l'ordre  dans  le  désordre.    J.  de 

Maistre,  Consid.  sur  la  France,  ii.) 

OUBLIER  A,  suivi  d'un  infinitif,  comme  oublier  de  : 

Et  quand  il  voit  tes  pleurs  il  oublie  à  punir. 

[Inscripl.  mises  sous  des  estampes,  La  prise  d'Angély.) 
i'oubliois  à  remarquer  que  la  prison  où  je  mets  JEgée  est  un  spectacle  désagréa- 
ble que  je  conseillerois  d'éviter.  [Exam.  de  Méd.)  —  i'oubliois  à  vous  dire  que  je 
ne  suis  point  encore  pressé  d'images  pour  le  second  livre.  [Lett.  au  P.  Boutard, 
■23  avril  1652.}  —  J'oubliais  à  vous  dire  que  je  ne  prends  d'exemples  modernes 
que  chez  moi.  [Leil.  à  M.  l'abbé  de  Pure,  25  août  1660.) 

Le  trouble  de  vos  sens  dont  vous  n'êtes  plus  maître 

Vous  a  fait  oublier,  seigneur,  à  me  connaître.  {Soplion-,  iv,  5.) 

Ce  dernier  emploi  semble  assez  particulier.  Du  reste,  on  trouve 
de  nombreux  exemples  d'oublié?^  à/  : 

En  toutes  aultres  occasions  qui  s'offriront  pour  vostre  bien  et  advancement,  je 
u'o»6/ieraj/ jamais  à  recognoistre  les  bons  services  que  j'ay  reçus  de  vous.  {Lett. 
iniss.  de  Henri  IV.  t.  m,  p.  779.) 

Jeltez  des  fleurs,  jettez  de  la  verdure 

Tout  à  l'entour  de  cette  sépulture, 

y'oublitz  pas  à  y  répandre  aussi 

Du  vin,  du  lait...  (Scévole  de  Ste-Marthe,  Elég.) 

J'avais  oublié  à  dire  que...  (IIalh.,  Lett.,  à  Peiresc,  8  janv.  1613.)  —  Elle  n'o«- 
blia  pas  à  luy  dépeindre  tous  les  honneurs  qu'on  luy  rendroit  dans  Lacédémone. 
(Senault,  Traité  de  l'usage  des  passions,  2=  p.,  4«  tr.,  l'^''  dise.)  —  Si  j'avois  veu  ce 
que  mon  très-cher  et  très-singulier  amy  M.  Colletet,  un  des  premiers  de  nostre 
Parnasse,  a  fait  voir  depuis  peu  sur  celte  sorte  de  poème,  où,  sans  doute,  il  n'aura 
rien  oublié  à  dire.  [Dern.  Recueil  de  dit.  poés.  de  Si-Amant,  prèf.i  — J'oubliais  à 
vous  dire  que  j'ai  dépêché  de  mes  mousquetaires  partout  sur  les  chemins  et  jus- 
qu'à Saumur.  afin  d'arrêter  tous  les  courriers  qu'ils  rencontreront  allant  à  Paris. 
(LouLS  XIV,  Lett.  à  lareine  Anne  d'Auir.,  5  sept.  1661.) 
Tu  verras  si  ma  gloire  oublie  à  se  venger. 

Quand  elle  a  reçu  quelque  outrage.  (T.  Corx.,  Circé,  n,  5.) 

J'oubliai  hier  à  vous  mander  que...  (Boil.,  Lett.,  à  Racine,  9  juin  1693.)  — 
J'avais  oublié  à  te  dire  d'avertir  le  capitaine  de  ne  prendre  pas  la  peine  de  venir 
lui-même  ce  soir.  (Brueys  et  Palaprat,  Le  Muet,  u,  1.'; 

Nous  avons  déjà  observé,  en  parlant  de  la  préposition  à,  t.  i, 
p.  9,  que  beaucoup  de  verbes,  dans  l'ancienne  langue,  s'accom- 
pagnaient de  à  pour  de;  qu'ainsi  on  disait  :  ne  pas  laisser  à  pour 
ne  pas  laisser  de,  désirer  à  pour  désirer  de,  conseiller  à  pour  conseil- 
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1er  de,  omettre  à  pour  omettre  de.  Nous  en  pourrions  ajouter  beau- 
coup d'autres.  Cette  substitution  si  fréquente  de  préposition  est 
particulièrement  remarcjuabledans  certains  cas;  ainsi  on  trouve 
défendre  à  pour  défendre  de  : 

Et  n'aurons  là  qui  nous  deffende  à  prendre  terre.  (J.  D'arras,  Mflua.,  éd.  Bru- 
net,  p.  185.1 

—  s'oublier  de,  pour  oublier,  comme  on  dit  se  souvenir  de,  et 
en  latin,  meminiscor,  obliviscor,  avec  le  génitif  : 

De  mon  propre  néant  jamais  ne  m'oMé/îer.  {Imii.,  mi,  il.) 

On  trouve  fréquemment  dans  les  anciens  livres  de  piété  des 
expressions  comme  s'oublier  de  la  mort.  On  a  dit  de  même,  avec 
toutes  sortes  de  régimes  : 

Voilà,  dit-elle,  comme  je  chastie  mes  sujets  qui  s'oublient  de  leur  devoir  en  mon 
endroit.  ;Pasq.,  Leil.,  xvii,5.) —  Que  Menander  etTérence  ont  failli  en  cet  endroit, 
et  qu'ils  se  sont  oubliez  de  la  bienséance  qu'il  faut  garder  au  théâtre.  {  Fr.  Ûgieh, 
l'réj.  de  Tyr  ei  Sid.)  —  Voilà  qui  va  bien,  dit  le  berger,  et  garde  de  l'en  oublier. 
(DUrfé,  l' Asirée,  i,12.) — Mais  que  les  sciences  humaines  s  oublient  de  leur  dignité, 
jusquà  n'avoir  plus  d'usage  que  dans  le  commerce,  ce  n'est  pas  à  moi,  chrétiens, 
de  le  déplorer  dans  cette  chaire.  (Boss.,  Pané<j.  de  Sie  Cather.,  m.) 

Et  avec  ellipse  du  pronom  personnel  : 

Qu'il  n'y  avoit  rien  qui  fist  plus  tost  oublier  la  femme  de  son  devoir.  (Bouchet, 
Serées,  \ni.j 

De  même  avec  un  infinitif  : 

Dont  il  fut  si  joyeux,  qu'il  s'oublia  d'avoir  sous  sa  robe  en  son  sein  une  caille. 
(Amyot,  Vies,  Alcibiade.) — Je  m'oubliois  de  vous  dire  ce  que  faisoient  ces  mesmes 
anciens,  qui,  pour  empescher  l'ébriété,  se  couronnoient  de  lierre  aux  grands  ban- 
quels.  (Borr.HET,  Serées,  i.)  —  C'est  chose  que  j'affectionne  de  quoy  je  m'oublinii 
(/e  vous  parler  dernièrement.  {Lett.  miss,  de  Henri  IV,  21  janv.  160-2,  t.  v,  p.  53/j.) 
—  Geste  repartie  donnant  plainement  à  cognoistre  au  filou  que  Orcandre  avoit 
desjà  un  pied  dans  le  piège,  il  ne  s'oublia  point  de  poursuivre  pour  atfaindre  la 
fin  de  son  dessein.  (L'Esirange  ruse  d'un  filou,  Yar.  hist.  etlltt.,  t.  iv.) 

On  a  dit  aussi  s'oublier  que  : 

La  bravoure  l'a  emporté  sur  la  prudence,  et  l'on  s'tst  oublié  que  l'on  étoit  capi- 
taine pour  faire  le  métier  de  soldat.  (Fléch.,  ïiéflex.  sur  les  différ.  caraci.  des 
hommes,  c.  i.) 

S'oublier,  pour  oublier,  cessa  d'être  une  locution  usuelle  dans 
la  seconde  partie  du  dix-septième  siècle,  sans  tomber  tout  ù  fait 
en  désuétude  ;  témoin  les  remarques  de  Bouhours  : 

«  Plusieurs  disent  :  je  me  suis  oublié  de  faire  cela;  je  me  suis  oublié  que  j'éiois 
engagé  ;  je  me  suis  oublié  de  ce  que  je  vous  avois  promis;  je  ne  m'oubliemi  pas  de 
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vous  ;  c'est  très-mal  parler.  Il  faut  dire  :  j'ai  oublié  de  faire  cela;  j'ai  oublié  que 
i' élois  emjcuié  ;  j'ai  oublié  ce  que  je  vous  avais  promis  ;  je  ne  vous  oublierai  pas.  Ceux 
qui  savent  liien  la  langue  parlent  de  la  sorte. >(/}ejn.  nouv.surla  long,  franc.,  p.  22.) 

«  Les  livres  sont  plains  de  pareils  exemples,  et  je  n'ai  trouvé  que  deux  bons 
auteurs  qui  parlent  d'une  autre  manière  : 

«  Le  Seigneur  a  juré,  et  il  ne  peut  s'oublier  du  serment  qu'il  a  fait  à  nostre 
père  Abraham,  de  donner  ce  puissant  médiateur  de  nostre  salut. 

Quiconque  s'oubliera  du  respect  qu'il  doit  à  ceux  dont  il  a  receû  la  vie,  jusqu'à 
les  maltraiter  de  paroles,  sera  puni  de  Dieu.  >  {Ibid.,  p.  24.) 

—  s'oublier  soi-même,  perdre  le  souvenir  de  soi-même  : 

.\bsorbé  tout  en  toy  par  un  parfait  amour. 

Je  m'oubliray  moy-mesme  et  fuiraj'  tout  le  reste.  Jmit.,  iv,  13.) 

OUI  BIEN,  pour  oui  certes  : 

PHTLis.    Si  vous  nommez  ma  flamme  un  bien  commun  à  tous. 

Je  n'aime,  pour  le  moins,  personne  plus  que  vous  ; 

Cela  doit  vous  suffire. 
CLÉ  ANDRE.  Oui  bien,  à  des  volages 

Oui  peuvent  en  un  jour  adorer  cent  visages  ; 

Mais  ceux  dont  un  objet  possède  tous  les  soins. 

Se  donnant  tout  entiers,  n'en  méritent  pas  moins.     [La  PI.  lloy.,  ii,  7.) 
D.  ISABELLE.  Ainsi  donc  vous  me  faites  connoître 

Que  ce  que  je  l'ai  fait  il  est  digne  de  l'être, 

Que  je  puis  suppléer  l'obscurité  du  sang? 
D.  MANRiQ.  Oui  bien  pour  l'élever  jusques  à  notre  rang. 

Jamais  un  souverain  ne  doit  compte  à  personne 

Des  dignités  qu'il  fait,  et  des  grandeurs  qu'il  donne; 

S'il  est  d'un  sort  indigne  ou  l'auteur  ou  l'appui. 

Comme  il  le  fait  lui  seul,  la  honte  est  toute  à  lui. 

Mais  disposer  d'un  sang  que  j'ai  reçu  sans  tache  ! 

Avant  que  le  souiller  il  faut  qu'on  me  l'arrache  : 

J'en  dois  comi)te  aux  aïeux  dont  il  est  hérité, 

A  toute  leur  famille,  à  la  postérité.  [U.  Sanche.  m,  4.) 

Cette  forme  était  très-fréquente  dans  l'ancienne  langue  pour 
signifier  oui  certes,  à  la  vérité,  et  quelquefois  pour  signifier  mais 
bien  : 

Ses  mœurs  semblent  à  la  vérité  n'avoir  aucun  juste  reproche  :  ouij  bien  aucunes 
de  ses  actions  particulières,  rares  et  extra-ordinaires.  (Montaig.,  Ess.,  n,  36.) — Je 
sçay  qu'il  y  a  plusieurs  qui  diront  que  je  fais  beaucoup  de  petits  fats  contes  dont  je 
m'en  passerais  bien  ;  ouijbienT^ouT  aucuns, mais  non  pour  moy,rae  contentant  de 
m'en  renouveler  la  souvenance  et  en  tirer  autant  de  plaisir.  (Bra.nt.,  Les  grands 
Capit.  franc.,  Montluc.)  —  Cette  année  passée  en  di^erses  menées  ^int  a  esclore 
la  guerre  du  prince  de  Condé  qui,  ayant  choisy  Aubigné  pour  son  mareschal  de 
camp,  luy  envoya  les  despesches;  mais  luy  ne  ies  voulut  pas  recevoir  de  sa 
main,  ouij  bien  des  Églises  assemblées  à  Nismes.  (D'Aubig.,  Mém.,  1610.)  —  Le 
troisième  fils,  nommé  Georges  African,  destiné  pour  être  d'Eglise,  ne  voulut 
prendre  colle  profession,  oui  bien  celle  de  chevalier  de  Malte  où  il  fut  envoyé,  et 
y  lit  ses  caravanes,  voyages  et  courses.  (Bassomp.,  Mém.,  \'^  part. 
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Et  pourtant  comme  étant  bien  sage. 

Ni  du  penser,  ni  du  langage, 

Ne  leur  dit  pire  que  leur  nom. 

Ce  qui  de  tout  fut  trouvé  bon  : 

Oui  bien  un  peu  clabauda-t-elle 

Contre  son  amant  infidèle, 

Lui  souhaita  venin  d'aspic, 

Et  le  regard  d'un  basilic...  [Scarrox,  Vir^j.  iruv..  iv.) 

Parce  qu'une  toile  nue  n'a  quasi  point  de  capacité,  ni  de  dispositions  aux  vives 
couleurs,  o«'Z)/eH  une  toile  imprimée.  (P.  Le  JEUNE,5erm.  chois,,  xiv,  l"p.' —  (juand 
un  homme  est  noble,  savant,  riche,  robuste,  beau,  vous  ne  dites  pas  pour  cela  :  Voilà 
un  homme  de  bien;  oui  bien  quand  il  est  dévot,  juste,  chaste,  sobre,  charitable  ; 
quand  un  homme  est  pauvre  ignorant,  malade,  lépreux,  vous  ne  dites  pas  :  Voilà 
un  méchant  homme;  ouibicn  quand  ilest  cruel, injuste,  adultère,  larron,  homicide, 
(Id.,  ibid.,  xiv.]  —  Je  n'ai  point  encore  vu  M.  Fagon  depuis  que  j'ai  reçu  de  vos 
nouvelles  :  oui  bien  M.  Daquin,  qui  trouve  fort  étrange  que  vous  ne  vous  soyez- 
pas  mis  entre  les  mains  de  M,  des  Trapiéres.  (Racine,  Leii.,  à  Boil.,  4  aoiit  1687.) 

Oui  bien  était  quelquefois  précédé  de  mais  : 

Je  n'enlreprens  pas,  dist  Parlamente,  de  reparer  voz  faultes,  mais  omj  bien  de 
me  garder  de  les  ensuivre.  (Marc.  d'Angoul.,  Hepiam.,  3"  journ.,  prol.)—  Je  ne 
suis  pas  marry  que  nous  remarquons  l'horreur  barbaresque  qu'il  y  a  en  une 
telle  action,  mais  ouy  bien  de  quoi  jugeans  a  poinct  de  leurs  fautes,  nous  soyons 
si  aveuglez  aux  nostres.  (Montaigne,  Ess.,  i,  30.)— Aubigné  ne  pleura  point  pour 
la  prison,  mais  oui  bien  quand  on  lui  osta  une  petiste  espee  argentée  et  une  cein- 
ture à  fers  d'argent.  (D'Aubigné,  Mém.,  1562.) 

Faire  l'amour  !  Mahmoud  n'en  avoit  point  envie, 

Quand  même  il  auroit  eu  de  quoi; 
Mais  oui  bien  de  dormir,  et  plus  que  de  sa  vie. 

(Théoph.,  Contes,  La  Confiance  perdue.) 
Prononcez,  messieurs,  un  arrêt  digne  de  vous,  qui  fasse  voir  à  toute  l'Europe 
que  le  Cid  n'est  point  le  chef-d'œuvre  du  plus  grand  homme  de  France,  mais  oui 
bien  la  moins  judicieuse  pièce  de  M.  Corneille.  (Scud.,  Leii.  à  l'Acad.) 

OUTRAGEUX : 

Pliît  à  Dieu  que  le  sort  te  fût  moins  ouirageux.  (La  Suiv.,  u,  12.) 

Cesse  de  me  tenir  ce  discours  ouiratjeux.  [Pot.,  v,  2.) 

Voltaire  a  dit  sur  cette  vive  expression  : 

«  Ce  mot  n'est  pas  usité;  mais  plusieurs  auteurs  s'en  sont  heureusement  ser- 
vis. Nous  ne  sommes  pas  assez  riches  pour  devoir  nous  priver  de  ce  que  nous 
avons.  » 

Corneille  a  encore  employé  cet  adjectif  expressif  après  Po- 
lyeucte,  comme  il  l'avait  employé  auparavant  : 

Arrête,  déloyal,  et  laisse-moi  parler, 

Que  je  rende  un  plein  lustre  à  ma  gloire  ternie 

Par  Vouirageux  éclat  que  fait  la  calomnie.  [La  lois,  d'or,  v,  4.) 
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On  trouve,  au  seizième  siècle,  outrageux  avec  un  nom  de  pers.  : 

Il  y  avoit  là  auprès  un  bouvier  nommé  Sapés,  mauvais  homme,  ouUrarjeux  et 
présomptueux.  (Amyot,  Daphnis  et  Chloé,  iv.)  —  Les  peuples  francs  sont  plus 
violents  et  plus  ouUrageux  envers  leurs  bons  citoyens..  (Id.,  Vies,  Phocion.) 

De  même  au  dix-septième  siècle  : 

En  matière  de  procès  tout  homme  peut  aisément  être  obligé  de  commencer.  Le 
plus  injuste,  le  plus  outrageux  se  donnera  presque  cet  avantage.  (Patru,  Plaid. ,i.) 
—Un  ennemi  insolent  et  ouiracjeux.  (Boss..  3^  serm.  pour  le  pretn.  dhn.  de  /'Jî;.,iii.) 

Il  se  rencontre  plus  fréquemment  au  dix-septième  siècle  avec 
un  nom  de  chose,  comme  l'a  employé  Corneille  : 

Que  pouvoit-il  arriver  de  plus  ouirarjeux  à  la  maison  de  Rohan,  à  la  mémoire 
des  héros  qu'elle  a  portés,  qu'une  cause  si  scandaleuse?  (Patru,  Plaid.,  n.)  — 
Vous  voyez  un  triste  exemple,  qui  peut  tout  seul  vous  remettre  devant  les  yeux 
ces  violences  ouirageuses  qui  excitèrent  autrefois  tant  de  plaintes  toutes  publi- 
ques. (Id.,  ibid.,  V.) —  Effacez  par  votre  arrêt  toute  la  honte,  tout  le  scandale  d'un 
emprisonnement  si  outrageux.  d'une  condamnation  si  infamante.  (Id.,  ibid.)  — 
Souffrir  un  mépris  si  outrageux.  (là.,  ibid.,  xiv.)  —  Je  ne  doute  point  que  vous 
n'ayez  tous  regardé  la  seule  proposition  d'une  entreprise  si  outrageuse  à  la  dignité 
épiscopale  comme  une  insulte  signalée  qu'on  faisoit  à  l'Eglise  de  Paris.  (Retz, 
Mém.,  V,  1655.)— Il  lui  dit  mille  choses  outrugeuses-  (Fléch.,  Hist.  de  Ximen.,  u.) 
—  C'était  une  charitable  correction,  et  non  une  insulte  outrageuse  que  vous  aviez 
à  lui  faire.  (Boss.,  Serm.  pour  le  mardi  de  la  trois,  sem.  de  car.,  ii.) — Pour  abattre 
ceux  qui  lui  résistent,  le  monde  est  armé  de  traits  piquants,  je  veux  dire  de  rail- 
leries, tantôt  fines,  tantôt  grossières;  les  unes  plus  accablantes  par  leur  inso- 
lence outrageuse,  les  autres  plus  insinuantes  par  leur  apparente  douceur.  (Id., 
Trois,  serm.  pour  la  Peut.,  i.)  —  La  fortune,  pour  être  également  outrageuse,  ne  se 
rend  pas  moins  féconde  en  événements  fâcheux.  (Id.,  Serm.  pour  le  jour  dis 
Morts,  11.)  — La  plume  outrageuse  de  Luther.  (Id.,  Hist.  des  variai.,  ii.)  —  On  étoil 
scandalisé,  même  parmi  ses  disciples,  du  mépns  outrageux  avec  lequel  il  (Luther) 
traitoit  tout  ce  que  l'univers  avoit  de  plus  grand.  ;Id.,  ibid.)  —  Chacun  sait  com- 
bien de  fois  Calvin  a  passé  par-dessus  leurs  décisions,.,  et  la  manière  outrageuse 
dont  il  a  cru  pouvoir  éluder  leur  témoignage  unanime.  (Id.,  ibid.,  ix.) —  Tout  ce 
qu'il  y  a  d'injuste  et  à'outrageux  dans  leurs  écrits.  iFÉ.N'.,  Lett.,  à  l'abbé  Brisac, 
28  avril  1698) —  Donner  au  public  une  scène  si  outrageuse  à  sa  majesté,  c'est  une 
hardiesse  et  une  ingratitude  sans  exemple.  (Id.,  Examen  de  iécrii  intitulé  :  Ré- 
ponse au  cardinal  de  Nouilles,  etc.) 

Voltaire,  qui  constatait  la  désuétude  où  était  tombé  de  son 
temps  le  mot  outrageux,  l'a  lui-même  très-heureusement  em- 
ployé : 

11  faut  savoir  douter,  secouer  la  poussière  du  collège,  et  ne  jamais  s'exprimer 
avec  une  insolence  outrageuse.  [Dici.  philos.,  art.  Babel,  §  i.) 

Ce  mot  indispensable  a  depuis  été  repris  universellement. 
OUTRE.  OUTUE  QUE,  ajouté  que  : 

Il  n'est  que  curieux, 
Et  ne  montreroit  pas  si  grande  impatience, 
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S'il  me  considéroil  avec  indifférence. 

Outre  (/u'un  tel  secret  peut  souffrir  un  ami.  (Suite  du  Mini.,  iv.  3.) 

—  IN  PEU  PLUS  OUTRE,  quelquc  temps  encore,  nlteri'is,  pur 
l'assiinilatioii  si  fréquente  du  temps  à  la  distance  : 

Tigre  altéré  de  sang,  Décie  impitoyable. 

Ce  dieu  t'a  trop  longtemps  abandonné  les  siens  ; 

De  ton  heureux  destin  vois  la  suite  effroyable  : 

Le  Scythe  va  venger  la  Perse  et  les  chrétiens. 

Encor  un  peu  plus  outre,  et  ton  heure  est  venue.  [Pol.,  iv,  2.) 

—  OUTRE,  employé  adv.  plus  outre,  fig.,  comme  /ilan  loin  : 

Tu  dois  aller  plus  outre,  et  m'imputer  encor 

L'attentat  sur  mon  flls  comme  sur  Rosidor.  iClii.,  v,  4.) 

J'irai  plui  outre,  et  dirai  que  tous  presque  ont  souhaité  que  ces  entretiens  se 
ûssent.  (Exam.  du  Cid.) 

Cette  locution  ,  très-usitée  au  seizième  et  au  dix-septième 
siècle,  se  rencontre  jusqu'au  dix-huitième  : 

Or  la  foi  doit  bien  passer  plus  oultre.  (Calvin,  Instit.  cjirét.,  i,  16.)  — Je  ne 
veulx  point  passer  plus  oultre  d'un  pas,  sans  estre  accompaigné  d'aucuns  de  mes 
plus  confidens  amis  et  serviteurs.  (Leit.  miss,  de  HenriIV,3  juin  1581, 1. 1,  p.  374.) 
—  Je  vous  prie,  mon  cousin,  que  cela  cesse  et  ne  passe  plus  oultre.  [Ibid.,  4  août 
1583,  t.  i,  p.  568.)  —  Je  passe  bien  plus  outre,  et  dy...  (Fauchet,  De  l'Origine 
de  la  langue  et  poésie  françaises,  i,  8.)  —  Avant  que  de  passer  plus  oultre,  je 
feray  une  saillie,  non  peut-estre  mal  à  propos.  (E.  Pasq.,  Rech.,  xiv,  26.)  — 
L'amour  que  le  prevost  luy  portoit  lui  avoit  tant  esblouy  les  yelix,  qu'il  ne  voyoit 
point  plus  outre.  (Lariv.,  Facét.  JSuicts  de  Sirap.,  i,  2.1 —  .Mais  luy  qui  esloit  fort 
advisé,  voyant  qu'il  se  présentoit  occasion  de  passer  encor  plus  outre...  (D'Urfé, 
l'Astrée,  i,  7.)  —  Encore  un  peu  plus  outre,  et  le  radotage  sera  consommé.  (D'Ar- 
GENSON,  Mém..,  bibl.  elzév.,  t.  ii,p.  136.) 

—  PLUS  OUTRE,  avec  une  négat.,  pas  davantage,  plus  : 

Soit  une  vérité,  soit  une  illusion 

Que  ton  esprit  adroit  emploie  à  ta  défense, 

Le  mien  de  tes  discours  plus  outre  ne  s'offense.  [La  Veuve,  n,  3.) 

OUTRECUIDE,  téméraire ,  présomptueux,  qui  entreprend  au 
delà  de  ce  qu'il  est  et  de  ce  qu'il  peut;  de  la  préposition  outre,  et 
du  vieux  verbe  cuider,  croire  : 

L'aveugle  ouirecuidé 

Se  croiroit  mal  guidé 

Par  l'aveugle  fortune.  [La  Veuve,  m,  8.) 

Ce  synonyme  vieilli  à' outrecuidant  pourrait  fort  bien,  croyons- 
nous,  s'employer  encore,  à  l'imitation  des  exemples  suivants  : 

Sont  icy  venus,  ne  sçavons  quels  oultrecuidez,  fiers  comme  Escossois.  (Rabel., 
1.  V,  c.  19.)  —  Ta  langue  te  portera  dommage,  glorieux  outrecuidé  que  tu  es. 
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(Lahiv.,  Le  Laq.,  i,  1.)— Monsieur,  voyez,  je  vous  prie,  l'audace  de  ce  fier  ouire- 
cuidé  fid.,  ibid.,  111,  6.)  —  Je  n'eusse  jamais  pensé  que  tu  eusse  esté  si  volage  et 
ouirecuidé  que  de  faire  une  si  lourde  faute.  (Tournebu,  Les  Coitiem,  iv,  5.;  —  Ne 
les  punir  et  ne  les  faire  travailler,  et  les  bien  nourrir  les  rend  superbes  et  ouire- 
cuidez.  (La  Boetie,  Les  Œconom.  d'Arist.)  —  Le  baron  de  Soupez  étoit  un  très- 
brave  et  vaillant  jeune  homme,  mais  un  peu  trop  outrecuidé.  (Brant.,  Des  Duels.) 

On  a  dit  de  même  de  nos  jours,  entre  autres  exemples  : 

J'ai  su  depuis  que  le  prince  de  Condé  avait  fait  offrir  à  ce  hobereau-vicaire  le 
préceptorat  du  duc  de  Bourbon.  Le  prêtre  outrecuidé  répondit  que  le  prince  , 
possesseur  de  la  baronnie  de  Chateaubriand,  devait  savoir  que  les  héritiers  de 
cette  baronnie  pouvaient  avoir  des  précepteurs,  mais  n'étaient  les  précepteurs  de 
personne.  (Chateaubr.,  Mém.  d' Outre-Tombe.) 

Et  d'une  manière  analogue  avec  un  nom  de  chose  : 

Il  existe  une  carte  de  la  France  où  la  victoire  outrecuidée  traça,  en  1816,  une 
ligne  qui  retranchait  de  notre  territoire  une  partie  de  nos  provinces  de  l'Est  et  du 
Nord.  {Chateaubr.  ,  Capiiv.  de  la  duch.  de  Berry.) 

OUVERT,  part,  passé,  ame  ouverte  a  la  douleur  : 

L'âme  de  cette  reine,  à  la  douleur  ouverte, 

A  toute  la  famille  imputeroit  sa  perte.  (La  Tois.  dor,  iv,  1.) 

—  PARLER  AVEC  UNE  AME  OUVERTE,  comme  OU  àil parler  à  cœur 

ouvert  : 

Qui  s'expose  au  péri!  veut  bien  trouver  sa  perte; 

Et,  pour  vous  en  parler  avec  une  âme  ouverte...  [PoL,  ii,  6.) 

—  UNE  ALLÉGRESSE  OUVERTE,  uue  allégrcsse  qui  éclate  ouver- 
tement : 

Il  porte  sur  le  front  une  allégresse  ouverte, 

Que  le  bonheur  public  fait  bien  moins  que  ma  perte.  [Hor,,  iv,  6.) 

OUVERTURE,  l'ouverture  du  sujet,  l'exposition  : 

La  protase,  où  se  doit  faire  la  proposition  et  l'ouverture  du  sujet.  [Prem.  Disc.) 

—  DONNER  OUVERTURE  A,  mettre  sur  la  voie  de,  suggérer,  faci- 
liter les  moyens  de  : 

Les  HoUandois  m'ont  frayé  le  chemin,  et  donné  ouverture  à  y  mettre  distinction 
par  de  différents  caracléres,  que  jusqu'ici  nos  imprimeurs  ont  employés  indiffé- 
remment. (Préf.  de  :  Le  Théâtre  de  P.  Corn.,  éd.  de  1682.) 

On  trouve  de  même  : 

Ce  peu  d'exemples  suffira  pour  donner  ouverture  à  en  trouver  une  infinité  d'au- 
tres. (Fleury,  Disc,  sur  la  poésie,  x.) 

On  rencontre  de  plus  nombreux  exemples  de  donner  ouverture 
à,  suivi  d'un  substantif,  dans  un  sens  analogue  : 

J'espere  de  la  bonté  de  Dieu  que  ce'  bon  succez  donnera  ouverture  à  d'autres, 
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qui  ne  lui  seront  pas  moins  avantageux.  (Richel.,  Leti.,  à  la  duch.  de  Savoie.) — 
11  n'y  a  personne  qui  ne  voie  quelles  ouvertures  donneroienl  do  telles  maximes  au 
bouleversement  total  de  l'Église.  (Boss.,  Leii.,  aux  lelig.  de  Port-Royal.)  —  Je 
ne  le  dis  pas  de  moi-même  :  c'est  un  saint  évoque  d'Orient  qui  m'a  donné  ouver- 
ture à  cette  pensée.  (Id.,  Serm.  pour  une  profess.  prêché  le  jour  de  l'Èpiph.,  u.)  — 
Si  j'aperçois  que  le  temps  vienne  de  ne  plus  communiquer  qu'avec  Dieu  seul,  je 
vous  le  dirai  :  mais  c'est  à  quoi  je  ne  vois  aucune  ouverture  ni  apparence.  (Id.,  l.eii., 
à  M""'  d'Alb.  de  Luynes,  25  janv.  1694.) 

(le  mot,  dans  la  même  signification,  s'employait  encore  de 
bien  des  manières  heureuses  qu'il  n'est  pas  de  notre  sujet  de 
rapporter,  mais  dont  l'imitation  ne  pourrait  qu'être  applaudie. 

OUVRAGE.  DES  COLLETS  d'ouvrage,  des  collets  ouvrés  : 

Madame,  montrez-nous  quelques  collets  d'ouvrage.  [La  Gai.  du  Pal.,  i,  6.) 

Cette  locution  d'ouvrage  se  joignait  comme  qualificatif  et  avec 
le  sens  de  travaillé,  ouvré,  à  beaucoup  de  mots,  tels  que  bois  d'ou- 
vrage, etc.  Voir  Savary  des  Brûlons,  Dict.  de  commerce,  article 

OUVRAGE. 

— l'ouvrage  de  mes  mains,  ma  créature,  celui  qui  me  doit  tout  : 

L'ouvrage  de  mes  mains  avoir  tant  d'insolence  !  [Théod.,  i,  5.) 

OUVRIR.  OUVRIR  LES  YEUX  SUR,  avcc  un  nom  de  chose  pour 
sujet  : 

Vous  en  savez  beaucoup,  ma  sœur,  et  vos  mérites 

Vous  ouvrent  fort  les  yeux  sur  ce  que  vous  valez.  (Agés.,  ii,  1.) 

—  OUVRIR,  fig.,  communiquer  avec  confiance  : 

Je  puis  donner  passage  à  mes  tristes  soupirs, 

Je  puis  l'ouvrir  mon  âme,  et  tous  mes  déplaisirs.  (Le  Cid,  m,  cf./ 

Sans  y  perdre  de  temps,  ouvrez  votre  pensée.  [Sert.,  ii,  2.) 

Et  songez  qu'il  est  temps  de  m'ouvrir  vos  pensées.  {Sur.,  ii,  2.) 

Parlez,  duc,  et  sans  peine  oî<».Tez-moi  vos  secrets.  (Rotrou,  Venc,  m,  2.) 

—  De  même  avec  le  pronom  personnel  : 

De  semblables  secrets  ne  s'ouvrent  pas  à  moi.  {Clit-,n,  6.) 

Tu  lis  dans  mes  pensers,  qui  ne  s'ouvrent  qu'à  toi.  (Racan,  Les  lierg. ,  iv,  1 .) 

OYEZ,  OTEZ,  deux.  pers.  plur.  du  prés,  de  l'indic.  de  ouïr, 
entendre  : 

Vous  oyez  l'arrogance.  (D,  Sanche,  i,  5.) 

Seigneur,  sans  mes  refus  nés  d'une  juste  crainte. 
Vous  pleureriez  ma  mort  où  vous  oyez  ma  plainte. 

(T.  Corn,,  Pers.  et  Démétr.,  ii,  3.) 
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Oyez,  au  dix-septième  siècle,  ne  s'employait  plus  guère  qu'à 
l'impératif,  comme  l'a  fait  Corneille  dans  ces  vers  : 

Ce  n'est  pas  tout,  seigneur;  une  céleste  flamme 

D'un  rayon  prophétique  illumine  mon  âme. 

Oyez  ce  que  les  dieux  vous  font  savoir  par  moi  : 

De  votre  heureux  destin  c'est  l'immuable  loi.  [Cinna,  v,  3.) 


FACTION,  pacte,  accord,  convention  : 

L'injure  d'une  paix  à  la  fraude  enchaînée, 

Leï.  iÎMxes  paciions  d'un  royal  hyménée, 

Tremblent  sous  les  raisons  et  la  facilité 

Qu'aura  de  s'en  venger  un  roi  si  redouté.  [Vici.  du  roi,  tn  1667.) 

Paction  était  autrefois  préféré  à  pacte;  témoin  cette  remarque 
de  Vaugelas  : 

«  Paa  ne  vaut  rien  du  tout,  pacte  est  bon.  On  dit  un  pacte  tacite,  et  que  les 
sorciers  font  un  pacte  avec  le  diable,  mais  paction  est  le  meilleur  et  le  plus  usité, 
faire  une  paction,  » 

On  rencontre  assez  souvent  paction  dans  les  tragédies  du  com- 
mencement et  môme  de  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle  : 

Considérez,  seigneur,  qu'il  n'est  adresse  humaine 

Que  pour  m'ôter  à  vous  et  pour  vous  mettre  en  peine, 

Après  la  paction  qu'il  vous  fit  arrêter, 

{Subtil  au  point  qu'il  est,)  le  roi  n'ait  dû  tenter.  (Rotr.,  Laurepeis..  iv,8.) 

Avec  eux  avant  vous  nos  paciions  sont  faites; 

Sous  les  lois  de  l'hymen  ils  nous  donnent  leur  foi.  (T. Corn.,  Circé,\,  7.) 

Dans  la  seconde  moitié  du  siècle,  jjacte  prit  décidément  le 
dessus,  comme  on  le  voit  par  cet  article  des  Rem.  nouv.  sur  la 
langue  franc,  du  P.  Bouhours  : 

«  Pacte,  Faction. 
«  Paction,  qui  était  autrefois  le  meilleur,  ne  vaut  plus  rien.  Pacte  a  prévalu, 
soit  qu'il  s'agisse  des  sorciers  qui  font  un  pacte  avec  le  diable,  soit  qu'il  s'agisse 
d'autres  gens.  Paction  n'est  plus  qu'un  terme  de  palais.  » 

FAIX.  LAISSER  EN  PAIX  : 

Vivez  heureuse  au  monde,  et  me  laissez  en  paix.  [PoL,  iv,  3.) 

Cette  expression  est  aujourd'hui  familière,  et  ne  s'emploie  guère 
que  pour  exprimer  l'impatience  que  cause  quelqu'un. 
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PALIR,  suivi  d'un  régime  ; 

Vous  eussiez  vu  leurs  yeux  s'enflammer  de  fureur, 

El  dans  un  même  instant,  par  un  eflet  contraire, 

Leur  front  pdlir  (i'iiorreur  et  rougir  de  colère.  (Cinna,  i,  3.) 

Environ  une  quinzaine  d'années  auparavant  on  avait  dit  : 

Inimitable  chant,  admirable  sonneur^ 

Qui  tonnant  nous  étonne,  et  parlant  nous  fait  taire, 

Nous  fait  rougir  de  honte  et  pâlir  de  colère. 

(Anne  de  Rouan,  Sonnet,  en  tète  de  la  2'  éd.  des  Trag.  de  D  Aubig.) 

PAMER,  verbe  neutre  : 

Je  n'en  puis  plus,  je  pâme.  [Mél.,  iv,  3.) 

Il  pâlit,  il  frémit,  il  tremble,  il  tombe,  il  pâme.  [Théod.,  v,  8.) 

Corneille  dit  habituellement  p«mg?%  comme  dans  le  Cid,  dans 
Horace;  mais  il  dit  aussi  se  pâmer,  forme  plus  ancienne  et  qui  se 
trouve  seule,  par  exemple,  dans  la  Chanson  de  Roland,  de  Thé- 
roulde,  dans  Floire  et  Blanceflor,  etc. 

Pâmer  commençait  à  être  d'un  usage  plus  rare  au  dix-hui- 
tième siècle.  Aussi  Voltaire,  à  propos  de  ce  vers  fameux  du  Cid 

(IV,  o)  : 

Sire,  on  pâme  de  joie  ainsi  que  de  tristesse, 

a-t-il  fait  cette  critique  : 

« 

«  On  ne  dit  pas  pâmer,  évanouir,  mais  se  pâmer,  s'évanouir.  » 

La  dernière  édition  du  Dict.  de  l'Acad.,  comme  les  précédentes, 
donne  également  pâmer  et  se  pâmer. 

PANNEAU,  fîg.  ÊTRE  DANS  LE  PANNEAU  ,  s'êtrc  laissé  prendre 
à  un  piège;  tomber  dans  le  panneau,  s'y  laisser  prendre  : 

Quoique  bien  averti,  i'étois  dans  le  panneau, 
DORANTE.  Va,  n'appréhende  pas  d'y  tomber  de  nouveau.  {Le  Ment.,  ii,  6.) 

PAR,  rég.  indir.  d'un  verbe  pronominal  : 

Dans  le  Menteur,  tout  l'intervalle  du  troisième  au  quatrième  ^acte)  vraisembla- 
blement «e  coH«u»îe  à  dormir  par  tous  les  acteurs.  {Trois.  Disc.) 

PARADE.  METTRE  UN  SENTLMENT  EN  PARADE,  commc  en  faire 
parade,  mettre  la  douleur  en  parade  : 

Faire  la  curieuse  et  la  désespérée, 

Paroître  avec  éclat  mère  dénaturée, 

Sortir  hors  de  vous-même,  et  montrer  à  grand  bruit 

A  quelle  extrémité  mon  amour  vous  réduit, 

C'est  mettre  avec  trop  d'art  la  ùouleur  en  parade.  [Penh.,  m,  3.) 
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PARAGRAPHE,  un  homme  a  paragraphe,  un  homme  qui  passe 
sa  vie  sur  les  paragraphes  des  livres  de  droit  : 

Qu'an  homme  à  paragraphe  est  un  joli  galand  !  {Le  Ment.,  i,  6.) 

PARAITRE.  SE  FAIRE  PARAITRE,  se  montrer,  au  sens  propre  : 

Et  qui,  tout  aussitôt  que  tu  t'es  fait  paraître. 

Afin  de  te  mieux  voir  s'est  mis  à  la  fenêtre.  (Met.,  i,  4.) 

Toi,  pense  à  te  guérir,  et  crois  que  pour  le  mieux 

Je  ne  veux  pas  montrer  ce  perfide  à  les  yeux  : 

Sans  doute  qu'aussitôt  qu'il  se  feroil  paraître 

Ton  sang  rejailliroit  au  visage  du  traître.  (Clil.,  m,  1.) 

Aussitôt  que  Lucrèce  a  pu  le  reconnoître, 

Elle  a  voulu  qu'exprès  je  me  sois  fait  paraître, 

Pour  voir  si  par  hasard  il  ne  me  diroit  rien.  [Le  Ment.,  iv,  7.) 

—  PARAITRE,  en  parlant  de  la  voix  : 

Et  que,  pour  donner  lieu  de  paraître  à  sa  voix, 

De  sa  bizarre  quinte  il  se  fasse  des  lois.  [Excuses  à  Ariste.) 

PARANYMPHER  avec  un  morceau  de  charron,  barbouiller, 
écrire  avec  un  morceau  de  charbon  l'éloge  de  : 

Nous  rimerons  au  cabaret, 

En  faveur  du  blanc,  du  clairet, 

Où,  quand  nous  aurons  fait  ripaille, 

Notre  main  contre  la  muraille 

Avec  un  morceau  de  charbon 

Paranymphera  le  jambon.  [Poés.  div.,  à  M.  D.  L.  Fj) 

Plusieurs  des  dictionnaires  courants  donnent  paranympher , 
dans  le  sens  de  louer,  et  paranymphe,  dans  le  sens  d'éloge. 

PARAPHRASER  de..,  traduire  de..,  en  paraphrasant  : 

Les  pensées  de  la  première  des  deux  sont  quelquefois  trop  spirituelles  pour 
partir  de  personnes  fort  affligées;  mais  outre  que  je  n'ai  fait  que  la  paraphraser 
de  l'espagnol,  si  nous  ne  nous  permettions  quelque  chose  de  plus  ingénieux  que 
le  cours  ordinaire  de  la  passion,  nos  poëmes  ramperoient  souvent.  {Exam.  du  Cid.) 

—  PARAPHRASER  UN  VISAGE,  le  déchiffrer  : 

J'épiois  les  occasions; 

J'épiloguois  nos  passions  ; 

Je  paraphrasais  un  visage.  (Poés.  div,,  à  M.  D.  L.  F.) 

PARAVANT  QUE,  pour  auparavant  que  : 

Cette  soif  s'éteindra  :  ta  prompte  guérison 
Paravant  qu'il  soit  peu  t'en  dira  la  raison. 

[Clit.,  V,  3,  1"'  éd.  jusqu'à  1644  inclus. j 
Paravant  que  je  commence  riens,  je  veulx  veoyr  si  je  suis  assez  suffisant  pour 
porter  le  fays.  (Palsgrave,  Lesclairc.  de  la  lang.  franc.,  p.  807.) 
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On  disait  aussi  paravant,  adv.,  pour  auparavant  : 

Et  rengrégea  son  faict  plus  que  paravant.  (J.  Chart.,  Citron.,  c.  -l'il.)  —  En 
ce  tenips,  ou  peu  paravant.  (  Oliv.  de  la  Marche,  Mém-,  i,  22.)  — Troyes  qui 
paravant  se  disoyt  Dardane.  (Palsgrave,  Lesclairc.  de  la  langue  franc.,  p.  HU2.) 
— Car  paravant  les  gensvivoyent  aux  champs.  (Id.,  ibid.] —  ...  Subjuguant  toutes 
les  nations  qui  paravant  ne  recognoissoyent  point  les  Romains  à  seigneurs. 
(Amyot,  Mes,  J.  Cœsar.)  —  En  requérant  et  priant  son  enneniy  de  lui  saulver 
la  vie,  il  soubsmettoit  le  cœur  et  le  corps  à  celuy  qui  paravant  n'avoit  que  le 
corps  en  sa  puissance,  (Id.,  ibid.,  Compar.  de  Sert,  avec  Eum.) 

PAREIL.  A  LA  PAREILLE,  dans  le  sens  de,  par  un  juste  retour  : 

Qui  connoissoit  Othon  pouvoit  à  la  pareille 

M'en  donner  en  amie  un  avis  à  l'oreille.  [Olh.,  iv,  4.) 

—  PAREIL,  substantiv.  mes  pareils,  pour  signifier  ceux  qui 
sentent  comme  moi  : 

Sur  mes  pareils,  Néarque,  un  bel  œil  est  bien  fort.  {PoL,  i,  1.) 

L'expression  mes  pareils  a  été  critiquée  à  tort  par  Voltaire. 

Corneille  emploie  encore  cette  locution  pour  dire  ceux  de  mon 
caractère,  de  ma  qualité  : 

Mes  pareils  à  deux  fois  ne  se  font  pas  connoître.  •  [Le  Cid,  i,  2.) 

PARENTAGE,  parenté  : 

Là,  j'ai  su  qu'à  seize  ans  son  généreux  courage 

S'indigna  des  emplois  de  ce  faux  parentale.  (D.  Sanche,  v,  8.) 

Ce  mot  est  ancien  dans  la  langue,  dans  le  sens  de  parenté, 
extraction,  noblesse  : 

Il  est  moult  gentilhomme  et  je  suis  ung  povre  chevalier  de  bas  parentage. 
(Lancelot  du  Lac,  t.  ii,  fol.  63,  r",  col.  1.) 

Des  que  tu  fuz  par  ton  hault  parentage 
Fort  jeune  d'ans  au  temple  présentée 
Tu  cognoissois  de  vertu  le  plantage. 

(Jehan  Molinet,  Les  Faictz  et  dictz,  éd.  1531,  fol.  2,  r».) 

Marye  toy  au  gre  de  ton  illustre  parentage  pour  avoir  confort  et  support  et  tu 
parviendras  à  bon  port.  (Id.,  ibid.,  éd.  1540,  fol.  267,  v°.) 

On  trouve,  dans  le  DicAionnaire  de  Cotgrave,  parentage  d'hane- 
tons ,  pour  désigner  une  liaison  formée  par  l'habitude  d'un  com- 
merce déshonnête. 

Parentage,  ipourparenté,  se  lit  encore  chez  le  poëte  le  plus  cor- 
rect et  le  plus  pur  du  commencement  du  dix-septième  siècle  : 

Si  nommer  en  son  parentage 
Une  longue  suite  d'aïeux. 
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Que  la  gloire  a  mis  dans  les  cieux, 
Est  réputé  grand  avantage  ; 
De  qui  n'est-il  point  reconnu 
Que  toujours  les  tiens  ont  tenu 
Les  charges  les  plus  honorables, 
Dont  le  mérite  et  la  raison, 
Quand  les  destins  sont  favorables, 
Parent  une  illustre  maison? 

(Malh.,  l'oés.,  1.  IV,  Ode  à  Mgr  le  duc  de  Bellegarde.) 

«  Ce  mot,  quoique  vieux,  disait  avec  raison  Ménage,  dans  ses 
Observations  sur  Malherbe,  ne  laisse  pas  d'être  beau,  et  il  est 
bien  plus  poétique  que  celui  de  parenté.  » 

PARLER.  PARLONS  FRANÇAIS,  locution  proverbiale,  pour  signi- 
fier parlons  intelligiblement,  entendons-nous  : 

Parlons,  parlons  français.  Enfin,  pour  cette  afifaire, 

Nous  en  remettrons-nous  à  l'avis  d'une  mère?    [La  Gai.  du  Pal.,  iv,  9.) 

—  PARLER,  fig.,  avec  un  nom  de  choses  morales  : 

On  n'aime  point  à  voir  ceux  à  qui  l'on  doit  tant. 

Tout  ce  qu'il  a  fait  parle  au  moment  qu'il  m'approche, 

Et  sa  seule  présence  est  un  secret  reproche.  i Nicotn.,  ii,  1.) 

PARMI,  avec  un  nom  de  chose  abstraite  pour  régime,  comme 

au  milieu  de,  dans  : 

Tu  croyois  que  son  cœur  n'eût  point  d'autres  atteintes 

Que  son  esprit  entier  se  conservoit  à  moi. 

Et  parmi  ses  rigueurs  n'oublioit  point  sa  foi  !  [La  Gai.  du  l'ai.,  iv,  4.) 

Parmi  ses  hauts  projets  il  manque  de  prudence, 

Puisqu'il  traite  avec  loi  de  telle  confidence.  [La  Suiv-,  i,  1.) 

Allons  dans  le  jardin  faire  deux  tours  dallée, 

Afin  que  cet  ennui  que  j'en  pourrai  sentir 

Parmi  votre  entretien  trouve  à  se  divertir.  [Ibid..  v,  8.) 

On  l'enlève,  et  mon  cœur,  surpris  d'un  vain  regret, 

Fait  i  ma  perfidie  un  reproche  secret; 

Il  tient  pour  Angélique,  il  la  suit,  le  rebelle! 

Parmi  mes  trahisons  il  veut  être  fidèle.  {La  PI.  Boy-,  v,  5.) 

Parmi  ce  grand  amour  que  j'avois  pour  Sévère 

J'altendois  un  époux  de  la  main  de  mon  père.  [Pol.,  i,  3.) 

Mais  parmi  les  douceurs  qu'enfin  nous  recevons, 

Faites-nous  savoir^  prince,  à  qui  nous  vous  devons.  (Nicom.,  v,  9.) 

Madame,  après  sa  perte,  et  parmi  ces  alarmes. 

N'attendez  point  de  moi  de  soupirs,  ni  de  larmes.  Sert.,  v,  4.) 

Et  parmi  la  douceur  des  plus  illustres  flammes 

Un  peu  de  dureté  sied  bien  aux  grandes  âmes.  [Sur.,  v,  3.) 

—  De  même  avec  un  substantif  qui  n'est  ni  un  pluriel  indé- 
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fini,  ni  un  singulier  collectif,  comme  la  grammaire  l'exige  au- 
jourd'hui : 

Que  de  pointes  de  feu  se  perdent  parmi  l'air  !  '  Mé/.,  iv,  6.^ 

Prends-y  garde,  César,  ou  ton  sang  répandu 

Bientôt /;a»77îz  le  sien  se  verra  confondu.  iPomp.,  \y,  4.) 

Pallas  nous  a  conduits;  et  Junon  de  nos  têtes 

A  parmi  lanl  de  mers  écarté  les  tempêtes.  [La  Tois.  d'or,  i,  5.) 

On  trouve  de  nombreux  exemples  de  ces  deux  cas,  et  nous 
les  présenterons  confondus  ensemble,  comme  appartenant  au 
même  fait  : 

La  parole  de  Gains,  parmy  la  foi-ce  persuasive  qu'elle  avoit,  estoit  terrible  et 
pleine  d'afifections.  (Amyot,  Vies,  Tib.  et  Gaius  Grâce,  i.)  —  Saint  Joseph,  Lydia 
et  saint  Crepin  furent  parfaitement  dévots  en  leurs  boutiques  ;  sainte  Anne, 
sainte  Marthe,  sainte  Monique,  Aquila,  Priscilla,  en  leurs  ménages  ;  Cornélius, 
saint  Sébastien,  saint  Maurice,  parmi  les  armes  ;  Constantin,  Hélène,  saint  Louis 
le  bienheureux  Amé,  saint  Edouard,  en  leurs  trônes.  (S.  Franc,  de  Sales,  Inirod. 
à  la  Vie  dévote,  i.)  —  Mais  ne  meslons  rien  de  triste  parmy  la  resjouissarice  ][)uh\\- 
que.  (lOMBERV.,  Cythi'rée,  i,  5.) — Parmi  le  thym  et  In  rosée.  (La  Font.,  Fab.]  — Parmi 
les  douceurs  d'un  tranquille  silence.  (Boil.,  Le  Lutrin.)  —  D'où  lui  venoit  parmi 
une  telle  agitation  une  si  grande  tranquilité.  (Boss.,  Panérj.  de  St-George,  ii.  — Qui 
lepourroit  croire  que  ces  intelligences  sublimes  ne  dédaignent  pas  de  pauvres 
mortels;  qu'étant  au  séjour  de  la  félicité  et  au  centre  même  du  repos,  elles  veu- 
lent bien  se  mêler  parmi  tios  continuelles  agitations?  (Id.,  Serm.  pour  la  fêle  des 
S.  Anges  gard.)  —  Quels  charmes,  quel  agrément  et  quelle  douceur  trouvent  ces 
esprits  bienheureux  à  se  mêler  parmi  nos  foiblesses,  et  à  prendre  part  dans  nos 
peines?  (Id.,  ibid.) —  Il  répondit  qu'il  feroit  ce  qu'il  pourroit  pour  tenir  ces  pro- 
vinces dans  les  mêmes  dispositions;  qu'il  étoit  seulement  fâché  de  ne  pouvoir 
absolument  s  en  répondre,  parmi  les  efforts  qu'on  faisoit,  et  qu'on  feroit  tous  les 
jours  davantage,  pour  leur  inspirer  des  sentimens  contraires.  (Pelliss.,  Hisi.  de 
Louis  XIV,  1.  111.)  —  Parmi  tout  cela,  il  ne  se  passe  point  d'aprés-dînée  sans  tenir 
conseil  avec  les  ministres.  (Id.,  Leti.  liist.,  2  mai  1676.)  —  Vous  en  verrez  qui. 
pleins  des  sentiments  de  la  plus  haute  piété,  ne  respirant  que  Dieu  et  sa  gloire, 
sages  dans  leur  conduite,  et  sévères  dans  leurs  maximes,  sont  incapables  ptnmi 
tout  cela  de  recevoir  un  avertissement.  (Bouudal.,  Serm.  pour  le  4"  dim.  après 
Pâques,  i.]  —  On  n'avoit  guéres  vu  d'ufficier-général  plus  intrépide  :  il  étoit  des 
jours  entiers  dans  la  tranchée  ou  aux  batteries.  Parmi  ces  différens  talens,  per- 
sonne n'entendoit  mieux  que  lui  la  direction  et  la  conduite  de  l'artillerie.  (Ver- 
TOT,  Hist.  de  Malte,  xii.) 

On  a  dit  de  même  à  la  fin  du  siècle  dernier  : 

Assieds-toi  parmi  l'herbe  fleurie.  (A.  Chén.,  La  Liberté.) 

Et  de  nos  jours  : 

C'est  parmi  ces  succès,  chèrement  disputés  et  fort  mêlés,  que  Condé  reçut,  à 
Agen,  des  lettres  de  Paris  qui  lui  apprenaient  la  situation  de  l'armée  de  la  Loire 
et  celle  de  la  capitale.  (Cousin,  La  Fronde  à  Bordeaux,  V<=  p.j  — Il  pouvait  avoir 
dix-huit  ans  tout  au  plus,  et,  parmi  sa  grâce  féminine,  on  apercevait  déjà  comme 
un  reflet  de  mâle  beauté  qui  allait  lui  venir.  (P.,Féval,  Le  Fils  du  diable,\,  1.) — 
Jean  Begnault  avait  bien  de  la  joie  dans  le  cœur  parmi  sa  détresse.  (Id.,  ibid.,  ii,  3.) 
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PAROLE.  CROIRE  quelqu'un  a  sa  parole,  comme  le  croire  sur 
sa  parole  : 

Et  si  l'on  pouvoit  croire  un  pire  à  sa  parole. 

Quelque  écolier  qu'il  soit,  je  dirais  qu'aujourd'hui 

Peu  de  nos  gens  de  cour  sont  mieu.v  taillés  que  lui.       Le  Ment.,  i\,  1.) 

—  PORTER  PAROLE  A  QUELQU'UN,  lui  donner  sa  parole  : 

Si  mon  père  à  présent  porte  parole  ««vôtre, 

Après  son  témoignage  en  voudrez-vous  quelqu'autre?       Le  Ment.,  v,  6.' 

PART,  poiiT  partie  : 

S'il  en  a  dépeuplé  les  trois  parts  de  la  terre.  {Oih.,  m,  3.) 

En  pluseurs  pars  du  royaume  de  France.  (Cristine  de  Pizan,  Le  Livre  des  Jais  et 
bonnes  meurs  du  sage  roy  Charles  V,  ii,  9.) 

—  QUELQUE  PART,  poui"  dire  quelque  partie;  la  moindre  part, 
la  moindre  partie  : 

Souffrez  que  je  vous  parle,  et  vous  puisse  exprimer 

Quelque  part  des  malheurs  où  l'on  peut  m'abîmer, 

Quelques  informes  traits  de  la  secrète  rage 

Que  déjà  dans  mon  cœur  forme  leur  sombre  image.        [fiophoit.,  iv,  5.) 

Irène,  il  te  faudroit  les  mêmes  yeux  qu'à  moi 

Pour  voir  la  moindre  pari  de  ce  que  je  prévois.  [Pulch.,  iv,  2.) 

—  FAIRE  PART  DE,  communiquor.  faire  part  de  sa  faiblesse  : 

Leurs  plaintes  ont  pour  vous  trop  d'art  et  de  tendresse, 

Elles  vous  feroient  pan  enfin  de  leur  Joiblesse, 

Et  ce  n'est  qu'en  fuyant  qu'on  pare  de  tels  coups.  (flor.,  ii,  7.) 

—  FAIRE  QUELQUE  PART  DE,  donner  quelques  détails  sur  : 

Avant  que  de  partir  il  faudra  sur  le  tard 

De  nos  heureux  succès  lui  faire  quelque  pari.  [La  Veuve,  v,  3.  ; 

—  DEMANDER  SA  PART  DE  QUELQUE  CHOSE,  en  demander  la  com- 
munication : 

Achevez,  je  vous  prie. 
Et  souffrez  qu'à  ce  mot  ma  curiosité 
Vous  demande  sa  part  de  cette  nouveauté.  (le  Ment.,  i,  5) 

—  AVOIR  PART  A,  pour  signifier  être  en  partie  cause  de  : 

Non,  il  n'a  poi)it  de  part  au  duel  d'aujourd'hui.         (Suite  du  Ment.,  i,  4.) 

—  AVOIR  PART  EN,  être  complice  de  : 

Je  n'ai  point  eu  de  part  en  cet  enlèvement.  {La  Veuve,  iv,  5.) 

—  Corneille  emploie  aussi  cette  locution  pour  signifier  avoir 
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sa  part  de,  participer  à  l'avantage  de,  en  parlant  de  choses  mo- 
rales : 

Que  n'ai-je  vu  le  jour  quelques  lustres  plus  tard, 

Disois-je,  e»5«s  bornés  peut-être  oMio/s-je  pan.  (l'ulcli.,  ii,  1.) 

—  Dans  un  sens  moral,  GAUUiiU  trop  de  part  en  : 

Ah  !  reine,  en  votre  cœur  il  garde  trop  de  part.  {La  Tuis.  d'or,  v,  1.) 

On  a  dit  d'une  manière  approchante,  garder  un  peu  de  part  en  : 

Gardez-mox  toujours  un  peu  de  part  en  vos  bonnes  grâces.  (Maucr.,  Lett.,  xxxi, 
éd.  L.  Paris.) 

—  PRENDRE  PART  EN,  comme  prendre  part  à,  dans  le  sens  de 
prendre  intérêt  à  : 

Je  viens  après  mon  fils  vous  rendre  une  assurance 

De  la  part  que  je  prends  en  votre  délivrance.  [La  Veuve,  v,  8.) 

—  DE  MA  PART,  poup  ma  part  : 

C'est  par  là  qu'il  devroit  soulager  ses  ennuis, 

Madame,  et  de  ma  partyy  fais  ce  que  je  puis.  (t'ulcli.,  iv,  2.) 

—  AVOIR  UN  BUT  A  PART,  avoir  un  but  particulier  : 

Il  a  son  buta  part,  Grimoald,  prends-y  garde. 

[Penh.,  IV,  2,  !"•  éd.  jusqu'en  1654  incl.) 

—  Dans  le  même  sens,  des  règles  a  part,  des  règles  particu- 
lières : 

Madame,  leur  honneur  a  des  règles  à  part  : 

Où  le  notre  se  perd,  le  leur  est  sans  hasard.  [Mél.,  v,  2.) 

—  METTRE  A  F\\RT,  daus  le  SOUS  de  laisser  de  côté,  quitter,  dé- 
pouiller : 

Quitte  cette  grimace,  et  mets  à  pan  la  feinte  : 

Tu  fais  la  réservée  en  ces  occasions, 

Mais  tu  meurs  de  savoir  ce  que  nous  en  disions.  [La  Gai.  du  Pal.,  n\,  5.) 

On  trouve  de  même  : 

Et  pour  de  Meliane  un  sain  jugement  rendre, 
ilets  l'interest  «  part  que  tu  dois  y  prétendre. 

(ScHELANDHE,  Tyr  et  Sid.,  2«  journ.,  i,  1.) 
Tellement  que,  ayant  mis  à  part  tous  les  respects  que  je  doy  à  mon  père,  je 
m'accorday  avec  luy  faire  en  sorte  que...  (Lariv.,  Le  Morf.,  i,  2.)  —  Quand  je 
mettrois  à  part  la  sagesse  et  la  connoissance  de  la  vérité,  que  les  hérétiques  ne 
croient  pas  être  dans  l'Église  catholique,  il  y  a  beaucoup  de  choses  qui  me 
retiennent  dans  son  sein  avec  une  grande  raison.  {k^ykVLBjApol.  pour  les  catho- 
liques, 11,  25.) 
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—  D'une  manière  analogue,  laisser  a  part  : 

Laisse  la  feinte  à  part,  et  mettons,  je  te  prie, 

A  les  trouver  bientôt  toute  noire  industrie.  {Clit.,  i,  8.) 

Mais,  laissant  ces  discours  à  part,  je  vous  advise  que  la  comédie  est  toute  plaine 
d'amoureuses  aflfections.  'Lariv.,  Le  Morf.,  prol.)  —  Mais  laissons  cela  à  part,  et 
escoute,  car  je  te  veux  dire  chose  de  très-grande  importance.  (Id.,  Le  Fidèle,  i,  2.) 
—  Et,  lai'iuint  à  part  ce  que  vous  dites  à  mon  advantage,  la  seule  considération 
des  bonnes  parties  dont  vous  estes  pourveu  mérite  bien  qu'on  vous  recherche. 
(GouGEN.,  Com.  des  Coméd.,  i,  2.)  —  Monseigneur,  si  V.  A.  fait  réussir  le  projet 
d'establir  là  des  vrays  prestres  de  l'Oratoire,  en  lieu  de  ceux  qui  y  sont,  on  sau- 
vera de  ce  coslé  là  SOO  ducatons,4;ar  faysant  une  vie  tout  à  fait  commune,  il  ne 
faudra  aucun  gage,  comme  il  en  faut  aux  autres,  layssant  à  part  le  lustre  et  le 
proffit  spirituel  quilz  apporteront.  (S.  Franc,  de  Sales,  Lett.,  à  Ch.  Emmanuel, 
îl  déc.  16-20.  Mouv.  lett.  inéd.,  lett.  264.)  —  Si  on  veut  laisser  à  part  cette  dispute 
de  nom...  'A"r\al'ld,  Jpol.  pour  les  caihol.,  ii,  10.) — Mais  laissons  à  part  nos  res- 
sentiments et  sacrifions-les  à  notre  grand  Dieu.  (Boss.,  Ré/ut.  du  Cal.  de  Ferry.' — 
Il  ne  se  fonde  jamais  que  sur  l'expérience  bien  avérée,  et  laisse  à  part  tous  les 
systèmes  qui  peuvent  n'être  que  d'ingénieuses  productions  de  l'esprit  humain, 
désavouées  par  la  nature.  (Fonte.n.,  Élorj.  des  Acad.,  Boerhaave.) 

—  TELLE  CHOSE  A  PART,  en  faisant  abstraction  de  telle  chose  : 

Vous-même,  amour  à  part,  je  vous  en  fais  arbitre.  (Nicom.,  t.  2.) 

PARTAGER,  séparer  en  partis  opposés.  Corneille  dit,  en  par- 
lant de?  fameux  sonnets  de  Job  et  d'Uranie  : 

Deux  sonnets  partagent  la  ville. 
Deux  sonnets  partagent  la  cour. 
Et  semblent  vouloir  à  leur  tour 
Rallumer  la  guerre  civile. 

—  PARTAGER,  avec  à,  rég.  indir.  de  personne  : 

De  mes  plus  chers  désirs  ce  partisan  sincère 

En  faveur  de  l'amant  tyrannise  le  frère, 

Et  partage  à  tous  deux  le  digne  empressement 

De  mourir  comme  frère,  et  vivre  comme  amant.  [Œd..  m,  1.) 

Et  comme  si  leur  haine,  impuissante  ou  timide, 

N'osoit  le  faire  ensemble  inceste  et  parricide, 

Elle  partage  à  deux  un  sort  si  peu  commun, 

AQn  de  me  donner  deux  coupables  pour  un.  [Ibid.,  iv,  5.) 

Vouloir  qu'en  ma  faveur  à  ce  grade  il  renonce, 

C'est  faire  une  prière  indigne  de  réponse, 

El  de  son  amitié  je  ne  puis  l'exiger. 

Sans  vous  voler  un  bien  qu'il  vous  doit  partager.  (Pulcli  .  i,  3.) 

Pour  faire  autant  pour  lui  quel  don  pui.s-je  lui  faire? 

Lui  partager  mon  trône"?  il  seroit  tout  à  lui, 

S'il  n'avoit  mieux  aimé  n'en  être  que  l'appui.  {Sur.,  m,  1.) 

Il  lui  partagera  son  propre  diadème, 

Et  de  toute  sa  gloire  il  le  fera  briller.  (Imit.,  i,  19.) 
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—  SE  l'ARTAGEU  A,  avec  lin  rég.  de  personne  : 

Mes  deux  traités  de  paix  m'ont  donné  deux  princesses. 

Dont  l'une  aura  ma  main,  si  l'autre  eut  mes  tendresses. 

L'une  aura  ma  grandeur  comme  1  autre  eut  mes  vœux  : 

C'est  ainsi  qu'Attila  se  partage  à  vous  deux.  {An.,  m,  4.) 

On  trouve  de  nombreux  exemples  (\e  partager  suivi  de  à,  rég. 
indir.  de  personne  ou  de  chose,  avec  diverses  nuances  de  signi- 
fication : 

11  partagea  l'empire  à  ces  deux  princes,  donnant  l'Orient  à  Arcadius,  et  l'Occi- 
dent à  Honorius.  (Fléch.,  Vie  de  Tliéod.,  iv.) — L'histoire  des  Romains  devoit 
avoir  du  rapport  avec  leur  vie,  qm  éioii  partagée  aux  fonctions  différentes  de  plu- 
sieurs possessions.  (St-Evrem.,  Disseri.  sur  les  Hisi.  franc.) —  Les  honnêtes  gens 
partagés  à  divers  soins  ne  s'y  abandonnent  pas  (en  France),  comme  font  les  Espa- 
gnols dans  l'inutilité  de  Madrid,  où  rien  ne  donne  de  mouvement  que  le  seul 
amour.  (Id..  Sur  nos  Coméd.)  —  Le  culte  qu'il  ne  devoit  qu'à  Dieu  seul,  il  le  /7a/-- 
/ogea  bien-tôt  à  d'autres.  (Mass.,  Serm.  sur  l'inconsl.  des  hommes.) — L'algèbre  est  si 
proportionnée  à  l'esprit  humain  que,  sans  partager  sa  capacité  à  des  choses  inu- 
tiles pour  ce  qu'on  recherche,  elle  le  conduit  infailliblement  à  son  but  (Malebr., 
Kecli.  de  la  vérité,  iv,  11.) 

On  diroit... 

Que  du  ciel  contre  moi  la  bonté  courroucée 

Me  partage  à  regret  la  lumière  du  jour.  (M"^  Deshouliéres,  Stances.) 
Cette  impossibilité  de  partager  à  mes  inclinations  le  peu  de  temps  que  j'avais 
de  libre  renouvela  plus  vivement  le  désir  que  j'avais  depuis  longtemps  de  ne 
faire  qu'un  ménage  avec  Thérèse.  (J.-J.  Rouss.,  ConJ'ess.,  vui.) 

PARTI.  PRENDRE  PARTI  ,  absol.,  sc  décider  pour  une  personne 
ou  pour  l'autre,  pour  une  chose  ou  pour  l'autre  : 

Prenons  parti,  mon  âme,  en  de  telles  disgrâces; 

Soyons  femme  d'Horace  ou  sœur  des  Curiaces,  [Hor.,  m,  1.) 

—  UN  PARTI  FAIT,  uu  parti  pris,  un  complot  formé  : 

Vous  m'honorez  de  votre  estime  en  un  temps  où  il  semble  qu'il  y  ait  un  parti 
fuit  pour  ne  m'en  laisser  aucune.  (Leti.  à  Si-Èvrem.) 

PARTICIPE  PRÉSENT  (Emploi  vieilli  du). 

LUI  PERÇANT  LE  FLANC,  pour  signifier  lorsqu'on  lui  perça  le 
tlanc  : 

Sa  mort  est  trop  certaine  et  fut  trop  remarquable... 

Il  n'avoit  que  six  mois,  et,  lui  perçant  le  flanc, 

On  en  fit  dégoutter  plus  de  lait  que  de  sang.  [Héracl.,  \,  1.) 

Lui  perçant  le  pane  est  une  forme  vive,  et,  dans  le  génie  de 
la  langue,  bien  que  Voltaire,  avec  son  ignorance  habituelle  du 
style  du  seizième  et  du  dix-septième  siècle,  ait  prétendu  y  signa- 
it. 8 
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1er  un  solécisme.  On  trouve  de  nombreux  exemples  de  en  avec  le 

•  participe  présent  ne  se  rapportant  pas  au  sujet  de  la  phrase,  et 

équivalanl  à  quand,  lorsque,  pendant  que,  avec  l'indicatif;  ainsi  : 

Le  regardant,  quand  on  le  regarde  : 

Car  il  sembloit  le  regardant 
Un  vrai  mulet  de  président. 

[Sai.  Mén.,  Regr.  fun.  sur  la  mort  de  l'âne  ligueur^) 

En  démenant  et  remuant,  pendant  qu'il  démenait  et  remuait  : 

En  demeuani  et  remuant  son  cheval,  l'espée  qui  desjà  pendoit  contre  les  flancs 
du  cheval,  vuida  hors  de  sa  guaine,  et  cheut  sur  le  sablon.  (Oliv.  de  La  Marche, 
Mém.,  1,  14.) 

En  la  baisant^  pendant  que  je  la  baise  ;  en  vi'étendant,  pendant 
que  je  m'étends  : 

Je  la  prins  par  le  petit  doy, 
En  In  baisant,  ami  rae  clame, 

fUn  m'estendant,  elle  se  pâme.  (Rond,  tiré  du  Rec.  de  poésie  intitulé  : 
l'eiil  Traité  contenant  en  soi  la  fleur  de  toute  joyeuseié.) 

En  détournant,  lorsqu'on  détourne  : 

Le  torrent  qui  n'a  point  de  source  est  tantost  asséché  en  détournant  de  son  canal 
le  cours  des  eaux.  (L'Hospit,,  But  de  la  guerre  et  de  la  paix.) 

En  7uiissant,  in  nascendo,  quand  je  naquis,  quand  il  naquit,  au 
moment  qu'ils  naissaient,  dans  leur  naissance,  selon  les  cas  que 
l'on  va  voir  : 

Les  peuples  sont  heureux  que  ce  Dieu  tout-puissant 

Illumine  dès  en  naissant 

Ue  sa  lumière  intérieure.  (Racan,  Psaume  xxxii.) 

Si  mon  père  en  naissant  m'avoit  pu  faire  don 
De  son  esprit  poélique,  ainsi  que  de  son  nom. 
Qui  l'a  rendu  vainqueur  du  Temps  et  de  l'Envie, 
Je  pourrois  dans  mes  vers  donner  l'éternité 

A  Voire  Majesté.  (Id.,  Épigr.,  madrig.  à  .4nne  d'.\utr.) 

Voilà  la  prétendue  faute  tant  reprochée  à  Boileau  :  «  Si  ton 
astre  en  naissant  ne  t'a  formé  poète.  » 

Ces  derniers  mots  tirèrent  de  secrets  soupirs  du  sein  d'Amasis  et  de  Calisthene, 
mais  ils  les  estoufferent  en  naissant,  et...  (Gomberv.,  Cythérée,  i,  6.) 
Peut-être  le  destin  voulut  vous  faire  naître 
Pour  fléchir  un  vainqueur,  pour  captiver  un  maître. 
Pour  adoucir  en  moi  cette  âpre  dureté 
Des  climats  où  mon  son  en  naissant  m'a  jeté. 

(Volt.,  L'Orph.  de  lu  Chine,  iv,  4.) 
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En  ôtant  le  tronc,  lorsqu'on  ôte  le  tronc  : 
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11  y  a  des  vices  qui  ne  tiennent  à  nous  que  par  d'autres,  et  qui,  en  ôlanl  le 
ironc,  s'emportent  comme  des  branches.  (Pasc,  Pens.,  éd.  Louandre,  c.  24. 'i 

—  Corneille  emploie  aussi  le  participe  présent  avec  en,  flans  le 
sens  de  si  avec  l'imparfait  de  l'indicatif  : 


puLYEUCTE.  Mais  dans  le  ciel  déjà  la  palme  est  préparée. 
NÉARQUE.     Par  une  sainte  vie  il  faut  la  mériter. 
poLYEUCTE.Mes  crimes  en  vivant  me  la  pourroient  ôter. 

En  vivant,  c'est-à-dire  si  je  vivais. 


[PoL,  11,  fi.) 


{Clit.,  I,  1. 


(Jbid.,  III,  1.) 
[La  Veuve,  m,  1.) 


—    PARTICIPE   PRÉSENT ,   pour  gérondif,    entrant  ,    pour  en 
entrant,  etc.   : 

Si  j'écoute  l'amour,  il  devient  si  puissant 

Qu'en  dépit  de  Dorise  il  se  fait  innocent  : 

Je  ne  sais  lequel  croire,  et  j'aime  tant  ce  doute, 

Que  j'ai  peur  d'en  sortir  entrant  dans  cette  route. 

Mais,  si  quelque  pitié  d'une  telle  infortune 

Peut  souffrir  aujourd'hui  que  je  vous  importune, 

Otant  par  un  hymen  l'espoir  à  mes  rivaux, 

.Sire,  vous  taririez  la  source  de  nos  maux. 

Hélas  !  tu  m'as  perdu  me  voulant  obliger  ! 

Et  si  je  présumois  que  mon  trop  de  bonté 

Put  jamais  se  résoudre  à  cette  lâcheté. 

Qu'un  si  honteux  pardon  pût  suivre  cette  offense, 

J'en  préviendrois  le  coup,  m'en  ôtant  la  puissance. 

J'empêche  ta  ruine,  empêchant  tes  caresses. 

Ce  torrent  grossissoit,  rencotiirant  cette  digue. 

Je  romprai  ce  combat,  feignant  de  le  permettre. 

Mais  que  dans  mes  malheurs  jamais  je  me  dispose 

A  les  vouloir  finir,  m'unissant  à  leur  cause, 

A  remonter  au  trône  où  vont  tous  mes  désirs. 

En  épousant  l'auteur  de  tous  mes  déplaisirs  I 

Non,  non,  vous  présumez  en  vain  que  je  m'apprête 

A  faire  de  ma  main  sa  dernière  conquête. 

Secourant  ta  vertu  j'assure  ta  conquête. 

Et  les  soins  que  j'ai  pris...  mais  la  reine  survient. 

Oui,  seigneur,  j'ai  tout  fait  sauvant  votre  personne. 

M'en  punissent  les  dieux,  si  je  me  le  pardonne. 

Tu  trouveras  la  ^siw  quittant  la  convoitise. 


yLa  PI.  Roy.,  ii,  4. 

{Pomp.,  V,  4. 

{D.  Sanche,  ii,  I. 

{Ibid. 


tPerth. 


[Ibid.,  V,  2.) 


(OErf.,  V,  3.i 
Jmic,  m,  32.) 

Cet  emploi  se  rencontre  très-souvent  chez  tous  les  écrivains 
(lu  dix-septième  siècle,  aussi  bien  que  chez  Corneille. 


PARTICIPE  PRESENT  ACCORDE  : 

Cent  nuages  épais  se  distillants  en  larmes. 


[Clii.,  IV,  i) 


116  PARTICIPE. 

A  l'époque  de  Corneille  la  règle  de  riiidéclinabilité  du  présent, 
aujourd'hui  absolue,  n'existait  pas,  ou  du  moins  l'usage  con- 
traire prévalait.  Ce  fut  seulement  vers  1 680  que  l'Académie  fran- 
çaise se  détermina  à  ne  plus  le  décliner.  (V.  Ray.nouard,  Jouimal 
des  Savants,  mars  1824,  p.  149.)  Molière,  Boileau,  La  Fontaine, 
Racine,  offrent,  comme  notre  poète,  de  nombreux  exemples  de 
la  déclinaison  du  participe  présent. 

Voir  dans  le  Lexique  de  M.  Génin  les  exemples  de  Molière,  et 
ceux  de  Boileau,  Sat.  vi,  x,  xii. 

Voilà  ses  gardiens 

S'en  repaissants  eux  et  leurs  chiens.  (La  Font.,  Fables,  x.  6.) 

A  doniper  les  transports,  monstres  empoisonneurs. 
Comme  hydres  renaissants  sans  cesse  dans  les  cœurs.    (Id..  ibid-,  xi,  2.) 
C'est  ainsi  que  ma  muse,  aux  bords  d'une  onde  pure, 

Traduisoit  en  langue  des  dieux 

Tout  ce  que  disent  sous  les  cieux 
Tant  d'êtres  empruntants  la  voix  de  la  nature.  (Id.,  ibid.,  xi,  épilog.) 

Que  présage  à  mes  yeux  cette  tristesse  obscure 
Et  ces  sombres  regards  errants  à  l'aventure?        (Racine,  Uriiann.,  u,  2.) 

On  trouve  des  exemples  semblables,  en  poésie,  jusque  dans  la 
seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle  : 

Ah  !  j'aime  à  voir  les  gens 
Dans  leur  vrai  caractère  à  nos  yeux  se  montrants.  {Y ovï.,  Le  Dépos.,  v,  2.) 

—  PARTICIPE  PASSÉ,  avec  avoir,  non  accordé,  bien  que  pré- 
cédé de  son  régime  : 

Là,  par  un  long  récit  de  toutes  les  misères 

Que  durant  notre  enfance  ont  enduré  nos  pères.  {Gin.,  i,  3.) 

Voltaire,  cette  fois,  défend  Corneille.  Après  avoir  observé  que 
durant  et  enduré ,  dans  le  même  vers,  ne  sont  qu'une  inadver- 
tance, et  qu'il  était  aisé  de  mettre  «  pendant  notre  enfance,  »  il 
ajoute  : 

'.  Ont  enduré,  paraît  une  faute  aux  grammairiens:  ils  voudraient  :  les  misères 
qu'ont  endurées  nos  pères.  Je  ne  suis  point  du  tout  de  leur  avis.  Il  serait  ridi- 
cule de  dire  :  les  misères  qu'ont  souffertes  nos  pères,  quoiqu'il  faille  dire  :  les 
misères  que  nos  pères  ont  souffertes.  S'il  n'est  pas  permis  à  un  poète  de  se 
servir  en  ce  cas  du  participe  absolu,  il  faut  renoncer  à  faire  des  vers.  : 

Lepan  est  d'un  avis  contraire,  et  déclare  qu'  «  il  est  important 
de  combattre  des  opinions  subversives  des  règles  sans  lesquelles 
la  langue  serait  livrée  à  l'arbitraire.  »  La  licence  que  réclame 
Voltaire  nous  paraîtrait  fort  admissible;  mais  la  grammaire,  qui 
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exerce  su  tyrannie  sur  les  vers  comme  sur  la  prose,  a  prononcé 
impérieusement  contre  lui. 

Le  non-accord  du  participe  passé  féminin  conjugué  avec  avoir 
se  rencontre  assez  rarement  chez  les  poètes  relativement  cor- 
rects des  ({uinzième  et  seizième  siècles,  parce  (jue,  dans  la  ver- 
sification imj)art'aite  du  temps,  on  ne  se  faisait  pas  scrupule  de 
compter  pour  une  syllabe  l'e  muet  placé  après  une  voyelle, 
comme;  dans  ces  exemples  : 

Si  forte  suis,  que  les  plus  vertueux 

Voyant  ma  force,  en  ung  commun  proverbe 

Nommée  m'ont  cité  fiére  et  superbe.     (J.  Marot,  Le  Voiiuije  de  Gènes.) 

De  même  avec  un  participe  passé  accompagné  de  l'auxiliaire 
rtre  : 

Munie  suis  d'Alpes,  rocz  et  monlaignes, 

Oùroys  et  ducz  ont  planté  leurs  enseignes.  {S.Mxv^ot,  Le  Voyage  de  Gènes.) 

Cet  e  muet  final  après  une  voyelle,  et  suivie  d'une  consonne, 
comptait  également  dans  un  substantif  ou  dans  un  adjectif  : 

Et  bassement  sans  s'esloigner  voloit. 

Pour  mieux  choisir  la  proyc  qu'il  vouloit.  (Cl.  Marot,  Méiam.  d'Ov.,  ii.) 

Jamais  de  rien  n'auray  frayeur  ne  crainte, 
Comme  asseuré  que  la  pensée  sainte 
De  l'Éternel  gouverne  en  équité 

Ce  monde  limité.  (RoNs.,  Od.,  Od.  retranch.,  Bibl.elz.,  t.ii,p.399.) 

Et  n'ont  peur  de  voir  terminée 

Leur  vie  sinon  en  tels  lieux.  (Id.,  ibid.,  p.  402.) 

Mais  toy,  qui  hautain  déprise 

Une  empruntée  faveur.  (Id.,  ibid.,  p.  458.) 

(Quelques-uns  de  ces  vieux  auteurs  paraissent  négliger  com- 
plètement, et  dans  toutes  sortes  de  cas,  l'accord  du  participe 
passé  conjugué  avec  avoir.  Nous  ne  nous  arrêtons  pas  sur  ce 
fait,  parce  qu'il  n'a  aucun  rapport  avec  l'exemple  de  Corneille. 

PARTIE.  FAIRE  BIEN  SA  PARTIE,  cominc  tenir  bien  sa  partie,  se 
bien  acquitter  de  ce  qu'il  convient  de  faire  : 

Si  tu  l'aimes,  du  moins,  étant  bien  avertie. 

Prends  bien  garde  à  ton  fait,  elfais  bien  la  partie.  Le  Ment.,  iv.  9.) 

—  PARTIE,  avec  le  pluriel,  dans  le  sens  de  qualité  : 

Je  m'étonne  comment  tant  de  belles  parties 
En  cet  illustre  amant  sont  si  mal  assorties, 
Qu'il  a  si  mauvais  cœur  avec  de  si  bons  yeux.  [La  Suiv.,  iv,  5.) 


us  PARTIR. 

La  dernière  édition  du  Dictionnaire  de  l'Académie  s'exprime 
ainsi  sur  cette  acception  :  «  Partie  se  dit  aussi  des  bonnes  qua- 
lités naturelles  ou  acquises.  Il  vieillit  en  ce  sens.  » 

Il  serait  à  souhaiter  que  de  bons  écrivains  le  rajeunissent.  Vol- 
taire en  a  parfaitement  fait  sentir  l'excellence  : 

«  Le  mot  partie,  dit-il,  se  trouve  encore  dans  les  comédies  de  Corneille  pour 
esprit.  Cet  homme  a  des  parties.  C'est  ce  que  les  Anglais  appellent  parts.  Ce  terme 
était  excellent;  car  c'est  le  propre  de  l'homme  de  n'avoir  que  des  parties;  on  a 
une  sorte  d'esprit,  une  sorte  de  talent;  mais  on  ne  les  a  pas  tous.  Le  mot  esprit 
est  trop  vague;  et  quand  on  vous  dit,  cet  homme  a  de  l'esprit,  vous  avez  raison 
de  demander  duquel.  {Leti.  à  l'abbé  d'Olivet,  20  août  1761.) 

Quelques  exemples  achèveront  de  faire  voir  combien  cet  em- 
ploi était  heureux,  et  peut  l'être  encore  entre  les  mains  d'habiles 
maîtres  : 

Quoiqu'il  eût  la  civilité,  l'extérieur  et  d'autres  parnes  propres  à  cet  effet,  il  n'en 
eut  jamais  ce  je  ne  sais  quoi  qui  est  encore  en  cette  matière  plus  requis  qu'en 
toute  autre.  (Retz,  iMém.,  i.)  —  Parmi  donc  de  tels  défauts,  il  ne  seroit  pas  juste 
de  lui  nier  des  parties.  (St-Simo.\,  Mém.,  t.  m,  c.  30.)  —  Une  personne  de  ce  ca- 
ractère fut  fort  sensible  à  un  choix  qui  lui  ouvroit  une  carrière  si  fort  à  son  gré, 
mais  elle  eut  le  bon  esprit  de  sentir  qu'on  ne  venoil  à  elle  que  faute  de  ne  pou 
voir  trouver  un  autre  sujet  qui  rassemblât  en  soi  tant  de  parties  si  manifestement 
convenables  à  la  place  qu'on  lui  oflfroit.  (Id.,  ibid.,  c.  117.)  —Tu  as  été  sans  doute 
un  orateur  célèbre.  Tu  avois  de  grandes  parties,-  mais  souvent  tu  t'es  écarté 
du  point  en  quoi  consiste  la  perfection.  (Fén.,  Dial.  des  morts,  i,  30.)  —  On 
ne  peut  rien  attendre  que  de  fort  achevé  d'une  étude  si  consommée,  d'un  juge- 
ment si  exact,  d'un  esprit  si  éclairé  et  d'une  piété  si  solide.  Et  plût  à  Dieu  que 
sa  providence  disposât  les  choses  de  telle  sorte,  que  tant  de  grandes  parties  fus- 
sent employées  encore  plus  utilement  pour  le  bien  général  de  toute  l'Eglise. 
(Ar.\aold,  Œuv.,  t.  1,  p.  694.)  —  .\ddison  n'était  pas  fait  pour  les  grands  ou- 
vrages, et  n'avait  pas  les  hautes  parties  du  génie  littéraire.  (Villem.,  Tab-t.  de  la 
liltér.  au  dix-huit,  siècle.)  —  Le  caractère  incomplet  de  ce  jeune  homme,  qui  ne 
régna  que  onze  mois  et  qui  avait  quelques  parties  royales,  est  fort  bien  rendu,  ou 
du  moins  très-vraisemblablement. parl'historien.  ;Ste-Beuve,  Caus.,  7févr.l853.; 

PARTIR,  suivi  de  de,  dans  le  sens  d'être  lancé  : 

A  peine  du  palais  il  sortoit  dans  la  rue, 

Qu'une  flèche  a  parti  d'une  main  inconnue.  '>'«'.,  v,  5. 

—  PARTIR  DE,  aufîg.,  dans  le  sens  de  sortir  de,  d'être  produit, 
d'être  commis  par  : 

Périsse  mon  amour,  périsse  mon  espoir 

Plutôt  que  de  ma  main  parte  un  crime  si  noir.  {Cinna,  m,  3.) 

—  PARTIR  DE,  fig.,  avoir  telle  chose  pour  principe,  pour  cause  : 

Et  lors  d'un  sacré  nœud  l'inviolable  étreinte 

Tirera  notre  appui  (f  où  partait  notre  crainte.  {La  Tois.  d'or,  i,  2.) 
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El  loul  le  bon  accueil  que  j'en  puis  recevoir, 

Tout  ce  que  j'en  obtiens  ne  pan  que  du  devoir.  [Sur.,  ii,  l.) 

El  c'est  de  là  que  pari  cette  secrète  baine 

Que  le  temps  ne  rendra  que  plus  forte  et  plus  pleine.  Ibul-,  v,  i.) 

—  PARTIR  DE,  fig.,  être  produit  par,  en  parlant  île  euiuposi- 
tions  littéraires  : 

Four  peu  de  souvenir  qu'on  ait  de  Mélite,  il  sera  fort  aisé  de  juger,  après  la 
lecture  de  ce  poëme,  que  peut-être  jamais  deux  pièces  ne  paniieui  d'une  mémo 
main  plus  différentes  et  d'invention  et  de  style.  [MéL,  préf.) 

PARTISAN,  fig.,  dans  le  sens  d'appui,  de  protection  : 

L'éclat  de  mes  hauts  faits  fut  mon  seul  pariisau.  [Le  Cid.,  i,  6.) 

Cette  expression  se  retrouve  avec  la  même  sin:nification  dans 
les  Excuses  à  Ariste. 

PAS,  subst.  F.MRE  DE  F.\ux  PAS,  fig.,  avcc  un  nom  de  chose 
pour  sujet  : 

La  plus  haute  vertu  peul/a(>e  de  faux  pas.  {Sur.,  m,  2.) 

—  METTRE  UNE  CHOSE  AU    RANG  DES  PAS  PERDUS,  pOUr   signifier 

n'en  tenir  aucun  compte  : 

oLORis.     Vous  prodiguez  en  vain  vus  foibles  artitices, 

Je  n'ai  reçu  de  lui  ni  devoirs,  ni  services. 
MÉLITE.    C'est  bien  quelque  raison,  mais  ceux  qu'il  m'a  rendus, 

Il  ne  les  faut  pas  meure  au  rainj  des  pas  perdus.  (Vé/.,  v,  6.) 

PAS,  nég.,  explétif; 

Tu  juges  mes  desseins  autres  qu'ils  ne  ionl  pas.  [Clil-,  iv,  6.) 

Rien  de  plus  fréquent  au  seizième  et  au  dix-septième  siècle 
que  cet  emploi  explétif  de  ^jas, /jom^,  qui  serait  condamné  au- 
jourd'hui : 

Lettre  mal  faite  et  mal  escrite, 

Vole  de  par  cest  escrivant 

Vers  la  plus  noble  .Marguerite 

Qui  soit  point  au  monde  vivant. 

(,Cl.  JIarot,  Épisi.  champ.  d'Auiijiiy  aux  dames  d'Alençon,  1521.) 
Vous  verrez  ordinairement  les  plus  grands  usuriers  qui  soient  povii  faire  les 
plus  belles  et  triomphantes  chapelles  que  l'on  sçauroit  voir.  (.M.\rg.  d'Angoul., 
Heptam.,'L\'=  nouv.) — Auprès  de  la  ville  d'Authun,  y  avoit  une  fort  belle  femme, 
grande,  blanche  et  d'autant  belle  façon  de  visaige  que  j'en  aye  point  veu.  (Id., 
ibid.,  Lxi'  nouv.)  —  Le  duc...  fut  tant  content  de  luy,  qu'il  luy  lit  meilleure  chère 
qu'il  n'avoit  point  encore  faicte.  (Id.,  iùid.,  lxx^  nouv.)  —  J'ordonneray  que  vous 
serés  doresnavant  mieux  assisté  que  vous  n'avés  pas  esté  pour  le  passé.  (  Leii. 
miss,  de  Henri  IV,  t.  iv,  p.  489,  à  M.  de  Brèves,  22  mai  1596.)  —  Vous  aviez  lors 
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el  sur  le  coup  une  belle  occasion  de  vous  faire  eslire  roy,  et  y  fussiez  mieux 
parvenu  que  ne  ferez  ;;ûs  à  présent,  que  vous  briguez  de  restre.(Z,a  Satire  Ménip., 
Harangue  de  d'Aubray.)  —  Il  arrive  souvent  que,  en  battant  les  blés  et  pressant 
les  raisins,  on  trouve  plus  de  bien  que  les  moissons  et  vendanges  n'en  promet- 
toient  pas.  (S.  Franc,  de  Sales,  Leii.,  à  M"*  de  Chantai.'  —  Piqué  contre  Alanc 
plus  qu'il  n'est  pas  croyable.  (D'Urfé,  l'Asirée,\,  2.) — Il  esloit  grand  plus  que  l'or- 
dinaire de  son  âge,  il  avoit  la  taille  belle,  le  visage  des  plus  agréables  pour  un 
teint  clair-brun,  au  reste  le  discours  bon,  et  la  façon  plus  relevée  que  sa  condi- 
tion peut-être  ne  requeroit  pas.  (Id.,  ibid.,  ii,  1.)  —  Je  nie  doutois  bien  que  vous 
lisiez  autrement  que  ce  n'estoit  pas  escrit.  (Id.,  ibid.,  ii,  5.)  —  Fort  heureusement 
le  roi  acheva  les  affaires  de  tout  le  Poitou,  et  trouva  plus  d'affection  et  d'obéis- 
sance parmi  tous  les  sujets  de  cette  province  que  le  duc  de  Biron  ne  pensoit 
pas.  (Pierre  Mathieu.)  —  Il  se  mit  à  faire  le  plus  grand  armement  qu'il  eut  poini 
fait  de  sa  vie.  (Mézer.,  Abr.  de  l'Hist.  de  Fr.,  an  1552.)  —  La  négociation  de  la 
reine  mère  avec  le  roy  de  Navarre  dans  la  ville  de  Nerac  dura  plus  long-temps 
qu'elle  n'avoil  pas  cru.  (Id.,  ibid.,  an  1579.)  —  Retournons  donc  sur  nos  pas,  et 
considérons  avec  plus  de  réflexion  f;ue  nous  n'avons  pas  fait  tous  les  organes 
dont  Dieu  embellit  le  corps  de  l'homme.  (Duguet,  L'Ouvr.  des  six  jours,  vi"^  jour.) 
—  Tout  le  discours  était  une  sublime  théologie  de  cette  sorte,  el  partout  égale- 
ment consolant  pour  des  rois  dans  un  si  grand  malheur,  sans  néanmoins  jamais 
leur  tracer  pas  la  moindre  idée  de  leur  chute.  (Le  Dieu,  Joum-,  sept.  1700.) 

PASSAGE,  lîg.,  dans  le  sens  de  moyen  qui  facilite  : 

Leur  rage,  pour  l'abattre,  attaque  mon  soutien. 

Et  par  votre  trépas  cherche  un  passage  au  mien.  [Pomp.,  iv,  5.) 

PASSEDROIT,  licence,  irrégularité  : 

L'unité  de  lieu  est  assez  exactement  gardée  en  cette  comédie,  avec  ce  passcdroit 
toutefois  dont  j'ai  déjà  parlé,  que  tout  ce  que  dit  Daphnis  à  sa  porte,  ou  en  la 
rue,  seroit  mieux  dit  dans  sa  chambre,  où  les  scènes  qui  se  font  sans  elle  et  sans 
Amarante  ne  peuvent  se  placer.  (Kxam.  de  la  Suiv.) 

PASSER,  V.  n.,  avec  l'auxiliaire  être  ^omy  avoir  : 

Par  là  tous  les  sainls  sont  passés.  {Imii.,  i,  13.) 

L'emploi  de  l'auxiliaire  être  ou  avoir,  avec  le  verbe  passer, 
n'était  point  encore  fixé  du  temps  de  Corneille. 

—  PASSER  A,  suivi  d'un  infinitif,  comme  venir  à: 

Si  dans  les  moindres  dons  tu  passes 
A  considérer  leur  auteur, 
Verras-tu  rien  de  vil,  rien  de  foible  en  ses  grâces 

Rien  de  contemplible  a  ton  cœur?  [Imii.,  n,  10.) 

—  PASSERA,  PASSER  jus^u'a,  suivi  d'un  nom  de  chose,  être 
porté  jusqu'à  : 

C'est  par  là  que  vos  yeux  la  trouvent  adorable, 

Et  que  vous  faites  naître  un  amour  véritable, 

(Jui  l'attachant  à  vous  excite  des  fureurs 

Que  \ous  voyez  passer  aux  dernières  horreurs.  \Au.,  v,  1.) 
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Ali!  que  lu  connois  mal /«v(/«'(i  i[uello  manie 

D'un  amour  déréglé  passe  la  tyrannie!  (La  Tois.  d'or,  v,  -2. 

Cette  haine  de  M.  le  cardinal  de  Richelieu  avoit  passé  jusqu'au  point  de... 
Ketz,  Mém.,  1.)  —  Dont  la  pauvreté  ne  passe  toutefois  pas  j«.sY/«'à  la  mendicité 
publique.  (Id.,  ibid.)  —  Les  évèques  de  Constantinople  ayant  transporté  à  leur 
siège  Tautorité  de  ceux  de  Cesarée,  d'Ephése.  d'Heraclée,  et  l'ayant  élevé  au- 
dessus  de  ceux  d'Alexandrie  et  d'Antioche,  ils  se  brouillèrent  si  fort  avec  celui 
de  Rome,  que  cette  discorde  a  enfin  passé  jusqu'à  une  entière  séparation.  (Mézbr., 
Hist.  dt  Fr.  av.  Clov.,  iv,  12.)  —  Les  excès  et  les  débauches  firent  i)asser  facile- 
ment le  mauvais  naturel  de  Childéric  jusques  à  la  dernière  cruauté,  (id.,  Abr.  de 
r/fist.  de  Fr.,  an  613.) 

—  Et  suivi  d'un  nom  de  personne,  s'étendre  jusqu'à  : 

Ou  plutôt  des  Romains  tel  est  le  dur  caprice 

A  suivre  obstinément  une  aveugle  injustice, 

Qui.  rejetant  d'un  roi  le  nom  plus  que  les  lois. 

Accepte  un  empereur  plus  puissant  que  cent  ruis. 

C'est  ce  nom  seul  qui  donne  à  leurs  farouches  haines 

Cette  invincible  horreur  qui  passe  jusqu'aux  reines, 

Jusques  «leur.-;  époux.  [Tiie  et  Bér.,  m,  5.) 

—  PASSER  DANS,  se  laisser  entraîner  à,  dans.  Ce  sens  se  ren- 
contre dans  une  phrase  un  peu  particulière  de  Pompée  : 

Quoi!  de  la  même  main  et  de  la  même  épée, 

Dont  il  vient  d'immoler  le  malheureux  Pompée, 

Septime,  par  César  indignement  chassé, 

Dans  un  tel  désespoir  à  ses  yeux  a  passé  !  (Act.  iv.  se.  1  , 

Et  dans  une  autre,  positivement  mauvaise,  de  Y  Imitation  : 

Tiens  la  balance  droite  à  chaque  événement, 

Tiens-la  ferme  à  tel  point  que  jamais  tu  ne  passes 

Jusques  dam  la  foiblesse,  ou  dans  l'emportement.  (Liv.  m,  ch.  25., 

—  PASSER  TROP  AVANT,  fîg.,  aller  trop  loin  : 

Vraiment,  en  voulant  rire, 
Vous  passez  trop  avant;  brisons  la,  s'il  vous  plaît.  (  Ue/..  iv,  2. 

—  PASSER  EN,  se  changer  en,  se  convertir  en  : 

Je  vois  tous  mes  soupçons  passer  en  certitudes, 

Et  ne  puis  plus  douter  de  tes  ingratitudes.  [L'Illus.  cotn.,  v,  o.) 

Mais  voyant  son  pouvoir,  de  vos  succès  jaloux, 

Passer  en  tyrannie  et  s'armer  contre  vous.  l*omp.,  m,  2.) 

Je  lis  dans  sa  pâleur  une  secrète  rage, 

Et  son  étonnement  va  passer  en  fureur.  (Méd.,  v,  4.) 

La  crainte  passe  en  tristesse  quand  elle  est  destituée  d'espérance,  et  l'espé- 
rance se  change  en  désespoir  quand  elle  est  séparée  de  la  crainte.  (.Senault, 
Traité  de  l'usage  des  passions,  2"  p.,  6*  tr.,  1"  dise.)  —  Les  évêques  et  les  abbez 
du  deçà  les  monts,  nonobstant  les  detïeiises  des  conciles,  portoienl  les  armes  et 
alloient  à  la  guerre,  coutume  qui  passa  en  loy  et  en  obligation.  (Mézer.,  Abr.  de 
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l'Hisi.  de  Fr.,  Hugues  Capet.)  —  Si  les  religieux  embrassent  un  estât  d'abnéga- 
tion et  de  renoncement  à  eux-mesmes  par  un  choix  volontaire,  ce  devoir  passe 
en  obligation  pour  les  personnes  du  siècle.  (Chemin.,  2«  Serm.  sur  la  projesi.  rclig., 
11.)  —  On  void  aux  âmes  de  ces  deux  personnages  une  si  parfaicte  habitude  à 
la  vertu,  qu'elle  leur  est  passée  en  complexion.  (Mont.,  Ess.,  ii,  11.)  —  Vous 
voyez  par  là  que  le  mal  esi  passé  en  nature,  et  qu'elles  ne  s'en  aperçoivent  pas. 
(M""=  DE  Mainten.,  Leit.  sur  l'éduc,  à  M"'  Fontaine,  20  sept.  1691.)  —  D'où  vient 
cette  inclination  naturelle,  si  contraire  à  notre  première  institution,  sinon  de  la 
contagion  du  premier  péché,  par  laquelle  la  source  des  hommes  étant  infectée,  la 
corruption  nous  est  passée  en  nature?  (Boss.,  1^'  serm.  pour  ta  Peni.,  i.) 

On  a  dit  de  même  au  dix-huitième  siècle  ; 

Toute  imputation  passe  en  preuve  invincible.  iJ.-J.  Rol'ss.,  Rouss.  juge  de  Jean- 
Jucq.,  2'  dial.) 

—  PASSE  POUR  'un  intinitif),  comme  on  dit  pusse  de,  dans  le 
sens  de  soit,  je  l'accorde,  j'y  consens  : 

Quoi!  souffrir  un  moment  l'entretien  de  Florame, 

'Vous  le  nonjmez  bienlùt  une  secrète  flamme? 

Cette  jalouse  humeur,  dont  vous  suivez  la  loi, 

Vous  fait  en  mes  secrets  plus  sa\ante  que  moi. 

Mais  passe  pour  le  croire,  il  falluit  que  mon  père 

De  votre  confidence  apprît  cette  chimère.  [Lu  Suit.,  m,  11.) 

—  PASSER  PAR  LA  RIGUEUR  DES  LOIS,  act.,  commc  OU  d'it-passcr 
par  les  armes  : 

Je  dois  vous  avertir  en  serviteur  fidèle 

Qu'en  sa  faveur  déjà  la  ville  se  rebelle. 

Et  ne  peut  voir  passer  par  la  rigueur  des  lois 

Sa  dernière  espérance  et  le  sang  de  ses  rois.  [Pol.,  m,  5.) 

—  FAIRE  PASSER  PAR  LE  FEU,  incendier  : 

Vous  aviez  désolé  les  pays  d'alentour, 

Rasé  quinze  châteaux,  aplani  deux  montagnes. 

Fait  passer  par  le  Jeu  villes,  bourgs  et  campagnes.      (L'Illus.  corn.,  ii,  4.1 

—  FAIRE  PASSER,  fig.,  l'aire,  laisser  parvenir  : 

L'antiquité  n'a  rien  fait  passer  jusqu'à  nous  qui  soit  si  généralement  connu 
que  le  voyage  des  Argonautes.  {Ary.  de  la  Tois.  d'or.) 

—  PASSER  POUR,  act.,  regarder  comme  : 

Nous  ne  sommes  qu'un  sang;  et  ce  sang,  dans  mon  cœur, 
A  peine  a  le  passer  pour  calomniateur.  [Ntcom.,  m,  8.) 

Le  cardinal  prit  ce  temps-là  pour  le  faire  revenir,  et  fit  tant  valoir  cette  action, 
cpie  le  roi  passa  son  duel  pour  une  rencontre.  'Retz,  Mém.,  1641.)  —  La  vérité 
d'un  seul  soupçon  de  nulle  importance  luy  faisoit  passer  le  mensonge  de  cin- 
quante en  matière  d'extraordinaire  conséquence  pour  des  vérités  infaillibles. 
'RiCHEL  ,  Relai.  de  ce  que  fil  le  card.  de  Ilichel.,  etc.; 
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—  l'VssEU  TKL  AGE,  Evoir  plus  que  tel  âge  : 
Klle  passait  alors  cinquante  ans.  (Pulcit.,  au  lect.) 

—  SE  PASSEu  A,  se  contenter  de  : 

Il  s'est  fallu  passer  à  cette  bagatelle, 

Alors  que  le  temps  presse,  on  n'a  pas  a  choisir.  7.e  Meut.,  i,  5.) 

Devenez  un  peu  complaisante 

Et  daignez  vous  passe?-  a  trente.  [l'oés.  div.,  Bagatelle.) 

Je  me  passeray  aux  plus  petits  despens  qu'il  me  sera  possible.  (H.  Estienne, 
Tr.  prép.  à  t'Apol.  pour  Hérod.,  c.  6.)  —  Il  faut  bien  se  passer  à  ce  que  l'on  a. 
{SoREL,  Francioii,  v.) 

PASSION,  au  plur.,  pour  amour  : 

Elle  remarque  en  lui  tant  de  perfections, 

Que  les  moins  éclairés  verroient  ses /)a.ssJo«s.  [iicL,  ii,  l.i 

En  faveur  d'un  ami  je  flatte  sa  maîtresse. 

Vois  si  tu  le  connois,  et  si,  parlant  pour  lui, 

J'ai  su  m'accommoder  aux  passions  d'autrui.  (Ibid.,  ii,  4.) 

Longtemps  à  mon  sujet  tes  passions  contraintes 

Ont  souiïerl  et  caché  leurs  plus  vives  atteintes.  [La  Veuve,  iv,  4.) 

Je  ne  vous  tiendrai  plus  mes  passions  secrètes.  [Pomp.,  iv,  3.) 

«  On  ne  dit  ipoint passions  au  pluriel  pour  signifier  7non  amour,  » 
observe  Voltaire. 

On  ne  le  dit  plus,  mais  on  l'a  dit  : 

Je  n'agrandirai  point,  riche  d'inventions. 

Vos  beautés,  vos  dédains,  ma  foi,  mes  passions.  (Despér.,  Sonnet  à  Diane.) 
Je  commançay  à  lui  remonstrer  combien  grande  estoit  l'amitié  que  je  luy  por- 
tois,  et  comme  à  son  grant  honneur  elle  pouvoit  soulager  mes  passioris,  et  tant 
de  longs  travaux  que  je  souffrois  à  son  occasion.  (Lariv.,  Les  ÉcoL,  v,  10.)  — 
Trouvé  ce  moyen  d'alléger  ses  passions,  il  estoit  prest  de  se  désespérer.  (Tourn., 
Les  Contens,  m,  9.) 

Madame,  hélas  !  vostre  excellence  , 

Et  vos  rares  perfections 

Sont  cause  de  mes  passions.  Godard,  Les  /Jesguisez,  m,  9.) 

Ainsi  fut  sourde  au  reconfort. 
Quand  elle  eut  trouvé  dans  le  port 
La  pêne  qu'elle  avoit  songée, 
Celle  de  qui  les  pussions 
Firent  voir  a  la  mer  Egée 

Le  premier  nid  des  alcyons.  (Malu.,  Stances,  1609.) 

Lors  que  devant  vous  je  soupire, 
Qu'est-il  donc  besoin  de  vous  dire 
De  combien  de  soins  ennuyeux 

Mes /Kjssion*  sont  traversées?  (Racan,  Ode.j 

Mes  faveurs  ont  toujours  irrité  ses  mépris. 
Toutes  mes  passions  n'ont  fait  que  lui  déplaire. 

(Tristan  l'Herm.,  Mariamne,  ii,  ti,) 
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(Jii  le  trouve  employé  dans  ce  sens,  même  en  prose  : 

Lucio,  bien  joyeux  de  cette  commodité  de  pouvoir  manifester  ses  passions  à  sa 
dame,  commença  sa  harangue  ainsi  que  s'ensuit.  (Despériers,  Nouv.,  cxx,  édit. 
La  M.) —  Ce  prince,  insensé  d'amour  et  de  jalousie,  s'entretenoit  en  ses  passions 
par  ces  vaines  et  ridicules  pensées.  (Gomberv.,  Cytitérée,  1"  p.,  1.  5.)  —  Son  hu- 
meur étoit  de  témoigner  toujours  des  passions  extravagantes.  (Sorel,  Francion.  v.l 
—Elle  me  donna  tant  de  preuves  de  son  gentil  esprit,  que  je  repris  mes  premières 
passions.  (Id.,  ibid.) 

Et  de  même  pour  parler  d'un  sentiment  passionné  autre  que 
l'amour  : 

Cest  icy  véritablement  que  le  liazard  \  ient  au  secours  de  mon  des.sein,  et  que, 
la  nature  m'ayant  refusé  les  moyens  de  vous  agréer  par  mes  ouvrages,  je  tiens  a 
tout  le  moins  de  la  fortune  et  la  matière  et  l'espérance  de  pouvoir  le  faire  par 
ceux  d'autruy.  Ouy,  monseigneur,  elle  n'a  pu  souffrir,  à  la  fin,  que  les  passons 
quej'îiv  de  vous  plaire  fussent  p'us  long-temps  inutiles.  iMakiet,  £pis<.  à  Richel.. 
en  tête  des  Nouv.  Œuvr.  de  Theupli.) 

PAT1E^XE,  avec  le  pluriel  : 

C'est  ainsi  qu'on  déguise  un  violent  dépit, 

C'est  ainsi  qu'une  feinte  au  dehors  l'assoupit, 

Et  qu'on  croit  amuser  de  fausses  patiences 

Ceux  dont  en  l'âme  on  craint  les  justes  défiances.  {Rodog.,  iv,  0.) 

PAYER  DE ,  employé  d'une  manière  très-particulière  pour  si- 
gnifier égaler  en  : 

Je  le  disois  dés  lors,  sans  cette  qualité 

Vous  n'eussiez  pu  jamais  le  payer  de  bonit.  {Suite  du  Mem.,  ii,  4.; 

—    P.\YER  LE  DROIT  DE  LA  N.^TURE,  mOUrif  : 

Avant  que  de  payer  le  droit  de  la  nature 
Son  àme.  s'élevant  au-delà  de  ses  yeux, 
Avoit  au  Créateur  uni  la  créature, 
Et  marchant  sur  la  terre  elle  étoit  dans  les  eieux. 
{Inscript,  mises  sous  des  eslamp.,  Epit.  sur  la  mort  de  damois.  Ranquet.) 

'  PECHE.  METTRE    UNE  CHOSE  AU  RANG   DES    VIEUX    PÉCHÉS,    l'ou- 

blier  complètement  : 

On  a  beau  nous  aimer,  des  pleurs  sont  tôt  séchés, 

Et  les  morts    soudain  mis  au  rang  des  vieux  péchés.  La  Veuve,  iv,  4.) 


PEINDRE,  fig.  PEINDRE  EN,  peindre,  représenter  comme 

Loin  d'en  baisser  le 
Elle  nous  l'ose  pein 

—    PEINDRE   DE,  fig.  : 

Quitte,  pour  te  force 
Y.\  peindre  alors  lon_ 

Ce  vers,  qui  appartient  à  une  pièce  dont  la  destinée  tut  si 


Loin  d'en  baisser  les  yeux,  l'orgueilleuse  en  fait  gloire. 

Elle  nous  l'ose  peindre  en  illustre  victoire.  {f'ulch.,  iii,  4.) 


Quitte,  pour  te  forcer  à  deux  ou  trois  soupirs, 

El  peindre  alors  Ion  front  d'un  peu  de  déplaisir.  [Penh,,  m,  3.) 
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malheureuse,  ne  déparerait  aucun  des  chefs-d'œuvre  de  Cor- 
neille. 

PEINE,  dans  un  sens  énergique  qu'il  n'a  plus  guî're  aujour- 
d'hui : 

Je  verrai  mon  amant,  mon  plus  unique  bien. 

Mourir  pour  son  pays,  ou  détruire  le  mien, 

Et  cet  objet  d'amour  devenir  pour  ma  peùw 

Digne  de  mes  soupirs,  ou  digne  de  ma  haine.  (Woc,  i,  2.) 

—  FAIRE  DE  L.\  PEINE  A  QUELQU'UN,  lui  susclter  des  difficultés, 
des  embarras  : 

On  m'a  dit  qu'il  j'  a  un  certain  M.  Nicolas,  qui  est  procureur  du  roi  de  la  com- 
mission, qui  fait  tout.  Il  vaudroit  mieux  lui  donner  double  taxe  et  qu'il  ne  nom 
fît  point  de  peine.  [Lett.  à  Jacq.  Goujon.) 

—  PEINE,  difficulté,  dans  un  autre  sens;  telle  chose  .me  fait 
PEINE  A  COMPRENDRE,  pour  signifier  j'ai  peine  à  la  comprendre  : 

Ta  libéralité  me  fait  peine  à  comprendre. 

Tu  parles  de  donner,  quand  tu  ne  fais  que  rendre.  [HéracL,  i,  2.) 

—  FAIRE  PEINE  A,  cncore  avec  un  nom  de  chose  pour  sujet, 
permettre  difficilenient  de  : 

Mais  dessus  ce  vieillard  plus  je  porte  les  yeux, 
Plus  je  crois  l'avoir  vu  jadis  en  d'autres  lieux. 
Ses  rides  me  font  peine  à  le  bien  reconnoître.  (Œd.,  lu,  4.) 

—  COURIR  A  SA  PEINE,  commc  OU  dit  courir  à  son  malheur,  courir 
à  sa  perte  : 

Qui  se  venge  à  demi  court  lui-même  à  sa  peine.  [Rodog.,  v,  1.) 

—  A  PEINE,  avec  peine,  péniblement  : 

La  victoire  entre  eux  deux  n'étoit  pas  incertaine, 

L'Albain  percé  de  coups  ne  se  traînoit  qu'à  peine. 

Et  comme  une  victime  aux  marches  de  l'autel 

11  sembloit  présenter  sa  gorge  au  coup  mortel.  {Hor.,  iv.  2.) 

—  NOUS  SERONS  A  PEINE  A,  uous  aurons  peine  à  nous  trou- 
ver à  ; 

Ma  sœur,  l'heure  s'avance,  et  nous  serons  à'peine, 

Sinous  ne  retournons,  au  lever  de  la  reine.  [Clit.,  i,  9.) 

—  A  grand'peine,  employé  d'une  manière  elliptique  : 

Hélas  !  qu'avez-vous  fait  de  cette  amour  parfaite 
Que  vous  me  souhaitiez  et  que  je  vous  souhaite? 
S'il  vous  en  reste  encor,  n'êles-vous  point  jaloux 
Qu'à  tjrand' peine  chrétien  j'en  montre  plus  que  vous?  ' Pol-,  ii,  6.) 
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—  EN  PEINE  DE,  SOUS  peine  de  : 

Le  péril  en  est  grand,  courons-y  toutesfois, 

Une  prison  si  belle  est  trop  digne  d'envie; 

Puissé-je  vous  devoir  plus  que  je  ne  vous  dois. 

En  peine  d'y  languir  le  reste  de  ma  vie!  [l'oé-f.  div.,  Madrig.) 

On  disait  alors  plus  souvent  à  peine  de,  mais  il  était  encore 
fréquent  de  remplacer  à  par  en  dans  beaucoup  de  locutions. 

On  trouve  de  même,  longtemps  après  Corneille  : 

Etipeine  de  mourir.     (J.  HÎARot,  p.  108.  Cité  par  Sainte-Palaye.; 

Pour  dire  sous  peine  de  la  vie. 

PEINTURE.  EN  PEINTURE,  cu  apparence,  sans  réalité;  locution 
adverbiale  du  genre  familier,  que  Corneille  a  employée  plusieurs 
fois  dans  ses  tragédies  : 

Puisque  le  roi  veut  bien  n'être  roi  qu'en  peinture, 

Que  lui  doit  importer  qui  donne  ici  la  loi, 

Et  qui  régne  pour  lui,  des  Romains,  ou  de  moi?  (Nicom.,  v,  6.) 

Général  en  idée,  et  monarque  en  peinture.  [Agés.,  ni,  !.'> 

On  a  dit  de  même,  mais  dans  la  comédie  : 

Un  duel  met  les  gens  en  mauvaise  posture; 

Et  notre  roi  n'est  pas  un  monarque  en  peinture.    (.Mol.,  Les  Fâch.,  i,  10.) 

—  Corneille  a  employé  aussi  la  locution  en  peinture  dans  une 
de  ses  comédies  : 

Mais  mon  esprit  s'égare,  et  quoiqu'il  se  figure, 

Faut-il  que  je  me  rende  à  des  pleurs  en  peinture, 

El  qu'Alidor,  de  nuit  plus  faible  que  de  jour, 

Redonne  à  la  pitié  ce  qu'il  ôte  à  l'amour?  La  PL  Roy.,  v,  4.' 

Cette  expression,  aujourd'hui  d'un  emploi  rare,  était  autrefois 
d'un  usage  étendu  : 

Ne  raillons  point  ici  de  la  magistrature, 
Vois-tu?  Je  ne  veux  point  être  un  juge  en  peinture. 

(Racine.  Les  Plaid,,  ii,  13.) 
Afin  d'adoucir  mon  tourment 
Je  baise  ton  portrait,  Iris,  à  tout  moment. 
Ma  peine  est  urt  peu  moins  dure  : 
Mais,  pour  ne  te  déguiser  rien. 
C'est  peu  qu'un  remède  en  peinture 

Pour  un  mal  si  grand  que  le  mien.  iMaucr.,  Poés.,  i,  U.) 

...  Substituent  à  la  forte  nourriture  dont  une  âme  qui  sort  du  siècle  a  besoin, 

des  spéculations  stériles  et  des  viandes  en  peinture,  qui  la  trompent  un  temps, 

mais  qui   ne  lui  laissent  qu'une  vaine  enflure,  un  dégoût  de  la  piété,  et... 

(DuGUET,  Leii.  mor.,  édit.  1708,  p.  16.)  —  D'Aubigné,  revenu  en  Gascogne  de  sa 
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longue  pérégrination,  le  roy  de  Navarre  lui  donna,  pour  toute  gratification,  son 
portrait,  au  bas  duquel  il  écrivit  ce  quatrain  : 

Ce  prince  est  d'étrange  nature;  . 

Je  ne  sais  qui  diable  l'a  fait, 

11  récompense  en  peinture 

Ceux  qui  le  servent  en  effet.  (Agr.  d'Aubig.,  Mém.,  an.  1577.) 

Le  double  sens  de  ces  vers  est  facile  à  saisir. 

PELADE,  s.  f.  GAGNER  LA  PELADE,  dit,  par  un  jeu  de  mots, 
pour  signifier  devenir  pelée,  râpée,   en  parlant  d'une  robe  : 

Pressé  de  créanciers  avides, 

Mes  coffres  sont  tellement  vides 

Qu'étant  au  bout  de  mon  latin, 

Ma  robe  a  gagné  la  pelade. 

Et  ma  bourse,  encor  plus  malade, 

Se  voit  bien  proche  de  sa  fin.  (Poés.div.,  Mascar.  des  •nfants  gâtés.) 

PENCHANT,  subst.,  fig.,  cours,  direction  : 

Seigneur,  dans  le  penchant  que  prennent  les  affaires, 

Les  grands  discours  ici  ne  sont  pas  nécessaires.  {Au.,  i,  2,; 

—  PENCHANT,  inclination,  penchant  vers,  inclination  pour  : 

Et  si  vers  toi  Pompée  a  le  moindre  penchant, 
Le  ciel  vient  de  briser  sa  nouvelle  alliance, 
Et  la  triste  Emilie  est  morte  en  accouchant.  {Sert.,  v,  2.) 

—  DANS  LE  PENCHANT  DE  l'age,  commc  SU7'  le  penchant  de  fâge  : 

Le  second,  je  l'avoue,  avoit  un  grand  courage. 

Bien  qu'il  parût  déjà  dans  le  penchant  de  l'âge.  (Œd.,  iv,  4.) 

—  PENCHANT,  adj.,  qui  décline,  âge  penchant  : 

Rendez-vous  comme  lui  digne  de  ce  dépôt, 

Que  son  âge  penchant  vous  remettra  bientôt.  {Pulch.,  v.  b.j 

On  a  dit  d'une  manière  analogue,  avec  un  nom  de  personne  : 

Quand  nous  nous  voyons  penchants  sur  le  retour  de  notre  âge.  (Bos.s.,  Panég. 
(le  S.   Bernard,  i.  ) 

—  État  penchant.  État  qui  est  sur  le  penchant  de  sa  ruine  : 

0  mon  fils  !  ô  ma  joie  !  ô  l'honneur  de  nos  jours! 

Oh  !  d'un  État  penchant  l'inespéré  secours!  [Hor.,  iv,  2.) 

—  MÉRITE  penchant,  mérite  qui  décline  : 

Allez,  seigneur,  allez  où  tant  d'orgueil  aspire, 

Honorie  a  pour  dot  la  moitié  de  l'empire. 

D'un  mérite  penchant  c'est  un  ferme  soutien. 

Et  cet  heureu.v  éclat  efface  tout  le  mien.  {litt.,  ni,  2.) 
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PENCHER,  fig.,  avec  un  nom  de  chose  pour  sujet,  faire 
pencher  : 

N'as-tu  point  trop  fait  voir  quelle  inégalité 

Entre  ces  deux  amants  me  penche  d'un  côté?  {Le  Cid,  i,  1.) 

Je  veux,  si  je  le  puis,  les  éviter  tous  deux, 

Sinon  en  ce  combat  Rodrigue  a  tous  mes  vœux. 

Non  qu'une  folle  ardeur  de  son  côté  me  penche, 

Mais,  s'il  étoit  vaincu,  je  serois  à  don  Sanche.  [Ibid.,  v,  5.) 

En  vain  donc  je  me  llatle,  et  ce  que  j'aime  à  croire 

N'est  qu'une  illusion  que  me  fait  votre  gloire. 

Mon  cœur  vous  en  dédit,  un  secret  mouvement 

Qui  le  penche  vers  vous  malgré  moi  vous  dément.  [U.  Sanc,  iv,  3.) 

C'est  dans  un  sens  analogue  qu'on  a  dit  : 

Dieu  répand  dans  l'àme  quelque  amour  qui  la  penche  vers  la  chose  commandée. 
(Pasc,  Leii.  pov-,  IV.)  —  Il  n'a  pas  de  penchant  propre  pour  aucune  chose; 
mais  il  se  laisse  pencher  de  quelque  côté  que  l'on  veut.  (Fén.,  Insiruc(.,avis,  etc.) 

—  PENCHER  LA  BALANCE,  fig.,  faire  pcucher  la  balance  : 

Il  est  peu  de  Romains  qui  penchent  la  balance 

Vers  l'extrême  hauteur  ou  l'extrême  indulgence.  [Tite  et  Bér.,  iv,  1.) 

—  PENCHER  LA  M.\iN  VERS,  sc  laisscr  aller  à  donner  la  main  à, 
dans  le  sens  d'épouser  : 

Et  n'ai  point  dû  prévoir,  ni  que  vers  un  Romain 

Une  reine  jamais  daignât  pencher  sa  main, 

Ni  qu'un  héros  dont  l'àmç  a  paru  si  romaine 

Démentît  ce  grand  nom  par  l'hymen  d'une  reine.  {Sert.,  v,  1.) 

—  PENCHER,  neut.,  en  parlant  d'un  suftrage,  se  prononcer  : 

Songez  que  dans  ma  main  j'ai  le  pouvoir  suprême. 

Qu'entre  Othon  et  Pison  mon  suffrage  incertain, 

Suivant  qu'il  penchera,  va  faire  un  souverain.  {Oth.,  ii,  2.) 

—  PENCHÉ,  part.  ÊTRE  PENCHÉ  A,  commc  pencher  vers  : 

Et  la  tentation  de  tant  d'argent  touché 

M'achève  de  pousser  où  j'éiois  trop  penché.  {Suite  du  Ment.,  m,  2.) 

PENDU  SUR,  suspendu  sur  : 

Et  les  glaives  qu'il  tient  pendus 

Sur  les  plus  fortunés  coupables 

Sont  d'autant  plus  inévitables. 

Que  leurs  coups  .sont  moins  attendus.  {Pol.,  iv,-i.) 

PÉNÉTRER  LES  ciEux ,  en  parlant  d'une  prière  : 

A  ce  coup  ma  prière  a  pénétré  tes  cieux; 

Je  pense  en  le  voyant  que  je  mourrai  de  joie.  {Le  Ment.,  iv,  4.) 
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PENSÉE ,  pour  esprit,  le  latin  mens  : 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  ma  feinte  passée 

A  jeté  cette  erreur  dedans  votre  pensée.  {La  Gai.  du  l'ai.,  v,  4.) 

J'aurois  d'un  si  iirand  coup  l'àme  bien  peu  blessée, 

Si  de  pareils  discours  m'entroient  dans  la  pensée.     [L'Illus.  corn.,  v,  5.) 

PENSER  ,  V.  SE  PENSER,  comme  se  croire . 

Je  ne  me  pensais  pas  si  fort  dans  sa  mémoire.  {[m  Veuve,  v,  ::i.) 

PENSER,  subst.,  dans  le  sens  d'esprit,  d'orne  : 

Un  infidèle  encor  régnant  sur  mon  penser. 

Votre  infidélité  ne  peut  que  m'offenser.  {Clii.,  i,  1,  l'^  éd.) 

Caliste,  s'il  est  vray  que  ton  cœur  soit  sensible 
Au  feu  qui  me  consume,  et  qui  t'est  bien  visible  ; 
S'il  est  vray  que  tes  yeux,  lorsqu'ils  me  vont  blesser. 
Ont  de  la  confidence  avecques  ton  penser, 
Que  ma  possession  te  donne  un  peu  de  gloire, 
Que  jamais  mon  object  ait  flatté  ta  mémoire, 
Ainsi  que  tes  regards,  ta  voix  et  ton  beau  teint 
Ont  leur  pourtraict  fidelle  en  mon  cœur  bien  empreint, 
Considère  souvent  quel  plaisir,  quelle  peine, 

Me  fait,  comme  tu  veux,  ton  amour  ou  ta  baine.  (Théoph.,  Élériie, 

Cruelle,  à  quel  propos  prolonges-tu  ma  peine?  ) 

PENTE  VERS,  fig.,  inclination  vers  : 

C'est  ce  qui  m'a  obligé  à  lui  donner  une  penle  vers  la  personne  de  Lucrèce  an 
cinquième  acte.  [Exam.  du  Meni.) 

PERCER,  fig.  l'ERCEu  l'ame,  comme  on  A\i  fendre  le  cœur  : 

Et  vous,  madame, 
Retenez  des  soupirs  dont  vous  me  percez  l'ùme.  {Nicom.,  iv,  1.) 

—  PERCER  LES  MOTIFS,  les  pénétrer  : 

Ce  grand  juge  des  cœurs  perce  d'un  œil  sévère 

Les  plus  secrets  fwoi(/5  de  nos  intentions.  (Imii.,  i,  lr>,) 

On  a  dit  après  Corneille  : 

Percez  jusque  dans  les  motifs  des  actions  les  plus  éclatantes  et  des  plus  grands 
événements.  (Mass.,  Petii  Carême,  Passion,  m.) 

—  PERCER  AU  DELA  DES  ciEux,  tig.,  s'élever  plus  liaut  que  les 
cieux  : 

La  loi  dont  l'humble  vol  perce  au  delà  des  cieux. 
Pour  cette  vérité  trouve  seule  des  yeux. 

{Œuvr.  div.,  Louanges  de  la  Vierge.) 

—  SE  PERCER,  en  parlant  du  cœur,  comme  se  fendre  : 

J'en  verse,  et  plût  à  Dieu  qu'à  force  d'en  verser 

Ce  cœur  trop  endurci  se  pîit  enfin  percer.  {l'ol.,  iv,  ■>.) 

U.  9 
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PERDRE  TEMPS,  perdre  du  temps,  perdre  son  temps  : 

Il  n'esl  pas  fort  aisé  d'arracher  ce  secret. 

Adieu,  ne  perds  poiut  itmps.  {Met.,  i,5.) 

Je  vais  sans  perdre  temps  y  disposer  Aronte.       {La  Gai.  du  Pal.,  ii,  5.) 

Le  ciel  m'inspirera  ce  qu'ici  je  dois  faire. 

Adieu,  nous  perdons  temps.  {Cinna,  iv,  3.) 

Je  n'ai  point /joy/u  temps,  et  voyant  leur  colère 

Au  point  de  ne  rien  craindre,  en  état  de  tout  faire, 

J'ajoute  en  peu  de  mots...  [Jbid.,  i,  3.) 

L'un  et  l'autre  voyant  a  quoi  je  me  prépare, 

Se  hâte  dachever  avant  qu'on  les  sépare, 

Presse  sans  perdre  temps,  si  bien  qu'à  mon  abord 

D'un  coup  que  l'un  allonge  il  blesse  l'autre  à  mort. 

Je  me  jette  au  blessé,  je  l'embrasse  et  j'essaie, 

Pour  arrêter  son  sang,  de  lui  bander  sa  plaie. 

L'autre,  sans  perdre  temps  en  cet  événement. 

Saute  sur  mon  cheval,  le  presse  vivement. 

Disparaît.  {Suite  du  Meut.,  ii,  1.) 

Mais  je  m'amuse  trop,  l'orfèvre  est  loin  d'ici, 

Do:inez-moi,  je  ;;e)Js  temps.  (Ibid.,  ii,  6.) 

Je  n'ai  point  perdu  temps,  et  les  ai  fait  entendre. 

Si  bien  que  sans  chercher  d'autre  éclaircissement, 

Vos  juges  m'ont  promis  votre  élargissement.  {Ibid.,  m,  4.) 

Montrez-vous  à  ce  peuple,  et,  flattant  son  courroux. 

Amusez-le  du  moins  à  débattre  avec  vous: 

Faites-lui  perdre  temps,  tandis  qu'en  assurance 

La  galère  s'éloigne  avec  son  espérance.  {Nicom.,  v,  5.) 

Mais  qui  perd  temps  ici  perd  tout  son  avantage.  {Ibid.) 

Qu'on  ne  perde  point  temps  à  s'entre-regarder. 

Parlez,  et  d'un  seul  mot  èclaircissez  mes  doutes.  {Audrom.,  n,  1.) 

Ce  n'est  que  perdre  temps  qu'en  parler  davantage, 

Et  vous  savez  à  quoi  le  seiment  vous  engage.  {La  Tois.  d'or,  i,  3.) 

Allons,  sans  perdre  temps,  l'empêcher  de  nous  nuire.       [Sophon.,  n,  5.) 

Les  exemples  de  cette  locution  sont  nombreux  au  seizième  et 
au  dix-septième  siècle  : 

Mais  afin  que  ne  perdions  temps, 
Compte-moi  cy  par  les  menus 
Les  moyens  que  tu  as  tenus 

Pour  parvenir  à  ton  affaire.  (Cl.  Marot,  Dial.  de  deux  amour.) 

Ne  perdons  point  temps;  venez  çà,  approchez-vous.  (Lariv.,  Les  Esprits,  m,  2.) 

—  Cependant,  pour  ne  perdre  temps,  je  me  suis  résolu   d'assiéger  la  ville  de 

Dreux,  que  je  fis  hier  investir.  {Letl.  miss,  de  Henri  lY,  10  juin  1593,  t.  m,  p.  801.) 

Ce  seroit  perdre  temps  qu'assembler  mon  conseil, 

Qu'il  y  consente  ou  non,  la  guerre  est  résolue. 

(T.  Corn.,  Pers.  et  Dcmétr.,  iv,  8.) 

Allez,  sans  perdre  temps,  mettre  fin  à  ses  plaintes.         (Id.,  Circé,  m,  3.) 

En  disant  que  Dieu  a  béni  visiblement  le  zèle  et  le  courage  avec  lequel  ils  ont 

établi,  sans  perdre  temps,  la  divine  religion  de  son  prophète.  (Bayle,  Comment. 
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philos.,  1,  7.)  —  J'étois  bien  aise  de  les  amuser  toujours  pour  leur  faire  perdre 
temps  et  donner  lieu  à  M.  le  maréchal  de  Turenne  de  se  forlilier  de  plus  en  plus 
dans  ses  retranchements.  (M""'  de  La  Guettk,  Mém.,  éd.  Jannet.)  —  El  poiirne 
point  perdre  Jemp«,*j'avoue  d'abord.  (Arn.,  Fréq.,  comm.,  ii,  2.) 
Pour  ne  point  perdre  temps  et  hâter  mon  ouvrage, 
J'empruntc'iai,  selon  l'usage. 
Par-ci  par-là  des  vers  tout  faits 
Ou  dans  Racine,  ou  dans  Corneille. 

(Le  CiRAND.te  Roi  de  Cocagne,  prol.,  se.  5.) 

—  PERDRE  TEMPS,  perdre  son  temps,  perdre  sa  peine  : 

\'ows  perdez  temps,  monsieur,  je  sais  trop  mon  devoir. 

[Suilt:  du  Ment.,  i,  2.) 
Je  perds  donc  temps,  madame,  et  votre  âme  obstinée 
N'a  plus  amour,  ni  foi,  ni  pitié  pour  Phinée?  [Atidrom.,  v,  2.) 

u.  iSAB.  Blanche,  j'ai  perdu  temps. 

BLANCHE.  Je  l'ai  perdu  de  même.       Don  Sanrlie,  m,  (j.) 

Menace,  puisqu'enfin  c'est  perdre  temps  qu'offrir.  [Perth.,  ii,  4.) 

Tu  perds  temps,  je  n'écoute  plus  rien.  [Ibid.,  iv,  2.) 

Mais  sans  trùne  on  perd  temps,  c'est  la  première  idée 

Qu'à  l'amour  en  mon  cœur  il  ait  plu  de  tracer.  (^^és.,  i,  1.) 

Les  exemples  de  perdre  temps,  pour  signifier  perdre  son  temps, 
perdre  sa  peine,  sont  nombreux  aussi,  avant  comme  après  Cor- 
neille : 

Laisse-moi,  raison  importune. 

Cesse  d'afïliger  mon  repos. 

En  me  faisant  mal  à  propos 

Désespérer  de  ma  fortune  ; 

Tu  perds  temps  de  me  secourir. 

Puisque  je  ne  veux  point  guérir. 

(Malh.,  Stances  pour  la  vicomt.  d'Aucliii,  1608.) 

Tu  perds  temps,  l'arrêt  en  est  donné.  (T.  Corn.,  Pi/rrli.,  iv,  4.) 

Tu  perds  temps,  il  me  faut  ou  son  trône,  ou  sa  têle.  (Id.,  Comm.,  m,  6.) 

Monsieur,  j'ai  perdu  temps,  votre  homme  se  dédil.(MoL., L'Étourdi,  iii,2. 

Il  est  important  de  ne  pas  confondre,  comme  on  l'a  fait  quel- 
([uefois,  particulièrement  en  voulant  expliquer  Molière,  les  deux 
nuances  de  signification  que  nous  venons  de  distinguer. 

—  Corneille  se  sert  encore  de  perdre,  pour  signifier  employer 
inutilement,  dans  des  alliances  de  mots  très-variées  : 

Il  aime  mieux  se  jeter  aux  pieds  de  cette  marâtre  impérieuse  qu'il  hait  et 
qu'il  a  bravée,  que  de  perdre  des  prières  et  des  soupirs  auprès  d'un  père  qui 
l'aime  dans  le  fond  de  l'âme,  et  n'oseroit  lui  rien  accorder.  [Exam.  de  Iliéod.) 

Qui  n'a  rien  à  prétendre  en  peut  bien  aimer  deux, 

El  perdre  en  plus  d'un  lieu  des  soupirs  et  des  vœux.    (D.  Sanclie,  iv ,  5. 
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Je  ne  veux  point  de  rois  qui  sachent  obéir. 

Et  puisque  vous  voyez  mon  âme  tout  entière, 

Seigneur,  ne  perdez  plus  menace  ni  prière.  [Nicom..  m,  i.) 

Tirésie  a  longtemps  perdu  ses  sacrifices, 

Sans  trouver  ni  les  dieux  ni  les  ombres  propices. 

Ne  perdez  point  d'efforts  a  m'arrèter  au  jour. 

Mais  vous  pourriez  mourir  et  perdre  votre  mort. 

Moi,  si  je  l'oserai?  Yos'conseils  magnanimes 

Pouvoient  perdre  moins  d'art  à  métaler  mes  crimes.  iSert.,  v,  4.) 

Que  vous  perdez  de  mots  injurieux 
A  me  faire  un  reproche  et  doux  et  glorieux.  (  ia.,  v,  3.) 

Ne  perds  plus  de  raisons  à  combattre  ma  flamme.       [Tiie  ei  Hér  .  v,  1.) 
3'ai  perdu  mes  soupirs,  et  j'y  perdrais  mes  pas. 
.Mais  il  vous  en  croira,  vous  ne  les  perdrez  pas.  [Sur,  v.  4.) 

—  PERDRE ,  se  déshabituer  de,  renoncer  à  : 

La  belle,  voyez-vous,  qu'on  perde  ces  caprices. 

Il  faut  pour  m'éblouir  de  meilleurs  artifices.      (La  Gai.  du  t'ai.,  iv,  11.) 

—  PERDRE  A,  manquer  à  : 

Je  perds  bien  à  gagner  de  ce  que  ma  boutique 

Pour  être  trop  étroite  empêche  ma  pratique.  La  Gai.  du  Pal.,  i,  4.; 

PÉRIL.  .METTRE  EN  PERIL.  Comeille  modifie  heureusement 
cette  locution  usuelle,  quand  il  dit  :  mettre  au  moindre  péril 

DES  JOURS  : 

De  ce  qui  m'est  permis  je  sais  mieux  la  mesure, 

Seigneur,  et  j'ai  pour  vous  une  flamme  trop  pure, 

Pour  vouloir,  en  faveur  d'un  zèle  ambitieux, 

Meure  au  moindre  péril  des  jours  si  précieux .  {Tile  et  Bér.,  v,  4.) 

—  Al  PÉRIL  DE,  suivi  d'un  infinitif,  au  risque  de  : 

11  m'en  a  fait  un  don,  et  fort  de  tant  de  voix, 

.4«  péril  de  tout  perdre,  il  met  tout  à  mon  choix.  [Androm.,  v,  -2.) 

Au  péril  de  se  trouve,  également  dans  le  même  sens,  suivi 
d'un  substantif  : 

J'aime  mon  maître  assez  pour  m'exposer  sans  peine. 
Jusqu'à  l'oser  servir,  au  péril  de  sa  haine.  (Ql'in.,  Astrale,  v,  3. 

Les  anciens,  disent  ces  gens-là,  ne  sont  pas  trop  méthodiques;  donc  il  ne  faut 
pas  l'être  ;  mais  je  me  hazarde  à  soutenir  qu'il  faut  l'être,  au  péril  de  la  consé- 
quence qu'on  en  peut  tirer  contre  certains  anciens.  (La  Motte,  Disc,  sur  le  diff. 
mér.  des  ouvr.  d'esprit.) 

—  AUX  PÉRILS  DE,  comiiie  au  péril  de  : 

J'ai  conquis  votre  cœur  aux  périls  de  ma  vie.  (Penh.,  i,  4.) 
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—  A  SES  l'ÉKiLS,  AUX  péhils  DE,  comme  on  dit,  à  ses  risques  et 
l)érib,  aux  risques  et  périls  de  : 

Contente  «  les  périls  ion  curieux  désir.  (Mél.,  v,  1.) 

Chacun  o  ses  périls  peut  suivre  sa  fortune.  [Penh.,  m,  2.) 

Et  doutant  s'ils  voudront  se  faire  à  l'esclavage, 

Alix  périls  de  Sylla  vous  tàtez  leur  courage.  [Sert.,  m,  1.) 

La  forme  de  Corneille  est  incomparablement  meilleure  pour  la 
concision  et  la  rapidité. 

On  a  dit  comme  le  grand  poète,  et  probablement  à  son  imi- 
tation : 

Laissant  à  ses  périls  l'oisif  physicien 

Se  fatiguer  l'esprit  d'un  frivole  entretien. 

Libre  d'un  tel  souci,  le  laboureur  plus  sage 

Du  fleuve  répandu  goftte  en  paix  l'avantage.  (SÉNECÉ,Sa/»-e«,  LeNouvell.) 

Seulement  en  ce  point  politique  savant, 

Qu'il  réduit  ses  amis  à  se  paître  de  vent, 

Et  nourrissant  d'espoir  leur  attente  trompée, 

Maintient  à  leurs  périls  sa  grandeur  usurpée.  (Id.,  ibid.) 

PÉRIODE,  subst.  masc,  point  le  plus  élevé,  apogée  : 

Puisque  les  sciences  et  les  arts  ne  sont  jamais  à  leur  période,  il  m'est  permis 
de  croire  qu'ils  n'ont  pas  tout  su.  (Mél.,  préf.) 

PERIR,  en  parlant  du  sang  : 

Je  conserve  ce  sang  qu'elle  veut  \oh-  périr.  [Cimia,  m,  1-) 

«  Périr  un  sang  est  un  barbarisme,  »  au  jugement  de  Voltaire. 
C'est  au  moins  une  manière  de  parler  très-singulière. 

—  PÉRIR,  avec  un  nom  de  chose,  être  périssable  : 

J'ai  de  l'ambition,  mais  plus  noble  et  plus  belle, 

Cette  gi'andeur  péril,  j'en  veux  une  immortelle.  [PoL,  iv,  y.) 

—  PÉRIR,  conjugué  avec  être,  en  parlant  d'un  être  animé  : 

Et  ce  cheval  ailé  jûi  péri  mille  fois 

Avant  que  de  voler  sous  un  indigne  poids.  {.indrom.,  m,  4.) 

Pnr  Deu  !  gardez-la  moi,  qu'ele  ne  soii  périe. 

(J.  BoDEL,  La  Chans.  des  Sax.,  7'  éd.) 

Ei  furent  tous  ceulx  qui  estoient  dedens  noiez  et  péris.  (J.  d'Arras,  Mélus.,  éd. 
Brunet,  p.  130.)  —  Chascun  plaignoit  la  noble  chevalerie,  qui  estoit  comme  la 
fleur  de  France,  (\mperie  y  esioii.  (le  Liv.  des  Juicis  du  maresc.  de  Boucicaui,  i/21.) 

Trestout  le  bestail  est  penj 

Cest  yver  par  la  grant  froidure.  [Lu  Farce  de  maislre  Vutlielin,  se.  ii.) 
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Quarente-neuf /«rcHi  periz. 
Et  rendirent  leurs  esperitz 
Par  glayve,  et  au  lict  vaincus.  (K.  de  Collerye,  Dtazoïi  des  Dames.) 

Et  par  lequel  tant  d'autres  sont  péris- 

(F.  Sagon,  Le  Coup  d'Essay,  Resp.  ;ï  l'Epistre  de  C.  Mar.) 

Tous  ceux-là  sont  péris  par  des  pestes  cachées.      (D'Aubigné,  Trag.,  vi.| 

Quantité  de  personnes  de  divers  aages,  qualitez  et  sexe,  ont  estez  péris  en  ces 
déluges  et  furieuses  tempestes  des  vents.  (Estrauyes  accidens  arrivez  sur  la  Loire, 
MDCxxxiii.  Variétés  hisi.  et  titt.,  t.  vi,  bibl.  elzev.  )  —  Pensez  aussi  combien  de 
grands  personnages  sont  péris  par  la  veiie  et  par  les  yeux,  auxquels  eust  mieux 
valu  estre  du  tout  aveugle.  (Bouchet,  Serées.  xix.)  —  Beaucoup  plus  de  gens  sont 
péris  d'estre  trop  saouls  que  de  faim.  (Id.,  ibid.,  xxx.  )  —  Le  roi  ne  m'attendoit 
presque  plus,  croyant  que  tout  était  péri,  à  cause  du  grand  feu  que  l'on  avoit  fait 
toute  la  nuit.  [ilém.  de  Poutis,  1.  vu,  1628.)  —  Ne  considérons  plus  son  âme 
comme  périe  et  réduite  au  néant,  mais  comme  vivifiée  et  unie  au  souverain  vivant. 
(Pasc.,  Lett.,  à  M""  Périer,  17  oct.  1651.) 

PERSECUTANT,  adj.,  employé  avec  ^n  nom  de  chose,  dans  le 
sens  de  cruel  : 

Un  si  grand  exemple  à  souffrir  me  convie 

Tout  ce  qu'a  le  malheur  de  plus  persécutant.  {[mit.,  m,  18.) 

—  PERSÉCUTANT,  employé  substantivement  et  opposé  à  persé- 
cuté : 

C'est  donc  un  grand  avantage  pour  exciter  la  commisération  que  la  proximité 
du  sang,  et  les  liaisons  d'amour  ou  d'amitié  entre  le  persécutant  et  le  persécuté,  le 
poursuivant  et  le  poursuivi,  celui  qui  fait  souffrir  et  celui  qui  souffre.  [Deux.  Disc.) 
—  D'où  vient  que  tant  de  partisans  de  Rome,  d'ennemis  de  Rome,  ont  été  si 
sanguinaires,  si  barbares,  si  malheureux,  persécutants  et  persécutés?  (Voltaire.) 

Cette  phrase  est  citée  par  le  soi-disant  Dictionnaire  national 
de  M.  Bescherelle,  qui,  par  une  de  ces  confusions  étourdies  ou 
ignorantes  dont  il  est  si  coutumier,  donne  cet  emploi  de  perséat- 
tant  comme  exemple  de  ce  mot  pris  adjectivement. 

PERSÉCUTÉ,  substantiv.  : 

Nos  rois  lassés  du  joug,  et  vos  persécutés, 

Avec  tant  de  chaleur  l'ont  joint  de  tous  côtés.  [Sert.,  v,  1.) 

Nous  n'indiquons  cet  emploi  que  pour  mémoire;  les  exem- 
ples analogues  sont  nombreux. 

PESER,  v.  n.  CE  que  pesait  sox  bras,  (juelle  en  était  la  force, 
la  valeur  : 

Tu  l'as  vu  tant  de  fois  au  milieu  des  combats 

Montrer  à  tes  pareils  ce  que  pesait  son  bras.  {Pertli.,  m,  4.) 


PESTK.  —  l'KU.  135 

On  a  dil  dans  le  comuiue  : 

Si  je  le  vois  jamais  regarder  cette  porte, 

M'i'nlends-tu?  tu  sauras  ce  que  pèse  ma  main.    La  Font.,  L'Eunuq.,  v,5.) 

Je  vous  ferai  sentir  ce  que  pèsent  mes  coups.  (Couns.,  Le  Meic.  gai.,  i,  3.) 

PESTE,  avec  le  pluriel,  vomir  toutes  leurs   pestes,   vomir 
tous  leurs  poisons,  tous  leurs  venins  : 

Vois  combien  de  serpents  à  mon  commandement 

D'Afrique  jusqu'ici  n'ont  tardé  qu'un  moment, 

Et  contraints  d'obéir  à  mes  clameurs  funestes, 

Oui,  sur  ce  don  fatal,  vomi  toutes  leurs  pestes.  [Méd.,  iv,  2.) 

—  Fig.,  PESTES  DE  COUR  : 

Un  roi  qui  de  ses  mains  ; 
A  ces  pestes  de  cour  lâche 

PEU.  vs  PEU,  iron.,  pour  dire  trop,  très 

Vous  pourriez  un  peu  loin  pousser  ma  patie 
Seigneur... 

—  UN  PEU  BIEN,  devant  un  adjectif  ou  un  adverbe,  assez,  très, 
trop  : 

SABINE.    Qu'il  ne  se  hâte  point,  on  l'aime,  assurément. 

CUTON.    Mais  on  le  lui  témoigne  un  peu  6/en rudement.  [Le  Ment.,  iv,7.) 

Ah  !  tu  me  fais  l'amour  un  peu  bien  rudement.         [Suite  du  Ment.,  ii,  6.) 
Mais  si  vous  m'imposez  la  pleine  servitude, 

J'y  trouverai,  comme  elle,  un  joug  un  peu  bien  rude.  {Oih.,  ai,  3.) 

C'est  en  votre  faveur  être  un  peu  bien  crédule.  [Œd.,  i,  2.) 

Je  n'abuserai  point  d'un  surprenant  respect. 
Qui  semble  un  peu  bien  prompt  pour  n'être  point  suspect. 

[Tue  et  lier.,  v,  5.) 

—  UN  PEU  BIEN  DU,  suivï  d'un  subst.,  pour  beaucoup  trop  de  : 

C'est  pour  un  grand  monarque  un  peu  bien  du  scrupule.        [Œd.,  i,  2.) 
Vous  montrez  cependant  un  peu  bien  du  mépris.  {Pomp.,  ii,  3.) 


Un  roi  qui  de  ses  mains  a  reçu  la  couronne 

A  ces  pestes  de  cour  lâchement  l'abandonne.  [Pomp.,  ii,  2.) 


Vous  pourriez  un  peu  loin  pousser  ma  patience. 

Seigneur...  [_Pulcli.,  i,  1.) 


« 


Un  peu  bien  du  mépris  »  n'est  pas  français,  dit  Voltaire. 


Cette  locution  ne  se  rencontre  guère,  mais  un  peu  bien,  devant 
un  adjectif  ou  un  adverbe,  se  trouve  assez  fréquemment  : 

Cet  hymen  qui  du  roi  vous  soumet  les  États 

Me  semble  un  peu  bien  prompt  pour  ne  vous  gêner  pas. 

{T.  Corn.,  Pers.  et  Uémétr.,  m,  5.) 
Un  conseiller  et  un  receveur  sont  des  amants  un  peu  bien  minces  pour  une 
grande  comtesse  comme  vous.  (Mol.,  La  Comtesse  d'Escarbagnas,  se.  xi.) 
La  déclaration  est  tout  à  fait  galante; 
Mais  elle  est,  à  vrai  dire,  un  peu  bien  surprenante.  (Id.,  Le  Tart.,in,3.) 


<36  PEU. 

Cependant  je  dirai  que  votre  àme  s'explique 

Un  peu  bien  librement  sur  votre  politique.  (Mol.,  Don  Garde,  ii,  1.) 
Ce  soin  seroit  un  peu  bien  gênant.  (Basnage,  Hist.  des  ouv.  des  Sav.,  déc.1688.) 
Un  sujet  qui  me  paraissoit  fort  évident  d'un  côté,  mais  de  lautre  entraînant  à 
des  conséquences  un  peu  bien  dures,  si  on  ne  les  éclaircit  pas  bien.  (Bayle.  Com- 
ment, philos.,  Disc,  prél.)  —  Quand  je  suis  venu  à  considérer  la  nature  même 
des  matières  que  j'ai  traitées  et  poussées  quelquefois  un  peu  bien  loin,  j'ai  trouvé 
une  seconde  raison  encore  plus  forte  de  condamner  mon  ouvrage  aux  ténèbres  du 
cabinet,  ild.,  ibid.,  iv,  préf.) 

On  trouve  de  nos  jours  : 

Mais  il  ne  faut  pas  rougir  pour  cela,  Rumphius,  quoique  votre  propos  ail  été 
un  peu  bien  leste,  et  sentant  fort  son  mauvais  lieu.  (E.  Sue,  La  Vigie  de  Koat- 
Ven,  II,  9.)  —  Parfois,  elle  était  tentée  d'attribuer  cette  charmante  humeur  de 
Denise  à  l'arrivée  de  son  frère  Julien;  mais  cette  cause  était  un  peu  bien  natu- 
relle pour  une  observatrice  aussi  sut. le  que  madame  la  vicomu  sse  d'Audemer. 
[P.  FÉVAL,  Le  Fils  du  Diable,  i\,  11.) 

—  Emploi  particulier  de  la  locution  un  peu  de  : 

Telle  est  encore  celle  de  l'unité  du  lieu,  qu'on  doit  arrêter  s'il  se  peut  dans  la 
salle  d'un  palais,  ou  dans  quelque  espace  qui  ne  soit  pas  beaucoup  plus  grand 
que  le  théâtre,  mais  qu'on  peut  étendre  jusqu'à  toute  une  ville,  et  se  servir  même, 
s'il  en  est  besoin,  d'un  peu  des  environs.  [Préf.  ou  Avert.  au  leci-  de  la  2*  pan.  des 
Œuv.) 

—  Emploi  remarquable  de  le  peu  de  : 

Il  me  fuit,  et  l'ingiat  ne  veut  pas 
ijue  sa  franchise  cède  au  peu  que  j'ai  d'appas.        [La  Gai.  du  Pal.,  v,  4.} 

—  c'est  peu  fait  a  vous  de  reprendhe,  vous  aurez  fait  peu 
quand  vous  aurez  repris  : 

Apprenez  de  mon  prince,  ô  monarque  \ainqueur. 
Que  c'est  peu  fait  à  vous  de  reprenare  une  place, 
Si  vous  ne  trouvez  l'art  de  regagner  les  cœurs. 

[Inscript,  mises  sous  des  estampes,  xiv,  La  Paix  d'Alet,) 

—  c'est  peu  de,  suivi  d'un  substantif  : 

Si  je  n'y  viens  à  temps,  ce  perfide  en  ce  cas 

A  son  ombre  immolé  ne  me  suffira  pas, 

C'est  trop  peu  de  l'auteur  de  tant  d'énormes  crimes  : 

Innocent,  il  aura  d'innocentes  victimes.  [i:iii.,i\,8.) 

C'est  trop  peu  de  Jason  que  ton  œil  me  dérobe. 

C'est  trop  peu  de  mon  lit,  tu  veux  encor  ma  robe. 

Rivale  insatiable...  (Méd.,  iv,  4.) 

C'eût  été  peu  des  flots,  la  soudaine  tempête 

Qui  trouble  notre  joie  et  dissipe  la  fête. 

Enfante  en  moins  d'une  heure,  et  pousse  sur  nos  bords 

Un  monstre  contre  nous  armé  de  mille  morts.  (Androm.,  i,  1.1 
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C'éioii  donc  peu,  seigneur,  pour  mon  âme  aliligée, 

De  toute  la  misère  uù  je  me  vuis  plongée  ; 

C'éioii  peu  des  rigueurs  de  ma  captivité, 

Sans  celle  où  votre  amour  vous  a  précipité, 

El  pour  dernier  outrage  où  son  excès  m'expose, 

Il  faut  vous  voir  mourir  et  m'en  savoir  la  cause.  (l'ertli.,  iv,  5.) 

<''esi  peu  de  cet  enfant,  c'est  peu  de  son  supplice  ; 

Il  faut  bien  qu'il  me  fasse  un  plus  grand  sacrifice. 

(Volt.,  L'Orphelin  de  tu  Chine,  m,  6.) 
Cest  peu  d'un  tel  liymeii,  il  le  faut  mériter.  (Id.,  Taucr.,  i,  3.) 

—  Corneille  dit  aussi  c'est  [jeu  que  de  : 

Pour  en  venir  à  bout,  c'esi  trop  peu  que  de  vous.  [Le  Cid,  v,  1.) 

On  a  dit  comme  lui  : 

Pour  conserver  ton  sang,  c'est  trop  peu  que  des  larmes, 
Il  faut,  il  faut  combattre,  et  reprendre  les  armes. 

{MoNTFL.,  La  Mortd'Asdrub.,  m,  1.) 

PEUPLE.  UN  GK.\.\D  PEiPLE,  uue  grande  foule  : 

Vn  yrand  peuple,  seigneur,  dont  cette  cour  est  pleine, 

Par  des  cris  redoublés  demande  à  voir  la  reine,  (l'oinjj.,  v,  5.) 

PEUR.  QUE  vous  AVEZ  DE  PEUit!  t'omme  que  vous  acez peur  : 

Qut  vous  avez  de  peur  que  le  marché  n'échappe!     [Suite  du  Meni.,  iv,  3.) 

—  îs'avoik  pas  de  peuu  de  QUELQUE  CHOSE,  comme  lien  avoir 
/jas  peur  ; 

N'e7i  ayez  pus  de  peur.  {La  Veuve,  m,  4.) 

—  DE  PEUR  QUE,  suivi  (Tun  verbe  à  l'indicatif.  Emploi  très- 
singulier  : 

De  peur  qu'a,  cet  amour  d'être  encor  impuissant 

Il  n'ose  plus  paroîtie.  [La  Gai   du  l'ai.,  ni,  10.1 

C'est-à-dire  :  Cet  amour,  dans  la  peur  qu'd  a  d'être  encore 
impuissant,  n'ose  plus  paraître. 

—  DE  PEUR  QUE,  pour  de  peur  que.,  ne  : 

Mon  désespoir  ii'osoit  agir  en  sa  présence, 

De  peur  que  mon  tourment  aigrît  ses  déplaisirs.  [La  Suiv-,  iv,  8.) 

...  De  peur  qu'on  me  coniraigne.  [Micom.,  i,  1.) 

«  Il  faudrait,  dit  Voltaire,  pour  que  la  phrase  fût  exacte,  qu'on 
ne  me  contraigne...  La  suppression  du  ne,  dans  le  cas  où  il  est 
d'usage,  est  une  licence  qui  n'est  permise  que  quand  la  force  de 
l'expression  la  fait  pardonner.  » 
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PEUT-ETRE.  LN  GRAND  PEUT-ÊTRE,  Une  chose  très-douteuse  : 

Peut-être  qu'il  le  dit,  mais  c'est  un  yrand  peui-êlre.        [Le  Ment.,  iv,  9.) 

PHŒBUS.    DONiNER  SUR  LE  PHŒBUS  ,  coiiime  donner  dans   le 
phœbus  : 

Tous  ces  discours  de  livre  alors  sont  de  saison, 

Il  faut  feindre  des  maux,  demander  guérison, 

Donner  sur  le  phœbus,  promettre  des  miracles, 

Jurer  qu'on  brisera  toute  sorte  d'obstacles, 

Mais  du  vent  et  cela  doivent  être  tout  un.  (Mél-,  i,  1.) 

PIECE,  fig.,  comme  objet  : 

La  modestie  et  la  générosité  que  vous  y  témoignez  leur  semblent  des  pièces 
rares,  et  surtout  votre  procédé  merveilleusement  sincère  et  cordial  vers  un  ami. 
LeCt.  apolog.) 

PIED.  JETER  SOUS  LES  PIEDS  DE,  assujettir  à  : 

Mais  quand  il  vous  aura  dans  le  trône  affermie, 

Et  jeté  sous  vos  pieds  la  puissance  ennemie. 

S'en  ira-t-il  soudain  aux  climats  étrangers, 

Chercher  tout  de  nouveau  la  gloire  et  les  dangers"'      i^Don  Sanche,  i,  1.) 

—  METTRE  SA  DERNIÈRE  ESPERANCE  EN  SES  PIEDS,  mettre  sa  der- 
nière espérance  dans  la  rapidité  de  la  fuite  : 

Nous  sommes  seul  à  seul.  Quoi  I  ton  peu  d'assurance 

iVe  mel  plus  qu'en  tes  pieds  sa  dernière  espérance  ? 

Marche,  sans  emprunter  d'ailes  de  ton  effroi, 

Je  ne  cours  point  après  des  lâches  comme  toi.  [Clil.,  i,  9.) 

PIERRE.  FRUIT  A  PIERRE,  fruit  ù  novau  : 

Là,  la  pomme  et  la  poire,  et  la  guigne  et  la  prune, 
D'une  bonté  de  goût  en  ce  lieu  seul  commune, 
Font  peine  à  bien  juger  quel  est  de  meilleure  eau, 
Ou  bien  ïefruii  à  pierre,  ou  le  fruit  au  couteau. 

[Poés.div.,  Presbyt.  d'Hénouv.) 

PIGEON.  UN  SEMBLABLE  PIGEON,  pour  signifier  un  parti  aussi 
avantageux  : 

Ëraste  n'est  pas  homme  à  laisser  échapper; 

Un  semblable  pigeon  ne  se  peut  rattraper, 

Il  a  deux  fois  le  bien  de  l'autre  et  davantage.  [Mél.,  iv,  1.) 

PILLAGE.  ÊTRE  EN  PILLAGE  A,  être  livré  au  pillage  de  : 

Sous  vous  l'État  n'est  plus  en  pillage  aux  armées.  {Cirtna,  w,  1.) 

—  PILLAGE,  fig.,  en  parlant  d'emprunts  littéraires  : 

J'ai  traduit  de  Lucain  tout  ce  que  j'y  ai  trouvé  de  propre  à  mon  sujet,  et  comme 
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je  n'ai  point  fait  de  scrupule  d'enrichir  notre  langue  du  pillage  que  j'ai  pu  faire 
chez  lui,  j'ai  tâché  pour  le  reste  à  entrer  si  bien  dans  sa  manière  de  former  ses 
pensées  et  de  s'expliquer,  que...  [Exam.  de  Pompée.) 

PIPEUR,  avec  un  nom  de  chose,  trompeur  : 

Que  la  foi  des  amants  est  un  gage  pipeur! 

Que  leurs  serments  sont  vains  et  notre  espoir  trompeur! 

(r.a  PL  liori..  Il,  1.) 

Les  novices  de  l'art  avec  tout  leur  encens, 
Et  leurs  mots  inconnus  qu'ils  feignent  tout-puissants. 
Leurs  herbes,  leurs  parfums  et  leurs  cérémonies, 
Apportent  au  métier  des  longueurs  infinies, 
Qui  ne  sont,  après  tout,  qu'un  mystère  pipeur 

Pour  se  faire  valoir,  et  pour  vous  faire  peur.  [L'illus.  cum.,  i,  -2.) 

Et  d'une  pipeuse  espérance  se  donnent  à  croire  d'en  estre  capables  à  leur  tour. 

(Montaigne,  Ess.,  i,46.)— Le  pipeur  entretien.  (Tahureau,  Poës..  l'Amour  champ.) 

Mais  quoi?  les  beaux  yeux  des  bergères 

Se  trou\eront  aussi  trompeurs 

Que  des  cours  les  attraits  pipeurs?  (D'Urfé,  iAurée,  i,  4.) 

PIQUE.  METTRE  DEUX  PERSONNES  EN  «QUE,  excitcF  unc  pique 
entre  eux  : 

D'où  lui  vient  cette  humeur?  Qui  les  a  mis  en  pique?  [La  PL  Roy.,  ii,  G.) 

PIQUER ,   tîg.  PIQUER  DE  GÉNÉROSITÉ ,  comme  on  dit  piquer 

d'honneur  : 

Je  sais  trop  qu'un  tyran  est  sans  reconnaissance. 

Pour  en  avoir  conçu  la  honteuse  espérance  ; 

Et  suis  trop  au-dessus  de  cette  indignité 

Pour  te  vouloir  piquer  de  générosité.  [HéracL,  m,  -i.) 

—  ÊTRE  PIQUÉ  DE  COLÈRE,  être  vivemeut  animé  de  colère  : 

Et  ce  prince,  piqué  d'une  juste  colère, 

S'emportera  sans  doute  et  bravera  son  père.  [iSicom.,  i,  5.) 

«  Piqué  d'une  juste  colère  »  n'est  pas  français,  dit  Voltaire.  On 
est  piqué  d'un  procédé,  et  animé  de  colère.  » 

Certainement,  animé  de  colère  est  plus  dans  l'usage  que  pùjué 
de  colère;  mais  ce  dernier  n'en  était  pas  moins  poétique  et  con- 
forme à  l'analogie.  Être  piqué  de,  et  piquer  de  se  joignaient  autre- 
fois, et  jusque  dans  le  dix-huitième  siècle,  à*  des  substantifs 
nombreux  pour  signifier  exciter  vivement  dans  l'âme  tel  ou  tel 
sentiment.  Les  exemples  suivants  en  donneront  une  idée,  et  pour- 
ront servir  aux  écrivains  amis  d'une  langue  nette,  expressive  et 
pittoresque  : 

Piqué  d'une  noble  honte  et  d'une  juste  indignation  contre  son  courage  qui  lui  a 
manqué,  (Boss.,  Pauég.  de  saint  Pierre,  u.)  —  A  cette  vue  ne  vous  sentez-vous 
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point  piquées  d'une  pieuse  et  généreuse  émulation?  (Bolrlal.,  Autre  exhori.  mi- 
la  char.  env.  un  sémin.,  il.}  —  Voila  comment  s'expliquoienl  autrefois  les  pro- 
phètes, pour  exciter  dans  les  esprits  de  leurs  auditeurs  cette  émulation  toute 
divine,  dont  ils  tâchoient  à  les  piquer.  (Id.,  Serm.  pour  le  dim.  dans  l'oci.  de 
l'Ascens.,  n.)  —  L'ambition  est  une  noblesse  d'âme,  et  c'est  n'avoir  point  d'hon- 
neur, que  de  ne  se  sentir  pas  piqué  d'une  si  belle  passion.  (Id..  Serm.  sur  le  renie- 
meni  de  saint  Pierre,  i.  )  —  Vous  vous  sentiriez  émus  jusque  dans  le  fond  de 
l'âme,  pénétrés,  attendris,  piqués  de  reconnaissance  envers  le  meilleur  de  tous 
les  maîtres.  (Id.,  Serm.  sur  la  trahison  de  Judas,  ii.)  —  La  peine  doit  être  aussi 
légère  qu'il  est  possible,  mais  accompagnée  de  toutes  les  circonstances  qui  peu- 
vent piquer  l'enfant  de  honte  et  de  remords.  (Fén.,  De  l'Kduc.  des  filles,  v.)  —  La 
cour  étoit  plus  occupée  du  procès  du  comte  d'Oxford,  qui  se  poursuivoit  avec 
vigueur  au  parlement.  Ses  amis  publioient  néanmoins  que  ce  n'étoit  qu'une  feinte; 
et,  pour  piquer  le  roi  d'honneur  et  de  reconnoissance.  ils  se  tuoient  de  répéter 
qu'il  n'y  avoit  pas  d'apparence  que  Sa  Majesté  voulût  perdre  un  seigneur  qui  avoit 
rendu  des  services  si  considérables  a  la  maison  d'Hanovre.  (Prévost,  Mém.  d'un 
homme  de  quai.,  x.)  —  Te  refuser  parce  que  tu  es  trop  riche!...  L'action  est 
belle,  au  reste,  et  me  pique  de  gein  rosité.  (Rûch.  de  Chab.^n.nl  -,  Les  Amants  uéné- 
reux,  I,  3.) 

(3 11  disait  d'une  manière  analogue  sans  de  : 

Henri  ne  s'endormoit  pas  si  fort  dans  les  plaisirs  qu'il  ne  songeât  quelquefois 
a  ses  affaires,  étant  réveillé  et  vivement  piqué  par  les  remontrances  des  ministres 
de  sa  religion  et  par  les  reproches  de  ses  vieux  capitaines  huguenots.  (Péréfixe, 
Hist.  de  Benri  IV,  V^  p.,  1580.^ — Dieu  se  présente  à  elle  ;  il  lui  jette  un  rayon  de 
lumière,  il  l'invite,  il  l'attire,  il  pique  son  désir.  (Boss.;  Disc,  sur  l'union  de  J.-C. 
avec  son  épouse.)  —  >'e  proposez  plus  à  une  jeunesse  imprudente  les  dignités  de 
l'Ëglise,  comme  un  moyen  de  piquer  son  ambition.  (Id.,  iv^  Serm.  pour  le  jour  de 
Pdq.,  11.1  —  Cet  état,  si  l'on  est  enfin  assez  heureux  pour  s'y  ingérer,  bien  loin 
de  mettre  des  bornes  à  l'ambition  et  d'en  éteindre  le  feu,  ne  sert  au  contraire 
qu'à  la  piquer  davantage  et  qu'à  l'allumer.  iBourd.,  Serm.  pour  le  xvi«  dim.  après 
la  Penl.,  i.)  —  Nous  n'envisageons  pas  comme  eux  cette  immortalité  où  ils  aspi- 
roient,  et  dont  l'espérance  les  piquoii,  les  encourageoit,  les  emportoit  au  travers 
de  tous  les  obstacles.  ;'Id.,  Serm.  pour  la  Touss-,  m.)  — Des  marques  d'honneur, 
et  de  justes  récompenses  attachées  au  mérite,  piquent  et  réveillent  l'industrie. 
(RnLLi.v,  Traité  des  études,  1.  vi,  c.  '2,  art.  1.) 

—  SE  PIQUER,  s'affliger  : 

Apres  tout,  eutre  nous,  confesse  francliemeat 

Qu'une  tille  en  ces  lieux  qui  perd  un  fréie  unique, 

Jusques  au  désespoir  fort  rarement  «épique.  Mel.,  iv,  10.) 

—  .^E  PIQUER,  avec  un  nom  de  chose,  devenir  plus  cuisant, 
plus  amer,  s'aigrir  : 

Ce  que  j'eus  lors  de  joie  augmente  mon  regret; 

Par  là  mon  désespoir  davantage  se  pique.  (La  Gai.  du  Val.,  m,  11.) 

PIRE,  subst.  SON  PIRE,  ce  qu'il  y  a  de  pis  pour  lui  : 

Ma  colère  l'épargne  et  n'en  veut  qu'à  Cléandre  : 

Il  verra  que  son  pire  étoit  de  se  méprendre.  La  PI.  Roy.,  v,  4.) 
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PIS.  METTf\K  A  FAIRE  l'is  LE  SORT,  le  bravoi',  lo  (lôfiei"  : 

Que  les  hommes,  les  dieux,  les  démons  et  le  sort 

Préparent  contre  nous  un  général  effort. 

Je  mets  à  Jaire  pis.  en  l'état  où  nous  sommes. 

Le  son  et  les  démons,  et  les  dieux  et  les  hommes.  Uor.,  n,  -3.) 

PISTOLE.  LA  PISTOLE  EN  MAIN,  comiiie  l'argent  en  main  : 

Allons  sans  perdre  temps  lui  payer  ma  vengeance, 

Et.  kl  pisioln  en  main,  presser  la  diligence.  :  1/e/.,  n,  3.) 

PITEUX,  avec  un  nom  de  chose,  déplorable  : 

Vit-on  jamais  une  âme  en  un  jour  plus  atteinte 

De  joie  et  de  douleur,  d'espérance  et  de  crainte. 

Asservie  en  esclave  à  plus  d'événements. 

Elle  pileux  ]Ouelûe  tant  de  changements?  [t^or.,  iv,  4.) 

Cet  adjectif  est  aujourd'hui  familier  et  d'un  emploi  très-res- 

treint. 

PLACÉ.  CŒUR  LE  xMiEUx  PLACÉ,  cŒur  le  plus  noble  . 

J'aimois  quand  j'étois  jeune,  et  ne  déplaisois  guère. 
Quelquefois  de  soi-même  on  cherchoit  à  me  plaire. 
Je  pouvois  aspirer  au  cœur  le  mieux  placé.  [Piilcli.,  a,  l.) 

PLAIE,  tig.,  dans  le  sens  de  peine  d'amour  : 

De  mon  frère  par  là  soulage  un  peu  les  pluies; 

Accorde  un  faux  remède  à  des  douleurs  si  vraies.        (La  PL  Itoy.,  i,  1.) 

PLAINDRE,  V.   a.    plaindre  quelque  chose,  exprimer  des 
plaintes,  des  regrets  de  la  perte,  de  la  privation  de  quelque  chose  : 

Ce  triste  et  fier  honneur  m'émeut  sans  m'ébranler  : 

J'aime  ce  qu'il  me  donne,  et  je  plains  ce  qu'il  m'ôte.  Hor.,  ii,  .3.) 

—  plaindre,  neutr.,  comme  se  plaindre  : 

Et  Cléone  et  le  roi  s'y  jettent  pour  l'éteindre  : 

Mais  (ô  nouveau  sujet  de  pleurer  et  de  plaindre  l) 

Ce  feu  saisit  le  roi,  ce  prince  en  un  moment 

Se  trouve  enveloppé  du  même  embrasement.  [Méd.,  v,  1.) 

Corneille  dit  encore  donner  a  plaindre,  pour  signifier  donner 
sujet  de  se  plaindre  : 

Mais  votre  trop  d'amour  pour  cet  infâme  époux 

Vous  donnera  bientôt  à  plaindre  comme  à  nous.  (Uor..  m.  U.) 

On  rencontre  de  nombreux  exemples  de  plaindre  empl.  neutr.  : 

Ceulx  sont  les  maulx  que  vous  avez, 

Desquelz  à  moy  je  vous  voy  plaindre.  {Le  Débat  de  deux  demois.) 

A  quoy  me  serviroil  de  crier  ny  de  plaitidre? 

(GouGEX  ,  Com.  des  ComéiL,  la  Courlis.,  i,  1.) 
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Aussy  l'ay-je  ouy  plaindre  d'un  libraire,  qui,  par  avarice  ou  jalousie  des  au- 
tres, a  faict  imprimer  cet  œuvre  en  petits  caractères  mal  corrects  et  mal  play- 
sants.  (Sût.  Mén.,  Disc,  de  l'Imprim.) —  C'estoit  donc  un  spectacle  assez  extra- 
ordinaire de  voir  un  homme  les  larmes  aux  yeux,  vomissant  le  sang  par  la  bou- 
che, s'écriant  comme  un  perdu,  protester  néantmoins  en  mesme  temps  que  celuy 
qui  le  mettùit  en  cet  estât  et  le  faisoit  plaindre  de  la  sorte  ne  luy  faisoit  aucune 
douleur.  [Ilist.  du  poële  Sibus,  Yar.  bist.  etlitt.,  t.  vu.) 
C'est  fait  de  moi,  quoique  je  fasse, 
J'ai  beau  plaindre  et  beau  soupirer, 
Le  seul  remède  en  ma  disgrâce, 

C'est  qu'il  n'en  faut  point  espérer.  (âIalh.,  Sonn.} 

Je  n'ay  fait  jour  et  nuit  que  plaindre  et  soupirer,  (Rac.^n,  Sonn.) 

Ce  n'est  pas,  toutefois,  que  pour  m'écouter  plaindre 

Je  tâche  par  ces  vers  à  pitié  vous  contraindre.  (Régnier,  Eléyie,  i.) 

S'il  est  vrai  sans  faveur  que  tu  l'écoutés  plaindre.  (là.,  ibid.,  iv.) 

L'amour  est  la  source  de  toutes  les  passions:  et  comme  il  nous  fait  aimer  tout 

ce  qui  est  avantageux  à  ce  que  nous  aimons,  il  nous  fait  haïr  tous  les  maux  qui 

lui  peuvent  arriver,  et  nous  fait  plaindre  et  gémir  lors  qu'ils  lui  arrivent.  (Ar.n., 

Fréq.  comm.,  préf.,  xxxvii,) 

On  verra  tout  frémir,  tout  plaindre  et  soupirer.  (Pradon,  La  Troade,\,2.) 
Elle  se  conduit  avec  tant  de  sagesse  et  s'accommode  si  bien  aux  volontés  de 
son  mari,  qu'on  ne  l'ouit  jamais  plaindre  ni  de  ce  long  séjour  ni  d'autres  choses 
dont  les  autres  se  plaignent  souvent.  (Fléch,,  Mém.  sur  les  grands  jours  d'Au- 
vergne, 2«  édit.,  p.  47.)  —  Nous  vous  entendons  souvent  plaindre  sur  les  désor- 
dres de  vos  peuples.  (Mass.,  Disc,  synod.,  xii.) 

Plaindre,  dans  ceux  de  ces  exemples  où  se  trouvent  les  verbes 
faire,  voii\  écouter,  ouïr,  entendre,  pouiTait  être  considéré  comme 
employé  neutralement  par  suite  de  l'ellipse  qu'entraînent  habi- 
tuellement, dans  des  cas  pareils,  faire,  voir,  écouter,  etc.  Lire,  à 
notre  article  PRONOM  PERSONNEL  (Ellipse  du],  plusieurs 
exemples  analogues.  Du  reste,  l'emploi  véritablement  neutre  de 
plaindre  ^ouT  se  plaindre,  fréquent  au  seizième  siècle,  était  devenu 
rare  au  dix-septième. 

PLANCHE,  tig.  FAIRE  u.\E  planche  a,  préparer,  ménager  : 

Flatte-la  de  ma  part,  promets-lui  tout  de  moi  : 

Dis-lui  que  si  l'amour  d'un  vieillard  l'importune. 

Elle  fait  une  planclie  à  sa  bonne  fortune; 

Que  l'excès  de  mes  biens,  à  force  de  présents. 

Répare  la  vigueur  qui  manque  a  mes  vieux  ans  ; 

ijuil  ne  lui  peut  échoir  de  meilleure  aventure.  La  Suiv.,  ii,  1.) 

PLANT,  pour  désigner  la  disposition  suivant  laquelle  les  arbres 
sont  plantés  : 

Ici  l'ordre  est  gardé  de  la  mathématique  : 

Tant  d'arbres  en  leur  plani  n'ont  point  de  ligne  oblique. 

[Poés.  div-,  Presbyt.  d'Hénouv.) 
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PLAT.  Suivant  le  Dictionnaire  de  l'Académie,  l'ancienne  locution 
proverbiale  et  figurée  :  «  Jln'en  saurait  faire  un  bon  plat ^  se  dit  de 
quelqu'un  qui  tâche  inutilement  d'excuser  une  faute,  ou  qui  veut 
dire  quelque  chose  qu'on  croit  ne  devoir  pas  produire  un  bon 
effet.  »  Corneille  dit,  dans  le  sens  contraire,  faire  un  .mauvais 

PLAT  DE...  : 

Obéir  par  avance  est  un  jeu  délicat, 

Dont  tout  autre  que  lui  Jeroit  un  mauvais  plat.         [Suite  du  Ment.,  iv  3.) 

PLÉGE,  gage,  caution,  garantie  : 

Monsieur,  reposez-vous  sur  ma  subtilité  : 

Il  faudra  malgré  lui  qu'il  donne  dans  le  piège, 

.Ma  tète  sur  ce  point  vous  servira  de  plége, 

Mais  aussi^  vous  savez...  {Mél.,  n,  5.) 

PLÉGER  QUELQUE  CHOSE,  le  garantir,  en  répondre  : 

Et  j'estime  si  peu  ces  nouvelles  amours, 

Que  je  te  plége  encor  son  retour  dans  deux  jours.       (La  PI.  Roy.,  n,  4. 
MUSTAP.  Et  n'ai-je  aucun  ami  qui  travaille  pour  moi? 
HERMiN.  Nul  que  le  bon  Acniat,  qui  plége  votre  foi,  (Mairet,  Le  Gr,  Solim.,ï\,Z.) 

PLEIN  DE,  plein  de  la  pensée,  du  souvenir  de  : 

Encor  tout  étonnée, 
Toute  tremblante  encor  au  seul  nom  d'hyménée, 
Pleine  de  son  pays,  pleine  de  ses  parents, 
11  lui  passe  en  l'esprit  cent  chagrins  différents.  [Sur.,  ii,  1.) 

—  EN  PLEINE  PLACE,  au  milieu  de  la  place  remplie  de  peuple  : 

Si  vous  voulez  calmer  toute  cette  tempête, 

11  faut  en  pltine  place  abattre  cette  tête.  [HéracL,  m,  4.) 

—  A  PLEINS  YEUX,  avec  des  regards  avides  : 

Marcelle  les  contemple  à  ses  pieds  expirants, 

Jouit  de  sa  vengeance  et  d'un  regard  avide, 

En  cherche  les  douceurs  jusqu'au  cœur  de  Placide; 

Et  tantôt  se  repaît  de  leurs  derniers  soupirs. 

Tantôt  goûte  à  pleins  yeux  ses  mortels  déplaisirs.  '       ^Tliéod.,  v,  H.) 

La  locution  à  pleins  yeux  est  rare.  On  a  dit,  dans  un  sens  diffé- 
rent, de  nos  jours  : 

Elle  s'arrêta  quand  elle  fut  devant  le  lit  des  bessoiis,  où  Sylvinet  dormait  en- 
core o  pleins  yeux.  (G.  Sand,  La  Petite  Fadette,  m.) 

—  A  PLEINS  VOEUX,  de  tous  ses  vœux  : 

Votre  zèle  étoit  faux,  si  seul  il  redouloit 

Ce  que  le  monde  entier  à  pleins  vœux  souhaitoit.  (Pomp.,  m,  2.) 


1M  PLEUVOIR.  —  PLUPART. 

PLEUVOIR,  fig.,  en  parlant  de  l'or  qui  descend  en  pluie  : 

Je  sais  que  Danaé  fut  son  indigne  mère, 

L'or  qui  plut  dans  son  sei/i  l'y  forma  d'adultère.  {Audrom.,  iv,  4.) 

—  PLEUVOIR,  fig.,  en  parlant  d'argent  donné  en  abondance  : 

Adieu,  de  Ion  côté  si  tu  fais  ton  devoir, 

Tu  dois  croire  du  mien  que  je  ferai  pleuvoir.  [Le  Ment-,  iv,  7.) 

Si  vous  vous  mariez,  il  ne  pleuvra  plus  guère.  [Ibid.,  v,  7.) 

PLONGER,  V.  a.,  lîg.  : 

Et  ce  qu'ils  ont  osé  contre  leur  servitude 

N'en  a  rendu  le  joug  que  plus  fort  et  plus  rude. 

Qu'a  fait  .Mandonius,  qu'a  fait  Indibilis, 

Qu'y  plonger  plus  avant  leurs  trônes  avilis?  (Serior.,u.  l.| 

Plonger  leurs  trônes  plus  avant  dans  la  fange  de  la  servitude , 
image  aussi  belle  que  juste  dans  une  pièce  généralement  né- 
gligée. 

PLUIE,  fig.,  en  parlant  d'argent  : 

Chère  amie,  entre  nous,  toutes  tes  révérences 
En  ces  occasions  ne  sont  qu'impertinences, 
Si  ce  n'est  assez  d'une  (bourse)  ouvre  toutes  les  deux, 
Le  métier  que  tu  fais  ne  veut  point  de  honteux. 
Sans  te  piquer  d'honneur,  crois  qu'il  n'est  que  de  prendre. 
Et  que  tenir  vaut  mieux  mille  fois  que  d'attendre, 
Cette  pluie  est  fort  douce,  et  quand  j'en  vois  pleuvoir, 
J'ouvrirois  jusqu'au  cœur  pour  la  mieux  recevoir.         [Le  Meut.,  iv,  tj.) 
Mettons  cette  pluie  à  couvert.  {Ibid.,  iv.  9.) 

PLUPART,  la  plus  grande  partie,  la  plupart  du  bien  : 

Que  cette  disgrâce  me  met  hors  d'état  de  faire  encore  subsister  ce  fils  dans  le 
service,  où  il  a  consumé  la  plupart  de  mon  peu  de  bien  pour  remplir  avec  honneur 
le  poste  qu'il  y  occupe.  [Leu.) 

Cette  locution  composée,  qui  s'écrivait  autrefois  en  deux  mots, 
avec  ou  sans  trait  d'union,  et  remplaçait  la  plus  grande  part, 
usitée  auparavant,  s'employait  dans  des  cas  très-nombreux,  en 
parlant  de  choses  matérielles  ou  morales,  pour  signifier  la  plus 
grande  partie  : 

...  Et  dura  le  passage  des  gens-d'armes  celuyjour,  et  la  plus-part  du  jeudy. 
(Oliv.  de  La  Marche,  Mém.,  i,  25.)  —  Depuis  son  couronnement  il  reconquesta 
Paris,  Ponthoise  et  la  plus  pan  de  son  royaulme.  ;J.  Do  Clerq,  Mém.,  i,  1.)  — 
Il  prie  les  lecteurs  que  l'on  ne  face  pas  comparaison  du  stile  d'un  homme  de 
guerre  à  l'éloquence  d'un  excellent  orateur  qui  y  avoit  employé  la  plus  pan  de 
sa  vie.  ^Amyot,  Vies,  J.  Cœsar.)  —  Il  estudioit  et  escrivoit  la  plus  pan  de  la  nuict 
à  la  lampe.  (Id.,  ibid.,  Démosth.)  —  Un  nommé  Scipion  Brandano,  homme  de 
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mauvaise  vie,  et  comme  tel,  banny  de  mon  royaume,  après  avoir  espousé  la 
veufve  du  feu  procureur  Bourdin,  personnage  de  grande  doctrine  et  de  Iteaucoup 
de  moyens,  et  avoir  dissipé  mal  à  propos  la  piuspan  des  biens  et  substance  de 
oesle  maison  et  vendu  le  reste,  s'est  enfin  retiré  hors  de  mon  dicl  royaume. 
[Leii.  miss,  de  Henri  IV,  t.  iv,  p.  381,  au  grand-duc  de  Toscane,  30  juin  ';595.;  — 
La  plus  part  de  la  trouppe  est  remplie  d'amour,  qui..,  (D'Urfiï,  l'Ascrèe,  à  la  berg. 
Astrée.  —  Nous  estions  alors  à  Vienne,  où  est  la  pluspari  des  possessions  de 
Kosidor.  {Id.,  ibid.,  i,  8.)  —  Je  fus  contrainct  de  me  mettre  sur  un  lit,  d'où  je  ne 
bougeay  de  la  pluspari  du  jour.  (Id.,  ihid.,  ii,  4.)  —  Employant  le  jour  à  servir 
ses  maîtres,  et  la  plupart  de  la  nuit  à  étudier,  il  fit  des  progrès  si  considér-.ibles... 
tBayle,  Dict.  crii.,  art.  Ramus.) 

Aujourd'hui  la  plupart  est  un  collectif  partitif  signifiant  tou- 
jours et  uniquement  le  plus  grand  nombre,  excepté  dans  quel- 
ques locutions  conservées  de  l'ancienne  langue,  comme  la  pin- 
part  du  temps. 

PLUS,  pour  le  plus,  comparatif  au  lieu  du  superlatif,  à  la  ma- 
nière des  Latins  : 

Ton  sexe  qui  défend  ce  que  plus  il  désire. 

Voit  foit  à  contre-cœur...  [Clit.,  v,  3,  1"'  éd.  jusqu'à  1G44  inclus.; 

Vos  discours  par  les  leurs  ne  sont  pas  effacés, 

J'en  garde  en  mon  esprit  les  forces  plus  pressantes, 

Et  toutes  vos  raisons  me  sont  encor  présentes.  //oc,  v,  '?..) 

Le  jour  est  encor  long,  et,  ce  qui  plus  m'etTraie, 

La  moitié  de  l'avis  se  trouve  déjà  vraie.  (Pol.,  ii,  4.) 

Le  irône  de  mon  père 
>'e  fait  pas  le  bonheur  que  plus  je  considère.  (iViVom.,  iv,  5  ) 

Ce  n'est  pas,  en  effet,  ce  qui  plus  m'embarrasse.  [Seiinr.,  iv,  •;.}. 

Moins  de  maux  s'épandroient  par  toutes  les  contrées, 
Le  trouble  et  le  scandale  y  naîlroient  moins  souvent. 
Et  des  cloîtres  plus  saints  les  murailles  sacrées 

Donneroient  moins  d'entrées 

A  l'esprit  décevant.  timit.,  i,  3,  éd.  1G51.) 

Tout  ce  qui  plus  le  souille. 
C'est  cet  impur  attachement.  {[ùid.,  n,  1.) 

liien  de  plus  fré([uent  autrefois  : 

Di-moy,  mon  fils  aisné,  ma  substance  plus  chère.  {La  Cotnpl.  de  France.) 

Car  le  vers  plus  coulant  est  le  vers  plus  parfait. 

(JoACHiM  DU  Bellay,  Le  Pcëie  courtisan.) 

U  faut  tousjûurs  courir  au  bien  plus  nécessaire. (L.-C.DiscRET,.4/i:.,i,  1.) 

Je  croy  que  sous  l'habit  de  ces  trois  bavolettes, 

i^ous  voyons  de  la  cour  les  dames  plus  parfaites.  ;Id,,  ib:d.,  m,  3.; 

Un  Italien  ne  peut  avoir  faict  un  ouvrage  si  francois  et  si  poiy,  qui  montre  une 
parfaicte  cognoissance  de  toutes  les  affaires,  et  du  naturel  de  toutes  les  peisonnes 
plus  signalées  de  France.  (Sat.  Mén.,  Disc,  de  l'impr.) 

u.  10 
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11  se  veut  rendre  assubjeltis. 

Par  les  moiens  les  plus  petits, 

Les  fronts  plus  hautains  de  la  terre.       (D'Aibig^ij,  Les  Trwj.,  préf.) 
C'est  en  ces  sièges  lents,  ces  sièges  sans  pitié, 

Que  des  seins  plus  aimants  s'envole  l'amitié.  (Id.,  ilnd.,  i.) 

Car  il  paioit  mieux  qu'eux,  mieux  qu'eux  avoit  souci 
D'assembler,  de  cercher  les  esprits  plus  habiles.  (Id.,  ibid.,  u.) 

L'occasion  s'offrit  que  Henri,  second  ro) , 
En  la  Mercuriale  ordonna  par  sa  loy 
Le  feu  pour  peine  deùe  aux  âmes  plus  constantes.  (id..  ibid.,  m., 

Cet  acte  d'infamie  avoit  esté  joué  en  la  plus  splendide  compagnie  et  sur  l'eschaf- 
faut  plus  relevé  de  la  chrestienté.  (Id.,  Hisi.  univ.,  v,  3,  1"  éd.) 

Je  veux  marquer  au  lieu;'^«5  proche  de  vos  coeurs 

Un  chiffre  égal  ..  (Véronneau,  L'Impuissance,  m,  3.) 

Luy,  qui  n'eust  jamais  peur  des  bras  plus  furieux. 

D'un  vieux  fou.  d'un  jaloux,  appréhende  les  yeux  I 

(ScHELANDRE,  Tyr  et  Sidou,  1"=  journ.,  iv,  4.) 

Pourquoy  repousses-tu  mes  prières  plus  sainctes? 

(Id.,  ibid.,  -2'  journ.,  i,  1.) 

Le  roussin  plus  fougueux  par  la  bouche  est  mené. 

(Id.,  ibid.,  111,  1.) 

Pendant  la  guerre,  j'ai  couru  où  le  feu  estoit  plus  allumé  pour  l'estouffer.  {Leu. 
miss,  de  Henri  IV,  Aux  députés  du  clergé,  28  sept.  1598.)  —  Fleurial,  mon  ami, 
tu  perds  aujourd'hui  celui  qui  avoit  plus  d'envie  de  te  faire  du  bien.  (D'Urfé, 
l'Asirée,  i,  9.) —  Je  vous  le  jure  par  tous  les  serments  qui  nous  sont  plus  saincts 
et  sacrez.  (Id,,  ibid.,u,  10.) — Faites  le  jugement  de  moi  qu'il  vous  plaira,  pourvu  que 
vous  croyiez  que  vous  "venez  en  ma  mémoire  comme  l'un  des  hommes  du  monde 
de  qui  j'estime  plus  l'amitié.  (Malh.,  Lett.,  à  Feiresc^4  sept.  1608.) 

Et  c'est  aux  plus  saints  lieux  que  leurs  mains  sacrilèges 

Font  plus  d'impiétés.  (Id.,  Ode  à  Louis  XIII,  1627.) 

Sous  les  herbes  plus  fueilluës  et  plus  espoisses.  les  serpens  et  coleuvres  font 
leur  retralcte.  (Caq.  de  l'dcc,  8^  journ.) 

Mes  amis  plus  secrets  ne  m'osent  approcher. 

(Le  Paru,  saiyi.,^.  3,  édit.  1625,  in-N».) 

La  première  de  toutes  les  lois  dans  les  royaumes  héréditaires,  et  celle  qui 
peut  avec  plus  de  raison  en  être  appelée  la  loi  fondamentale,  est  celle  qui  en 
règle  la  succession.  (Arnauld,  Apol.  pour  les  caitiol.  d'Atiglei-,  xiii.)  —  Le  lien  qui 
les  unissoit  plus  fortement  étoit  celui  de  la  vertu.  (La  Rue,  Orais.  fun.  du  bauph. 
et  de  la  Daupli.,  ii.)  —  Nous  craignons  la  censure  du  monde;  et  par  là  nous 
avoiions  au  monde  que  nous  n'avons  pas  assez  de  force  pour  le  mespriser,  dans 
les  conjectures  mesmes  où  nous  le  jugeons  plus  mesprisable.  (Bourd.,  Serin. 
pourle'i^  dim.  de  l'Av.  Sur  le  respect  humain,  i.)  —  Le  choix  d'un  état  est,  de 
toutes  les  circonstances  de  la  vie,  celle  où  la  méprise  est  plus  ordinaire  :  le  choix 
d'un  état  est  de  toutes  les  circonstances  de  la  vie  celle  où  la  méprise  est  plus  à 
craindre.  (Mass.,  Serm.  sur  la  vocal.]  —  Un  grand  plaisir  qui  vient  lorsqu'on  s'y 
attend  le  moins  est  celui  qu'on  goûte  avec  plus  de  douceur.  (M'"^  de  Villeh.. 
Amours  des  grands  hommes,  Bussy  d'Amboise,  i.) 

Mais  puisque  l'avenir,  en  ses  replis  plus  sombres, 
N'a  rien  dont  mes  regards  ne  pénètrent  les  ombres. 

iPeuravlt,  Poctiie  de  la  ptiiti. , 
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(>»  employait  et  l'on  emploie  encore  ()uel((uefois  le  superlatif 
dans  un  premier  membre  de  phrase,  et  le  comparatif  dans  un 
autre  : 

Je  veux  que  sachez  la  plus  grande  advenlure,  et  le  cas  plus  estrange  et  nouveau 
dont  on  oyt  jamais  parler  depuis  que  le  monde  est  monde.  (Larivey,  Lu  Mor- 
londu,  V,  6.) 

Moy  de  qui  les  beaux  yeux  eschauffoient  de  leurs  flammes 
Les  lieux  plus  esloignez  et  les  plus  froides  âmes. 

(ScHELANDRE,  Tyr  et  Sidon,  2'- journ.,  i,  1.) 
Uui  choisirons-nous?  Le  plus  vertueux,  le  plus  sage,  le  plus  vaillant?  Mais 
nous  voilà  incontinent  aux  mains  :  chacun  dira  qu'il  est  ce  plus  vertueux,  ce  plus 
vaillant,  ce  plus  sage.  (Nie,  Ess.,  Traité  de  la  grand.,  i,  5.) 

Ce  que  ces  derniers  exemples  montrent  particulièrement,  c'est 
<|u'en  réalité  nous  n'avons  pas  en  français  de  superlatif. 

—  PLUS,  signifiant  quelque  chose  de  pis  : 

Au  nom  des  dieux  ne  me  le  nommez  pas, 
Son  nom  seul  me  prépare  à  plus  que  le  trépas.  [Sur.,  i,  3.) 

—  PLUS,  sans  négation,  encore,  davantage  : 

Elle  est  trop  dans  son  cœur,  on  ne  l'en  peut  chasser, 

Et  c'est  folie  à  nous  que  de  plus  y  penser.  La  Gai  du  Pal.,  i,  3.) 

ijue  ce  soit  toutefois  sans  qu'il  vous  prenne  envie 

De  les  plus  essayer  au  péril  de  ma  vie.  [Ibid.,  v,  4.) 

Les  Mores  ont  appris  par  force  à  vous  connoître, 

Et  tant  de  fois  vaincus,  ils  ont  perdu  le  cœur 

De  se  plus  hasarder  contre  un  si  grand  vainqueur.  Le  Cid,  u,  3.) 

Tais-toi,  si  jamais  plus  tu  me  viens  avertir...  {Le  Ment.,  i,  ô.) 

Donne-lui  cette  lettre,  et  moi,  sans  plus  mentir, 

Avec  les  prisonniers  j'irai  me  divertir.  {Suite  du  Ment.,  i.  6.) 

Un  tas  d'hommes  perdus  de  dettes  et  de  crimes. 

Oue  pressent  de  mes  lois  les  ordres  légitimes, 

Et  qui,  désespérant  de  les  plus  éviter, 

Si  tout  n'est  renversé,  ne  sauroient  subsister.  Cinna,  v,  1.) 

Enfin,  madame,  il  est  temps  de  vous  rendre. 
Le  besoin  de  l'État  défend  de  j>lus  attendre.  IléracL,  i,  2.) 

Reprochez-moi  plutôt  toutes  mes  injustices, 
Oue  de  plus  ravaler  de  si  rares  services.  [Aiiés.,  v,  7.) 

Signification  autrefois  très-commune  : 

Venez  en  trestous  sanz  plus  dire.        [La  Pass.  de  JSostre-Seiijntur.) 

Dieux,  que  vous  estes  mensongère  1 

Maudit  soit  qui  plus  vous  croira.  (IJesportes,  Villanelle.) 

Escoute,  il  n'est  jà  besoing 

Dp  nous  y  rompre  plus  la  leste.  (Farce  des  Cris  de  Pans.) 
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A  quoy  veux-je  plus  vivre,  puis  que  j'ay  perdu  mes  escus,  que  j'avois  si  soi- 
gneusement amassez,  et  que  j'aymois  et  teiiuis  pluscliers  que  mes  propres  >eux' 
"Lariv.,  Les  Esprits,  m,  (5.)  —  J'ay  perdu  mon  trésor,  sans  lequel  je  pers  l'envye 
de  plus  vivre.  (Id.,  ibid.,  iv,  2.)  —  Se  pourra-il  jamais  faire  que  je  croye  plus 
auxparolles  et  larmes  des  femmes?  [Id.,  La  Constance,  iv,  2.) 

Mon  bras  a  fait  périr  ma  maîtresse  et  mon  frère, 
Mon  amour  et  mon  sang.  Hélas!  qu'attends-je  plus? 

(Richelieu,  Miratne,  v,  5.) 

Permettez-moi  de  vous  dire  que  je  romprai  tout  commerce  avec  vous,  si  je 
vois  plus  dans  vos  lettres  ce  grand  vilain  mot  de  Monsieur  au  haut  de  la  page, 
avec  quatre  doigts  entre-deux.  (Despr.,  Lett.  à  Brossette,  10  juill.  1701.)  —  On 
défendit  par  cette  occasion  à  tous  les  volontaires  de  plus  suivre,  s'ils  n'étoient 
commandés.  (Pelliss.,  Hist.  de  Louis  XIV,  1.  ii,  1664.)  — Ferrât  Bei.  Turc  na- 
turel, gouverneur  de  Constantine,  commandoit  en  roi  sans  presque  plus  recon- 
noître  le  Divan  d'Alger  qui  l'avoit  établi.  (Id.,  ibid.) 

Qu'aviez-vous  p/(«,  destins,  à  me  faire  endurer?         (St-Ëvrem.,  Sonn.) 

—  PLUS.  Bel  exemple  d'inversion  ■ 

Plus  grande  en  est  la  peine,  et  plus  grande  est  la  gloire. 

(Imit.,  1,  3,  éd.  1651.) 

Et  parmi  ces  objets,  ce  qui  le  plus  m'afflige.  (Pomp.,  v,  4.) 

On  a  prétendu,  dans  une  critique  déjà  citée  du  siècle  dernier, 
qu'il  n'est  pas  permis  dans  le  style  noble  de  placer  ainsi  l'adverbe 
au-devant  du  verbe,  et  qu'on  ne  peut  pas  dire  en  vers  héroïques, 
ce  qui  davantage  me  plaît,  et  ce  que  patiemment  je  suppoiHe,  et  ce  que  à 
contre-cœur  je  fais ,  ce  que  pmdemment  je  diffère .  Observation  étroite 
et  ignorante,  et  digne  à  peine  d'être  mentionnée. 

Un  grand  poëte  de  nos  jours  a  parfaitement  dit  : 

Plus  obscure  est  la  nuit  et  plus  l'étoile  y  brille! 

(Lau.4RT.,  Hanu.,  iv,  Piép.  aux  Adieux  de  W,  Scott.) 

—  PLUS,  avec  d'autant  mieux,  au  lieu  de  plus  répété  : 

Plus  une  àme  est  humiliée, 

Plus  elle  s'est  étudiée 

A  ce  noble  ravalement  : 

D'autant  mieux  cette  ferme  base 

Soutient  la  haute  et  sainte  extase 

Où  je  l'élève  en  un  moment.  {Imit.,  m,  43.) 

—  Voici  une  autre  inversion,  où  l'on  voit  l'heureuse  liberté  de 
construction  qui  est  particulière  à  Corneille  : 

Rien  plus  ne  le  retarde,  et  déjà  ses  trompettes 

Aux  confins  de  l'Artois  lui  servent  d'interprètes. 'tejV/c«.d;noi  enl667.) 
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—  Il  faut  encore  signaler  dans  Corneille  cet  emploi  particulier 

de  plus,  plus  : 

Dans  une  heure  au  plus  tard  vous  essuierez  ses  larmes; 

Et  l'heur  de  vous  revoir  lui  semblera />/««  doux. 

Plus  elle  aura  pleuré  pour  un  si  cher  époux.  Pol.,  i,  1-, 

Nous  avons  dit  emploi  particulier,  pour  nous,  mais  non  pas 
pour  le  dix-septième  siècle;  car  nous  pourrions  citer  de  nom- 
breux exemples  comme  les  suivants  : 

Devient  p/Ms  violent,  plus  il  se  voit  gêné.  (T.  Cors.  ,  Le  Comte  d' Essex,  ii,l.) 
Mon  sort  est  plus  cruel,  plus  je  l'ai  cru  propice.      (Quin.,  Astrale,  iit,  2.) 

—  TANT  PLUS,  avec  iiioins  pour  antécédent  : 

Ce  cavalier^  monsieur,  n'a  rien  qui  lui  ressemble. 

L'autre  est  de  moindre  taille,  il  a  le  poil  plus  blond, 

Le  teint  plus  coloré,  le  visage  plus  rond. 

Et  je  le  connois  moins,  tant  plus  ie  le  contemple.       [Suite  du  Meut.,  i,  4.) 

—  PLUS,  avec  suppression  du  second  plus  : 

11  eut  trop  de  vertu  pour  tant  d'inquiétude  ; 

Il  ne  soupçonna  point  sa  main  d'ingratitude, 

Et  fut  contre  un  tyran  d'autant  plus  animé. 

Qu'il  en  reçut  de  biens  et  qu'il  s'en  vit  aimé.  [Cinna,  m,  2.) 

Grammaticalement,  il  faudrait  :  qu'il  en  reçut  plus  de  biens  et 
([u'il  s'en  vit  plus  aimé.  , 

—  PLUS,  correspondant  à  d'autant  moins,  avec  inversion  : 

Un  oracle  jamais  ne  se  laisse  comprendre; 

On  l'entend  d'autant  moins  que  plus  on  croit  l'entendre.        (Hor.,  m,  1.) 

—  PLUS  QUE  DE,  trop.  Voir  notre  article  LATINISME. 

PLUTOT,  séparé  par  un  long  intervalle  de  que  : 

Ils  combattront  plutôt  et  l'une  et  l'autre  armée, 

Et  mourront  par  les  mains  qui  leur  font  d'autres  lois, 

Que  pas  un  d'eux  renonce  aux  honneurs  d'un  tel  choix.      [Hor.,  m,  2.) 

Mais  que  plutôt  le  ciel  me  foudroie  à  vos  yeux, 

Que  je  songe  à  répandre  un  sang  si  précieux.  {Penh  ,  v.  2.) 

On  trouve  de  même  : 

Plus  tost  par  un  poison  je  me  verray  vengée 
Qu'estre  toujours  plaignante  et  jamais  soulagée. 

(ScHELA.NDRE,  TifT  et  Sidoti,  i'  journ,,  i,  1.) 

Non  !  meurs  plusiost,  pauvrette,  en  imputant  ta  mort 

A  la  malignité  des  astres  et  du  sort. 

Qu'k  ce  traistre  complot  pour  guairir  condescendre.  Id.,  ibid.) 
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Las!  madame,  plusiosi  se  darde  le  tonnerre 

Sur  mes  cheveux  grisons,  et  m'engouffre  sous  terre, 

Qu'il  avienne  par  nioy  quelque  faute  de  vous.    (Id.,  ibid  ,  -i'journ.,  i,H.) 

Moy,  je  verray  pliisiosi  rebrousser  le  Jordan 

Jusqu'au  plus  haut  sommet  du  palestin  Liban, 

Je  verray  le  dieu  blond  qu'à  Delphes  on  adore 

Se  lever  au  couchant,  se  coucher  à  l'aurore, 

Que  de  voir  ma  promesse  aller  contre  son  cours, 

Ou  se  perdre  sans  moy  le  soleil  de  mes  jours  ; 

Et  plusiosi  du  cahos  jeveverray  la  guerre, 

Le  feu  confus  en  l'eau,  l'air  opprimé  de  terre, 

Que  des  flots  du  malheur  mes  amours  submergez, 

Ou  craintifs,  ou  muets,  de  peine  surchargez.  (Id.,  ibid.,  2«  journ.,  iii,  1.) 

Je  me  couppeiay  plusiosi  cette  langue  avec  les  dents,  qu'elle  en  parlast  un  seul 
mot.  (Larivev,  Le  Morfondu,  i,  5.) 

La  Seine  dans  son  lict  verra  plusiosi  son  onde 

Rebrousser  contremont  sa  source  vagabonde, 

Et  plusiosi  le  soleil  luira  dans  les  enfers. 

Que  seulement  je  pense  à  sortir  de  mes  fers.  (R.\ca.\,  ISenj.,  ti,  5.) 

Je  choisxraj  plusiosi  d'épouser  le  trépas 

Que  jamais  vous  voyez  vostre  vaine  entreprise 

Rendre  dessous  vos  loix  ma  liberté  sousmise.  (Id-,  ibid.,  iv,  3.) 

Ici  que  vous  voyez  forme  un  solécisme  ;   il  faudrait  que  vous 
voyiez. 

Que  plusiosi  je  périsse  en  l'infernale  flame 

Que  jamais  ce  désir  me  tombe  dedans  l'ame  1  {Id.,  ibid.,  iv,  5.) 

Non,  non,  pluiôl  sur  moi  tombe  cent  fois  la  foudre. 

Qu'on  m'oblige  àchanger  cequej'osai  résoudre.  T.  CoRx  ,  AIaxim.,i\',2.) 

POIDS,  d'un  si  grand  poids,  si  pesant  : 

Que  c'est  un  sort  fâcheux,  et  triste  que  le  nôtre, 

De  ne  pouvoir  régner  que  sous  les  lois  d'un  autre, 

Et  qu'un  sceptre  soit  cru  d'un  si  grand  poids  pour  nous, 

Que  pour  le  soutenir  il  nous  faille  un  époux.  (D.  Sanclw,  i,  2.) 

—  POIDS,  en  parlant  de  vers,  pour  lourdeur  : 

Leur  dureté  rebute,  et  leur  poids  incommode... 

{Au  roi,  sur  son  retour  de  Flandre.) 

—  n'Être  pas  encore  du  poids  de,  n'avoir  pas  encore  le  poids, 
l'autorité  de  : 

Vous  n'avez  commandé  que  sous  des  généraux 

Et  n'êies  pas  encor  du  poids  de  vos  rivaux.  {Fulch.,  i.  3.) 

POIL,  pour  cheveux,  dans  le  style  sérieux  : 

Bourreau,  qui,  secondant  son  courage  inhumain, 

Au  lieu  d'orner  son  poil,  déshonores  sa  main.  (Clit,,  v,  4,  1"  édit.) 
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Poil,  comme  perruque,  a  été  longtemps  an  tenue  noble  en  par- 
iant de  la  chevelure;  mais,  à  répo([ue  de  Clifondre,  il  devenait 
déjà  trivial  dans  cette  signification;  aussi,  dans  les  éditions  pos- 
térieures à  la  première,  Corneille  le  remplaça-t-il  par  cheveux  : 

0  toi  qui,  secondant  son  courage  inhumain. 
Loin  d'orner  ses  cheveux,  déshonores  sa  main. 

POINT,    Subst.  METTRE  LE  RO.NHEL'R  DE  <Jl  ELQC'UN   A  SON  l'OLNT, 

le  mettre  au  comble  : 

Que  je  serois  heureux  si  je  ne  t'aimois  point! 

Ton  malheur  auroil  mis  mon  bonheur  à  son  point.         'La  l'I.  PxOij-,  iii,  i.) 

—  A  TEL  POINT  QUE,  à  quclquc  point  que  : 

Je  crois  que  Brute  même,  à  lel point  qu'on  le  prise. 

Voulut  plus  d'une  fois  rompre  son  entreprise.  'Cinna,  m,  2.) 

—  AU  POINT  DE  (un  infin.),  au  moment  de  : 

Au  point  de  se  former,  mes  desseins  renversés 
Et  mon  désir  trompé  poussent,  dans  ces  contrainte», 
Sous  de  faux  mouvements  de  véritables  plaintes.  [La  Gai.  du  l'ai.,  i,  9.; 
...  Au  point  (/'evécuter.  {Sert.,  i,  1.) 

POINTE.  RÉPARER  UNE  INJURE  A  LA  POINTE   DES  ARMES  : 

Commandez  que  son  bras  nourri  dans  les  alarmes 

Itépare  cette  injure  à  la  pointe  des  armes.  (Le  Cid,  il,  6.; 

—  Fig.   LA  POINTE  DE  l'aPPÉTIT  : 

Lorsque  de  part  et  d'autre  un  couple  qui  s'entr'aime 

Abuse  dextrement  de  cette  liberté 

Que  permettent  les  lois  de  la  civilité, 

Et  que  le  peu  souvent  que  ce  bonheur  arrive, 

Piquant  notre  appétit,  rend  sa  pointe  plus  vive. 

(La  Veuve,  i,  1,  1"'  éd.  jusqu'à  1654  inclus.; 

On  trouve  dans  un  sens  analogue  la  pointe  de  la  saveur,  pour 
signifier  ce  que  le  sens  du  goût  a  de  fin,  de  délicat  : 

La  longue  habitude  de  mépriser  le  plaisir  du  goût  avait  éteint  en  lui  toute  la 
pointe  de  la  saveur.  (Boss.,  Panég.  de  S.  Bern.,  i.) 

On  trouve  aussi  la  pointe  du  plaisir,  la  pointe  de  la  volupté  : 

La  pointe  du  plaisir  s'émousse  par  la  souffrance.  (Boss.,  Abr.  d'ui:  senn.  pour  le 
trois,  dim.  de  Pdq.,  m.)  —  Les  affaires,  outre  qu'elles  ont  leur  plaisir,  grand  et 
sensible  aux  âmes  bien  faites,  ajoutent  je  ne  sais  quelle  force  et  quelle  pointé  a 
tous  les  autres  plaisirs.  (Pelliss.,  Hist.  de  Louis  XIV,  1.  i,  1661.)  —  Le  plaisir  pei<ï 
de  sa  pointe  à  proportion  de  sa  durée.  (Bourd.,  Serm.  pour  le  xix*  dim.  de  la 
Pent.,  II.)  —  Il  n'y  à  rien  aussi  qui  donne  plus  de  pointe  à  lu  volupté  que  la  peine 
qui  l'a  précédée.  (Sé.nault,  De  l'Usage  des  passions,  i'  p..  6^  tr.,  3e  disc.j 
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l'OMPE.  AVF.c  l'OMPi:,  avec  éclat,  clans  un  sens  délavoral>le  : 

De  quoi  vous  a  servi  d'avoir  su  me  flatter, 
D'avoir  pris  le  parti  d'un  ingrat  qui  me  trompe, 
S'il  ne  fit  le  constant  qu'afin  de  me  quitter 

Âvecque  plus  de  pompe?  [La  Gai.  du  l'ul..  m,  10.) 

—  POMPE,  au  pluriel,  dans  le  sens  d'éclat  : 

Est-il  environné  de  ces  pompes  cruelles 

Dont  à  Rome  éclatoient  les  victoires  nouvelles. 

[Les  Victoires  du  roi  eu  IGtil.) 

On  a  dit  d'une  manière  analogue  : 

Et  ne  me  puis  passer  de  mettre  par  escrit  et  incorporer  en  ces  preseiis  mémoi- 
res les  pompes,  l'ordre  et  la  manière  Je  faire  desdictes  noces.  '  Oliv.  nr:  La 
Marche,  Mém.,  ii,  4.) 

POPULAIRE.  LNE  ERREUR  POPULAIRE,  unc  erreur  accréditée 
parmi  le  peuple  : 

Elle-même  a  semé  cette  erreur  populaire 

D'un  faux  Héraclius  qu'elle  accepte  pour  fréie.  (HéracL,  i,  'i.) 

PORT,  action  d'apporter,  le  port  de  bonnes  .nouvelle.-^  : 

Qu'un  hymen  doive  unir  nos  ardeurs  mutuelles  ! 
Ah  mon  heur!  pour  le  pori  de  si  bonnes  nouvelles 

C'est  trop  peu  d'un  baiser.    [Clii.,  v,  3,  1"*  éd.  jusqu'à  ]()i-l  inclus.) 

PORTE,  fig.  : 

Voyant  ainsi  la  porte  à  ta  fortune  ouverte 

Je  pourrois  librement  consentir  à  ma  perle.  [La  Snir-.  ii,  8.) 

Seigneur,  vos  devins  seuls  ont  causé  notre  perte. 

Par  eux  à  tous  nos  maux  la  porte  s'est  ouverte.  [An.,  v,  1.) 

—  LES    PORTES    DU    TREPAS    : 

Et,  pour  le  rappeler  des  portes  du  trépas, 

Si  j'en  dis  un  peu  trop,  ne  t'en  offense  pas.         [La  GW.  au  l'ai.,  m,  4,) 

Un  moment  de  visite  à  la  triste  Flavie 

Des  portes  du  trépas  rappelleroil  sa  vie.  [Théod.,  m,  5.) 

Pariez,  madame,  et  dites  quelle  cause 
A  leur  juste  supplice  obstinément  s'oppose, 
Ou  laissez-nous  penser  qu'aux  portes  du  trépas 
Ils  auroient  des  remords  qui  ne  vous  plairoient  pas.        (iVïcow.,  iv,  2.) 

% 

—  DE  PORTE  A  PORTE,  CD  facc,  à  brûlc-pourpoint  ; 

Jusque-là  je  suis  assez  glorieux  pour  vous  dire  de  porte  à  pont  que  je  ne  voui 
crains  ni  ne  vous  aime.  [Lett.  apolog.) 
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PORTEE,  s.  t.,  dans  le  sens  île  capacité,  n'être  point  de  la 
PORTÉE  DE,  comme  on  dit  habituellement  it  être  pas  à  la  portée  de  : 

J"ainie  donc  niicu\  laisser  mourir 

L'ardeur  qui  seroil  maitrailée, 

Que  de  prétendre  à  conquérir 

Ce  qui  n'est  point  de  ma  portée.  [Poés.  div.,  Stances.) 

On  lit  dans  les  Curiositez  françoises  d'Ant.  Oudin,  cela  n'est  pas 
de  votive  portée,  c'est-à-dire  cela  est  trop  relevé  pour  vous. 

On  trouve  de  même  sans  négation  : 

Cela  est  clair  et  de  la  portée  de  tout  le  monde.  (Nie,  Coui.  des  F.ss.,  Sur  l'Ëvang. 
du  mardi  de  la  deux.  sem.  de  car.) 

—  PAR  DEL.\  MA  PORTEE,  au  delà  de  ce  que  je  puis  : 

Après  la  grâce  qu'ils  m'ont  faite  de  ne  point  dédaigner  ce  qu'ils  en  ont  vu,  je  pense 
avoir  quelque  droit  d'espérer  qu'ils  ne  me  refuseront  pas  celle  de  se  contenter  de 
ce  que  je  puis,  et  de  n'exiger  rien  de  moi  par  delà  ma  portée.  [Imit.,  préf.  de  1652.) 

PORTER,  dans  le  sens  d'avoir,  au  moral,  ou  de  montrer  : 

Aussi,  qui  l'ose  aimer  ]ior te  une  âme  trop  haute 

Pour  souffrir  seulement  le  soupçon  d'une  faute.  [Pomi).,  ii,  1.) 

Ce  que  je  veux  de  toi  porte  le  caractère 

D'une  vertu  plus  haute  et  digne  de  te  plaire.  {Perili..  m,  3.) 

Parmi  ces  grands  sujets  d'allégres.se  publique, 

Vous  portez  sur  le  front  un  air  mélancolique.  (La  Tais-  d'or,  i.  1.) 

On  trouve,  au  sens  moral  ou  matériel,  quantité  d'exemples 

semblables  ou  analogues,  dont  le  plus  grand  nombre,  si  ce  n'est 

tous,  seraient  encore  aujourd'hui  d'excellent  français  : 

Il  faudroit  donc  estre  insensible  et  porter  un  cœur  de  roche  pour  ne  recevoir 
point  les  douces  imprSssions  de  ses  yeux.  (Le  Moulinet,  Les  Aijreubles  diversitez 
d'Amour,  1(513,  p.  15.) 

Ce  monsieur  Loyal  porte  un  air  bien  déloyal.  (Mol.,  Le  Tart.,  v,  4.) 

Vous  me  portez  tout  l'air  d'être  de  ces  fripons 

Qui  rôdent  pour  entrer  la  nuit  dans  les  maisons. (REGN'.,Z.e4Fo/iei  am.,},  5.) 
Quoiqu'il  soit  Italien,  et  qu'il  porte  une  face  équivoque,  il  peut  être  un  fort 
honnête  homme.  (Le  Sage,  Esiév.,  i,  7.) — llporioit  bonne  trongne  et  avoit  presque 
dix  mentons.  (Rabel.,  i,  7.)  —  Tout  le  monde  ponoit  sur  le  visage  la  joie  que 
l'on  avoit  de  mon  retour.  (M"«  de  Mo.ntpe.ns.,  I\lém.,  1652.)  —  La  seule  lecture  du 
livre  suffit  pour  convaincre  qu'il  porte  tous  les  caractères  d'une  histoire  très-réelle. 
(Le  Maistre  de  Sacy,  Trad,  de  Tobie,  avert.)  —  Tout  ce  que  vous  recevrez  de  lui 
sera  net,  juste,  précis,  court  et  exact;  du  moins  je  n'ai  rien  vu  de  lui  qui  ne 
portai  ce  caractère.  (Fén.,  Le».,  au  duc  de  Chevr.,  22  juin  1702.) 

—  PORTER,  dans  le  même  sens,  suivi  d'un  participe  passé  : 

De  qui  même  le  front  déjà  pâle  et  glacé 

Porte  empreint  le  trépas  dont  il  est  menacé.  [(JEd.,  i,  1.; 

Si  mon  front  porte  empreints  quelques  troubles  secrets, 

Sachez  que  je  n'en  ai  que  pour  vos  intérêts.  [La  Tois.  d'or,  i,  1.) 
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—  PORTER  EN  SOI  (jLELQUE  HONTE  ,  avoir  611  SOI  quehjue  chose 
de  honteux  : 

Accepter  de  l'argent  porte  en  •>oi  quelque  houle.  [Suite  du  Meiu.,  i,  -i.) 

—  PORTER  DANS,  portei'  ù  entrer  dans  : 

Je  crois  qu'un  bon  dessein  dans  le  cloître  te  porte  .- 

Mais  un  dépit  d'amour  n'en  est  pas  bien  la  porte.      (La  PL  Koij.,  v,  7.) 

—  PORTER  A,  avec  un  nom  de  chose  pour  sujet,  faire  qiion  se 
porte,  qu'on  se  laisse  entraîner  ù  : 

Où  ne  portera  point  un  si  juste  courroux, 

La  honte  de  se  voir  sans  l'empire  et  sans  vous?  [Oili.,  iv,  l.'i 

—  PORTER  PLUS  HAUT  UNE  CHOSE,  la  relever,  l'exalter  davan- 
tage : 

Porte,  porte  plus  haut  le  fruit  de  ta  victoire. 

Je  t'ai  donné  la  vie  et  tu  me  rends  ma  gloire.  i Le  Cid.  m,  6.) 

—  PORTER    SI    HAUT   A    QUELQU'UN    UNE    CHOSE    QUE,    la    l'Clever 

tellement  auprès  de  lui,  la  lui  vanter  à  tel  point  que  : 

Mais  porte-lui  si  haut  la  douceur  de  régner. 

Qu'a,  cet  éclat  du  trône  il  se  laisse  gagner.  [Rodo(j.,  i,  1.1 

—  Dans  un  sens  analogue,  sans  régime  indirect  : 

Votre  Sparte  si  haut  porte  sa  royauté 

Que  tout  sang  étranger  la  souille  et  la  profane.  (.Agés..,  v,  4.) 

On  trouve  à  peu  près  de  même  dans  le  §ens  de  présenter 
comme  une  chose  excessive  : 

A  la  première  visite  qu'elle  en  reçut,  elle  se  plaignit  du  prince  de  Condé,  et 
fjorta  si  haut  l'outrage  qu'il  lui  avoit  fait,  que  le  roy  trouva  sa  haine  assez  juste 
pour  en  être  de  moitié.  (Bours.,  Le  Prince  de  Condé.) 

—  SE  PORTER  A,  suivi  d'uu  substantif  : 

Nous  leur  nuisons,  ma  sœur:  hors  de  notre  présence 

Elle  5e  porterait  à  plus  de  complaisance.  La  PL  Roy.,  t,  T.] 

—  SE  PORTER  A,  suivi  d'uu  infinitif: 

Volage,  falloit-il  pour  un  peu  de  rudesse 

Vous  porter  si  soudain  à  changer  de  maîtresse?      (La  Gai.  du  Pal.,  v,  4.) 

On  a  dit  de  même,  ou  d'une  manière  analogue  : 

On  cesse  de  voir  avec  plaisir  certains  objets,  et  l'on  se  porte  à  en  changer  parce 
qu'on  y  trouve  des  défauts.  Nicole,  £sj., Traité  des  quatre  fins  dernières,  ni,  10.) 
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— La  ville  du  Londres  se  porioii  sans  peine  à  faire  des  avances  d'argent.  (Pelliss., 
Hisi.  de  Louis  XIV,  m.) 

—  SE  PORTER,  pour  indiquer  la  mauirre  dont  vont  les  attaires 
(le  ([uelqu'un  : 

Ainsi  de  tous  cùlés  primé  par  un  rival, 

Ses  affaires  sans  moi  se  porieroient  J'ori  mal.  (Lu  Veuve,  ii,  4.) 

J'ay  grand  regret  de  ne  vous  avoir  depesché  pour  Rome  dès  que  je  vous  en 
parlay  ;  car  mes  affaires  s'en  feusseni  mieulx  portées.  {Letl.  miss-  de  Henri  IV,  t.  iv, 
p.  tiOT,  à  M.  de  Luxembourg,  24  juin  1596.) 

PORTRAIRE,  fig.,  peindre,  tracer  l'image,  le  portrait  de  : 

Souffre-moi  toutefois  de  tâcher  à  portraire 

D'un  roi  tout  merveilleux  l'incomparable  frère.  {Les  Vict.du  roi  en  1667.) 

Sans  te  gêner  l'idée  après  leur  caractère, 

Pour  les  Liun  exprimer,  tu  n'auras  qu'à  porlraire.     [La  Poés.  u  la  Peint.) 

L'on  diroit  que  les  fleurs  empruntent  du  soleil 

Le  gracieux  émail  de  cet  arc  sans  pareil. 

Et  qu'elles  ont  dessein  d'en  être  les  figures, 

Et  de  portraire  au  vif  toutes  ses  bigarrures, 

Tant  la  vivacité  des  divers  coloris 

Forme  naïvement  les  beautés  de  l'iris.  {l'oés.  div-,  Le  Presb.  d'Hénouv.) 

—  Part,  passé,  portrait  : 

Mais  je  reviens  à  vous,  en  qui  je  vois  portraits 

De  ses  perfections  les  plus  aimables  traits.  (Lu  Veuve,  v,  7.) 

L'emploi  de  ce  participe  passé,  qui  a  tout  à  fait  vieilli,  était 
aussi  heureux  que  celui  de  l'infinitif  : 

Les  rois  ont,  entre  les  grands  et  inestimables  trésors  que  le  ciel  répand  large- 
ment sur  eux,  les  vives  images  du  savoir  pouriraictes  du  seul  crayon  de  leur 
divinité  dans  l'âme.  (Montaigne,  Essais.) 

PORTRAIT,  subst.,  employé  en  parlant  d'êtres  vivants  en  Jant 
qu'images  de  leur  père  : 

Souffre  que  mes  enfants  accompagnent  ma  fuite  : 
Que  je  t'admire  encore  en  chacun  de  leurs  traits, 
Que  je  l'aime  et  te  baise  en  ces  petits  portraits .  \Méd.,  m,  3.) 

—  PORTRAIT,  fig.,  représentation  fidèle  : 

Le  poëme  dramatique  est  une  imitation,  ou  pour  en  mieux  parler,  un  portrait 
des  actions  des  hommes,  et  il  est  hors  de  doute  que  les  portraits  sont  d'autant 
plus  excellents  qu'ils  ressemblent  mieux  à  l'original.  (Trois,  dise' 

—  PORTR.UT,  image,  idée  : 

Souvenirs  importuns  d'une  amante  laissée. 
Qui  venez  malgré  moi  remettre  en  ma  pensée 
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Un  polirait  que  j  en  veux  tellement  effacer. 

Que  le  sommeil  ait  peine  à  me  le  retracer, 

Hâtez-vous  de  sortir  sans  plus  troubler  ma  joie.  [Mél.,  ui,  1.) 

Laissez,  mon  cavalier,  laissez  aller  Théante, 

Il  porte  assez  au  cœur  le  portrait  d'Amarante, 

Je  n'appréhende  point  qu'on  l'en  puisse  effacer, 

C'est  au  vôtre  à  présent  que  je  le  veux  tracer.  {La  Suit.,  i,  5.) 

Il  forme  des  desseins  beaucoup  plus  relevés, 

Et  de  plus  beaux  portraits  en  son  cœur  sont  gravés.  {Ibid.,  i,  8.} 

Le  traître  n'eut  jamais  porté  son  cœur  ailleurs; 

Puisqu'il  m'étoit  donné,  je  m'en  fusse  saisie, 

Et,  sans  prendre  conseil  que  de  ma  jalousie, 

Puisqu'un  autre  portrait  en  efface  le  mien. 

Cent  coups  auroient  chassé  ce  voleur  de  mon  bien.    [La  l'I.  Hoy.,  ii,  -i.) 

Isabelle,  toi  seule,  en  réveillant  ma  flamme, 

Dissipe  ces  terreurs  et  rassure  mon  âme, 

Et  sitôt  que  je  pense  à  te.<  divins  attraits, 

Je  vois  évanouir  ces  infâmes  portraits.  {L'Illus.  coin.,  iv,  7,) 

Thomas  Corneille,  imitant  encore  la  langue  de  son   illustre 
frère,  a  dit  : 

Dans  les  maux  que  pour  moi  chaque  moment  redouble 

Pouvez-vous  m'envier  la  douceur  de  ce  trouble, 

Et  voir  avec  regret  qu'outré  de  mille  ennuis 

Je  règne  en  votre  cœur  autant  que  je  le  puis? 

Puisqu'on  va  me  l'ôter,  laissez-y-moi,  de  grâce, 

Jusqu'à  ce  dur  moment  occuper  quelque  place, 

Ce  portrait  que  l'amour  y  peut  avoir  tracé 

En  sera,  s'il  le  faut,  assez  tôt  effacé.  [Pyrrhus,  i,  2.; 

On  a  dit  de  même,  ou  d'une  manière  analogue  : 

Quand  je  la  vey,  quand  mon  ame  esperduë 

En  devint  folle,  et  d'un  si  poignant  trait 

Le  fier  destin  l'engrava  dans  mon  âme. 

Que,  vif  ne  mort,  jamais  d'une  autre  dame 

Empreint  au  cueur  je  n'aurai  le  portrait.  (Ro.ns.,  Amours,  i,  -2.) 

Amour  coula  ses  beautez  en  mes  veines, 

Qu'autres  plaisirs  je  ne  sens  que  mes  peines, 

Ny  autre  bien  qu'adorer  son  portrait,  [là.,  ibid.,  i,4,  var.  del'éd.  posth.) 

En  te  suivant  je  volerois  aux  cieux  ; 

Mais  ce  portrait  qui  nage  dans  mes  yeux 
.  Fraude  tousjours  ma  joye  entre-rompue.  Jd.,  ibid.,  i,  xxix.) 

Toujours  au  cœur  nous  revient  ce  portrait, 

Et  maugré  nous  toujours  nous  accompaigne.  (Id.,  ibid.,  i.  cm.) 

Devant  les  yeux  nuict  et  jour  me  revient 

Le  saint  pourtraii  de  l'angelique  face.  (Id.,  ibid.) 

Alors  que  dans  ton  sein  mon  portrait  fut  tracé, 

Le  portrait  de  Tibère  en  fut-il  effacé  ?       (Cyrano,  Mon  d'Agripp.,  ii,  3.) 
J'avois  beau  deffendre  à  ma  mémoire  de  m'entrelenir  de  vous,  beau  comman- 
der à  ma  fantaisie  de  ne  me  représenter  point  vostre  pourtrait.  (Thkoph.,  Episire 
U.Aciéon  à  Diane,  ou  le  Chasseur  amoureux.) 
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On  rencontre  encore,  à  plusieurs  fois,  cette  même  acception , 
après  Corneille,  dans  une  tragédie  qui,  malgré  son  incroyable 
faiblesse  de  versification,  otfre  quelques  emplois  curieux  : 

Va,  dans  ce  traître  cœur  je  ne  veux  plus  de  place. 

Si  l'amour  m'y  logea,  la  trahison  m'en  chasse; 

Et  ce  dieu  tout-puissant  qu'irrite  ton  forfait 

A  déjà  dans  le  mien  effacé  ton  portrait.  {MoxTFL.,£,n  Mon  d'Asdr.,  ii,  3.) 

Et  si  ma  passion  a  mérité  ta  haine. 

Si  l'amour  dans  mon  cœur  imprima  ton  portrait. 

Venge-toi  de  l'amour,  détruis  ce  qu'il  a  fait; 

Suis  ces  grands  mouvements  que  l'inspire  ta  rage, 

Et  de  ta  propre  main  efface  ton  image.  (Id.,  ibid.,  iv,  4.) 

Et  au  dix-huitième  siècle  : 

Dites  que  ma  beauté  vous  charme  et  vous  enflamme  ; 

Dites  que  mon  portrait  est  gravé  dans  votre  âme  ; 

Et  que,  si  notre  hymen  ne  se  fait  dans  ce  jour. 

Vous  allez  expirer  de  tristesse  et  d'amour.    (Destouches,  L'Irrés.,  m,  3.) 

On  trouve,  dans  ce  même  sens,  une  curieuse  alliance  de  mots, 

/e  portrait  de  son  image  : 

Croyez  que  ce  peu  de  ressemblance  qu'elle  a  d'elle  faict  que  mes  yeux  ne  se 
peuvent  lasser  de  la  regarder  ;  aussi  n'ay-je  maintenant  autre  chose  en  l'esprit 
que  le  pourtraict  de  son  image.  (Larivey,  La  Veuve,  i,  1.) 

Pour  bien  comprendre  ces  emplois,  il  faut  savoir  que  portrait 

a  signifié  d'abord  image,  et  dessin  en  général  : 

Le  drap  est  d'un  riche  samit, 

Il  est  a  merveilles  bien  fet; 

Molt  honorera  le  porirel 

Et  les  ouvrages  qui  i  sont.  (Du  Mantet  mautaillé,  v.  252.) 

Dessous  ces  parements,  les  héritiers  insignes 
Du  manteau,  du  roseau  et  couronne  d'espines. 
Portent  les  diables  peints  ;  les  anges  en  effect 
Leur  vont  tenant  la  main  autrement  qu'en  portraict. 

(D'AuBiGNÉ,  Les  Tragiq.,  m.) 

On  trouve  encore  chez  les  vieux  auteurs  portrait,  pourtraict, 
dans  le  sens  d'image,  ressemblance,  en  général  : 

Les  Gays  ont  en  leurs  pennaiges  quelques  pourtraicis  des  armes  de  France. 
Rabel.,  I.  IV,  anc.  prol.) 

POSER  POUR,  présenter  comme  : 

Aijantnne  fois  posé  Sabine  pour  femme  d'Horace,  il  esV  nécessaire  que  tous 
les  incidents  de  ce  poëme  lui  donnent  les  sentiments  qu'elle  en  témoigne  avoir. 
'Exam.  d'Horace.) 

POSÉ  QUE,  supposé  que  : 

Je  ne  sais  même  si  les  personnages  qui  paroissent  deux  fois  dans  un  même  acte 
[posé  que  cela  soit  permis,  ce  que  j'examinerai  ailleurs  ,  je  ne  sais,  dis-je,  s'ils 
"tnt  le  loisir  d'aller  d'un  quartier  de  la  ville  a  l'autre.  [Exam.  de  Mél.) 
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On  a  (lit  de  même  : 

Td  es  descendu  de  la  lignée  du  roy  Guion,  qui  fut  filz  .Melusine,  ma  saur,  cl 
je  suys  ta  tante,  et  tu  es  si  prez  de  mon  lignage,  posé  ores  que  je  me  consen- 
tisse de  toy  avoir,  l'église  ne  se  vouldroit  pas  consentir  pour  tant.  (Jehan  d'Ar- 
RAs,  Mélus.,  éd.  Brun.,  p.  418.) 

Ung  chevalier,  posé  qu'il  soit  vaincu 

.Aucunes  fois,  mais  qu'il  soit  renommé, 

Excusé  est  par  deffaulte  d'escu, 

Ou  l'en  dira  qu'il  estoit  mal  armé.  [Débat  de  la  dame  et  de  l'escuyer, 
par  H.  Baude,  Poés.  fr.  des  xv^  ei  xvi'  .v.,  bibl.  elzév.,  t.  iv.) 
Posé  (/«'aucuns  leur  tournassent  à  impropère  les  sacrifices  dont  ils  usoient, 
comme  peut-estre  trop  cruels.  (Pasq.,  Rech.,  i,  1.)  —  Car  posé  qu'il  y  ayt  telle 
différence  de  luy  à  Dieu...  [Traicié  du  Chasieau  ou  Demeures  de  l'ame,  trad.  par 
I.  D.  B.  P.  et  L.  P.  C.  D.  B.,  1601,  i,  cl.)  —  Et  posé  que  les  ecclésiastiques 
d'Hiponne  ne  fussent  qu'un  corps  de  chanoines  réguliers  ;  posé  que  cette  règle 
prétendue  soit  en  effet  de  saint  Augustin...  {Patrd,  Plaid.,  xv.) 

On  a  dit  aussi  poseï^  que,  comme  supposer  que  : 

Posons  que  on  les  veyst  defaillans,  pour  pluseurs  raisons.  (Crist.  de  Pizan,  Le 
Livre  des  fais  et  bonnes  meurs  du  sage  roy  Charles  V, -i'p.,  ch.  18.)  —  Poson  que  un 
enfant  luy  monstrast.  (Id.,  ibid.,  ch.  21.)  * 

POSSÉDER,  employé  neutralement  : 

Cependant  je  possède,  et  leur  droit  incertain 

Me  laisse  avec  leur  sort  leur  sceptre  dans  la  main.  'Hodoii-,  ",  '^-^ 

Hardiesse  très-permise,  et  qui  tait  un  bel  effet,  «^omine  le 
l't^connaît  Voltaire. 

POSSESSION.  KTRE  E.N  POSSESSION  DE  t' uu  infinitif),  avec  un 
nom  de  chose  pour  sujet,  avoir  accoutumé,  avoir  habitude  de  : 

Le  succès  en  fut  surprenant.  Il  établit  une  nouvelle  troupe  de  comédiens  à 
Paris,  malgré  le  mérite  de  celle  qui  éloit  en  possession  de  s'y  voir  l'unique.  {Exam. 
de  Mél.)  —  Et  qu'enfin  l'amour  n'ayant  point  de  part  en  cette  tragédie,  elle  etoit 
dénuée  des  principaux  agréments,  qui  sont  en  possession  de  gagner  la  voix  pu- 
blique. (Exam.  d'Œd.)  —  Ne  cherchez  point  dans  cette  tragédie  les  agréments 
qui  sont  en  possession  de  faire  réussir  an  théâtre  les  poèmes  de  celte  nature. 
Exam.  de  Sert.) 

On  trouve  rarement  un  nom  de  chose  pour  sujet  de  être  en  pos- 
session de.  Du  reste,  cette  locution  aujourd'hui  restreinte  à  un 
petit  nombre  de  cas,  et  assez  peu  employée,  était  au  dix-sep- 
tième siècle  trè's-fréquerament  usitée  et  se  variait  de  cent  ma- 
nières très-heureuses;  ainsi  on  disait  : 

J'espère  qu'il  nous  sera  aisé  de  continuer  la  possession  en  laquelle  nou>,  sommes, 
de  les  battre.  [Leti.  miss,  de  Henri  IV,  t.  iv,  p.  SOT,  à  M.  de  Brèves,  8  juili.  1097. 
—  11  est  en  possession  de  réussir  mal  en  tout  ce  qu'il  entreprend.  (Malh.,  Leil..  à 
M.  Colomb.)  —  Les  grandes  maisons  d'Allemagne  sont  en  possession  de  croire  que 
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les  princes,  s'ils  n'épousent  les  princesses,  n'ont  point  d'enfants  qui  puissent 
succéder  à  la  principauté,  quoiqu'ils  soient  légitimes.  (Peluss.,  Leil.  hist.,  7  mai 
1076.)  —  Ce  qui  faisoit  bien  parler  les  Romains,  qui  sont  en  possession,  comme 
ihacun  sait,  de  raisonner  sur  toutes  choses.  (L'abbé  Aunauld,  Mém.,  2'  p.,  1646.) 
—  Combien,  tous  les  jours,  ne  voit-on  pas  de  ces  esprits  pernicieux  qui,  par  un 
secret  jugement  de  Dieu,  semblent  n'approcher  les  grands  et  n'avoir  part  à  leur 
faveur  que  pour  les  corrompre  par  les  détestables  maximes  qu'ils  leur  inspi- 
rent, et  par  les  damnables  conseils  qu'ils  soiîi  en  possession  de  leur  donner  ! 
(BouRD.,  Serm.pour  le  deux.  dim.  de  l'Av.,  Sur  le  scandale,  i.) 

On  disait  très-souvent  aussi  mettre,  se  mettre,  s'établir  en  pos- 
session de,  et  quelquefois  ce  mot  possession  était  modifié  par  un 
qualificatif  : 

La  journée  de  Lens,  encore  plus  triomphante,  acheva  de  meure  ce  prince  dans 
la  juste  et  incontestable  possession  où  il  se  vit  alors  d'être  le  héros  de  son  siècle. 
(BouRD.,  Orais.  fun.  de  Coudé,  I.)  —  Il  faut,  ma  fille^  tenir  un  milieu  avec  les 
sœurs,  ne  leur  laisser  rien  passer  de  considérable,  car  ce  leur  seroit  un  titre  pour 
5e  mettre  comme  en  possession  de  mal  faire.  (Boss.,  Lett.,  à  M""*  Du  Mans,  31  dé- 
cembre 1674.)  —  Les  prétendus  réformés...  se  sont  mis  en  possession,  depuis  long- 
temps, d'imputer  aux  catholiques  comme  des  points  de  leur  religion,  sans  les- 
quels ils  ne  pourroient  être  vraiment  catholiques,  tout  ce  qu'ils  peuvent  trouver 
de  plus  odieux  dans  les  opinions  que  des  particuliers  de  l'Église  ont  pu  ensei- 
gner. (Ahn.,  Apol.  pour  les  caiiioL,  ii,  1.)  —  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  j'ai 
reconnu  qu'ils  se  sont  mis  en  possession,  depuis  longtemps,  d'avoir  différents  lan- 
gages, et  différents  sentiments  sur  les  mêmes  choses,  selon  leurs  différents  inté- 
rêts. {Id.,  ibid.,  c.  XIV.)  —  Je  parle  de  ceux  et  de  celles  qui  par  esprit  de  dissi- 
pation, qui  par  accablement  de  soins  temporels,  qui  par  attachementaux  plaisirs 
du  monde,  qui  par  froideur  pour  Dieu,  qui  par  indifférence  pour  le  salut,  qui 
par  oubli  de  leur  religion,  se  sont  mis  dans  la  possession  malheureuse  de  ne  plus 
prier.  (  Bodrd.,  Serm.  pour  le  v«.  dim.  après  Pâq.,  i.)  —  Si  donc  je  ne  la  garde 
pas  (la  règle),  et  surtout  si  je  m'obstine  à  ne  la  pas  garder,  il  doit  s'élever  contre 
moi.  Il  doit  s'opposer  à  l'injuste  possession  où  je  voudrais  m'établir  de  l'enfreindre 
impunément.  (Id.,  Exhort.  sur  l'observ.  des  rerjles,  m.) 

On  trouve,  d'une  manière  analogue,  laisser  dons  la  posses- 
liioH  de  : 

Le  schisme  est  actuellement  déjà  commencé.  Ceux  qui  l'ont  fait  le  soutiennent, 
et  en  triompheront,  si  on  ies,/ame  impunis  dans  la  paisible  possession  de  rejeter  les 
jugements  du  Saint-Siège  reçus  de  toute  l'Église.  (Fén.,  Mém.  sur  la  voie  de  pro- 
céder co)itve  les  huit  prélats,  m.) 

POSSIBLE,  }3eut-être  : 

Mon  cœur,  j'en  suis  honteux;  mais  songe  que  possible 
■  Si  j'eusse  moins  aimé,  j'eusse  été  moins  sensible.  (MéL,  \,  3.) 

Cette  expression  ne  se  trouve  (|ue  dans  les  éditions  de  163;i 
à  Kioi. 

L'adverbe /^os.*^^/e  vieillissait  déjà  au  commencement  du  dix- 
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septième  siècle,  et  ne  passait  plus  pour  être  du  beau  style.  Vau- 
{^^elas  conseillait  de  ne  pas  l'employer  : 

«  Possible,  pour  peut-être. 
«  Les  uns  l'accusent  d'astre  bas,  les  autres  d'estre  vieux.  Tant  y  a  que  pour  une 
raison  ou  pour  l'autre  ceux  qui  veulent  escrire  poliment  ne  feront  pas  mal  de 
s'en  abstenir.  » 

Molière  s'en  est  cependant  servi  dans  une  pièce  d'un  style 
élevé  : 

Son  heure  doit  venir,  et  c'est  à  vous,  possible, 

Qu'est  réservé  l'honneur  de  la  rendre  sensible.  [La  Princ.  d'Élide,  i,  4.) 

A  propos  de  ces  vers,  M.  Génin,  dans  son  Lexique  de  Molière, 
exprime  avec  raison  le  regret  qu'on  ait  laissé  tomber  cet  emploi, 
tandis  qu'on  a  conservé  la  signification  adverbiale  à  beaucoup 
d'autres  adjectifs ,  conformément  au  génie  de  la  langue  où 
presque  tous  les  adjectifs  étaient  en  même  temps  adverbes. 

POSTE.  PRENDRE  LA  POSTE  A  l'autre  MONDE,  prendre  le  moyen 
le  plus  court  de  partir  pour  l'autre  monde  : 

Et  comme  en  un  naufrage  on  se  prend  où  l'on  peut. 

En  ûlle  obéissante  elle  veut  ce  qu'on  veut. 

Voilà  donc  le  bon  homme  enfin  à  sa  seconde. 

C'est-à-dire  qu'il  prend  sa  poste  à  l'autre  monde; 

Un  peu  moins  de  deux  mois  le  met  dans  le  cercueil.  {Suite  du  l/t-w/.,  i,  1.) 

POSTURE,  fig.  ÊTRE  EN  BONNE  POSTURE  DE,  suivi  d'uu  infinitif, 
être  en  position  favorable  pour  : 

Je  suis  auprès  de  vous  en  fort  bonne  posture 

De  passer  pour  un  homme  à  donner  tablature.  (Le  Ment.,  i,  1.) 

POUR,  devant  un  subst.,  à  cause  de  : 

L'empereur  fait  publier  un  édit  très-rigoureux  contre  les  chrétiens;  cette  publi- 
cation donna  un  grand  trouble  à  Néarque,  non  pour  la  crainte  des  supplices  dont 
il  étoit  menacé,  mais  pour  l'appréhension  qu'il  eut  que  leur  amitié  ne  souffrît 
quelque  séparation  ou  refroidissement  par  cet  édit.  (Po/.,  Abr.  duMart.  de  S.  PoL) 

Poiœ  s'employait  autrefois  bien  plus  souvent  qu'aujourd'hui 
dans  le  sens  d'à  cause  de.  Nous  croyons  superflu  de  le  prouver 
par  des  exemples. 

—  POUR,  devant  un  substantif,  équivalant  à  quelque,  pour  chose 
QUE,  quelque  chose  que  : 

Sans  relâcher  en  rien  son  allure  ordinaire 

Pour  chose  que  le  monde  en  veuille  condamner.  {Imii.,  m,  28.) 
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N'altendez  pas  jusqu'à  demain 

l'our  somme  d'argent  qu'il  nous  cousti". 

{Farce  nouvelle  des  femmes  (/«i  Imil  ri-Joudrc  leurs  manjx.  ) 
Elle  ne  rompt  son  chemin  et  son  train  po»»- oro^e  qu'il  fasse.  (Montaigne,  Ess  , 
u,  3.)  —  Et  suis  tant  jaloux  de  la  liberté  de  mon  jugement,  que  mal-aisément  la 
puis-je  quitter  pour  passion  que  ce  soit.  (Id.,  ibid-,  xvn.) 

Pou)\  ainsi  placé  devant  un  substantif  sans  article,  ne  inaiwpie 
souvent  que  la  cause  : 

Une  infinité  se  vantoit  de  l'avoir  rencontré;  mais  pliui'it  pour  se  fairu  du  fête 
que  pour  vérité  qu'ils  sussent  de  cette  affaire.  (Malh.,  Leii.,  à  Peiresc,  20  février 
1614.)  —  Je  vous  jure  qu'il  parla  de  vous  et  de  vos  écrits  avec  une  modération  si 
grande,  qu'il  sembloit  plutôt  proposer  des  scrupules  pour  en  avoir  l'avis  de  la 
compagnie,  que  pour  dessein  qu'il  eût  de  nuire  à  voîre  réputation.  (Id.,  ibid.,  à 
Balzac.)  —  Vous  devez  croire  que  je  n'ai  point  écrit  ceci  par  un  esprit  de  ven- 
geance ni  pour  aucun  mal  que  je  vous  veuille.  (Descartes,  Leti.,  à  M.  Roecman, 
17  octobre  1630.) 

—  POl  U,  suivi  d'un  substantif  marquant  la  qualité,  i^olk  lk 
SKXE,  appartenant  au  sexe,  n'étant  qu'une  femme;  pour  r\  grand 
Mo.XARQUE,  étant  un  grand  monarque  : 

Commander  à  ses  pleurs  en  cette  extrémité 

T'est  montrer,  pour  le  sexe,  assez  de  fermeté.  Ilor.,  i,  1.) 

C'est  pour  un  iirrnvl  monarque  avoir  bien  du  scrupule-.  'OEd  ,  i,  3.) 

Un  trouve  de  même  : 

Vous  êtes  un  grand  extravagant,  pour  un  petit  homme.  (Scakk.,  Le  Rom.  corn., 
4*  p.,  c.  11.1  —  Pou\oit-on,  pour  un  habile  homme,  pousser  la  dissimulation  plus 
loin  et  plus  gratuitement?  (St-Simox,  Mém.,  c.  xvi.) 

Pour  des  amants  la  méthode  est  nouvelle.   Dest.,  Le  Cur.  impert.,]\i,  4  } 

r—  poiH,  suivi  d'un  snbst.  on  d'une  proposition,  flans  le  sens 
de  pour  ce  qui  est  de  : 

Ami,  pour  des  rivaux,  chaque  jour  en  fait  naître. 

Vous  en  pouvez  avoir  et  ne  les  pas  connoître.       {.Suiie  du  Mtni.,  iv,  4., 

Ah  !  pour  en  être  digne,  il  l'est,  et  plus  que  tous.  (''''/(.,  n,  4.) 

—  poiR,  devant  lui  adj.  pour  crand  que,  si  grand  ([uc,  etc.  : 

J'ai  toujours  cru  que,  pour  belle  que  fiît  une  pensée,  tomber  en  soupçon  de  la 
tenir  d'un  autre,  c'est  l'acheter  plus  qu'elle  ne  vaut.  'Mél.,  préf.) 
Mais  il  y  faut  venir,  c'est  en  vain  qu'on  recule. 
C'est  en  vain  qu'on  refuit,  tôt  ou  tard  on  s'y  brûle. 
Pour  libertin  qu'on  soit,  on  s'y  trouve  attrapé.  [MéL.  i,  I.) 

Pour  criminel  qu'il  fût,  ne  seroit  qu'un  baiser.  Ihld.,  iv,  I,  l"  éd.) 

Après  elles  et  vous  il  n'est  rien  dans  Paris, 
Et  je  n'en  sache  point,  /our  belles  qu'on  les  nomme, 
Qui  puissent  attirer  les  yeux  d'un  honnête  homme.  !.a  Gui.  du  Pal.,  i,  :{  ; 
11.  11 
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Pour  douce  que  nous  suit  laideur  qui  nous  consume, 

Tant  d'importunité  n'est  point  sans  amertume.  Ibid.,  ii,  8.) 

Sa  vertu  laisse  lieu  de  douter  à  l'envie 

De  ce  qu'elle  feroit,  s'il  le  voydit  en  vie  : 

Pour  grand  qu'en  soit  le  prix,  son  péril  en  rabat.  (l'omp.,  w  1.) 

Cependant  vous  savez,  jiour  grand  que  soit  ce  crime, 

Ce  qu'a  juré  Placide  en  favtur  de  Didyme.  {Théod.,  v,  2.) 

Un  roi,  quoique  \aincu,  garde  son  caractère. 

Aux  fidèles  sujets  sa  vue  est  toujours  chère  ; 

Au  moment  qu'il  paroîl,  les  plus  grands  conquérants, 

Pour  vertueux  qu'ils  soient,  ne  sont  que  des  tyrans.  {Penh.,  v,  2.) 

L'amour  passe  ou  languit,  et  pour  fort  qu'il  puisse  être, 

De  la  soif  de  régner  il  n'est  pas  toujours  maître.  [Oili.,  m,  5.) 

Pour  surprenant  que  soit  l'essai  de  son  courage, 

Les  vertus  d'empereur  ne  sont  point  de  son  âge.  [Pulcli-,  m,  1.) 

Tes  maux,  pour  grands  qu'ils  soient,  ne  peuvent  mériter 

Le  bien  qui  test  promis  en  la  gloire  future.  [Imii.,  ii,  12.) 

II  nous  serait  trop  facile  de  multiplier  les  citations  d'écri- 
vains vivant  du  temps  de  Corneille,  ou  même  ayant  écrit  assez 
longtemps  après  lui,  qui  ont  employé  cette  forme  reprochée 
à  Corneille  comme  surannée,  même  dans  la  première  partie 
du  dix-septième  siècle.  Nous  nous  restreindrons  à  quelques 
exemples  : 

Utez-en  (des  lettres  de  Balzac)  monsekjntur  et  voire  ires-humble  serviteur,  elles 
seront  tout  ce  qu'il  vous  plaira  qu'elles  soient,  et  il  n'y  aura  litre,  pour  superbe 
qu'il  Suit,  dont  elles  ne  puissent  soutenir  l'éclat  et  la  dignité.  (Le  Prieur  Ogier, 
Apol.  pour  M.  de  Balzac,  p.  153, 1627.) — Si  nous  ne  savions  point  que  tout  ce  qui  est 
en  nous  de  réel  et  de  vrai  vient  d'un  être  p'arfait  et  infini,  pour  claires  et  distinc- 
tes que  fussent  nos  idées,  nous  n'aurions  aucune  raison  qui  nous  assurât  qu'elles 
eussent  la  perfection  d'être  vraies.  (Descartes,  Disc,  de  la  mélh..  iv.)  —  Il  ne  faut 
pas  mépriser  les  dons  de  la  nature,  pour  petits  qu'ils  soient,  quand  on  les  a  dans 
leur  perfection.  (La  Fare,  Mém.) — Que  sont  les  pensées  d'un  homme,  pour  grand 
qu'il  soit,  quand  elles  ne  sont  qu'humaines?  (Duguet,  Inslil.  d'un  prince,  3"^  p., 
c.  IX,  art.  6.) 

A  propos  de  la  locution  que  nous  étudions,  Voltaire  fait  cette 
remarque  un  peu  emphatique  : 

«  Pour  grands  que  soient  les  rois,  ils  sont  ce  que  nous  sommes. 

«  Cette  phrase  a  vieilli  :  elle  était  fort  bonne  quand  Corneille 
s'en  servit.  Il  est  honteux  pour  l'esprit  humain  que  la  même 
expression  soit  bonne  en  un  temps  et  mauvaise  en  un  autre.  On 
dirait  aujourd'hui  :  Quelque  fjrmids  que  soient  les  rois,  tout  grands 
que  sont  les  rois.  >:> 

(Cependant  quelques  écrivains  de  ce  siècle  n'ont  pas  fait  diffi- 
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culte,  avec  raison,  selon  nous,  d'employer  cette  forme  de  lan- 
gage : 

Il  est  bien  peu  d'esprits,  pour  si  bornés  qu'ils  soient,  à  qui  une  éduccalion  ap- 
propriée à  leurs  facultés  ou  à  leur  foiblesse  ne  puisse  donner  des  connaissances 
suffisantes.  (Bonald,  liecli.  pliiL>s.,  c.  ix.)  —  Ses  livres,  tout  décriés  qu'ils  aient 
été  depuis,  et  pour  méchants  qu'ils  fussent,  se  vendaient  on  ne  peut  mieux.  (Tu. 
Gaitier,  Les  Groicsq.,  Scudéry.) —  L'auteur  et  le  soutien  de  toute  sic, pour  essen- 
tiellement indépendant  qu'il  soit  de  chaque  créature  et  de  la  création  tout 
entière,  pour  distincte  que  soit  de  notre  être  contingent  sa  personnalité  absolue, 
n'est  point  un  être  extérieur,  c'est-à-dire  étranger  à  nous,  et  ce  n'est  pas  du  dehors 
qu'il  nous  parle.  (Henri  Martin,  Hisi.  de  France,  xxxv,  1425-1428.) 

Cet  emploi  de  pour  a  été  donné  à  tort  comme  un  hispanisme  ; 
c'est  un  très-ancien  gallicisme. 

—  ÊTRE  POUR,  suivi  d'un  infin.,  être  fait  pour,  être  capable 
de,  être  dénature  à,  avec  un  nom  de  personne  ou  de  chose  pour 
sujet  : 

Cesse  de  m'outrager,  ou  le  respect  des  dames 

NVssi  plus  pour  contenir  celui  que  tu  diffames.  (La  Veuve,  v,  9.) 

Vous  avez  fort  la  presse  à  ce  livre  nouveau  ; 

Cest  pour  vous  faire  riche...  [La  Gai.  du  Pal.,  i,  4.) 

Au  reste  j'ai  sondé  l'esprit  de  mon  rival. 
DAMON.    Et  connu? 

THÉANTE.  Qu'il  n'esi  pas  pour  me  faire  grand  mal.       (La  Suiv.,  ii,  9.) 

Il  fait  beau  voir  ce  bras  plus  craint  que  le  tonnerre 
Demeurer  si  paisible  en  un  temps  plein  de  guerre, 
Et  c'est  pour  acquérir  un  nom  bien  relevé, 

D'être  dans  une  ville  à  battre  le  pavé!  {L'Illus.  com.,  m,  3.) 

Tout  de  bon,  seriez-vous  pour  le  suivre?  [Ibid.,  iv,  2.) 

Des  bras  de  mon  perfide  arracher  une  femme, 

Est-ce  pour  assouvir  les  fureurs  de  mon  âme?  {MÉd.,\,  2) 

N'épargnez  pas  mon  sang  si  vous  versez  le  sien, 
Autrement  ce  beau  sang  en  fera  verser  d'autre, 

Et  ma  fureur  n'est  pas  pour  se  borner  au  vôtre.  (Tliéod.,  i,  2.) 

Renouveler  le  crime  es/-ce  pour  les  fléchir?  [Androm.,  m,  2.) 

C'est  hien  pour  en  rougir  de  voir  quelle  tempête 
Souvent  mes  lâchetés  attirent  sur  ma  tête.  (Imit. ,  m,  20.) 

Char  bleu,  se  seroii  pour  nous  pendre 

S'une  foys  estions  attrapez.  (Moralité  d'ung  empereur.) 

S'il  est  au  moustier, 

Je  ne  dis  pas  pour  Dieu  prier, 

Auprès  d'elle,  et  celle  bourgeoyse 

Luy  faict  chaperon  de  Ponthoise 

Ou  gecte  à  ung  aultre  l'œillade. 

C'eut  pour  le  rendre  au  lict  malade.     {Sermon  des  maulx  de  mariage.) 

Mais,  puisque   ainsy  vous  plaist,   madame,  je  ne  suis  pour  vous  contredire. 

(Marg.  d'Angoul.,  L'Heptam.,  xxi'  nouv.)  —  Si  eussiez  voulu  avoir  patience  et 

Il  11" 
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n'estre  si  fascheux,  yestots  pour  vous  faire  plaisir.  (Lariv.,  La  Veuve,  \\,  5.)  — 
Cesii'  femme  est  en  colère.  Faictes  voire  conte  qu'elle  est  pour  mettre  tout  c'en- 
dessus  dessous.  (Id.,  Les  ÉcoL,  i\,  1.) 

Monter  trop  haut,  c'esi  pour  en  deuil  attendre; 

Entre  deu.\  vents  il  faut  son  aisie  étendre. 

(Jean  Bouchet,  Hund.,  X  femme  qui  clierche  mari.) 

Certes,  mes  chers  amours,  vous  debvés  plus  tost  craindre  que  je  vous  aime 
trop  que  trop  peu.  ('.este  faute  vous  est  agréable,  et  à  moy  aussy  puisqu'elle  le 
vous  est.  Voilà  comme  je  me  transforme  en  toutes  vos  volontez.  N'e.v/-ce  pas  pour 
estro  aimé?  {Leii.  miss,  de  Henri  IV,  t.  m,  p.  819, à  Gabr.  d'Eslr.,  12 juill.  1593.) 
—  Et  si  foibles  que  si  on  leur  donnoit  un  assault,  ils  ne  seroieni  pour  le  sup- 
porter. [Ibid.,  t.  IV,  p.  51G.)  —  Si  elle  sait  cette  nouvelle,  c'est  pour  la  faire 
mourir.  (Malh.,  Leit.,  à  Peiresc,  28  oct.  1609.)  —  Ce  prince  est  pour  donner  de  la 
besogne  à  la  jeunesse  qui  sera  de  son  siècle.  Jd.,  ibid.,  11  janv.  1610.) 

Vostre  beauté  n'est  point  pour  estre  mesprisée. 
ARTENic.  Ny  vostre  affection  pour  estre  refusée.  (Racan,  Les  Berg.,u,  3.) 

C'est  pour  laisser  de  nous  une  triste  mémoire 

Que  de  n'être  fameux  que  de  leur  seule  gloire.        (T.  Corn.,  Dur.,  ii,3.) 
C'é/où  bien  pour  l'achever.  (Hamilt.,  Contes,  Fleur  d'épine.) 

Molière  a  souvent  employé  e^repowr  dans  la  même  signification, 
et  M.  Génin,  dans  son  Lexique,  en  a  rapporté  de  nombreux  exem- 
ples qu'il  est  inutile  de  répéter  ici.  Il  a  omis  tous  ceux  du  Sici- 
lien. Nous  nous  contenterons  de  les  citer  en  observant  que  c'est 
une  négligence  blâmable  d'employer  si  souvent  la  même  locu- 
tion dans  une  pièce  aussi  courte  : 

Ne  pouvoir  savoir  d'une  belle  si  l'amour  qu'inspirent  ses  yeux  est  pour  lui  plaire 
ou  lui  déplaire,  c'est  la  plus  fâcheuse,  à  mon  gré  ,  de  toutes  les  inquiétudes. 
(Se.  m.)  —  Et  ce  n'est  guère  pour  avoir  le  teint  frais  et  les  yeux  brillants  que  de 
se  lever  dés  la  pointe  du  jour.  (Se.  vu.)  —  Et  n'est-ce  pas  pour  s'applaudir,  que 
ce  que  nous  aimons  soit  trouvé  fort  aimable?  (Ibid.) —  Quelque  mine  qu'on  fasse, 
on  est  toujours  bien  aise  d'être  aimée.  Ces  hommages  à  nos  appas  ne  4on<  jamais 
pour  nous  déplaire.  {Ibid.) 

Le  sentiment  d'autrui  n' est iamàis pour  luiplaire.  (Mol.,  Le  Misant.,  u,  5.) 

Mais  nos  adversaires  ne  sont  pas  pour  s'étonner  de  si  peu  de  chose.  (Bayle, 
Comment,  philos.,  i,  8.) 

Cette  locution  rapide,  qui  était  très-fréquente  au  meilleur 
temps  de  la  langue,  et  n'est  pas  du  tout  particulière  à  Molière, 
comme  l'a  cru  Sainte-Palaye,  se  retrouve  au  dix-huitième  siècle: 

Il  m'a  paru  que  prendre   l'affaire  de  cette  manière-là ,  c'étoit  pour  ne  finir 
jamais.  (Fonten.,  Digress.  sur  les  anciens  et  les  modernes.) 
Trois  semaines!  milord.  Ah!  c'est  pour  en  mourir. 

{BoiiSY,  L'Epoux  par  supercherie,  ii,  12.) 

Être  pour,  dans  le  sens  d'être  fait  pour,  d'être  capable  de,  est 
indiqué  par  le  comte  Jaubert  [Gloss.  du  centre  de  la  France] 
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comme  une  locution  encore  habituelle  aujourd'hui  dans  nos  pro- 
vinces centrales. 

On  a  dit  de  même  dans  notre  siècle  : 

Que  faut-il  faire?  Se  plaindre,  se  dépiter,  écrire  contre  le  souverain?  Cesi 
pour  être  fustigé  ou  mis  à  mort.  (J.  De  Maistre,  Les  Soir.de  St-Pétersb. ,\in^  entr.j 
—  Le  duc^  jeune  homme  de  vingt  ans,  n'était  pas  pour  lui  résister.  (Michelet, 
Hisi.  de  France  au  xvu'  siècle,  Louis  XIV,  ch.  xxiv.) 

—  POUR,  suivi  d'un  infinitif,  dans  le  sens  de  quoique  ou  de 

jjarce  que  : 

Dans  le  sens  de  quoique  : 

Un  roi  n'est  pas  moins  roi  pour  se  laisser  charmer. 

Et  doit  faire  obéir  qui  ne  veut  pas  aimer.  [Penh.,  m,  2.) 

Pour  avoir  tant  vécu  cliez  ces  cœurs  magnanimes, 

Vous  en  avez  bientôt  oublié  les  maximes.  [Nicom.,  i,  2.) 

Dans  le  sens  de  parce  que  : 

Pensez-vous,  pour  pleurer  et  ternir  vos  appas, 

Rappeler  votre  amant  des  portes  du  trépas?  (L'ill.  corn.,  iv,  2.) 

L'hymen  n'efface  point  ces  profonds  caractères, 

Pour  aimer  un  mari  l'on  ne  hait  pas  ses  frères.  [Hor.,  m,  4.) 

Vos  armes  l'ont  conquise  (Rome),  et  tous  les  conquérants 

Pour  être  usurpateurs  ne  sont  pas  des  tyrans.  [Gin.,  ii,  1.) 

Pour  être  plus  qu'un  roi,  tu  te  crois  quelque  chose.  (Ibid.,  iii,  4.; 

Et  la  fidélité  qu'on  garde  imprudemment 

Après  un  peu  d'éclat  traîne  un  long  châtiment, 

Trouve  un  noble  revers,  dont  les  coups  invincibles, 

Pour  être  glorieux,  ne  sont  pas  moins  sensibles.  J'omiJ.,  i,  1.) 

Les  exemples  suivants  présentent  de  même  les  deux  significa- 
tions de  quoique  et  àe,  parce  ([ue. 

Quoique  : 

Comme  celle  qui  vid  en  songe  que  de  Troye 

Elle  enfantoit  les  feux,  vid  aussi  mettre  en  pruye 

Son  pais  par  son  fils,  et,  pour  sçavoir  son  mal 

Ne  peut  brider  le  cours  de  son  mal-heur  fatal.  (D'Aubig.,  Les  Trag..  i.) 

Pa)xe  que  : 

On  n'est  pas  criminel  toujours  pour  le  paroître. 

T.  CoRN-,  Le  Comte  d  Ksscx,  ii,  2.) 
Ouel  cœur  n'est  pas  fait  pour  aimer? 
Et  pour  estre  un  héros,  doit-on  être  insensible? 

(QuiN.,  Cadm.  etUerm.,  1,1.) 

Le  S.  Antoine,  qui  suivoit,  arboroit  le  pavillon  rouge,  et  fit  tirer  deux  coups; 

mais  ce  signal,  quoiqu'établi  en  ces  sortes  d'occasions  sur  la  mer,  pour  être  peu 

en  usage,  ne  fut  point  entendu.  (Pelliss.,  Hisl.  de  Louis  \IV,  I,  ii,  1664.)  —  .Mon 
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révérend  père,  si  vous  avez  peine  à  lire  celle  lettre,  pour  ne  pas  être  en  assez 
beau  caractère,  ne  vous  en  prenez  qu'à  vous-même.  On  ne  me  donne  pas  des  pri- 
vilèges comme  à  vous.  (Pasc,  Leii.  prov.,  xvu.^ 
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rapportant  à  un  verbe  dont  il  est  séparé 


Pour  de  là  vous  conduire  à  trois  coups  d'arquebuse, 
Timandre  sait  user  d'une  obligeante  ruse.    (Poés.  div.,  Presbyt.  d'Hén.) 
Mais  pour  en  quelque  sorte  obéir  à  vos  lois.  (0.  Sanche,  i,  3.) 

Pour  de  ce  grand  dessein  assurer  le  succès.  Pomp.,  iv,  1.) 

«  Cette  inversion  n'est  pas  permise,  dit  un  critique  du  dix- 
huitième  siècle.  On  en  sent  la  raison.  Elle  vient  de  la  dureté  de 
ces  deux  monosyllabes,  pour  de.  »  (  Examen  des  fautes  de  langage 
dans  la  tragédie  de  Pompée.) 

La  dureté  est  insensible  en  détachant  un  peu  dans  la  pronon- 
ciation poz/r  des  mots  suivants.  D'ailleurs,  autrefois  la  préposition 
pour  se  séparait  très-fréquemment  du  verbe  : 

Pour  leurs  royaulmes  garder  des  ennemys.  [Épisl.  envoyée  par  feu  Henry, 
roi(fAnglet.,àHenry,  son  fils,  viii«  de  ce  nom  (1512).  Rec.  de  poés.  franc  des  xi« 
et  xii^  siècle.s.  t.  m.) 

^  Pour,  selon  droict  et  le.>  raisons  legalles. 

Devant  le  roy  soubtenir  et  deffendre 
Les  torts  et  griefz  qu'on  luy  faisoit  entendre 

■Avoir  esté  par  luy  faictz  à  ses  hommes.  {Ibid.) 

Puis  je  voudrois,  en  taureau  blanchissant 
Me  transformer,  pour  sur  mon  dos  la  prendre 
Quand  elle  va  sur  l'herbe  la  plus  tendre 

Seule,  à  l'écart,  mille  fleurs  ravissanl.  (Kons.,  Amours,  i,  20.) 

Pour,  après  tant  de  peines,  jouyr  d'un  tranquile  repos.  (L.\riv..  LesÉcol.,  i,  3.) 

—  Landereau  aiant  sceu  que  la  troupe  la  plus  redoutée  de  Montaigne  en  estoit 
dehors,  pria  Briandière,  chef  de  soixante  gentils-hommes  liguez  et  de  la  meilleure 
troupe  de  l'armée,  de  lui  aider  à  presser  le  comte  du  Ludde.poi»,  avec  les  forces 
qu'ils  avoient,  aller  commencer  le  siège.  (D'AuBiG.NÉ,//(s/.WHit'.,  l.iv,c.xvi,  l^^éd.) 
— C'est  une  vanité  des  grands  de  vouloir  qu'on  fasse  grand  cas  de  pouvoir  entrer 
chez  eux,  et  d'être  le  plus  prés  de  leur  porte,  pour,  à  l'ouverture,  mettre  le  pre- 
mier pied  dans  une  maison  où  il  y  a  puis  après  lanl  d'autres  portes  qu'après  être 
entré  dedans^  on  se  trouve  encore  dehors.  (Malh.,  Imh.  de  Sén'eque.]  —  (Juel- 
qu'autre  que  lui  eût  encore  bazardé  un  crime,  pour  après  avoir  le  temps  de  s'en 
justifier.  'Mézek.,  Hisi.  de  Fr.  av.  Clov.,  m,  16.)  —  11  a  fallu  en  venir  à  l'altéra- 
tion du  le\Xe,pour  du  moins  le  rendre  douteux.  {Buss.,' Explic.  du  Ps.  xxi,  3,  m.) 

—  'Pour  donc  entrer  dans  son  dessein.  (Id.,  Médit,  sur  l'Êvmuj.,  1"  p.,  xvii.)  — 
Elles  n'ont  donc  qu'à  s'unir  au  trouble,  aux  infirmités,  aux  délaissements  de  Jésus 
four,  par  ce  moyen,  trouver  leur  soutien  dans  l'union  intime  qui  le  tenoit  si  in- 
séparablement attaché  à  la  divinité.  (Id.,  ibid.,  xvi.)  —  11  faut  quelquefois  exci- 
ter l'ardeur  par  quelque  délai,  pour  aussi  augmenter  le  goût.  (Id.,  i7iid.,XLvin.~ — 
M.  le  prince  d'Orange  rétablit  son  armée  sous  Mons,  et  fit  des  préparatifs  pour 
le  siège  d'Oudenarde  ;  et  M.  le  prince  de  Condé  mit  ia  sienne  dans  des  quartiers 
de  rafraîchissement  de  l'autre  côté  de  la  Sambre,  et  disposa  toutes  choses  pour. 
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avec  les  troupes  que  le  roi  lui  envoya  de  la  Fraiiclie-f!omlé,  el  ce  qu'il  pouvait 
tirer  des  places,  être  en  état  de  tomber  diligeminent  sur  les  ennemis,  de  quelque 
côté  qu'ils  voulussent  poster  leur  armée.    L.\  Fare.  Ulétn.,  c.  vu.) 

POURSUITE.  I  AIRE  LA  POURSUITE  DE  QUELQu'u.N,  poui'  signifier 
le  poursuivre  : 

L'autre  ayant  pris  la  fuite, 
Philisle  a  négligé  i'en  faire  ta  poursuite.  [Lu  Veuve,  iv,  7.) 

POUSSER,  V.  a.,  dans  le  sens  de  porter  en  avant.  I'ousskr  .ius- 
qu'a,  suivi  d'un  infinitif: 

Qu'enûn  il  a  poussé  nos  armes  fortunées 

Jusques  à  vous  réduire  au  pied  des  Pyrénées.  [Seit.,  v,  1.) 

—  POUSSER,  dans  le  sens  de  faire  jaillir  : 

Flatteuse  illusion,  erreur  douce  et  grossière. 
Vain  effort  de  mon  àme,  impuissante  lumière. 
De  qui  le  faux  brillant  prend  droit  de  m'éblouir, 
Que  tu  sais  peu  durer  et  tôt  t'évanouir  ! 
Pareille  à  ces  éclairs  qui,  dans  le  fort  des  ombres, 
Poussent  un  jour  qui  fuit  et  rend  les  nuits  plus  sombres, 
Tu  n'as  frappé  mes  yeux  d'un  moment  de  clarté 

Que  pour  les  abîmer  dans  plus  d'obscurité.  [Ilor.,  m,  1.) 

Parti  des  murailles  du  ciel,  un  rayon  pousse  au  loin  dans  le  sein  des  ombres 
une  douteuse  et  tremblante  aurore.  (Chateaubr  ,  Génie  du  christ.,  iv,  1-2.) 

—  POUSSER  DES  HARMONIES,  en  parlant  d'instruments  de  mu- 
sique : 

J'avois  pris  cinq  bateaux  pour  mieux  tout  ajuster. 

Les  quatre  contenoient  quatre  chœurs  de  musique 

Capables  de  charmer  le  plus  mélancolique. 

Au  premier  violons,  en  l'autre  luths  et  voix, 

Des  flûtes  au  troisième,  au  dernier  des  hautbois. 

Qui  tour  à  tour  dans  l'air  pomsoient  des  harmonies. 

Dont  on  pouvoit  nommer  les  douceurs  infinies.  Le  Ment  ,  i,  .5.) 

—  POUSSER  AU  DEHORS,  fig.,  produire,  manifester  : 

Un  auteur  est  bien  embarrassé  quand  il  en  a  trois  (personnages)  et  qu'ils  ont 
tous  trois  une  assez  forte  passion  dans  l'âme  pour  leur  donner  une  juste  impa- 
tience de  la  pousser  au  dehors.  {Exam.  de  Méd.) 

—  POUSSER,  inspirer,  faire  éclater  ; 

Va,  ne  t'expose  point  aux  premiers  mouvements  ' 

Qae  poussera  l'ardeur  de  ses  ressentiments.  Le  Cid,  m,  1.) 

Un  moment  pousse  et  rompt  un  transport  violent, 

Mais  l'indignation  qu'on  prend  avec  étude 

Augmente  avec  le  temps,  et  porte  un  coup  plus  rude.       {Potnp..  iv,  1.) 

Cette  expression  paraît  assez  singulière;  cependant  la  r(''lle\i()n 
V  fait  voir  une  image  vive  et  énergique. 
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<>oi'iieille  emploie  encore  ijouaser  d'une  manière  particulière, 
pour  signifier  mettre  complètement  à  effet  : 

Pour  être  à  tous  moments  maîtresse  de  ta  vie, 

Pour  avoir  l'accès  libre  à  pousser  ma  fureur, 

Et  mieux  choisir  la  place  a  te  percer  le  cœur.  {Penh.,  ui,  3.) 

—  POUSSER,  proférer,  exhaler  : 

Et  le  cœur  poussoii  mille  vœux...  (Imii.,  i,  18,  éd.  1651.) 

Vous  vous  échapperez  sans  doute  en  sa  présence. 

Un  amant  qui  perd  tout  n'a  plus  de  complaisance, 

Dans  un  tel  entretien  il  suit  sa  passion, 

Et  ne  pousse  qu'hiiuie  et  qu'imprécation.  (PoL,  ii,  1.) 

Voltaire  dit  sur  ce  vers  :  «  Cela  n'est  ni  noble  ni  français.  » 

L'expression  nous  paraît  et  noble  et  française.  Les  exemples 
nombreux  qui  vont  suivre  montreront  combien  le  dix-septième 
siècle  affectionnait  l'emploi  de  poussa^  dans  le  sens  de  proférer, 
exhaler,  faire  entendre  : 

Puis,  souspirani  trois  fois, 
Elle  pousse  avec  peine  et  à  genoux  ces  voix.  (D'Aubigné,  Les  rn;(/.,l.iii.) 
Lors,  les  déesses  ties  poètes, 
Auparavant  pour  moy  muetes. 
Poussèrent  leurs  charmantes  voix, 
Et,  passans  dans  ma  fantasie, 
Firent  un  peu  de  poésie 
D'un  peu  de  fureur  que  j'avois.        (Theoph.,  De  l'Immon.  de  l'âme.) 

Son  âme  de  tristesse  et  de  douleur  atteinte 

La  forçoit  en  secret  de  pousser  cette  plainte.        (Richel.,  Mirame,  v,  5.) 

En  vain -je  pousse  aux  cieux  mes  plaintes  effroyables. 

(Rac.4N,  Berger.,  iv,  2.) 
D'uue  voix  cent  fois  interrompue  de  soupirs,  il  pousse  à  demi  ces  paroles,  que 
son  cœur,  pressé  de  son  repentir  et  de  sa  douleur,  étouffe  presque  dans  sa  bou- 
che. ^Fléch.,  hauéy  de  S.  Thomas,  ii.)  —  La  pythie  pouisoif  une  voix  plus  qu'hu- 
maine. (FoNTEX.,  Hisi.  des  oracles,  l"  dissert,,  c.  xii.) 

(jue  dit-on  des  soupirs  que  je  pousse  pour  elle? 

Ouel  succès  attend-on  d'un  amour  si  fidèle?  (R.^cixe,  Dérén..  u,  2.) 

11  attiroit  les  yeux  de  l'assemblée  entière 

Par  l'ardeur  dont  au  ciel  il  poussoit  sa  prière.  {Mol..  Le  Tan.,  i,  6.) 

La  prière  intérieure  peut  être  fort  courte,  et  néanmoins  très-pure  et  trés- 
ardente.  Plusieurs  solitaires  en  Egypte  prioieut  ainsi.  Ils  aimoient  mieux  rendre 
leurs  prières  plus  vives  et  plus  pénétrantes,  en  les  poussant  comme  des  traits 
enflammés,  que  de  s'exposer  à  tomber  dans  la  langueur  en  les  continuant  plus 
longtemps.  (Dcguet,  Traité  de  ta  prière.  S'  part.,  12«  moyen,  ix.)  —  Mais  il  faut 
pousser  ce  désir  avec  toute  la  pureté  de  la  nouveauté  chrétienne.  (Boss.,  iv^serm. 
pour  le  jour  de  Pùq-,  i.) 

Lorsque  la  voix  d'his  poussait  quelque  chanson 
Avec  une  douceur  extrême, 

L'écho  tout  aussitôt  la  répétoit  de  même.  Perr.,  Porir.  de  la  lotx  d'Iris. 
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Un  seul  coup  l'asservii  Ovide,  Anacréon, 
L'ami  de  Mécénas,  l'amante  de  Phaon. 
Aux  charmes  de  Lesbie  assujettit  Catulle, 
Fil  célébrer  Itélie  el  soupirer  Tibulle, 
Anima  les  regrets  que  Pétrarque  a  poussés. 

(SÉNECÉ,  Satires,  Les  Travaux  d'Apollon.) 

POUVOIR,  V.  JE  NE  PUIS  OIE  JE  NE.,  je  ne  puis  m' empêcher  de; 
et  avec  un  nom  de  chose,  ne  pouvoir  que  ne,  ne  pouvoir  point 
ne  pas...  : 

Ce  reproche  vraiment  ?îe  peu*  qu'il  ne  m'étonne.  {La  Suiv.,  ii,  7.) 

Je  ne  puis,  cher  ami,  qw'avec  loi  je  ne  rie 

Des  subtiles  raisons  de  sa  poltronnerie.  {Ibid.,  iv,  5.) 

Ainsi  tout  est  égal  ;  s'il  me  chasse,  il  la  quitte  ; 

Mais  ce  peu  qu'il  m'a  dit  ne  peut  qa'û  ne  m'irrite.       {Tiie  et  Bér.,  m,  4.) 

Mais  je  ne  puis  que  je  «'avoue  du  moins  que  la  vieille  habitude  qu'on  avoil  alors 
à  ne  voir  rien  de  mieux  ordonné  a  été  cause  qu'on  ne  s'est  pas  indigné  contre 
ces  défauts.  [Premier  Disc.)  —  Le  retranchement  de  cette  faveur,  à  laquelle  vous 
m'avez  accoutumé,  ne  peut  qu'il  ne  me  soit  sensible  au  dernier  point,  (Lett.) 

Cette  forme,  un  peu  lourde,  a  été  longtemps  d'un  très-grand 
usage  : 

J'ay  receu  un  tel  contentement  du  sieur  de  Ramberviller,  lieutenant  général  au 
baillage  de  l'évêché  de  Metz,  du  livre  qu'il  a  composé  et  m'a  présenté,  intitulé 
Les  dévots  Élancements  du  poëte  chrestien,  que  je  ne  puis  que  je  ne  vous  le  tesmoi- 
gne  par  ce  mot.  (Lett.  miss,  de  Henri  IV,  t.  v,  p.  219,  1600.)  —  Je  ne  puis  quel- 
ques fois  qu'k  juste  occasion  je  ne  me  rie  de  la  plus  part  de  nos  modernes  Ita- 
liens, lesquels  se  pensent  avantager  giandement  en  réputation  envers  toutes 
autres  contrées,  lors  que  faisarïB  mention  des  guerres  que  nous  avons  eues  con- 
tr'eux,  ils  nous  appellent  barbares.  (Pasq.,  Rech.,  i,  2.) —  On  a  vu  peu  de  grands 
hommes  déchoir  du  haut  degré  de  la  fortune  sans  tirer  après  eux  beaucoup  de 
gens;  mais  la  chute  de  ce  colosse  n'ayant  été  suivie  d'aucune  autre,  je  ne  puis 
que  je  ne  remarque  la  différence  qu'il  y  a  entre  ceux  qui  possèdent  les  cœurs  des 
hommes  par  un  procédé  obligeant  et  leur  mérite,  et  ceux  qui  les  contraignent 
par  leur  autorité.  (Richel.,  Mém.)  —  Je  ne  puis,  certes,  que  je  ne  l'avertisse  en  ce 
lieu  que  ces  remarques  peu  dignes  de  lui  ne  répondent  pas  à  l'opinion  de  science 
qu'il  s'est  acquise  parmi  les  siens.  (Boss.,  Kéjut.  du  Cai.  de  Ferry.)  —  Il  ne  peut 
pas  qu'il  ne  soit,  lui  qui  possède  la  plénitude  de  l'être.  (Id.,  Traité  de  la  connaiss. 
de  Dieu,  iv.)  —  En  vérité  je  ne  puis  pas,  mes  chers  auditeurs,  que  je  ne  déplore 
noslre  misère  et  notre  foiblesse.  (Bourd.,  Serm.  pour  le  ni*  dim.  de  l'.iv.,  i.)  — 
Uuand  je  considère  la  constance  et  la  vigueur  avec  laquelle  ce  grand  saint  (saint 
Charles)  a  soutenu  la  discipline  ecclésiastique,  et  quand  je  me  représente  la 
manière'  dont  il  parle,  ei  dont  il  agit  dans  les  conciles,  je  ne  puis  que  je  «'admire 
combien  ses  pensées  étoient  différentes  de  celles  de  quelques-uns.  (Arnauld,  De 
la  fréq.  comm.,  préf.,  xxv.)  —  //  ne  peut  qu'il  ?z'agisse  selon  ce  qu'il  est.  (Malebr., 
Entret.  sur  la  métapk.,  jx.)  —  On  ne  i>eut  qu'on  ne  soit  touché  de  compassion, 
quand  on  fait  un  peu  de  réflexion  sur  la  conduite  des  hommes.  (ChemI-n.,  Serm. 
sur  la  crainte  des  juyem.  de  Dieu,  u.)  —  Je  ne  puis  que  je  ne  fasse  ici  réflexion  sur 
nous  et  sur  notre  lâcheté.  (Fléch.,  Punég.  de  S.  Thomas  de  Camorb-,  n.) 
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Je  ne  puis  qu'en  cette  préface 
Je  ne  partage  entre  elle  et  vous 
Un  peu  de  cet  encens  qu'on  recueille  au  Parnasse. 

(La  Font.,  Fables,  xii,  -26.) 
Je  ne  jniis  cette  fois  que  je  ne  les  excuse.  (Boit.,  S«i.,  x.) 

Et  je  ne  puis,  seigneur,  que  je  ne  sois  surpris 
De  voir  qu'à  tant  de  gloire  on  joigne  un  si  haut  prix. 

(T.  Corn.,  Maxim.,  i,  1.) 
J'oublîrai  cette  ingrate, 
Mais  il  ne  peut  encor  r/«e  ma  douleur  «'éclate. 

(RoTROU,  Laure  perséc,   m,  xi.) 
Cette  affaire  ne  pouvait  qu'eWe  ne  fit  grand  bruit. 

[La  France  cjalanie,  La  France  devenue  italienne.) 

POUVOIR,  subst.  FAIRE  SON  POUVOIR  A  [\x\\  infinitif)  : 

A  vous  les  rapporter  je/erai  mon  pouvoir.  {La  Suiv.,  ii,  4.) 

Madame,  toutefois  elle  a  fuit  son  pouvoir, 

Du  moins  en  apparence,  à  .vous  bien  recevoir.  {La  Veuve,  i.  .5.) 

—  DE  PEU  DE  POUVOIR,  qui  a  peu  de  pouvoir  : 

J'ai  prié,  menacé,  mais  sans  vous  émouvoir, 

Et  vous  m'avez  cru  fourbe  ou  de  peu  de  pouvoir.  (l'ol.,  v,  6.) 

PRATIQUE,  pour  signifier  manière  d'agir  : 

Je  sais  des  gens  de  cour  quelle  est  la  politique. 

J'en  connois  mieux  que  lui  la  plus  fine  pratique-  [Pol.,  v,  1.) 

La  Harpe  souligne  pour  les  critiquer  ces  expressions.  Elles 
sont  familières,  mais  nous  paraissent  ne  pas  mal  convenir  au 
bas  et  vil  Félix. 

Pratique  se  trouve  employé  très-anciennement  dans  le  sens  de 
façon  d'agir  : 

Qui  bien  sçavoir  veult  l'art  théorique 
Avant  qu'il  soit  bon  rhetoricien 
IIII.  points  fault  avoir  en  ssl  pratique. 

lEfST.  Deschamps,  Poés.  msi.,  fui.  iîS:^,  col.  4.) 

—  PRATIQUE,  relation,  habitude,  commerce  : 

Du  moins,  s'il  faut  quitter  cette  douce  pratique, 

Ne  mets  point  en  oubli  l'amitié  d'Angélique.  La  PI.  Hoy.,  i,  l.\ 

Alidor  à  mes  yeux  sort  de  chez  Angélique, 

Comme  s'il  y  gardoit  encor  quelque  pratique.  [Ibid.,  m,  7.) 

—  PRATIQUE,  l'argent  que  les  comédiens  se  sont  procuré  par 
leurs  représentations  et  qu'ils  partagent  entre  eux  : 

Ainsi  tous  les  acteurs  d'une  troupe  comique, 

Leur  pot^me  récité,  partagent  leur  ;)ra/îg«e.  {L'Illus.  com.    v,  5.) 
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Pour  bien  s'expliquer  cet  eni[)l()i,  il  taul  savoir  «jue  iirntitpii 
se  disait  autrefois  dans  le  sens  de  tinance  : 

Advisez-\ ous,  toutes  gens  de  inatique 
Marclians  d'argent,  exigeurs  de  finance 
Qui  en  estes  devenus  ydropiques, 
Purgier  vous  fault,  vivre  par  ordonnance. 

{EusT.  Deschamps,  f'oés.  mss.,  fol.  331,  col.  -i.) 

PRATIQUER,  V.  a,  i)0ui'  signifier  accomplir,  en  parlant  de 
choses  mauvaises  : 

Va  pratiquer  ailleurs  tes  noires  actions.  '  Méd.,  ii,  -2.) 

On  a  dit  très-anciennement  dans  le  même  sens  : 

Toute  la  fraude  qui  se  pouyoil  practiser.  (IS'ouveau  coutumier  (jénéral.  Coutume 
de  Bruxelles,  t.  i,  i^.  124>,  col.  1.) 

—  Corneille  a  fait  avec  ce  verbe,  dans  le  sens  de  ménager, 
plusieurs  heureuses  alliances  de  mots  qui  ne  sont  plus  guère 
employées,  ou  qu'au  moins  les  dictionnaires  omettent  de  signa- 
ler : 

Las  de  céder  ma  place  à  son  discours  frivole. 

Et  n'osant  toutefois  lui  manquer  de  parole, 

Je  pratique  un  quart  d'heure  à  mes  affections.  (La  Suiv.,  ii,  8,) 

Contre  un  si  grand  rival  j'agis  à  force  ouverte, 

Sans  blesser  son  honneur,  sans  pratiquer  sa  perte.  [Nicom,,  m,  8.) 

L'espoir  d'en  voir  l'objet  entre  ses  mains  remis 

A  pratiqué  ])a.v  lui  le  retour  de  mon  fils.  [Ibid.,  i,  5.) 

Rappelons  Bérénice, 
Sous  le  nom  de  César  pratiquons  son  retour.  (Tite  el  lier.,  i,  3.) 

On  a  dit  dans  le  même  sens  : 

Ainsi,  tout  prêt  à  voir  l'entreprise  détruite, 

De  Martian  Licine  a  pratiqué  la  fuite?  (T.  Cuun.,  Maxim.,  v,  3.) 

Non-seulement  je  voyois  que,  pendant  ce  temps-là,  il  (Fouquet)  pratiquait  de 
nouvelles  subtilités  pour  me  voler,  mais  ce  qui  m'incommodoit  davantage  étoit 
que,  pour  augmenter  la  réputation  de  son  crédit,  il  afîectoit  de  me  demander  des 
audiences  particulières.  (Louis  XIY,  Œuv.)  —  Le  roy  de  France  faisoit  prati- 
quer unes  trêves  pour  celle  saison.  (Oliv.  de  La  Marche,  Mém.,  ii,  1.) 

—  Corneille  a  dit  encore  d'une  manière  plus  particulière  , 
mais  toujours  dans  le  sens  de  ménager  : 

Pour  donner  plus  de  dignité  à  l'action,  j'ai  fait  Félix  gouverneur  d'Arménie, 
el  ai  pratiqué  un  sacrifice  public  afin  de  rendre  l'occasion  plus  illustre.  Exam. 
de  Vol.)  —  Je  puis  dire  que  c'est  un  heureux  original  dont  il  s'est  fait  beaucoup 
de  belles  copies  sitôt  qu'il  a  paru.  Sa  conduite  diffère  de  celle-là,  en  ce  que  les 
narrations  qui  lui  donnent  jour  sont  pratiquées  par  occasion  en  divers  lieux  avec 
adresse,  et  toujours  dites  et  écoutées  avei    intérêt.  [Examen  d'Hérael.) 
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Je  1  en  pressai  dés  hier,  mais  son  peu  de  coura^'e 

Aima  mieux  pratiquer  ce  rusé  témoignage, 

Par  où  m'éblouissant  il  put  un  de  ces  jours 

Renouer  sourdement  ses  muettes  amours.  [La  Veuvt,  iv,  4.) 

11  peut  n'être  pas  sans  utilité,  au  jjoiut  de  vue  historique,  de 
siyjialer  les  emplois  suivants,  (juoicjue  assez  différents  de  ceux 
de  Corneille  : 

Elle  fut  inttrrrompuc  par  la  femme  d  un  ijuiuquallier,  honjme  d'iionneur  el 
grandement  à  son  aise,  laquelle  fut  fort  peu  honteuse  de  dire  qu'elle  avoii  cy- 
devant  practiqué  assez  d'inventions  pour  estre  continuée  aux  bonnes  grâces  d'un 
receveur.  [Cuq.  de  L'accoucliée,  5^  journ.)  —  Elle  ne  put  si  bien  cacher  les  visites 
quelle  rendoil  au  sieur  Scarron  qu'on  n'en  eût  connoissance  dans  le  monastère, 
et  du-  mariage  qui  ce  praibiuoii.  (Le  P.  Lagville,  Fracj.  de  Mém.  sur  la  vit  de 
1/°"'  de  Mainieno)i.) 

On  ne  dit  plus  guère  aujourd'hui  que  pratiquer  des  intelligences, 
des  menées,  des  intrigues,  chez  les  ennemis,  dans  une  place;  et  les  dic- 
tionnaires n'indiquent  pas  d'autres  emplois  de  pratiquer  dans  le 
sens  de  ménager.  On  trouve  cependant  encore  des  emplois  comme 
le  suivant,  qui  est  dans  la  tradition  du  dix-septième  siècle  : 

Craignant  les  trahisons  que  pouvaient  pratiquer  les  nobles  Génois.  (Thiers, 
Hisi.  du  Cous,  ei  de  l'Ewp.,  1.  m.) 

PRECEDER  quelqu'un  en,  l'emporter  sur  lui  en  : 

S'il  précéda  Philiste  eu  vaines  dignités, 

Philiste  le  devance  en  rares  qualités.  (La  Veuve,  u,  i. 

PRÉCIPICE,  tîg.,  abîme  de  maux  : 

Ne  vous  exposez  point  au  même  précipice.  t'erili.,  iv,  6.) 

PRÉCIPITER  jusqu'à,  suivi  dun  infinitif,  pousser  à  l'extré- 
mité funeste  de  : 

Quel  astre,  de  votre  heur,  et  du  nùtre  jaloux, 

Vous  a  précipité  jusqu'à  rompre  avec  nous?  (Sophon.,  iv,  2. 

—  SE    PRÉCIPITER   DANS    UN   OBSTACLE    : 

C'eût  été  se  faire  arrêter  lui-même,  et  se  précipiter  dans  tin  obstacle  invincible 
au  dessein  qu'il  voulait  exécuter.  [Examen  de  Cinna.) 

—  PRÉCIPITÉ,  participe  passé  : 

Vous  porteriez  trop  loin  des  nxux  précipités.  [Sert.,  u,  à., 

PRENDRE,  V.  a.,  au  sens  moral,  se  rendre  maître  de,  captiver: 

Que  la  vengeance  est  douce  à  l'esprit  d'une  femme  I 

Je  l'attaquai  par  là.  par  là  je i  ris  son  âme.  [Cinna,  v.  l.j 
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—  l'HF.NDRE  l'occasion,  la  saisii'  : 

Prenons  l'occasion  tandis  qu'elle  est  propice.  {Cinna,  \,  3.) 

—  PRENDRE   UN    CERTAIN    TExMPS    POUR    UNE    CHOSE  . 

Prends  un  an,  si  tu  veux,  pour  essuyer  tes  larmes.  [Le  Cid,  v,  7.) 

—  PRENDRE,  en  parlant  d'une  carrière,  prendre  le  parti  de  : 

Voire  fils  et  son  train  ont  bien  su  par  leur  fuite 

D'un  père  et  d'un  piévùt  éviter  la  poursuite, 

Mais  tombant  dans  les  mains  de  la  nécessité. 

Ils  ont  pris  le  théâtre  en  cette  extrémité.  [L'Ulus.  corn.,  v,  5.) 

—  PRENDRE  UN  PEU  d'air,  comme  on  dit  prendre  lair  : 

Allons  prendre  un  peu  d'air  dans  la  cour  des  prisons.  [Suite  du  Ment  , "il,  7.) 

—  LE  PRENDRE  d'uN  HAUT  TON  : 

Tu  le  prends  d'un  haut  ton,  et  je  crois  qu'au  besoin 

Ce  discours  emphatique  iroit  encor  bien  loin.  [Mél.,  i,  1.) 

On  a  dit  d'une  manière  analogue  : 

Je  ne  veux  pas  le  prendre 
Sur  le  ton  fier  et  sérieux.  (T.  Corn.,  Circé,  i,  2.) 

—  PRENDRE,  abs.,  recevoir  de  l'argent  : 

Mais  vous  avez  reçu,  quiconque  prend  se  vend,         [Suite  du  Ment.,  ii,  5.) 

—  PRENDRE  A  (se),  s'attaquer  à  : 

Aussi  n'est-ce  qu'à  moi  de  punir  ces  forfaits, 

Et  de  montrer  à  tous  par  de  puissants  effets 

Qu'attaquer  Rosidor  c'est  se  prendre  à  moi-même.  {Clii.,  m,  1.) 

Et  que  sous  l'étriviére  il  puisse  tôt  connoître, 

Quand  on  se  prend  aux  miens,  qu'on  s'attaque  à  leur  maître. 

<Ia  Gai.  du  Pal.,  i,  9.) 
Qu'avons-nous  plus  à  craindre?  et  quel  destin  jaloux. 
Tant  que  nous  vous  aurons,  s'osera  prendre  à  nous?  [}féd.,  iv,  2.) 

Quel  impie  osera  se  prendre  à  leur  vouloir, 

Lorsqu'en  un  sacrifice  ils  nous  l'auront  fait  voir?  [Hor.,  m,  2.) 

Le  crime  n'est  pas  grand,  s'il  fut  seul  contre  trois, 
Mais  jamais  sans  forfait  on  ne  se  prend  aux  rois. 

[Œd.,  IV,  2.,  éd.  1663,  in-f°.) 

Qu'il  faut  donner  aux  bons  pour  s'entre-soutenir 

Le  temps  de  se  remeUre  et  de  se  réunir, 

Et  laisser  aux  méchants  celui  de  reconnoître 

Quelle  est  l'impiété  de  se  prendre  o  son  maître.  (Oth.,  v,  2.) 

Jusqu'à  ce  qu'à  vous-même  il  ait  osé  se  prendre.  [Pomp.,  m,  2.) 

«  On  ne  peut  trop  remarquer,  dit  Voltaire,  avec  quel  soin  pé- 
nible il  faut  éviter  ce  concours  de  syllabes  dures  dont  les  auteurs 
ne  s'aperçoivent  point  dans  la  chaleur  de  la  composition.  «  Jus- 
qu'à ce  qu'à,  »  révolte  l'oreille;  «  se  prendre  à  quelqu'un  »  est 
du  discours  familier;  et  «  s'en  prendre  »  est  quelquefois  fort 
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noble,  «  Répondez  du  succès,  ou  je  m'en  prends  à  vous.  »  De 
plus,  «  se  prendre,  »  ne  signifie  pas  attaquer,  comme  Corneille 
le  prétend  ici;  il  signifie  le  contraire,  chercher  un  appui,  un 
secours.  En  tombant,  il  se  prit  à  un  arbre  qui  le  garantit.  Dans 
le  malheur,  on  se  prend  à  tout,  c'est-à-dire  on  se  fait  une  res- 
source de  tout  ce  qu'on  trouve;  dans  le  malheur,  «  on  s'en  prend 
à  tout,  »  signifie  on  accuse  tout,  on  se  plaint  de  tout.  » 

Au  temps  de  Corneille ,  on  disait  très-fréquemment  se  prendre 
à  quelqu'un,  et  même  se  prendre  à  quelque  chose,  pour  signifier, 
attaquer  ou  provoquer;  et  le  quinzième  et  le  seizième  siècles 
avaient  employé  ces  locutions  dans  le  même  sens  encore  donné 
comme  usuel  par  les  dernières  éditions  du  Dictionnaire  de  l'Aca- 
démie : 

Il  s'ensuiveroit 
Que  ung  meschant  homme  se  porroit 

Prendre  aux  plus  succrées  et  drues.  (Coquillart,  Playdoyer.) 

Il  luy  fut  remonstré  que  ce  n'estoit  pas  le  faict  d'ua  sage  homme  de  se 
prendre  à  un  fol.  (Des  Périers,  Nouv.,  xxxu,  éd.  La  M.) 

Soit  pour  fléchir  le  peuple,  ou  soit  pour  faire  entendre 

Aux  princes  qu'il  ne  faut  à  ton  maistre  se  prendre.    (Rons,,  Amours  div.) 

Permettez  mes  sanglots  mesme  aux  fiers  dieux  se  prendre- 

(JoDELLE,  Cléop.,  act.  1.) 
Que  n'ay-je  ici  à  qui  me  prendre 

Pour  ma  colère  descharger?  (Godard,  Le*  Desguisez,  m,  4.) 

Se  preignent-ils  à  moi?  Il  leur  vaudroit  mieux...  (Fr.  d'Amboise.,  Les  Neapoli- 
laines,  v.  10.; 

Comment!  que  je  souffrisse  avec  impunité 

Qu'elle  ait  osé  se  prendre  à  mon  aulhorité.  (Véronn.,  L'Impuiss.,  i,  3.) 
A  qui  donc  me  prendrai-]e  en  ce  mal-heureux  sort?  (Id.,  ibid.,  iv,  1.) 
Mais  aussi  de  se  prendre  à  un  qu'on  sait  plus  fort. 

(Alex.  Hardy,  Alcesie,  ou  la  Fidélité.) 
Puis  tout  à  coup  se  prenant  au  duc  de  Beauvilliers  et  au  roi,  et  accusant  son 
éducation:  c  Ils  n'ont  songé,  s'écria-t-il  (le  duc  de  Berry),  qu'am'abétir.i  (Saint- 
Simon,  Mém.,  1712,  t.  X,  c.  38.) 

—  De  même,  se  prendre  a  quelqu'un  de,  comme  s'en  prendre 
à  quelqu'un  de,  dans  le  sens  d'attribuer  : 

Cependant,  malheureux,  à  qui  me  dois-je  prendre 

D'une  accusation  que  je  ne  puis  comprendre?  {Clii.,  iv,  7.) 

Tu  veux  que  je  te  perde,  et  que  je  le  regrette. 
Que  j'approuve,  en  pleurant,  la  perte  que  j'ai  faite, 
Que  je  t'estime  et  t'aime  avec  la  lâcheté, 

Et  me  prenne  de  tout  à  la  fatalité.  [La  Tois.  d'or,  m,  3.) 

Il  me  semble  que  mes  œuvres  leur  doibvent  meshuy  dessiller  les  yeux  et  des- 
mentir ceux  qui  se  preigneni  à  moy  de  leurs  maux.  {Leu.  miss,  de  Henri  lY,  t.  iv. 
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p.  711.)  —  Qui  se  intiment  aux  autres  du  mauvais  succès  qu'ils  ont  altiro  par  lout 
imprudence.  (Nicule,  Ess-,  De  la  Connaissance  de  soi-même,  vu.) 

Un  pourrait  citer  quelques  exemples  modernes  de  se  prendre  à, 
pour  s'en  prendre  à  : 

Avant  de  se  prendre  à  des  croyances  j)lus  sérieuses,  l'esprit  de  seepticisn)e  se 
tourna  contre  les  croyances  littéraires,  espèce  de  jeu  avant  le  combat  véritable. 
(ViNET,  Chresiom.  franc.,  t.  iii,  Disc,  sur  la  litt.  franc.)  —  En  vérité,  la  presse 
catholique  aurait  une  belle  réputation,  si  elle  se  trouvait  uniquement  dans  leurs 
mains,  ou  si  la  discrétion  qu'ils  mettent  encore  dans  leur  audace  leur  permet- 
tait de  se  prendre  à  d'autres  adversaires  que  nous.(L.  Veuillot,  Mél.,  2«  sér.,  t,  i, 
p.  286.) —  Dieu  se  prend  donc  aussi  à  ceu.\-là.  (Id.,  ibid.,  1"  sér.,  t.  vi,  p.  654.) 

Lorsque  l'on  met  en,  la  locution  ne  change  pas  pour  cela  de 
signification.  Cet  en  est  le  régime  indirect  de  cause.  Je  m" en  prends 
à  vous,  c'est-à-dire  :  je  m'attaque  à  vous  à  cause  de  cela;  en, 
avec  un  second  régime  indirect,  forme  donc  pléonasme. 

PRÉNOTION,  connaissance  de  l'avenir,  avec  le  pluriel  : 

C'est  le  salutaire  suprême. 

Que  vos  saintes  prénoiions 

Vous  ont  fait  préparer  vous-même 

Devant  toutes  les  nations.  [Trad.  du  Cantique  de  S.  Siméon.) 

PRES,  adv.,  comme  proche  : 

Qu'est  ceci,  Fabian,  quel  nouveau  coup  de  foudre 

Tombe  sur  mon  bonheur  et  le  réduit  en  poudre  ? 

Plus  je  l'estime  près,  plus  i!  est  éloigné.  C'o/.,  iv^  6.) 

—  MENACER  DE  PRÈS,  être  ti'ès-imminent  : 

Peut-être  ce  malheur  rf'assez  près  te  menace.  [Agés.,  ii,  7.) 

—  l'HESSER  UE  l'RÈs,  presser  vivement  : 

Mais  sans  mentir  ma  sueur  vous  presse  un  peu  de  près. 

[Suite  du  Ment.,  m,  3.) 

—  PRÈS  DE,  suivi  d'un  inlinitit'  : 

Si  près  de  te  quitter...  [Clii.,  m,  2.) 

Prés  d'être  environné,  ses  meilleurs  soldats  morts. 

11  voit  quelques  fuyards  sauter  dans  une  barque...  [l'omp.,  v,  3.) 

Et  près  de  rendre  compte  à  son  juge  éternel, 

FI  craint  d'y  porter  même  un  désir  criminel.  {Tfièod.,  iv,  5.) 

On  le  trouva  percé  d'une  large  blessure, 

Si  baigné  dans  son  sang,  et  si  près  de  mourir, 

Qu'il  fallut  une  année  et  plus  pour  l'en  guérir.  {Œd.,  m,  4.) 

Et  qui  se  voit  si  près  de  perdre  tout  son  bien 

Se  fait  armes  de  tout,  et  ne  ménage  rien.  {Tite  ei  Bér.,  ii,  3.) 
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Ainsi  prés  de  tomber  dans  un  mallieur  extrême 

J'en  écartois  l'idée  en  m'abusant  moi-même.  {Pulch.,  u,  1.) 

Si  près  de  voir  sur  moi  fondre  de  tels  orages.  {Hor.,  i,  1.) 

«  Si  pi'ès  de  voir,  dit  Voltaire,  n'est  pas  français,  près  de  veut 
un  substantif;  près  de  la  ruine,  près  d'être  ruiné.  » 

Il  y  a  encore  ici  plusieurs  confusions  et  erreurs.  Le  verbe  être 
n'est  pas  un  substantif,  et  l'on  emploie  près  de  avec  un  verbe 
comme  avec  un  substantif  :  si  près  d'arriver  au  terme  de  ses  désirs, 
près  de  partir,  ou  près  de  mon  départ.  Chez  tous  les  écrivains,  et 
chez  Voltaire  lui-même,  on  trouve  pt^és  de  employé  avec  un  infi- 
nitif aussi  bien  qu'avec  un  substantif,  dans  diverses  nuances  de 
signification,  l'n  petit  nombre  d'exemples  suffiront  : 

Et  molt  en  fui  près  de  morir.  [Floire  et  Btanch.,  éd.  du  lier.,  \  ."2150.) 
Croyez-moi,  plus  j'y  pense  et  moins  je  puis  douter 
Que  sur  vous  son  courroux  ne  soit  près  d'éclater.    (Racine,  Àilialîe.  \,  1., 
Pour  prix  d'un  tel  effort  et  d'un  tel  sacrifice. 
Du  reste  de  ce  jour  souffrez  que  je  jouisse  ; 
Et  que  si  près,  seigneur,  de  vivre  sous  vos  lois. 

Je  sois  en  liberté  pour  la  dernière  fois.  (BotJRs.,  German,,  m,  4.) 

.lumais  un  homme  n'a  été  si  prèa  rf'être  parfait.  (M'"*  de  Sévigné,  Leu.,  à  iM"""  de 
Griguan,  31  juill.  1685.) 

Voltaire  lui-même  a  dit  : 

Je  voudrais  que  tout  homme  public,  quand  il  est  près  de  faire  une  grosse  Sv,t- 
tise,  se  dît  toujours  :  L'Europe  te  contemple.  —  Près  de  mourir  de  colère  et  de 
faim.  {La  Princ.  de  Babyl.) 

On  a  dit  pareillement  de  nos  jours  : 

Sur  sa  lèvre  attendrie  et  pùle  a-t-elle  encore 

Ce  sourire  toujours  mourant  ou  près  d'éclore?  (Lamart.,  Jocelyii,  ti^ép. 
Une  fois  arrivés  sur  ce  point,  si  les  Russes  persistaient  à  franchir  la  Passarge, 
nous  étions  déjà  sur  leur  flanc,  et  irés-près  de  les  avoir  débordés.  (Thiers,  Hisi. 
du  Consulat  et  de  l'Empire,  liv.  xxvi.) 

Du  reste,  au  dix-septième  et  dans  une  grande  partie  du  dix- 
huitième  siècle,  on  disait  plutôt  prêt  de  que  près  de,  devant  un 
infinitif,  et  c'est  ce  qui  explique  la  remarque  de  Voltaire.  Voir 
notre  article  PRÊT  DE. 

PRESCRIRE  A,  pour  prescrire  de  : 

Ton  rang,  loin  d'alléger  le  poids  de  ton  fardeau. 
En  redouble  la  charge,  et  jusques  au  tombeau 
Il  te  met  sous  le  joug  d'une  loi  plus  sévère.- 


PRÉSENT.  —  PRESSE.  477 

Il  te  prescrit  â  suivre  un  chemin  plus  étroit, 
Et  la  perfection,  que  doit  ton  caractère, 

Veut  qu'on  marche  plus  droit.  {Imit.,  iv,  5.) 

Le  poëte  déroge  ici,  sans  raison,  i\  la  grammaire  et  ù  l'usage. 
PRESENT.  FAIRE  PHÉSENT,  faire  un  présent  : 

Je  sais  ce  qu'est  Lucrèce,  elle  est  sage  et  discrète, 

A  lui/aire  présenimes  efforts  seroient  vains.  [Le  Ment.,  iv,  1.) 

Ce  n'est  point  mon  humeur  de  refuser  qui  m'aime. 

Et  comme  c'est  m'aimer  que  me  faire  pré<ient, 

Je  suis  toujours  alors  d'un  esprit  complaisant.  {Ibid.) 

LUCRÈCE.  Il  t'a  donc  fait  présent  ? 
SABINE.  Voyez.  [Ibid.,  se.  H) 

PRÉSIDER  SUR  : 

Voyez  ce  qu'est  Valens,  voyez  ce  qu'est  Placide, 

Voyez  sur  quels  États  l'un  et  l'autre  préside.  [Théod.,  ii,  2.) 

PRESSANT,  vif,  poignant  : 

Sous  ce  pressant  remords  il  a  trop  succombé, 

Et  s'est  à  mes  bontés  lui-même  dérobé.  [Ciuna,  iv,  2.) 

Quel  sang  épargnera  ce  barbare  vainqueur 

Qui  ne  pardonne  pas  à  celui  de  sa  sœur, 

St  ne  peut  excuser  cette  douleur  pressante 

Que  la  mort  d'un  amant  jette  au  cœur  d'une  amante.  [Hor.,  v,  2. 

Que  la  fatalité  des  plus  pressants  malheurs 

Ne  m'auroit  pu  réduire  à  suivre  des  voleurs.  [Œd.,  iv,  5.) 

A  porté  dans  son  cœur  un  si  pressant  effroi.  [Ibid.,  v,  -2.) 

Pressant  se  trouve  de  même  employé  avec  divers  substantifs 
analogues  aux  précédents  : 

...  pressant  désespoir.  (T.  Corn.,  Maxim.,  i,  6.) 

Quel  remède  à  des  maux  si  rudes,  si  pressants, 

Que  de  les  soulager  par  des  veux  impuissantsi  (Id..  ibid  ,  ii,  4.) 

Et  peut-être  jamais  de  si  pressants  ennuis 

N'avoient  autorisé  le  désordre  où  je  suis.  (Id.,  ibid.,  m,  6.) 

Je  n'ai  point  de  nouvelles  de  Villars,  et  c'est  là  mon  plus  pressant  chagrin  à 
l'heure  qu  il  est.  (M'"^  de  Courc,  Lett.,  viii.) 

PRESSE,  grande  foule,  la  presse  est  grande  a  qui  (un  infi- 
nitif), pour  signifier  beaucoup  de  personnes  s'empressent  à  qui  : 

De  vrai,  la  presse  (St  grande  à  qui  le  fera  roi.  (D,  Sanche,  m,  2.) 

On  a  dit  d'une  manière  analogue  après  Corneille  : 

La  presse  n'est  pas  grande  à  soupirer  pour  elle,  quoiqu'elle  soit  si  propre  à  faire 
soupirer.  (M""  de  Séviuné,  Leit.,  à  M""  de  Grignan,  12  avr.  1680.) 

Il  12 
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PRESSER,  V.  a.  se  faire  presser  a  la  représentation  d'une 
PIÈCE  DE  THÉÂTRE,  SG  faire  fouler,  écraser  par  la  presse  pour  y 

assister  : 

Ceux  qui  se  sont  pressés  à  la  représenialion  de  mes  ouvrages  m'obligent  infirii- 
menl;  ceux  qui  ne  les  approuvent  pas  peuvent  se  dispenser  d'y  venir  gagner  la 
migraine.  ^La  Gai.  du  Pal.,  Epître.) 

—  En  termes  de  poétique,  presser  une  action,  la  conduire 
rapidement  au  dénoûment  : 

Je  ne  pense  pas  que  dans  la  comédie  le  poëte  ait  cette  liberté  de  presser  son 
action  par  la  nécessité  de  la  réduire  dans  l'unité  de  jour.  [Deux,  dise.) 

—  PRESSER  LES  TEMPS,  cc  quc  ComeiUe  appelle  ailleurs  'resser- 
re?' les  temps  : 

A  le  prendre  à  la  rigueur,  il  est  permis  de  presser  tes  temps  pour  faire  l'unité  de 
jour.  [Exam.  de  Sur.) 

—  PRESSER  l'effet  DE,  s'cfforccr  de  le  rendre  prochain,  le 
hâter  : 

Le  ciel  l'ordonne  ainsi,  ton  change  est  légitime. 

Ton  innocence  est  sûre  au  milieu  de  ton  crime, 

Et  quand  tes  trahisons  pres-je»;/  leur  noir  effet. 

Ta  gloire,  ton  devoir,  ton  destin  a  tout  fait.  [La  fois,  dhr,  m,  3.) 

C'est  dans  le  même  sens  qu'on  a  dit  : 

Et  dans  l'âge  où  je  suis 
C'est  à  moi  de  presser  la  fin  de  mes  ennuis. 

^T.  Corn.,  La  Mon  d'Annibul,  n,  4.) 

J'attends  l'occasion  de  m'offrir  hautement, 

Et,  de  tous  mes  souhaits,  j'en  presse  le  moment.  [Mol.,  Le  Misant.,  i\, 2.) 

—  PRESSER  UN  TROUBLE,  pouF  siguifier  prcsseF  une  personne 
dans  le  trouble  : 

...  ^e  pressez  point  un  trouble  qui  s'augmente, 
Vous  voyez  mon  devoir  et  connoissez  ma  foi.  {Oth.,  v,  6.) 

—  PRESSER  quelqu'un  DE,  suivi  d'uu  substantif,  le  porter, 
l'engager  avec  une  vive  instance  à  : 

Un  rigoureux  devoir  à  cet  amour  s'oppose. 

Ne  m'en  accusez  point,  vous  en  êtes  la  cause, 

Vous  l'avez  fait  renaître  en  me  pressant  d'un  choix, 

Qui  rompt  de  vos  traités  les  favorables  lois.  [Rod.,  iv,  1.) 

On  a  dit  de  même  : 

La  \euve  de  Maryanie  fui  assez  généreuse  pour  préférer  ma  sûreté  à  ma  \ue  el 
]iour  me  presser  de  niou  depait.  ;M°'^  le  Villed.,  Les  Galanier.  yrtnad.,  i.] 
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On  trouve,  avec  une  nuance  différente  de  signification  : 

Jamais,  et  non  plus  qnesa  sœur. 

Ne  me  pressa  de  mon  honneur.  (Belleau,  La  Reconnue,  i,  3.) 

—  PRESSER,  abs.,  faire  de  vives  instances  : 

Un  vieillard  demande  à  vous  parler, 
Il  se  dit  de  Corinthe,  ei  presse.  iOEd.,  v,  2. 

PRET  DE,  comme  près  de,  pour  signifier  sur  le  point  de  : 

Sur  la  légèreté  d'une  croyance  si  peu  raisonnable,  il  renonce  à  une  affection 
dont  il  éloil  assuré,  et  qui  étoit  pcé/e  d'avoir  son  effet,  [Exam.  de  Mél.) 
On  a  fait  contre  vous  dix  entreprises  vaines  ; 
Peut-être  que  l'onzième  est  prête  rf'éclater.  [Cinna,  ii,  1.) 

La  locution /)re^  de,  pour  dire  sur  le  point  de,  était  d'un  usage 
universel  au  dix-septième  siècle  et  pendant  une  grande  partie  du 
dix-huitième,  et  l'on  ne  voit  pas  la  raison  qu'ont  eue  les  gram- 
mairiens de  la  rejeter  et  de  la  condamner.  La  logique  ne  s'oppo- 
sait aucunement  à  ce  que  prêt  de,  surtout  avec  un  nom  de  per- 
sonne, eût  les  deux  sens  si  voisins  de  préparé  à  et  de  sur  le  point 
de  :  quand  on  est  prêt  à  une  chose ,  on  est  naturellement  sur  le 
point  de  la  faire.  Les  exemples  suivants,  dans  lesquels  prêt  de 
se  rapporte  toujours  à  un  nom  d'être  animé,  pourraient  parfai- 
tement, à  notre  avis,  être  encore  imités  : 

Il  tenoit  un  moineau,  dit-on. 
Prêt  d'étouffer  la  pauvre  bête, 
Ou  de  la  lâcher  aussitôt 

Pour  mettre  Apollon  en  défaut.  (La  Font.,  Fables,  iv,  19.) 

Que  l'image  de  cette  fin  dernière  ,  de  ce  moment  affreux  où  vous  jugerez  nos 
justices,  et  où  mon  âme  toute  couverte  de  crimes,  sans  pénitence  et  sans  confu- 
sion, s'est  vue  toute  prêie  de  recevoir  le  dernier  coup  de  mort,  ne  s'efface  jamais 
de  ma  mémoire.  (M"'^  de  La  Vallière,  Réftex.  sur  la  miseric.  de  Dieu,  ch.  i.)  — 
Agitée,  éperdue,  tantôt  hors  de  moi-même,  et  tantôt  prête  de  mourir  de  faiblesse. 
(Volt.,  Ca?idide,  viii.) 

Quoi!  prêle  d'essuyer  le  plus  grand  des  malheurs. 
Vous  voulez  que  je  sois  et  muette  et  tranquille. 

(Destouches,  Le  Philos,  marié,  m,  &.) 

—  On  disait  de  même  avec  un  nom  de  personne  ou  de  chose 
PRÊT  A  : 

Un  grand  destin  commence,  un  grand  destin  s'achève, 
L'empire  est  prêi  à  choir,  et  la  France  s'élève.  [^IL,  ',  2.) 

L'oiseau,  prêt  à  mourir,  se  plaint  en  son  ramage.  (La  Font.,  Fab.,  m,  12.) 
Le  temps  de  sa  gloire  n'est  pas  prêt  à  finir.  (L.  Rac,  Réflex.  sur  lupoés.,  c.  10.) 

—  Maintenant  que  les  bouffons  sont  congédiés,  ou  prêts  à  l'être.  (J.-J.  Rouss., 

Leit.  sur  la  mus.,  Avert.) 

Plus  tu  peins  le  péril  prêt  à  nous  accabler, 

Plus  je  vois  mon  courage  à  ta  voix  redoubler.  {Lk>iovE,  Mali,  sec,  iv,  3.) 
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Prêi  à  se  séparer  d'une  fille  si  chére, 

Les  adieux  sont  toujours  prolongés  par  un  père.  (Le  Mibrre,  Térée,  i,  1.) 
CAsiMin,  l'interromjiani.  Christiern  est  vaincu. 

ADÉL.\ïD.Et  peut-être  vengé? 
CASIMIR.  Non,  mais  tout  prêt  à  l'être.  (Piro.n,  G.  Wasa,  v,  2.) 

Acceptez,  ô  mon  Dieu,  le  sa.agprêi  à  couler.  (M.-J.  Chénier,  Charles  IX.) 

Domergue  a,  bien  à  tort,  ridiculisé  ce  vers,  par  la  vaine  raison 
que  prêt  à  signifie  disposé  à,  préparé  à.  [Solutions  grommat.,  x.) 

On  disait  donc  également  prêt  à  et  prêt  de,  pour  signifier  sur 
le  point  de;  mais  prêt  de  était  regardé  comme  plus  élégant 
({ne, prêt  à.  «  Lorsque /)ré^  signifie  sur  le  point,  prêt  de  est  beau- 
coup meilleur,  »  observe  Bouhours,  dans  ses  Remarques  nouvelles. 

Cependant  Bossuet,  corrigeant  la  phrase  de  M'°e  de  La  Val- 
lière  citée  plus  haut,  a  employé  pi^ête  à  au  lieu  de  pi^ête  de,  pro- 
bablement pour  plus  d'euphonie  : 

Que  l'image  de  cette  fin  dernière,  de  ce  moment  affreux  où  vous  jugerez  nos 
justices,  et  où  mon  âme  toute  couverte  de  crimes,  sans  pénitence  et  dans  la  con- 
fusion, s'est  vue  toute  prêle  à  mourir  de  la  mort  éternelle,  ne  s'efface  jamais  de 
ma  mémoire. 

Nos  lecteurs  seront  peut-être  bien  aises  de  connaître  l'opinion 
de  grammairiens  estimés  sur  ces  diverses  expressions  ; 

«  Prêt  «,  dit  Marmontel,  est  plus  instant  et  marque  une  dis- 
position plus  prochaine  ,  plus  décidée.  Prêt  de  a  un,  objet  moins 
actuel,  moins  déterminé.  Les  esprits  étaient  prêts  à  se  révolter,  ils 
y  étaient  résolus,  ils  s'allaient  révolter  sur  l'heure,  incessam- 
ment. Zes  esprits  étaient  prêts  de  se  révolter,  ils  y  étaient  dispo- 
sés, ils  n'en  étaient  pas  loin.  »  M.  Collin  d'Ambly  ajoute  que 
prêt  à  indique  une  préparation  tendant  à  une  fin;  et  que  prêt 
de  exprime  une  disposition,  une  détermination,  une  résolution 
sans  aucun  préparatif  réel.  «  Près  de,  continue  Marmontel,  ex- 
prime bien  proximité  de  l'action,  mais  non  pas  résolution, 
ni  même  intention  de  la  faire  :  près  de  périr,  près  d'expirer  dit 
seulement  au  moment  de  périr,  au  moment  d'expirer;  et  dans  le 
sens  passif  ou  neutre /)rès  de  me  paraît  préférable  à  prêt  de.  » 

PRETENDRE,  v.  a.  prétendre  la  main,  aspirer  à  la  main  : 

Je  n'ai  point  prétendu  la  main  d'un  empereur.  [Pulch.,  i,  5.) 

—  PRÉTENDRE,  abs.  PRÉTENDRE  TROP  HAUT,  porter  trop  haut 

ses  prétentions  : 

En  ce  cas  i^  verra  que  je  sais  comme  il  faut 

Punir  des  insolents  qui  prétendeni  trop  liant.  (La  Suiv.,  i,  S.) 
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•  —  Et  sans  aucun  modificatif,  avoir  des  prétentions  : 

Mais  connois  Pulchérie  et  cesse  de  prétendre.  {HéracL,  i,  2.) 

«  Ce  verbe  prétendre,  dit  Voltaire,  exige  absolument  un  régime  ; 
ce  n'est  point  un  verbe  neutre;  ainsi  la  phrase  n'est  point  ache- 
vée. » 

Cependant,  on  a  dit  comme  Corneille,  neutralement  : 

Elle  m'acquit  de  nouveaux  amants  et  rappela  les  anciens.  Le  marquis  de  Bira- 
guc  et  le  jeune  comte  de  Signac  entr'autres  recommencèrent  à  p?-e<end)-e  plus  fort 
que  jamais.  (M""'  de  Villedieu,  Yie  de  Henriette-Sylvie  de  Molière,  m.) 

PRETER,  au  sens  moral,  n'accorder  que  pour  un  moment  : 

0  ciel,  qui  malgré  moi  me  renvoyez  au  jour, 

G  sort,  qui  redonniez  l'espoir  à  mon  amour, 

Reprenez  la  faveur  que  vous  m'avez  prêtée. 

Et  rendez-moi  la  mort  que  vous  m'avez  ôtée  !  (PoL,  u,  1.) 

—  PRÊTER  l'esprit,  expressiou  originale  et  très-poétique  : 

Immobile  à  leurs  coups,  en  lui-même  il  rappelle 

Ce  qu'eut  de  beau  sa  vie,  et  ce  qu'on  dira  d'elle; 

Et  tient  la  trahison  que  le  roi  leur  prescrit 

Trop  au-dessous  de  lui  pour  y  prêter  l'esprit.  {Pomp.,  u,  2.) 

—  PRÊTER  l'œil  et  l'oreille  A,  pour  signifier  regarder  et 
écouter  : 

Même  notre  grand  roi,  ce  foudre  de  la  guerre, 

Dont  le  nom  se  fait  craindre  aux  deux  bouts  de  la  terre, 

Le  front  ceint  de  lauriers,  daigne  bien  quelquefois 

Prêter  l'œil  et  l'oreille  au  théâtre  françois.  {L'Illus.  corn.,  v,  5.) 

—  PRÊTER  SON  BRAS,  prêter  le  secours  de  ses  armes,  de  sa 
vaillance  : 

J"ignore  quels  projets  peut  former  son  bonheur; 

S'il  les  pousse  trop  loin,  moi-même  je  l'en  blâme, 

Je  lui  prête  mon  bras  sans  engager  mon  âme.      *  [Sert.,  m,  1.) 

—  PRÊTER   UNE   DEFENSE  A    QUELQU'UN,   CmploVCr   tcls  mOycnS 

pour  sa  défense  : 

D'ailleurs  l'histoire  est  trop  connue,  pour  retrancher  le  péril  qu'il  court  d'une 
mort  infâme  après  l'avoir  tuée,  et  la  défense  que  lui  prête  son  père  pour  obtenir 
sa  grâce  n'auroitplus  de  lieu  s'il  demeuroil  innocent.  [Exam.  d'Hor.) 

—  PRÊTER  UN  EXEMPLE  A,  suivi  d'uu  infinitif,  le  donner  : 

Vous  voyez  qu'à  son  rang  elle  me  sacrifie. 

Madame,  et  vous  voulez  que  je  la  justifie? 

Qu'après  tous  les  mépris  qu'elle  montre  pour  moi, 

Je  lui  prêle  un  exemple  à  me  voler  sa  foi?  [Pulch.,  m,  4.) 
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—  PRÊTER  UN  PRÉTEXTE  A  : 

Pour  faire  aimer  ses  lois,  l'hymen  ne  doit  en  faire 

Qu'afin  d'autoriser  la  pudeur  à  se  taire. 

Il  faut,  pour  rendre  heureux,  qu'il  donne  sans  gêner, 

El  prête  un  doux  prétexte  à  qui  veut  tout  donner.  {Sur.,  u,  1.) 

—  PRÊTER  UNE  PREUVE    : 

Votre  exemple  lui  prêle  une  preuve  assez  claire, 

Que  le  trône  est  plus  doux  que  le  sein  d'une  mère.  [Œd.,  iv,  3.) 

—  L'emploi  suivant  est  encore  plus  remarquable  : 

Si  vous  n'osez  parler,  du  moins  laissez-nous  faire. 

Nous  saurons  vous  servir,  seigneur,  et  malgré  vous, 

Prêlez-nous  seulement  un  moment  de  courroux. 

Et  permettez  après  qu'on  l'explique  et  qu'on  feigne 

Ce  que  vous  n'osez  dire  et  qu'il  faut  qu'elle  craigne.  {Penh.,  ii,  .3.) 

—  Corneille  dit  encore  d'une  manière  un  peu  singulière  : 

Et  j'aurois  cette  honte  en  ce  funeste  sort 

D'avoir  prêté  mon  crime  à  faire  votre  mort.  [Œd.,  i,  4.) 

—  SE  PRÊTER  A,  emploi  particulier  : 

Et,  quoi  qu'étale  ici  le  monde, 
Ce  n'est  qu'avec  dédain  que  l'œil  s'y  doit  prêter.  (Imit.,  u,  1.) 

PRIER  quelqu'un  de  quelque  chose  : 

Vois  l'urne  de  Pompée,  il  y  manque  sa  tête, 

Ne  me  la  retiens  plus;  c'est  l'unique  faveur 

Dont  je  te  puis  encor  prier  avec  honneur.  {l'omp.,  i,  4.) 

Vous  étant  bien  amusé  durant  la  promenade  à  prendre  du  tabac  sans  songer  à 

moi,  vous  ne  vous  en  souvenez  au  retour  que  pour  ?(/e  prier  de  mon  déshonneur 

en  termes  honnêtes,  mais  fort  intelligibles.  (Hamilt.  ,  Mém.  du  comte  de  Gram., 

C.   IV.) 

On  disait  de  même  supplier  quelqu'un  de  quelque  chose  : 

Et  portent  aussy  nouvelles  en  vertu  de  ce  que  je  désire  que  vous  taschiés  d'en 
obtenir  l'effet,  s'il  est  possible,  non  seulement  pour  le  regard  de  celui  de  la  Bre- 
tagne, mais  aussy  du  renfort  pour  moy,  dont  je  supplie  la  royne,  selon  que  par 
toutes  mes  précédentes  je  vous  ai  représenté  l'occasion  et  le  besoin  de  l'un  et  de 
l'aultre.  [Lett.  miss,  de  Henri  IV,  t.  m,  p.  829,  21  avril  1591.) 

PRISE.  s'oTER  DE  PRISE,  sc  mettre  à  l'abri  d'être  pris  : 

En  lieu  de  sûreté  le  babil  est  de  mise; 

Mais  ici  ne  songeons  qu'à  )tous  ôter  de  prise.  (L'Illus.  corn-,  iv,  9.) 

PRISER,  avec  un  nom  de  chose  pour  régime,  faire  cas  de  : 

Je  prise  auprès  des  tiens  si  peu  mes  intérêts. 

Que,  bien  que  j'en  sentisse  au  cœur  mille  regrets, 

Et  que  de  déplaisir  il  m'en  coûtât  la  vie. 

Je  me  la  tiendrois  lors  heureusement  ravie.  lia  Suiv.,  ii,  8.) 
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PRISON.  Remarquable  emploi  au  lîguré  : 

Vastes  cieux,  prisom  éclatantes. 
Qui  renfermez  les  airs,  et  la  terre  et  les  eaux.      <Trai.  du  /'*.  cm.vih.  ) 

PRISONNIER,  adj.  et  fig.  : 

L'impétueuse  ardeur  de  ces  transports  nouveaux 

A  son  sang  prisonnitr  ouvre  tous  les  canaux.  [-M'-  ■  v,  t).) 

PRIVILÉGIÉ.   UN  M.\L  puiviLÉGiK,  poui'  désigner  la  maladie 
syphilitique  : 

Et  tel  vous  soupçonnoit  de  quelque  guérison  ,,  .     ^     ,,  ,  , 

T)-un  mal  privUéçiié  dont  je  tairai  le  nom.  [Sinle  du  Meut.,  i,  1.) 

PRIX.  CE  qu'ont  réservé  de  prix,  le  prix  qu'ont  réservé  : 

Cruelle,  est-ce  là.  donc  ce  que  vos  injustices 

Ont  réservé  de  prix  à  de  si  longs  services-'  [L  lllus.  co,n.,  u,  S.  ) 

LE  PRIX  DE,  suivi  d'un  infinitif  : 

Allez,  servez-moi  bien.  Si  vous  aimez  Flavie, 

Elle  sera  le  prix  de  m'avoir  bien  servie.  /»"■•  'V-  i-) 

C'est  ce  qu'il  n'est  plus  temps  de  vous  dissimuler. 

Seigneur,  et  c'est  le  prix  de  m'avoir  fait  parler.  ;^«'-  ,  n,  i.j 

PROCHE,  prochain,  en  parlant  de  la  distance  : 

Albin  l'a  rencontré  dans  la  proclw  campagne.  [PoL,  i,  *•  ) 

—  En  parlant  du  temps  : 

u  sembloit  nous  parler  de  ton  proche  h>  menée  ; 
Il  sembloit  tout  promettre  à  tes  vœux  innocents, 
Et,  nous  cachant  ainsi  ta  mort  inopinée. 
Sa  voix  n'est  que  trop  vraie  en  trompant  notre  sens. 

(Cinna,  V,  3,  dans  les  1"'  édit.  jusqua  lbD4.) 

C'est  aonc  trop  peu  pour  moi  que  des  malheurs  si  procites, 

Si  vous  ne  les  croissez  par  d'injustes  reproches.  (Atidrom  ,  n,  à.) 

—  PROCHE  DE,  suivi  d'uu  infinitif,  comme  p-ès  de  : 

Et  si,  proche  qu'elle  est  de  choir  dans  l'infamie, 

Ma  plus  sincère  ardeur  n'en  peut  rien  obtenir. 

Vous  n'aurez  pas  beaucoup  a  craindre  lavenir.  [Theod.,  m,  5.) 

On  trouve  aussi,  avec  l'infinitif,  proche  à: 

Les  armées  étoient  si  proches  à  s'entre-choquer  que  la  mousqueterie  avoit  déjà 
commencé  a  jouer  son  jeu.  ^NAnDÊ,  Le  sMascurat,  in-d-,  p.  4U9.) 

PROCLAMER  pour  l'empereur,  comme  proclamer  empereur  : 

Quinze  ou  vingt  révoltés  au  milieu  de  la  place 

Viennent  de  proclamer  Othon  pour  l'empereur.  [Olh.,  iv,  7,  J 
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PROCURER,  en  parlant  de  choses  fâcheuses  : 

Je  me  procure  un  mal  pour  en  éviter  mille.  (La  PI.  lioy.,  i,  4.) 

Pour  ceux  qui  m'ont  causé  quelques  désavantages, 

Procuré  quelque  perle,  ou  fait  quelques  outrages.  ilmil.,  iv,  9,;, 

C'est  un  latinisme  autrefois  très-usité  : 

Nous  avons  mieux  aimé  souffrir  en  nous  dcffendant  simplement  que  d  assaillir 
ceux  auxquels  nous  pourrions  a  l'adventure  procurer  et  faire  autant  de  mal  que 
nous  en  avons  receu  d'eulx.  (Leti.  7mss.  de  Henri  IV,  t.  iv,  p.  281.) —  Haï  que  c'a 
esté  une  entreprinse  trop  indigne  d'un  gentilhomme  de  procurer  la  mort  à  une 
femme  par  la  main  de  son  propre  mary  I  (Lariv.,  Le  Fidèle,  v,  2.)  —  Quel  dé- 
plaisir vous  û-t-il  procuré?  (D'VRFÈJ'Asirée,  i,  9.)  —  Il  est  vray  que  des  plus 
grands  et  des  mieux  sensez  de  la  cour^  pource  qu'ils  sçavent  ma  vie.  en  ont  parlé 
favorablement;  je  les  nommerois  en  remerciant,  mais,  dans  le  des-honneur 
qu'on  me  procure,  je  ne  veux  pas  leur  reprocher  qu'ils  me  cognoissent.  'Théoph., 
Œuvr.,  2=  p.,  au  lect.)  —  Hors  Alexana.e,  qui,  estant  yvre,  tua  ion  ami  Clilus, 
on  ne  voit  point  d'exemple  d'aucun  véritable  amy  qui  aii  jamais  procuré  la  mort 
à  son  amy.  ;Dassoccy,  La  J'rison  de  M.  Dassoucy.]  —  Il  veut  que  nous  desirions 
du  bien  à  ceux  qui  nous  procurent  du  mal.  (Senallt,  De  iusaye  des  pass.,  2'  p., 
5'  tr.,  2«  dise.) — L'Église  eut  horreur  de  la  conduite  de  l'évêque  Ithace,  qui  pro- 
cura la  mort  de  l'hérésiarque  Priscillien.  (Flecry,  Mœurs  des  chrétiens,  iv,  7.) — 
Je  souffrois  avec  plaisir  tous  les  chagrins  que  ma  mère  me  procuroii.  (M°"  de 
ViLLED.,  iU"«  de  Tournon,  il.) 

PRODUIRE,  causer  . 

Tout  inconnu  qu'il  m'est,  il  produit  ma  misère  ; 

Tout  mon  rival  qu'il  est,  il  rit  de  ma  colère.  [La  Suit.,  v,  2.) 

—  PRODUIRE  (se),  se  montrer  : 

Qu'il  ne  prétend  être  considérable  que  par  son  bien,  et  qu'il  ne  se  produit  point 
aux  yeux  de  sa  maîtresse,  de  peur  de  lui  donner  du  dégoût  par  sa  présence.. 
(Exam.  de  la  Suit.) 

—  SE  PRODUIRE  PAR  LA  BOUCHE  d'autrui,  86  faire  entendre  par 
la  bouche  d'autrui  : 

J'ai  la  plume  féconde,  et  la  bouche  stérile, 

Bon  galant  au  théâtre,  et  fort  mauvais  en  ville; 

Et  l'on  peut  rarement  m'écouter  sans  ennui. 

Que  quand  je  me  produis  par  la  bouche  d'autrui.  {Liilei  à  Pellisson.) 

PROFITER,  activ.  : 

Ces  dévots  indiscrets  dont  le  zélé  incommode, 

Pour  les  rendre  saints  à  leur  mode, 
Leur  forme  une  conduite  et  fait  des  lois  à  part. 
Au  lieu  de  s'avancer  par  un  secret  mérite, 
Perdent  ce  qu'en  commun  dans  la  régie  on  profite. 

A  force  de  vivre  à  l'édhrt.  (/m».,  m,  13.) 

Mais  ils  n'y  profitèrent  rien.  (Oliv.  he  La  Marche,  Mém.,  i,  12.)  — J'espère, 

messieurs,  que  vous  trouverez  "ceste  procédure  bonne,  et  ce  qu'elle  auraprqfité 
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vous  l'entendrez  par  ledicl  sieur  de  Ségur  et  ceiilx  lesquels  l'avoient  accompai- 
gnié.  {Lcit.  miss,  de  Henri  IV,  t.  i,  p.  (il7,  tin  do  lann.  15H3.)  —  Puisque  je  n'ai 
rien  profilé  par  mes  raisonnements  de  ce  soir  sur  la  vanité  des  émeutes  popu- 
laires ..  (D'AuBiG.NÉ,  Uisi.  univ.,  1"  p.,  I.  lu,  c.  2.) 

Jepensois  que  ce  pauvre  amour. 

Qui  toujours  vous  prête  ses  charmes, 

Est  banni  loin  de>'otre  cour. 

Sans  ses  traits,  son  arc  et  ses  armes; 

Et  ce  que  je  puis  profiter, 

En  passant  près  de  vous  ma  vie, 

Si  vous  pouvez  si  maltraiter 

Ceux  qui  vous  ont  si  bien  servie.  (Voiture,  A  la  reine  Aîine.) 

PROGRÈS,  sans  régime,  en  parlant  de  succès  militaires  et 
autres  : 

Il  ne  faut  point  douter  que  des  comn.encements  si  merveilleux  ne  soient  sou- 
tenus par  des  progrès  encore  plus  étonnants.  {Pal.,  à  la  reine  régente.) 

A  propos  de  ce  mot  on  ne  verra  peut-être  pas  sans  intérêt  un 
emploi  curieux  :  Faire  plusieia^s  autres  progrès,  comme  on  dirait 
remporter  plusieurs  autres  avantages  : 

Cromwel...  signa  un  traité  avec  les  Espagnols  qui,  assistés  de  ses  forces,  et 
profilant  de  nos  désordres,  prirent  la  même  année  Graveline  et  Dunkerque,  et 
firent  plusieurs  autres  progrès.  (Pelliss.,  IJisl.  de  Louis  XIV,  1.  i,  1G02.) 

PROJET,  sujet,  matière,  objet  : 

Ne  te  dégoûte  point  surtout  des  paraboles, 

Quel  qu'en  soit  le  projet, 
Et  ne  les  prends  jamais  pour  des  contes  frivoles 

Qu'on  forme  sans  sujet.  [Imil.,  i,  5.) 

De  votre  esprit,  que  nul  autre  n'égale, 
Prince,  ma  muse  tient  tout  entier  ce  projet  :  . 
Vous  m'avez  donné  le  sujet. 
Le  dialogue  et  la  morale.  (La  Fo.nt.,  Fubl.,  xii,  9.) 

PROMESSE.  DONNER  PROMESSE  QUE ,  promettre,  garantir  que  : 

S'il  osoit  y  manquer,  je  te  donne  promesse 

Qu'\\  pourroitbien  ailleurs  chercher  une  maîtresse. 

[La  Gai.  du  Pal.,  i,  11.) 

PROMPTITUDE,  transport  : 

Sans  doute  ils  sont  aux  mains,  il  n'en  faut  plus  parler  : 
■     Madame,  pardonnez  à  ceWe  prompiilud-^.  {Le  Cid,  u,  i.) 

PRONOM  PERSONNEL  (ellipse  du). 

Chez  Coi^neille,  comme  chez  tous  les  écrivains  de  son  temps 
et  chez  ceux  qui  l'ont  précédé,  le  pronom  personnel  s'ellipse 
habituellement  après  certains  verbes.  C'est  un  point  de  grain- 

II.  12* 
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maire  et  un  procédé  de  style  qui  n'ont  pas  encore  été  éclaircis, 
que  nous  sachions.  Nous  croyons  utile  de  les  étudier  ici  à  fond, 
en  nous  appuyant  sur  de  nombreuses  citations,  dont  on  nous 
pardonnera,  espérons-nous,  la  longueur,  en  faveur  du  profit  qui 
en  pourra  résulter  non-seulement  pour  la  grammaire  historique, 
mais  pour  l'usage  pratique  de  la  langue.  Ces  nombreux  exemples, 
empruntés  aux  meilleurs  écrivains  du  seizième  et  du  dix-sep- 
tième siècle,  nous  dispensent  de  nous  étendre  en  longue  théorie. 
Nous  nous  contenterons  de  dire  que  le  pronom  personnel  se  sup- 
prime généralement  après  les  verbes  faire ,  laisser,  mener,  regar- 
der, sentir,  voir,  entendre ,  écouter,  suivis  eux-mêmes  d'un  autre 
verbe  qui  achève  le  sens.  Alors  le  régime  suit  les  verbes  qui 
accompagnent  faire,  laisser,  etc.,  ou  bien,  s'il  les  précède,  c'est 
un  pronom  personnel,  un  pronom  relatif  ou  un  adjectif  indéfini, 
comme  tout. 

Nous  allons  présenter  successivement  des  exemples  des  deux 
cas,  en  plaçant  toujours  en  tête  ceux  de  Corneille.  Aux  exemples 
des  seizième  et  dix-septième  siècles  nous  en  joindrons  quelques- 
uns  d'écrivains  du  dix-huitième  siècle  qui  avaient  gardé  la  tradi- 
tion de  la  bonne  époque.  Nous  verrons  ensuite  quelle  est  aujour- 
d'hui la  pratique  habituelle. 

Le  pronom  personnel  se  supprime  donc. 
Après  faire,  précédé  du  régime  : 

Mais  ce  flatteur  espoir  qu'il  rejette  en  mon  âme 

ÎS'est  qu'un  doux  imposteur  qu'autorise  ma  flamme, 

Et  qui,  sans  m'assurer  ce  qu'il  semble  m'oÊfrir. 

Me  fait  plaire  en  ma  peine  et  m'obstine  à  souffrir.  {Mél.,  i,  1.) 

Me  fait  plaire,  et  non  pas  7ne  faire  me  plaire. 

Lui  procurant  du  bien  elle  croit  la  fâcher, 

Et  celte  vaine  peur  la  (ail  ainsi  cacher.  {La  Suiv.y  m,  6.) 

La  fait  cacher,  et  non  pas  la  fait  se  cacher. 

Le  traître  !  j'étois  donc  destinée  à  Cléandre! 
Hélas  !  mais  qu'à  propos  le  Ciel  l'a  fat i  méprendre, 
Et  ne  consentant  point  à  ses  lâches  desseins. 
Met  au  lieu  d'Angélique  une  autre  entre  ses  mains  ! 

{La  PI.  Roy.,  iv,  7.) 

L'a  fait  méprendre,  et  non  pas  l'a  fait  se  méprendre. 
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Je  combats  toutefois,  mais  le  temps  qui  s'avance 

Me  fait  précipiter  en  cène  extravagance.  [Suite  du  Ment.,  i,  1.) 

Me  fait  précipiter,  et  non  pas  me  fait  vie  précipiter. 

Voilà  cet  accident  qui  k  jail  retirer.  {Ibid..  v,  5.) 

Le  fait  retirer,  et  non  pas  le  fait  se  retirer. 

Annibal,  qu'elle  vient  de  lui  sacrifler, 

L'engage  en  sa  querelle  et  m'en  j ail  défier.  [Nicont.,  i,  1.) 

M'en  fait  défier,  et  non  pas  m'en  fait  me  défier. 

La  loi  du  combat  qu'il  propose  à  Chiniénc,  avant  que  de  le  permettre  à  Don 
Sanche  contre  Rodrigue,  n'est  pas  si  injuste  que  quelques-uns  ont  voulu  le  dire, 
parce  qu'elle  est  plutôt  une  men'&ce  pour  la  faire  dédire  de  la  demande  de  ce 
combat,  qu'un  arrêt  qu'il  lui  veuille  faire  exécuter.  {Exam.  du  Cid.) 

La  faire  dédire,  et  non  pas  la  faire  se  dédire. 

Je  l'ai  bien  vu,  et  n'ai  point  fait  de  scrupule  de  cette  précipitation,  dont  peut- 
être  on  trouveroit  plusieurs  exemples  chez  les  anciens;  mais  ma  paresse  dont 
j'ai  déjà  parlé  me  fera  contenter  de  celui-ci,  qui  est  de  Térence  dans  V.indrier.iw. 
(Trois.  Disc.) 

Me  fera  contenter,  et  non  pas  me  fera  me  contenter. 

Je  tiens  donc  qu'il  faut  chercher  cette  unité  exacte  autant  qu'il  est  possible  ; 
mais  comme  elle  ne  s'accommode  pas  avec  toute  sorte  de  sujets,  j'accorderois 
trés-volontiers  que  ce  qu'on  ferait  passer  en  une  seule  ville  auroit  l'unité  de 
lieu,  ilbid.) 

Ce  qu'on  ferait  passer,  et  non  pas  ce  qu'on  ferait  se  passer. 
On  a  dit  comme  Corneille  : 

Seigneur  Dieu  !  tu  mefais  esbahir  !  (Lariv.,  Le  Morf.,ii,2.)  —  ...Révolter  tous  les 
citadins  d'un  Estât  elles  faire  entretuer.  (Cholières,  Les  Apresdiitees,  nii,  f^  137,  v.) 
— Sylvandre  estoit  si  prés  qu'il  put  ouïr  Phylis  qui  le  fit  cscrier  de  loing  :  0  ma 
maistresse ,  bouchez  vos  oreilles  aux  mauvaises  paroles  de  mon  ennemie. 
(D'Urfé,  l'Asirée,  i,  8.)  —  Voyez  a  quoy  l'amour  la  faisait  abaisser,  [là., 
ibid.,   I,  12.) 

La  peur  ne  me  fera  ny  taire,  ny  dédire.  (Rac.w,  Derg.,  iv,  5.) 

Encor  à  ce  matin  cette  bouillante  rage, 
Animant  d'Alcidor  l'impétueux  courage, 
L'a  fait  jeter  dans  l'eau,  d'où  la  force  du  vent 

L'a  remis  à  la  rive  aussi  mort  que  vivant.  (Id.,  ibid.,  v,  I.) 

L'amour  des  choses  nouvelles  nous  fait  lasser  d'une  trop  longue  paix.  Id.,  Har . 
à  l'Acad.)  ' 

Le  désir  d'émouvoir  une  émeute  civile 
Les  a  fait  assembler  et  rôder  par  la  ville. 

Comme  chiens  affamez.  (Id.,  l'saum.,  lviu.) 

La  crainte  que  les  provinces  voisines  eurent  de  l'empereur  qui  taschoit  d'a- 
voir par  ce  moyen  la  Silesie,  la  Moravie,  les  deux  Pannonies  et  leurs  parties 
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septentrionales,  les  fil  opposer  unanimement   à  ses  efforls.  (Rohan,  Intérêts  des 
Princes,  1666,  p.  9.)— Cela  le  fit  opiniûirer  davantage  en  son  entreprise.  (Furet., 
Hom.  bourg.,  i.)  —  Gaspard,  comte  de  Pembroc,  oncle  du  comte,  étant  entré 
dans  son  comté,  le  fit  soulever  en  sa  faveur.  (Marsollier,  Ilist.  de  Henri  VII,  liv.  2.) 
—  Vous  verrez  jusqu'où  l'ambition  de  se  distinguer,  en  triomphant  d'un  écrivain 
illustre,   peut  aveugler  un  esprit  vain  et  le  faire  égarer  dans  le  fond  et  dans  la 
manière.   (St-Réal,  De  la  critique,  c.  7.) —  C'est  ce  qui  les  fait  égarer,  ou  du 
moins  qui  les  retarde  dans  leur  course.  (Id.,  Césarion,  1"  journ.) —  Quoiqu'une 
curiosité  dangereuse  m'eût  fait  égarer  et  passer  par  dilïérentes  sectes  de  philo- 
sophes et  d'hérétiques,  je  n'avois  jamais  pu  m'ôter  de  l'esprit  la  créance  d'un 
jugement.  {Chemin.,  Serm.  sur  la  crainte  des  jugements  de  Dieu,  i.) 
Et  va  errant  par  un  chemin 
Qui,  le  détournant  de  sa  route, 
Le  faici  eguarer  à  la  fin.  (Lariv.,  Le  Laquais,  ii,  2.) 

Et  si  du  bon  chemin  on  l'a  fait  écarter. 

Deux  mots  incontinent  l'y  peuvent  rejeter.  (Mol.,  Ëcole  des  femm.,  m, 3.) 
11  faut  qu'il  y  ait  quelque  cho>o  dans  le  cœur  de  l'homme  qui  le  fasse  résoudre 
à  tout  souffrir  malgré  son  impatience,  plutôt  que...  (Duguet,  Leil.  mor.,  édit.  1708^ 
p.  169.)  —  Les  pèlerins  normands  ayant  appris  que  la  ville  de  Salerne  étoit 
assiégée  par  les  Sarrasins,  un  zèle  de  religion  les  fit  jeter  dans  cette  place.  (Ver- 
TOT,  Hist.  de  Malte,  ï.] — 11  craignoit  qu'on  ne  l'eût  fait  apercevoir  des  droits  qu'il 
avoit  à  la  couronne.  (Id.,  Rév.  de  Portugal.)  —  11  a  suivi  l'art  des  mathémati- 
ciens qui  ne  disent  rien  qu'avec  incertitude,  et  plutôt  en  déclinant  au  hasard 
qu'en  prévoyant  l'avenir,  et  souvent  même  en  suivant  l'esprit  d'illusion  qui  les 
trompe  et  qui  les  fait  d'autant  plus  tromper  que  Dieu  permet  quelquefois  qu'il 
leur  prédise  des  choses  véritables  pour  les  aveugler  davantage.  (.1/ém.  de  Pontis, 
1.  1,  1603.)  — La  curiosité  de  ces  merveilles  nous  fil  embarquer.  (Fén.,  Voyage 
supposé.) 

Vois  par  là  quels  malheurs  j'aurois  su  m'attirer, 

Si  je  vois  qu'à  ma  honte  il  m'ait  fait  déclarer.      (Th.  Corn.,  Tliéod.,  i,  2.) 

C'est  lui,  c'est  Théodat  qui  les  fait  révolter.  \ld.,  ibid.,  IV,  2.) 

Puisqu'un  motif  secret  vous  fit  trop  abaisser.  (Id..  Dar.,  m,  7.) 

Mais  le  sang  pour  son  nom  vous  fait  trop  émouvoir. 

Ce  n'est  qu'une  imposture  et  vous  l'allez  savoir.  (Id.,  ibid.,  v,  2.) 

La  joie  à  vos  genoux  m'a  fait  d'abord  jeter.     (Id.,  .Mort  d'Achille,  ni,  2.) 

Le  brusque  entêtement  qui  vous  fit  marier 

Fut  un  coup  de  jeune  homme,  il  le  faut  oublier. 

(Id.,  César  d' Avalas,  m,  1.) 
Si  m'étant  confronté  je  ne  le  fais  dédire. 
Je  demeure  coupable,  et  c'est  moi  qui  conspire.         (Id.,  Maxim.,  v,  7.) 

Polixène,  madame,  a  des  malheurs  secrets 

Qui  ta  font  consumer  en  d'éternels  regrets.       (Pradon,  La  Troade,  i,  1.) 

La  gloire  de  lui  obéir  la  faisait  volontairement  soumeHre  à  tout  ce  qu'il  lui  plai- 
soit  de  lui  ordonner.  (Bours.,  LeiP^de  Chavigny.) — Le  canon  dont  on  la  battit  (la 
citadelle)  désola  les  ennemis  et  les  fil  rendre  bientôt.  (Pelliss.  ,  Leii.  hist., 
19  juin.  1675.;  —  On  le  fit  expliquer  davantage.  (Id.,  ibid.,  10  juin  1676.)  —  Cette 
crainte  religieuse,  unie  à  une  ardente  charité,  la  fanoii  prosterner  à  leurs  pieds. 
(P.  Anselme,  Orais.  fun.  de  la  reine,  ii.) —  L'honneur  qu'il  a  (le  clergé  de  France) 
d'être  assemblé  presque  sous  vos  yeux  le  fait  acquitter  avec  plaisir  d'un  devoir 
qu'il  vous  fend  avec  justice.  (Fléch.,  Lett. ,  à  la  reine  d'Anglet.,  4  juin  1695.)  — 
Ce  qui  me  fait  toutesfois  moim,  esionmr  de  cest  acte,  est...  (H.  Estienne,  Apol.  pour 
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llérod.,  c.  xv.)— Onnous  fit  des  salves  à  droit  et  à  gauche  qui  me  font  encore  étonner 
comment  nous  ne  fûmes  pas  tués.  (Bussy,  Mém.,  1649.)  —  La  crainte  qu'il  a  que 
les  François  qui  abusent  aisément  des  familiarités  qu'on  leur  donne  ne  choquent 
le  respect  qu'ils  lui  doivent,  le  fait  tenir  plus  réservé,  (Id.,  ibid.,  1665.)  —  Je 
sentois  une  joie  secrète  dans  l'emploi  que  je  m'étois  donné,  qui  auroit  pu  me 
faire  défier  de  moi-même.  (M"'  de  Villed.,  Carmanie,  i,  2.)  —  H  se  servit  de  je 
ne  sais  quelle  autre  illusion  pour  me  faire  trouver  aux  Tuileries  avec  lui  à  des 
heures  suspectes.  (Id,,  lie  de  Il.-Sylvie  de  Mol.,  v.)  —  Je  veux  voir  celte  per- 
sonne qui  a  si  bien  servi  l'État;  et  vous  la  ferez  trouver  au  Val-de-Grâce  quand 
j'irai.  (M'"^  de  La  Guette,  Mém.,  p.  114.)—  Ce  qui  me  fil  étonner  d'avoir  la  vue  si 
bonne  à  mon  âge.  (Id.,  ibid.,  p.  213.)  —  Avouez  que  le  procédé  de  mon  oncle 
est  bien  infâme,  de  m'avoir  fait  venir  où  je  suis  pour  me  faire  rendre  à  mon 
mari  par  famine.  (M""»  de  Counc,  Lett.,  x.)  —  La  grandeur  du  péril  le  fit  alors 
souvenir  d'invoquer  le  Dieu  que  sa  femme  lui  avoit  souvent  prêché.  (Mézeii., /J^r. 
de  l'Hist.  de  France,  ann.  106.)— Tout  cela,  ma  mère,  méfait  retranchtr  au  pur  néces- 
saire. (M"=  de  Maint.,  Lett.  fiist.,  à  M"*  de  Glapion,  25  août  1712.  )  —  Madame 

vous  ordonne  d'en  avoir  bien  soin  et  de  la  faire  tenir  au  lit.   (Id.,  ibid.)  La 

crainte  du  châtiment  les  fit  rassembler  le  soir  pour  chercher  les  moyens  de  s'en 
garantir.  (  La  Rochef.,  Mém.,  Prison  des  princes.)  —  Le  même  amour  qui  lui 
avoit  inspiré  de  si  forts  sentiments  de  jalousie  et  de  fureur  le  fit  intéresser  à  sa 
guérison.  (La  France  galante,  Junonie.) 

La  déesse,  attentive  aux  destins  des  guerriers, 

A  se  sécher  sans  fruit  condamna  mes  lauriers, 

Et  me  fit  consumer  dans  une  plainte  vaine. 

Quand,  jusqu'à  Colletet,  tous  trouvoient  leur  Mécène. 

(SÉNECÉ,  Satires,  Les  Travaux  d'Apollon.) 

Tous  les  exemples  précédents  présentent  pour  régime,  avant 
faire,  un  pronom  personnel.  En  voici  avec  le  pronom  relatif  : 

Ceux  que  l'opinion  fait  plaire  aux  vanités 
Font  dessus  leur  tombeau  graver  des  qualités 
Dont  à  peine  un  dieu  seroit  digne. 

(Malh.,  CItans.  pour  le  duc  de  BeUeij.) 

Et  ses  sages  avis,  m'apprenant  mieux  à  vivre, 
M'apprendront  à  remettre  au  chemin  qu'il  faut  suivre 
Tous  ceux  que  mon  exemple  en  a  fuit  égarer. 

(Racan,  Psaumes,  i.) 

L'offense  du  mauvais  traitement  que  l'on  recevoit,  augmentée  par  l'exemple  du 
bon  traitement  des  autres,  faisoit  perdre  la  fidélité  à  ceux  (/«e  l'intérêt  ni  l'espé- 
rance des  biens  n'avoient  pu  jusques  alors  faire  éloigner  de  leur  devoir.  (Richel., 
Mém.,  VII.) — Il  avoit  avec  lui  quatre  mille  Espagnols,  six  mille  Italiens  et  quinze 
cents  chevaux,  sans  le  déluge  d'Allemands  qu\\  espéroit  faire  joindre  à  ses  troupes. 
(Id.,  ibid.,  XX.)  —  Le  fleuve  célèbre  qui  baigne  nos  superbes  remparts  n'a  point 
vu  de  témérité  comparable  à  la  mienne  depuis'ce  jeune  présomptueux  ija'une  am- 
bition trop  déréglée  fit  précipiter  dans  ses  eaux.  (.St-Réal,  Pun.  de  ta  réy.  de 
Madame  Royale.) 

Avec  tout  : 

Un  coup  de  plat  d'épée  a  tout  fait  écouler.  [Suite  du  Ment.,  iv,  6.i 

A  foui  fait  écouler,  et  non  j)as  a  tout  fait  s'écouler. 
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—  Après  faire,  suivi  du  régime  : 

Quel  envieu\  démon,  et  quel  charme  assez  fort 

Faisait  enire-choquer  deux  volontés  d'accord?  [La  Suiv.,  v,  8.) 

Faisait  entre-choque7\  et  non  pas  faisait  s'entre-choquer. 

Si  i'avois  fait  descendre  Jupiter  pour  réconcilier  Nicomède  avec  son  père,  ou 
Mercure  pour  révéler  à  Auguste  la  conspiration  de  Cinna,  j'aurois  fait  révolter 
tout  mon  auditoire.  (Deux.  Disc.) 

J'aurais  fait  révolter,  et  non  ^dii  j'aurais  fait  se  révolter. 
On  trouve  de  même  : 

La  grandeur  de  son  amour  faisait  esmerveitler  tout  le  monde.  (Marg.  d'Ang., 
L'Hepiam.,  19"  nouv.)  —  Il  pourra  sembler  à  la  compagnie  que,  pour  luy  faire 
moins  d'honneur,  l'on  y  avait  fait  trouver  des  fruictières,  des  femmes  de  meu- 
niers et  autres  racailles.  (Caquets  de  l'accouchée,  3«  journ.)  —  Il  a  fait  jendre  la 
terre  pour  ensevelir  les  rebelles  de  son  Estât.  (Senault,  De  l'Usage  des  passions, 
l"p.,  1"  tr.,  2«disc.) 

Mais  il  faut  s'emploj'er  à /aire  adroitement 

Dissiper  la  vertu  de  cet  enchantement.  (Tristan,  Mariamne,  i;  3.) 

Ses  intrigues  firent  mutiner  leur  armée.  (Mézer.,  Hist.  de  France  avant  Clovis, 
11,  11.)  —  Il  vouloit  employer  la  force  pour  faire  retirer  les  François  d'Italie, 
s'ils  ne  le  vouloient  pas  faire  de  leur  bon  gré.  (Richel.,  Mém.,  xx.] — Léon  Bru- 
lart...  fit  tenir  incontinent  après,  au  mois  d'août,  à  Soleure,  une  autre  assemblée 
des  Treize-Cantons,  i^ld.,  ibid.) 

Qu'en  ton  zèle,  en  ta  flamme, 

Toujours  ton  intérêt /au  déguiser  ton  âme.  [Th.  Corn.,  Commode,  i\,  6.) 
Alcibiade  ne  rendit  pas  seulement  la  ville  d'Athènes  considérable  parla  mer^ 
mais  il  lui  donna  encore  le  moyen  de  s'agrandir  par  terre,  en  faisant  souvenir  les 
jeunes  Athéniens  du  serment  qu'ils  prétoient  de  ne  reconnoître  point  d'autres 
terres  du  pays  d'Attique  que  les  champs  où  croissent  les  blés,  les  vignes  et  les 
oliviers.  (M"*  de  Villed.,  Les  Amours  des  grands  hommes,  Alcibiade.) 

De  même  dans  des  écrivains  du  dix-huitième  siècle  : 

Ce  fut  par  une  action  si  hardie  qu'il  fit  apercevoir  le  peuple  de  sa  puissance,  et 
de  la  faiblesse  du  sénat.  (Vertot,  Révol.  rom.,  xiu.)  —  Je  n'ai  point  trouvé  de 
meilleur  expédient  pour /afre  ressouvenir  les  Anglais  de  moi,  que  de...  (Volt., 
Lett.,  à  M.  Thiriot,  nov.  1730.) — Une  lettre  imprimée  ne  ferait  que /aire  souvenir 
de  moi  le  public  et  mes  ennemis,  dont  je  cherche  à  être  oublié.  (J.-J.  Rouss., 
Leti.,  à  M.  Laliaud,  4  fév.  1769.) 

—  Après  laisser,  précédé  du  régime  : 

Pour  moi,  je  suis  d'avis  que  vous  les  laissiez  battre.  [V Illus.com., \u,  3.) 
Les  laissiez  battre,  et  non  pas  les  laissiez  se  battre. 

Va  flatter,  si  tu  veux,  la  douleur  de  Flavie, 

Et  me  laisse  éclaircir  de  l'état  de  ma  vie.  {Théod.,  iv,  1.) 

Me  laisse  éclaircir,  et  non  pas  me  laisse  m'éclaircir. 
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A'ous  verrez  qu'ils  auront  pour  vous  trop  d'amitié 

Pour  vous  laisser  méprendre  au  choiv  d'une  moitié.  (Sophon.,  m,  2.) 

l'ous  laisse?'  méprendre,  et  non  pas  vous  laisser  vous  méprendre. 

Le  sieur  César  fit  un  pas  de  clerc  de  s'amuser  aux  forts,  et  7ioiis  laisser  cepen- 
dant/or/i/i't'r.  (MoNTLUc,  Comment.,  ii.) —  Les  Romains  les  laissoieut  consumer  par 
leurs  propres  forces.  (.Mézer  ,  Uisi.  de  France  avant  Clovis,  xxii.)  —  Ainsi  finit 
avec  lui  le  second  royaume  d'Italie;  ou.  si  vous  voulez,  il  passa  aux  princes 
germains  qui,  par  leur  pesanteur  et  négligence,  et  par  leurs  discordes  conti- 
nuelles, l'ont  malheureusement  laissé  dissiper  et  auéuniir.  (Id.,  Atjr.  de  l  Hist.  de 
France,  anu.  966.)  —  Si  un  des  associés  s'est  associé  quelque  autre  personne  en 
sa  portion,  et  qu'il  l'ait  laissé enlremciirc  àquelque  affaire  de  la  société,  il  sera  tenu 
du  fait  de  cette  personne.  (Dom.vt,  Lois  civ.,  1>'^  p.,  1.  i,  lit.  8,  sect.  4,  ix.) — Us  se 
plaignoienl  déjà  qu'elle  éloit  gâtée  ;  et  de  peur  de  la  laisser  corrompre  davantage, 
ils  se  résolurent  de  la  marier  dans  le  carnaval.  (Furet.,  Le  Roman  bourg.,  i.)  — 
Amasis  les  ayant  remerciées  de  leur  bonté,  et  conjurées  de  divertir  par  quelque 
agréable  entrelien  la  mélancolie  d'Araxez,  les  laissa  aller  mettre  à  table.  (Gomberv.  , 
Cylhérée,  2^  p.,  1.  u.)  —  Au  lieu  de  les  poursuivre,  il  les  laissa  sauver.  (Mém.  de 
Monglat.)  —  Est-on  raisonnable  quand  on  ose  s'élever  devant  une  (elle  majesté 
qui  n'a  qu'à  retirer  sa  main  pour  nous  laisser  briser  en  tombant?  (Duguet,  Inslii. 
d'un  prince,  5«p.,  c.  xi,  art.  8.) 

Je  vous  laisse  éclaircir  avec  lui.  (Qui.N'.,  Phaél.,  i,  2.) 

L'idée  confuse  et  imparfaite  de  la  Providence  qu'ont  la  plupart  des  hommes 
ne  produit  pas  tant  de  mauvais  effets  que  vous  le  pensez  dans  les  vrais  chré- 
tiens, quoiqu'elle  trouble  l'esprit ,  et  qu'elle  inquiète  extrêmement  le  commun 
des  hommes,  qui  remarquent  souvent  qu'elle  ne  s'accorde  pas  avec  l'expérience. 
Mais  il  vaut  mieux  qu'ils  en  aient  cette  idée,  que  de  n'en  point  avoir  du  tout  : 
ce  qui  arriveroit  peu  à  peu,  s'ils  la  laissoient  effacer  de  leur  esprit  par  un  silence 
pernicieux.  (M.\LEBR.,  Entrel.  sur  la  méiaph.,  xiii,  6.)  —  La  plupart  des  merveilles 
de  Dieu  nous  échappent  et,  après  les  avoir  légèrement  regardées,  nous  les  lais- 
sons effacer  de  notre  esprit.  (Nicole,  Contin.  des  Ess.,  Sur  l'évang.  du  mercr.  des 
quatre-temps  de  l'Avent.) — Ces  grandes  vues  de  la  foi  ne  vous  laissent  point  occu- 
per de  l'homme.  (M"*  de  Mainten.,  Lett.  hist-,  aux  relig.  de  St-Louis,  28  jan- 
vier 1711.)  —  Tout  ceci  n'étoit  que  feinte, et,  s'il  eût  sçu  qu'on  l'eût  laissé  battre 
ainsi,  il  n'en  eût  jamais  parlé.  (Sorel,  Francion,  vu.) 

L'exemple  que  nous  avons  à  dessein  placé  en  dernier  est  des 
plus  frappants  ;  l'eût  laissé  battre  est  pour  l'eût  laissé  se  battre. 
De  même  au  dix-huitième  siècle  : 

La  connaissance  qu'il  avait  des  sauvages  lui  fit  craindre  qu'ils  ne  7ious  lais- 
sassent point  retirer  aussi  tranquillement  qu'ils  l'avaient  promis.  (Prév.,  Clev., 
liv.  4.) — Il  y  aune  heure  que  je  suis  dans  l'eau  jusqu'au  cou,  et  il  n'est  pas  hon- 
nête de  me  laisser  morjondre.  (Volt.,  L'imjénu,  c.  iv.) 

...Ils  710US  laisseront  égorger.    (Destouches,  L'Obst.  imprévu,  iv,  5.) 

Ce  dernier  exemple  est  des  plus  remarquables,  le  sens  est  :  ils 
nous  laisseront  nous  égorger. 

—  Après  laisser,  suivi  du  régime  : 

Digne  soif  de  vengeance,  à  quoi  m'exposez-vous, 

De  laisser  affaiblir  un  si  juste  courroux  ?  (  L'Illus-  com.,  lu,  6.  ) 

Laisser  affaiblir,  et  non  pas  laisser  s'affaiblir. 
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Si  l'on  conrt  au  grand  crime  avec  avidité, 

Laissez-en  ralentir  l'impétuosité.  (OUi.,  v,  2.) 

Laissez-en  ralentir,  et  non  pas  laissez-en  se  ralentir. 

C'est  peu  de  laisser  assoupir 
La  ferveur  du  plus  saint  désir, 
Par  notre  lâcheté  nous  la  laissons  éieindre.  {Imit.,  i,  18.) 

Laisser  assoupir,  et  non  pas  laisser  s'assoupir;  laissons  éteindre, 
et  non  pas  laissoiis  s'éteindre.  Le  second  exemple  se  rapporte  aux 
faits  précédents. 

Ne  laisson  perdre  en  vain  le  temps.  (Roxs.,  Od.,  v,  xxiv.) 

Brienne  s'arrêta  tout  court ,  et  laissa  évaporer  la  bile  de  Colbert.  (Choisy, 
Mém.,  II.) 

Et  qu'avec  un  plaisir  extrême 

On  laisse,  quand  on  est  auteur, 

Endormir  à  ce  bruit  flatteur 

La  connaissance  de  soi-même!  (Chaul.,  Od.,  à  Dangeau.) 

i'ai  trop  laissé  d'un  lâche  affermir  le  pouvoir; 
Pour  me  chasser  du  trône  il  n'a  plus  qu'à  vouloir. 

(Th.  Cobn.,  Théod.,  iv,  3.) 
Si,  par  votre  négligence,  nous  laissions  fortifier  les  Espagnols  aux  États  du  duc 
de  Mantoue,  les  avantages  qu'ils  auroient  contre  nous  en  Italie  rendroient  tous 
nos  efforts  vains.  (Richel.,  Mém.,  xx.)  —  On  laisse  échapper  son  cœur  après 
mille  objets  mondains.  (Fléch.,.  Panég.  deSte  Thérèse,  i.)  —  Ne  seroient-ils  donc 
pas  bien  mal  conseillés  d'ébranler  eux-mêmes,  les  premiers,  ces  fondements 
éternels  de  la  tranquilité  publique,  et  de  leur  propre  sûreté,  en  ne  s'attachant 
pas  inviolablemenf  à  la  religion ,  et  en  laissant  affaiblir  dans  les  autres  le  res- 
pect pour  elle?  (Duguet,  Inniii.  d'un  prince,  3'  p.,  c.  7,  art.  3.)  —  Pourquoi  déci- 
der par  avance  en  leur  faveur  une  question  si  douteuse,  au  lieu  de  profiter  de 
son  obscurité  pour  suspendre  toutes  sortes  de  résolutions  et  laisser,  pour  le 
moins,  tellement  affaiblir  par  la  guerre,  et  par  l'interruption  du  commerce,  ces 
deux  puissances  voisines,  qu'épuisées  d'hommes,  d'argent  et  de  forces,  elles  ne 
fussent  plus  en  état  de  s'opposer  à  ce  que  les  justes  prétentions  du  roi  sur  la 
Flandre  l'obligeroient  d'entreprendre  à  l'avenir?  (Pelliss.,  Hist.  de  Louis  XIV, 
1.  3.)  —  Son  retardement  à  donner  quelques  propositions  de  paix  par  écrit,... 
laissa  écouler  inutilement  le  temps  que  les  armées  attendoient  pour  se  mettre  en 
mer.  (Id.,  ibid.)  —  Qui  sait  s'il  ne  trouva  pas  à  propos  de  laisser  retirer  tranquil- 
lement les  Sarrasins?  (Bayle,  Dict,  hist.,  art.  Abderame,  rem.  H.)  —  La  Suéde 
croit  que  son  intérêt  n'est  pas  de  laisser  agrandir  l'Angleterre  de  ce  côté-là.  (Id., 
Leit.  hist.,  8  août  1673.)  —  Il  laissa  séparer  son  armée  victorieuse.  (Mézer.,  Àbr. 
de  l'Hist,  de  France,  ann.  1587.)— Ils  ne  laissent  pas  affaiblir  cette  gloire.  (Boss., 
Polit.,  1.  1,  art.  1.) — Votre  tempérament  est  tout  ensemble  mélancolique  et  vif;  il 
faut  y  avoir  égard,  et  ne  laisser  pas  trop  attrister  votre  imagination.  (Fén.,  Lett. 
spirii.,  cxLi,  éd.  St-Sulp.)  —  Mes  discours  animoient  son  ressentiment,  de  sorte 
que  je  fus  contraint  de  laisser  calmer  cet  orage.  ^M"'  de  Yilled.,  ili"«  d'Alençon.) 

On  trouve  de  même,  dans  des  écrivains  du  dix-huitième 
siècle  : 

Laissant  emporter  son  esprit,  qui  manque  naturellement  un  peu  d'assiette,  aux 
impressions  précipitées  de  la  surprise.  (Valven.,  Caract.,  18.)  —  Quelques  soins 
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que  la  maison  de  Guise  eût  pris  de  ne  point  laisser  affaiblir  l'opinion  que  le  pu- 
ûlic  avoit  depuis  longtemps  de  la  puissance  royale,  il  doit  paroître  surprenant 
qu'un  prince  qui  succédoit  à  des  rois  aussi  odieux  et  aussi  méprisés  que 
Charles  IX  et  Henri  111  ait  pu  reprendre  subitement  le  pouvoir  le  plus  absolu. 
(Mably,  Observ.  sur  l'Hisi.  de  France,  viii,  3.) —  J'ai  voulu,  monsieur,  mettre  un 
intervalle  entre  votre  dernière  lettre  et  celle-ci,  pour  laisser  calmer  mes  premiers 
mouvements.  (J.-J.  Rooss.,  Lett.,  à  Dusaulx,  16  févr.  1771.) 

—  Après  sentir,  précédé  du  régime  : 

Me  sentant  affaiblir,  je  devins  plus  tranquille  et  je  perdis  un  peu  la  fureur  des 
voyages.    J.-J.  Rouss.,  Confess.,y.) 

—  Après  senti?',  suivi  du  régime  : 

Et  je  sens  refroidir  ce  bouillant  mouvement, 

Quand  il  faut  pour  le  suivre  exposer  mon  amant.  [Cinna,  i,  1.; 

Je  seris  refroidir,  et  non  pas^e  sens  se  refroidir. 

Au  seul  écart  de  leur  secret  ombrage 

Je  setis  (juarir  une  amoureuse  rage.  (Hon.-;.,  Amours,  i,  9  ) 

Car,  quand  je  veux  louer 
Quelque  homme  ou  quelque  Dieu,  soudain  je  sens  nouer 
La  langue  à  mon  palais.  (Id.,  Odes^  ii,  xxiii.) 

Et  jà  de  peu  à  peu  sent 

Haute  eslevcr  sa  ceinture.  (Id.,  ibid.,  m.  xx  ) 

Contemplant  tes  beaux  yeux,  ma  pauvre  ame  paisible 
En  se  pasmant  se  perd  ;  lors  je  sens  amaaser 
Un  sang  froid  sur  mon  cœur,  qui  garde  de  passer 
Mes  esprits,  et  je  reste  une  image  insensible. 

(Id.,  Sonn.  pour  Hélène,  i,  LViii.) 
Je  sens,  je  sens  glacer 
.Mon  sang,  mon  cœur,  ma  voix,  ma  force  et  mon  penser. 

(Jou.,  DiU.,  act.  II.) 
Je  \ay,  le  plaisir  esprouvant, 
Qu'un  aveugle  iroit  recevant. 
Semant  déserrer  sa  paupière. 

;J.  DE  LiNGENDEs,  Les  Cliamjem.  de  la  ber(j.  Iris.) 
Je  sens  d'un  nouveau  feu  rallumer  ma  chaleur. 

(Ao.^M  BiLLAUT,  Ode,  à  Mgr  le  card.  de  Riche!.) 

Je  sentis  pourtant  peu  à  peu  modérer  beaucoup  cette  joye  par  la  crainte  que 
j'avois.  (Dassoucy,  Avant.  d'Italie,  c.  5.) 

Mais  je  sens  affaiblir  ma  force  et  mes  esprits.  (Rac  ,,  Miltir.,  v,5.) 

D'abord  on  s'amuse  et  on  se  flatte,  puis  on  se  dissipe,  et  on  sent  ralentir  toutes 
ses  bonnes  volontés.  (Fén.,  Leit.  spirit.,  cxlix,  éd.  St-Sulp.)  —  Le  roi,  qui  aïoit 
senti  fortifier  son  courage  par  le  succès  de  la  dernière  campagne,  brùloit  d'impa- 
tience de  poursuivre  ses  conquêtes.  (M'"''  de  Villed.,  Carmanie,  l'"  p.,  1.  i.^  — 
Et  sentant  rallumer  en  son  cœur  la  plus  violente  flamme  qui  fût  jamais  :  faut-il 
mourir,  continua-t-elle,  sans  voir  encore  une  fois  ce  perfide?  (Id.,  M'-''  de  Tour- 
non,  H.) — Votre  Altesse,  qui  a  demandé  d'abord,  quand  un  honnête  homme  com- 
mençoit  d'aimer,  quel  étoit  son  but,  n'a  pas  prétendu  parler  de  ces  éventés  qui 
font  l'injure  à  l'amour  de  le  prendre  pour  un  autre,  et  qui,  au  lieu  des  flammes 
H.  13 
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pures  et  durables  qu'il  a  coutume  de  répandre  dans  une  belle  âme,  lui  attribuent 
les  feux  folels  dont  ils  sentent  consumer  \a.  leur.  (Bours.,  Le  M"  de  Cliaviguy.)  — 
Chaque  jour,  chaque  instant,  je  sens  ajouier  de  nouvelles  peines  à  mes  peines. 
(M"^  D'AuLNOY,  Hisl.  d'HypoL,  i.) — L'empereur,  qui  le  jour  précédent  avoil  perdu 
l'impératrice,  sa  mère,  sentit  renouveler  sa  douleur  quand  il  apprit  la  mon  du 
père  Verbiest.  (P.  Le  Comte,  Mém.  sur  la  Chine,  Lett.  2.) 

De  même  au  dix-huitième  siècle  : 

Ce  père,  s'étant  fait  expliquer  tout  ce  qui  me  regardait,  sentit  lui-même  enflam- 
mer son  zèle.  (Prév.,  Cléveland,  1.  vi.)  —  Et  P"*,  au  désespoir  qu'elle  ne  soit  pas 
morte,  et  qu'elle  ait  accepté  sitôt  une  consolation,  dont  il  la  croyait  incapable,  a 
senti  rallumer  son  amour  par  ce  qui  aurait  dû  l'éteindre.  (Crée,  fils,  Lcii  de  la 
marq.  de  M'",  lv.) 

Mais  enfin  il  demande  un  éclaircissement, 
Et  je  sens  épuiser  toute  sa  patience. 

(SÉNECÉ,  Dialofj.  des  dieux,  L'Hymen.  l'Am.  et  la  Rais.) 
i'iii  senti  ranimer  ma  force  languissante.  (Volt.,  L'Orph.  de  la  Chine,  i,  2.) 
Je  sens  renouveler  ma  juste  défiance. 

(La  Chaussée,  La  Princ.  de  Sid.,  prol.,  4«  enlr.) 
Avouez,  entre  nous. 
Qu'en  voyant  arriver  étoffes  et  bijoux. 
Vous  sentirez  un  peu  dissiper  vos  alarmes? 

(Fabre  d'Eglant.,  L'Iniiifjut  épisi.,  i,  H.) 

—  Après  voi)\  précédé  du  régime  : 

Si  j'avois  un  prétexte  à  me  mécontenter, 

Tu  me  verrais  bientôt  résoudre  à  le  quitter.  {La  Gai.  du  Pal.,  ii,  6.) 

Tu  me  vendais  résoudre,  et  non  pas  tu  me  verrais  me  résoudre. 

Mais  ces  fureurs  enfin  ne  sont  qu'illusion. 

Pour  vous  donner,  seigneur,  quelque  confusion. 

Ne  vous  étonnez  point,  vous  /'en  verrez  dédire.  {Penh.,  m,  'à.) 

Vous  l'en  verrez  dédire,  et  non  pas  vous  l'eii  verrez  se  dédire. 

Bien  serois  aise  que  les  veisses 
Bien  entrebaiire  encore  ung  coup. 

(Le  Débat  de  la  Nourrisse  et  de  ta  Chamberière.) 
David  la  vit  bien  despoiller 

Et  laver  en  une  fontaine.  [La  Grant  malice  des  janmes.) 

L'évcsque  Milo  avoit  des  procès  un  million,  et  disoit  que  c'estoil  son  exercice; 
et  prenoil  plaisir  a  les  voir  multiplier.  (Despér.,  JSouv.,  xxxvi,  éd.  La  M.) 
D'assez  loin  tu  vois  redoublé 

Dans  le  blé 
Ta  face,  de  cinabre  teinte, 
Dans  le  blé  qu'on  voit  réjouir 

De  jouir 
De  ton  image  en  son  verd  peinte. 

(Bons.,  Odes,  Od.  retranch.,  bibl.  elzév?,  t.  u,  p.  430. 
Des  roses  plautées  près  un  bit".) 
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Telle  qu'on  voit  la  colombe  amoureuse 

En  son  mal- heur  s'estimer  bien-heureuse 
Quand  elle  rompt  les  rets  qui  la  pensoient  tenir, 
El  que  dans  les  douceurs  de  l'amour  conjugale 

On  la  voit  leiinir 
A  celuy  dont  la  flâme  à  la  sienne  est  égale.  (R.\can,  /'s.,  cxxiii.) 

Vous  la  verrez  alors  (la  femme)  etijler  d'orgueil,  et  enflatnmcr  ny  plus  ny  moins 
qu'une  chienne  enragée,  ou  un  tigre.  (Tahureau,  Premier  Dial.  du  DemocrUic, 
éd.  1602,  p.  47.)  — Quand  il  sera  aux  abois,  lu  me  verras  jertr  sur  son  corps  et  pleu- 
rersur  son  visage,  ni  plus  ni  moins  que  sij'étois  son  fils.  (DASSoucY.,/lt'an(.  d'Italie, 
c.  18.) — Le  dépil  de  les  voir  multiplier  s'éloïl  tourné  en  fureur. {Flecry,  ilaurs  des 
cliréi.,  xwii.) — Il  se  donna  bien  de  garde  de  séparer  ces  combattants  qui  s'embras- 
soienl  forl  peu  amoureusement;  mais  disant  aux  assistant.''  qu'il  les  prenoit  à 
témoins,  il  écrivoit  cependant  à  la  hâte  une  requête  de  plainte,  et  tant  plus  il  les 
voijoit  battre,  tant  mieux  il  rôloil.  (Furet.,  Le  Roman  bourg.,  ii.) 

Les  peuples,  pipés  de  leur  mine, 
Les  voyant  ainsi  renfermer, 
Jugeoient  qu'ils  parloient  de  s'armer 
Pour  conquérir  la  Palestine. 

(Malh.,  invectives  contre  les  mignons  d'Henri  lll.) 

Rui  Gomez  se  retira  après  l'avoir  vu  coucher.  (M'"''  de  V'illed.,  Don  Carlos.)  — 
Donnez-moi  la  satisfaction  de  vous  voir  défier  de  toutes  choses,  et  je  vous  tien- 
drai compte  de  ce  que  vous  ferez  pour  vous  mettre  à  couvert  de  vos  ennemis. 
i\d.,  Astérie,  il.)  —  Voilà  pourquoi  j'avois  tant  de  peur  de  vous  voir  raccommoder 
avec  votre  première  maîtresse.  (Id.,  Le  Porte-feuille.)  ^ 

Le  peuple  fut  timide,  et,  vous  voyant  armer, 

Préféra  le  tyran  qui  pouvoit  l'opprimer.  (T.  Corn.,  Comm.,  i,  2.) 

Il  semble  que  tu  sois  fâchée  de  me  voir  si  bien  porter.  (Dukresny,  Le  Malade 
sans  maladie,  ii,  5.) 

De  même,  en  plein  dix-huitième  siècle,  et  avec  le  relatif  pour 
régime  : 

Accord  admirable  de  l'intérêt  et  de  la  justice,  qui  donne  aux  délibérations  com- 
munes un  caractère  d'équité  qu'on  voit  évanouir  dans  la  discussion  de  toute  affaire 
particulière,  faute  d'un  intérêt  commun  qui  unisse  et  identifie  la  règle  du  juge 
avec  celle  de  la  partie.  (J.-J.  Rouss.,  Le  Contrat  social,  n,  4.^ 

—  Après  voù%  suivi  du  régime  : 

Un  bien  qui  nous  est  dû  se  fait  si  peu  priser, 

Qu'une  femme  fût-elle  entre  toutes  choisie. 

On  en  voit  en  six  mois  passer  la  fantaisie.  {.Uél.,  i;  1.  ) 

Voit  passer,  et  non  pas  voit  se  passer.  On  pourrait,  dans  cet 
exemple,  regarder  passer  comme  un  verbe  neutre. 

Jamais  étoile,  lune,  aurore,  ni  soleil. 

Ne  virent  abaisser  sa  paupière  au  sommeil.  [Méd.,  ii,  2.) 

Virent  abaisser,  et  non  pas  virent  s'abaisser. 
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Et  sitôt  que  je  pense  à  tes  divins  attraits, 

Je  vois  évanouir  ces  infâmes  portraits.  (L'Illus.  com  ,  iv,  7.) 

Vois  évanoui)',  et  non  pas  cois  s'évanouir. 

L'onde  qui  les  reçut  s'en  irrita  pour  elles. 

J'en  ris  enfler  la  vague,  et  la  mer  en  courrou.v 

Rouler  à  gros  bouillons  ses  Ilots  jusques  à  nous.  [Audrom..  i,  1.) 

Vis  enfler,  et  non  pas  vis  s'enfler. 

Flaminius  y  demeure  en  assez  méchante  posture,  voyant  réunir  toute  la  famille 
royale,  malgré  les  soins  qu'il  avoit  pris  de  la  diviser.  {Exam.  de  Nicom.) 

Voyant  réunir,  et  non  pas  voyant  se  réunir. 

Qu'il  attende  le  temps  qu'avecque  ma  fortune 

Nous  voyous  appaiser  et  les  vents  et  Neptune.  (Jod.,  Didon,  m.) 

A  peine  de  leurs  lacs  roi-je  sauver  personne.  (D'Aubig.,  Les  Tray..  i,  2.) 
Le  roi  de  Navarre,  les  mains  derrière  l'eschine,  void  lever  une  bande  de  man- 
diiles  orengées  qui  couchoient  en  joue.  (Id.,  Hisi.  univ.,  ii,  7,  l"éd.) 

Ne  ris-tu  pas  hier  éclipser  un  soleil?  (Véronn.,  L'impuiss.,  iv,  1.) 

Eux,  aussi  gaillards  que  s'ils  n'eussent  combattu  de  tout  le  jour,  recommen- 
cèrent à  verser  leur  sang,  et  à  r'ouvrir  leurs  blessures  avec  tant  de  cruauté  que 
chacun  avait  pitié  de  voir  perdre  deux  personnes  de  telle  valeur.  (D'Urfé,  l'As- 
trée,  1,  9  ; 

Tandis  que  vous  verrez  couvrir  en  la  saison 

Vos  costeaux  de  raisins,  vos  campagnes  de  gerbes.   (Racan,  Ps..  xxxvi.) 

Que  je  perde  à  jamais  la  raison  et  la  voix 

Si  mon  plus  grand  désir  n'est  de  roi>-  sous  tes  lois 

.Souiiieiirc  avecque  moy  tout  le  reste  des  hommes.      (Id.,  ibid.,  xxxviu.] 

Chacun  prenait  plaisir  à  voir  de  jour  en  jour 

Aurjmenier  à  la  fois  notre  âge  et  notre  amour.  (Id.,  Bera.,  i,  ^.) 

Le  ventre  couché  sur  le  gazon  d'une  rivière  et  le  dos  étendu  sous  les  branches 
d'un  saule,  qui  se  mire  dedans,  je  roi*  renouveler  aux  arbres  l'histoire  de  Nar- 
cisse. (Cyraxo,  Leit.div.,  Sur  l'ombre  que  font  des  arbres  dans  l'eau.) — A  cet  aspect, 
je  vis  rasséréner  son  beau  visage,  et  je  sentis  aussi  rassurer  mon  cœur.  (Dassolcv, 
Avant.  d'Italie,  c.  2.)  —  Un  peintre  qui  travailloit  dans  une  chambre  haute  répon- 
dant sur  cette  rivière,  ayant  mis  la  teste  à  la  fenestre  pour  prendre  un  peu  d'air, 
et  voyant  noyer  Pierrotin,  courut  promtement.  (Id.^  ibid. ,  c.  9.) 

Yerroient-ïls  transformer  le  chyle  en  crudités? 

(SÉ.NECÉ,  Sat.,  à  M.  le  maréchal  de  Noailles.) 

Nous  en  verrons  bientôt  ralentir  son  audace.         (Th.  Corn.,  Dar..  v,  3.) 

L'État,  pour  qui  cent  fois  on  vil  armer  son  bras, 

Lui  doit  peut-être  assez  pour  ne  l'oublier  pas.  (Id.,  Comte  d'Essex,  ii,3.) 

Il  pense  voir  en  pleurs  dissiper  cet  orage.  (Racine,  Androm.,  v.  1.; 

L'année  1661  fut  troublée  sur  la  fin  par  la  crainte  de  voir  rallumer  la  guerre 
entre  les  couronnes  de  France  et  d'Espagne.  (PelIiss.,  Hisi.  de  Louis  XIY, 
1.  1,  1661.)  —  L'on  crut  voir  renouveler  en  nos  jours  l'ancien  zèle  des  chrétiens 
pour  la  continuelle  méditation  de  la  parole  de  Dieu  les  nuits  et  les  jours.  (Boss., 
Justif.  des  Réflex.  mor.,  §  i.)  — A  vu  briser  son  vaisseau.  (Fén.,  Télém.,  i.)  — Les 
assemblées  profanes  cessent  pour  venir  grossir  l'assemblée  sainte  au  temps  de 
l'instruction  ;  et  les  siècles  qui  ont  vu  refroidir  le  zèle  des  chrétiens  sur  tous  les 
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autres  devoirs  de  la  religion,  n'ont  pu .  ce  semble,  le  ralentir  sur  celui-ci.  [Mass., 
Serm.  pour  le  1'^''  dim.  de  car.,  \.] —  La  France,  en  voijuni  perpétuer  le  sang  de 
saint  Louis  sur  le  trône,  verra  perpèiuer  a\cc  lui  sa  gloire  et  sa  félicité.  (Fd.,  Man- 
demeni,  22  sept.  1730.)  —  Serions-nous  destinés  à  la  douleur  cruelle  de  voir  tant 
de  dispositions  magnanimes  devenir  la  proie  de  quelque  langue  servile;  de  voir 
démentir  des  commencements  qui  promettent  de  si  grandes  suites?  (Saint-Rkal, 
Paniij.  de  la  ré(j.  de  Madame  lioyale.) —  L'on  voit  éva)iouir  comme  une  ombre  la 
probité  purement  humaine  quand  elle  a  perdu  ses  appuis,  (Dugukt,  Initit.  d'ii7i 
prince,  3*  p.,  c.  ti,  art.  3.) 

De  même  chez  des  auteurs  appartenant  pleinement  au  dix- 
huitième  siècle  : 

Vous  verrez  contre  vous  armer  tout  l'univers.  (Créb.,  Pyrrfi.,  v,  2.) 

Tout  affligée  que  j'étois  de  voir  toujours  prolonger  mes  inquiétudes.  (Mariv., 
Marianne,  xi.)  X  l'avènement  de  Louis  XIII  au  trône,  le  gouvernement  se  trou- 
voit  dans  la  même  situation  où  il  avoit  été  sous  les  régnes  des  princes  qui  virent 
allumer  les  guerres  que  Henri  IV  avoit  éteintes.  (Mauly,  Observ.  sur  l'Hist.  de 
France,  viii,  5.)  —  A  ce  léger  mouvement,  je  vois  chamjer  la  face  de  la  terre  et 
déciderldi  vocation  du  genre  humain.  (J.-J.  Rouss.,  De  l'oriy.  des  long.,  c.  9.)  — 
C'est  un  château  en  Espagne;  et  de  tous  ceux  que  j'ai  faits  en  ma  vie,  je  n'en 
ai  jamais  vu  réaliser  aucun.  (Id.,  Leit.,  a  M.  Dupr.,  3  fevr.  1778.) 

—  Après  écouter,  précédé  du  régime  : 

Veux-tu  que  de  sa  mort  je  l'écoute  vanter?  [Le  Cid,  v,  5.) 

Je  V écoute  vanter^  et  non  pasye  t' écoute  te  vanter. 
Voir  les  exemples  de  Régnier  à  l'article  PLAINDRE. 

—  Après  oi«>,  suivi  du  régime  : 

Elvire  qui  avoit  ouï  lever  dom  Gusman  et  qui,  au  travers  de  la  jalousie  dont  je 
pense  avoir  parlé,  avoit  eu  la  joye  de  le  voir  partir  pour  se  rendre  où  elle  lui 
avoit  promis  de  le  revoir,  s'étoit  contentée  de  lui  souhaiter  un  bon  voyage,  puis 
s'étoit  recouchée  fort  judicieusement.  (Bouus.,  Ne  pas  croire  ce  qu'on  voit,  i.) 

—  Après  envoyer,  précédé  du  régime  : 

Je  connois  des  gens  d'esprit,  et  des  plus  savants  en  l'art  poétique,  qui  m'im- 
putent d'avoir  négligé  d'achever  le  Cid,  et  quelques  autres  de  mes  poèmes,  parce 
que  je  n'y  conclus  pas  précisément  le  mariage  des  premiers  acteurs,  et  que  je  ne 
les  envoie  Tpoiïil  marier  an  sortir  du  théâtre,  (rrem/ér  Discours.) 

Je  ne  les  envoie  point  marier,  et  non  pas^e  ne  les  envoie  point  se 
marier. 

Les  troupes  victorieuses  n'ayant  plus  d'ennemis  à  combattre,  et  estant  riches 
du  butin  de  plusieurs  abondantes  provinces,  Araxez  les  envoya  rafraichir  dans  les 
lieux  les  plus  propres  à  passer  l'hyver.  (Gomberv.,  Cytltér.,  1'^  p.,  1.  6.) 

Que  le  verbe  pronominal  ait  le  sens  réfléchi  ou  le  sens  passif, 
la  règle  est  la  même.  Pour  exemple  du  sens  passif  nous  nous 
contenterons  de  citer  la  phrase  suivante  : 

Prenez  garde  que,  \oyant  un  caillou,  vous  n'y  apercevez  point  de  feu,  mais  si 
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vous  le  frappez,  ou  avec  un  autre  caillou,  ou  avec  quelque  chose  de  plus  dur,  vous 
le  voyez  incontinent  tout  couvrir  d'estincelles,  et  par  ainsi  le  feu  caché  se  dé- 
couvre. iD'Urfé,  l'Astrée,  ii,  6.) 

L'ellipse  se  rencontre  même  clans  des  cas  où  le  verbe  réfléchi 
est  séparé  par  plusieurs  mots  de  faire,  laisse)',  voir,  etc.  : 

Ces  dains,  ces  cerfs,  ces  animaux  craintifs 
Qui  dans  vos  rets  deviennent  vos  captifs, 
Ces  hostes  des  bocages, 
Tous  ceux  qu'on  voit  dans  l'air  et  la  terre  mouvoir, 

Ou  privez,  ou  sauvages. 
Sont  tous  également  soumis  à  mon  pouvoir.  (Rac.\n,  Ps..  xlix.) 

Dans  des  cas  aussi  où  le  régime  est  séparé  du  second  verbe 
par  plusieurs  mots  : 

On  voyait  baisser  sous  le  joug  de  l'obéissance  des  tètes  faites  pour  comman- 
dei .  et  destinées  à  porter  des  couronnes.  (Fléch.,  Panég.  de  S.  Bem.,  i.) 

Des  exemples  analogues  se  trouvent  répandus  dans  cette  étude. 

Quelquefois  on  ellipse  le  pronom  personnel  dans  un  premier 
membre  de  phrase,  et  on  l'exprime  devant  un  second  verbe  qui 
a  le  même  régime  : 

Ainsi,  Dieu  m'ayme,  on  voit  icy 

Maints  aveuglez,  qui  sont  ainsi 

Que  les  flots  enflez  de  la  mer, 

Quon  voit  lever,  puis  s'uùyrner 

Jusques  au  plus  profond  de  l'eau.  (Jod.,  Eugène,  ii,  2.) 

Il  est  assez  du  bon  sens  de  laisser  un  peu  consumer  les  ennemis,  et  se  rebuter 
par  la  résistance  des  assiégés,  avant  que  de  rien  entreprendre.  (Pelliss.,  Leli. 
hist-,  15  sept.  1673.) 

Quelquefois  laisser,  voir,  etc.,  est  suivi  d'un  verbe  neutre, 
puis  d'un  verbe  réfléchi.  Dans  ce  cas,  on  emploie  devant  ce 
dernier  le  pronom  personnel  : 

Que  sera-ce  de  ceux  dont  le  cœur  languissant, 
Ou  rarement  en  soi  forme  un  projet  semblable, 
Ou  le  laisse  flotter  et  s'éteindre  en  naissant"?  (Tmii.,  i,  19.) 

Lors  sentiray  croistre  et  se  réjouir 

Mes  os,  ma  force,  et  veitu  déclinée.  (Cl.  Mab.,  l'salm.,  li.) 

Ce  corps  fut  encore  repoussé  et  relâché  par  eux,  jusques  à  ce  que  la  deuxième 
ligne,  et  le  comte  de  Lorge  s'avançant,  les  firent  plier,  et  se  retirer  à  la  hâte  et  en 
désordre.  (Peliss.,  Leu.  Iiisi.,  10  oct.  1674.)  —  Ce  n'était  point  une  tristesse  su- 
perficielle que  le  même  moment  peut  voir  naître  et  se  dissiper.  (Prév.,  Clével.,  ii.) 

Ce  n'est  pas  là  cependant  une  règle.  Des  exemples  nombreux 
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et  de  très-bonne  autorité  montrent  la  pratique  contraire,  c'cst-à- 
(iire  un  verbe  neutre  après  laisser,  voir,  etc.,  et  un  second  verbe, 
(|ui  devrait  être  réfléclii,  subissant  l'ellipse  du  pronom  : 

Grand  Dieu,  qui  jais  naistie  et  calmer, 

Et  sur  la  terre  et  sur  la  mer, 

Noslre  crainte  et  nostre  assurance, 
Preste  l'oreille  à  ceux  qui  révèrent  tes  loix.  (Racan,  P5.,  lxiv.) 

El  qui /ait  tout  vivre  et  mouvoir.  (St-Amant,  La  Généreuse.} 

A  la  moindre  chose  qui  leur  arrive,  vous  les  voyez  fondre  ei  résoudre  en  larmes. 
[hwentairc  universel  de  Taharin,  xxvi.) — Il  voii,  à  la  faveur  de  cette  lumière  céleste, 
et  des  grâces  intérieures  qu'il  reçoit,  décroître  ces  grandeurs,  que  nous  élevons 
dans  notre  opinion  et  dans  notre  estime  ;  rétrécir  ces  vastes  espaces,  que  l'ambi- 
tion dilate  dans  l'imagination  des  hommes.  (Fléch.,  Patiéij.  de  S.  Bern.,  i.)  — La 
grâce  de  l'imposition  des  mains  est  éteinte  en  eux;  vous  ne  la  ressusciteriez 
pas,  et  vous  verriez  infailliblement  périr  et^<e!/i(/re  la  vôtre.  (Mass.,  Confér.,  Con- 
duite des  clercs  dans  le  monde,  2°  réflex.)  —  Nos  siècles,  encore  plus  dissolus 
que  ceux  qui  nous  avoient  précédés,  oui  vu  encore  croître  et  multiplier  à  l'infini 
ces  recueils  énormes  de  cas  et  de  résolutions.  (Id.,  Serm,  pour  le  dim.  de  la  Pass.) 

De  même  au  dix-huitième  siècle  : 

Milord  maréchal  me  marquait  qu'il  se  sentait  vieillir  et  affaiblir.  (J.-J.  Rouss., 
Leli.  sur  la  botanique,  à  la  duch.  de  Portl.,  ii.)  — La  puissance  législative  ne  pou- 
vant pas  faire  des  lois  qui  aient  tout  prévu,  il  faut  nésessairement  qu'elle  voie 
languir  une  foule  d'affaires,  multiplier  les  abus,  et  perdre  les  conjonctures  les 
plus  favorables  pour  agir.  (Mablv,  Observ.  sur  l'Hist.  de  France,  ii,  '•^,) 

Les  exemples  suivants,  malgré  l'inversion  qu'ils  présentent, 
rentrent  dans  la  classe  de  ceux  qui  précèdent,  mais  moins  rigou- 
reusement, à  cause  de  la  si  fréquente  habitude  qu'avaient  les 
écrivains  du  seizième  siècle  d'employer  le  neutre  pour  le  réfléchi  : 

Croistre  je  vmj  d'un  costé  ta  douleur, 
Et  amoindrir  d'un  aultre  ta  couleur. 

^CL.  Mar.,  Épistre  à  Papillon,  contre  le  fol  amour.) 

*        Nonobstant  que  vostre  amitié  ferme 

Toujours  fleurisse  en  sa  verdeur  fréquente, 

Certes  encor  ton  épistre  éloquente 

Prés  du  ruisseau  Cabalin  composée, 

Lui  a  servi  d'une  douce  rosée, 

Qui  reverdir  la  fait  et  esltver 

Comme  la  rose  au  plaisant  temps  de  ver. 

(Id.,  Épistre  pour  un  (jeiit.  répond.,  elc.) 

Le  marchant  tout  effrayé  de  ce  que  devant  ses  yeulx  périr  voyait  et  noyer  ses 
moutonSj  s'efforçoit  les  empescher  et  retenir  de  tout  son  povoir.  (Rabel.,  1.iv,c.8.\ 

L'ellipse  se  pratique  dans  des  cas  où  le  pronom  personnel  est 
régime  indirect  : 

Je  me  souviens  d'avoir  vu  dans  une  de  vos  lettres  de  l'inquiétude  sur  la  course 
qui  me  fit  démettre  le  pied.  (M'«  de  Courc,  Lett.,  xu.) 
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Quelquefois  l'ellipse  n'a  pas  lieu,  pour  éviter  l'équivoque,  pour 
donner  plus  d'énergie,  ou  parce  que  le  second  verbe  est  trop 
éloigné  du  premier  : 

Laissez-les  s'échapper,  je  vous  dirai  qui  c'est.         {Suiie  du  Meiii.,  m,  4.) 

Tu  le  vois  à  mes  pieds  pleurer,  gémir,  prier, 

Mais  ne  crois  pas  pourlanl  le  voir  s'Inimilier.  [Théod.,  m,  6.) 

Quel  orage  s'apprête  ! 
Que  je  vois  se  former  une  horrible  lempête  !  '  Ibid  ,  v,  6.) 

Qui  croit  les  posséder  les  seni  s'évanouir  (les  douceurs  du  sceptre). 
Et  la  peur  de  les  perdre  empêche  d'en  jouir.  (Hcracl.,  i,  1.) 

Là  l'on  voit  s'accorder  Flore  avecque  Pomone. 

[Poés.  dit.,  Le  Presbyl.  d'Hénouv.) 

Là  de  mesme  manière 
Qu'aux  théâtres  on  vid  s'escliauffer  les  Romains, 

Ce  peuple  desbauché  applaudissoit  des  mains.     ;D'Alb..  Les  Tr^uj.,  m.) 
S'il  regarde  en  pitié  mon  vieil  âge  mourant, 

La  sanlé  qu'il  me  rend 
Par  le  chaud  ni  le  froid  jamais  ne  se  dérègle  ; 
ttd'un  vol  aussi  haut  comme  il  est  glorieux, 

Me  rend  pareil  à  l'aigle. 
Qu'on  voit  se  rajeunir  pour  s'élever  aux  cieux.  (Haca.v,  Aï.,  eu.) 

Et  ne  savez-vous  pas  qu'afin  de  l'irriter, 
En  tous  lieux  à  dessein  je  Y  ai  fait  s  arrêter . 

(T.  CoRX.,  Le  Charme  dt  la  voix,  m,  2.) 

Fait  arrêter  aurait  présenté  un  sens  louche. 

La  reine,  nous  dis-tu,  t'en  a  fait  confidence? 

Qui  la  fil  s'expliquer  ?  (Id.,  Pyrrfi.,  v,  6.) 

Mais  enfin,  aujourd'hui  qu'une  fureur  ouverte 

Le  (ail  obstinément  s'atiacher  à  ma  perle. 

Pour  en  rompre  le  cours,  c'est  le  moins  que  je  puis 

Que  d'avertir  le  roi  du  péril  où  je  suis.  (Id.,  l'ers,  ei  Déméir  ,  i,  1.) 

Fait  obstinément  attacher  eût  produit  la  plus  désagréable  caco- 
phonie. 

Cette  peau,  quand  on  l'apporta, 
Terriblement  l'épouvanla. 
Et  lajii  de  son  sort  amèrement  se  plaindre. 

(Perrault,  Contes  eu  vas.  Peau-d'Ane.) 

Vous  ne  sentirez  jamais  s'élever  au  dedans  de  vous  ces  troubles  secrets  qui  vous 
reprochent  votre  propre  foiblesse.  (Mass.,  Serm.  pour  le  mardi  de  la  trois,  sem. 
de  Carême,  I.)  —  11  les  {ail  prier,  méditer,  travailler  et  se  taire.  Il  prie  lui-même, 
il  médite,  il  travaille  et  se  tait.  (St-Kéal,  Apol  de  l'abbé  de  la  Trappe.) 

Dans  cette  dernière  phrase,  fait  taire  aurait  présenté  un  sens 
fort  différent,  celui  d'imposer  silence. 

On  pourrait  citer  un  certain  nombre  d'autres  exemples  où 
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l'ellipse  n'est  pas  observée,  contrairement  à  la  pratique  orMi- 
naire,  et  sans  que  l'emploi  du  pronom  personnel  soit  nécessain.' 
pour  la  clarté  ou  pour  l'énergie  de  la  diction  : 

Avecque  leur  bonheur 
L'on  voit  s'évanouir  leur  vaine  renommée.  (Racan,  Ps.,  cxxx:x.) 

Le  voilà  en  un  moment  arrivé  au  logis  de  sa  dame,  qu'il  trouva  en  i;i  compa- 
gnie de  celles  qui  l'avoienl  vu  se  pâmer.  (Sobel,  Francioti,  vu.) — Les  pièces  et  les 
morl'ers  n'ont  pas  tiré  trois  fois  qu'il  ne  faille  les  relever,  parce  qu'on  les  voit 
s'enfiincer,  (Pelliss..  Lelt.  hisl.,  23  oct.  1688.)  —  Ils  paraissent  inconsolables  de 
voir  s  évanouir  tant  de  richesses.  (St-Réal,  Vie  d'Octavie.) — La  violence  des  acci- 
dents, la  vitesse  avec  laquelle  on  les  voit  s'augmenter.  (Helvétius,  Observ.  sur 
la  petite  vérole.) 

Ces  exemples  particuliers  ne  sont  pas  suffisants  pour  nous 
faire  restreindre  la  généralité  de  la  règle  que  nous  avons  for- 
mulée. 

L'ellipse  du  pronom  personnel,  dont  nous  venons  d'exposer  la 
théorie  d'après  des  faits  très-nombreux  curieusement  étudiés, 
peut  être  regardée  comme  un  reste  de  l'ancienne  langue  où  la 
plupart  des  verbes  s'employaient  neutralement  avec  le  sens  du 
réfléchi.  Voir  la  liste  que  nous  donnons  des  principaux  de  ces 
verbes  à  notre  article  ÉVADER, 

Nous  avons  montré  précédemment  (  article  S'APPRENDRE  ) 
comment  le  pronom  personnel  s'employait  explétivement  dans  des 
cas  où  le  neutre  serait  aujourd'hui  de  rigueur,  et  même  devant 
des  verbes  maintenant  essentiellement  intransitifs.  L'étude  que 
nous  venons  de  présenter  sur  l'ellipse  de  ce  même  pronom  a 
un  caractère  beaucoup  plus  pratique.  C'est  ici  une  règle  de  gram- 
maire non-seulement  historique,  mais  usuelle.  Cependant  des 
philologues  éclairés  paraissent  l'avoir  complètement  ignorée  ; 
ainsi  M.  Génin,  dont  on  lit  cet  article  erroné  dans  son  Lexique  de 
Molière  : 

«  PRONOM  RÉFLÉCHI  supprimé  : 

Les  mauvais  traitements  qu'il  me  faut  endurer 

Pour  jamais  de  la  cour  me  feraient  retirer.  {Les  Fâcheux,  m,  2.) 

Je  ne  feindrai  point  de  vous  dire  que  le  hasard  nous  a  fait  couuoitrc  il  y  a  six 
jours.  [Malade  imayin.,  i,  5.) 

«  Molière  a  voulu  fuir  le  mauvais  effet  de  la  répétition  nous  a 
fait  nous  connoifrc,  me  feroient  me  retirer.  Il  pouvait  dire,  nous  a 
fait  connoître  l'un  à  Vautre;  mais  il  a  pensé  que  la  rapidité  de 
l'expression  ne  faisait  ici  rien  perdre  à  la  clarté,  et  pour  un  dia- 
logue était  assez  correcte.  » 
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Il  n'y  a  rien  ici  de  particulier  à  Molière;  il  ne  s'agit  pas  de 
préoccupation  d'harmonie  ;  l'expression  était  parfaitement  cor- 
recte pour  toute  sorte  de  style;  cette  suppression  était  tout  sim- 
plement, nous  l'avons  montré,  un  fait  constant  de  la  langue. 

Les  rédacteurs  du  Dictionnaire  historique  de  l'Académie  parais- 
sent n'avoir  pas  non  plus  remarqué  cette  règle  autrefois  si  géné- 
ralement suivie  de  l'ellipse  du  pronom  personnel  avec  certains 
verbes.  On  lit,  dans  leur  article  S'ABSTENIR,  à  propos  d'un  em- 
ploi actif  d'abstenir,  tiré  du  Blason  des  faulces  amours,  de  Guil- 
laume Alexis  : 

«  A  cette  manière  ancienne  d'employer  abstenir  se  rapporte 
une  locution  donnée  par  le  Dictionnaire  de  Monet  :  Abstenir  ses 
yeux,  ses  mains  d'une  chose,  réminiscence  de  la  locution  latine  : 
Absfinere  oculos,  manus  a. 

«.<  Le  même  dictionnaire  donne  cette  autre  phrase,  dans  laquelle 
le  pronom  personnel  semble  simplement  sous-entendu  :  //  faut 
faire  abstenir  le  malade  de  trop  manger.  On  peut  citer  de  cette 
manière  de  parler  l'exemple  suivant  : 

«  ....  La  crainte  des  châtiments  et  des  récompenses  ?,e.vik  faire 
abstenir  les  hommes  du  mal. 

«  Leibnitz,  Théodicée,  De  la  bonté  de  Dieu,  1"  partie,  §  71.  » 

La  véritable  explication  de  ces  faits,  qui  n'ont  rien  de  particu- 
lier, est  celle  que  nous  avons  donnée  dans  toute  cette  longue 
étude. 

Le  croirait-on?  même  au  dix-septième  siècle,  où  cette  façon 
de  parler  était  si  fréquente,  les  critiques,  les  grammairiens,  n'en 
avaient  pas  pénétré  la  théorie  ,  ne  connaissaient  pas  les  lois  de 
son  usage.  On  en  jugera  par  cette  remarque  de  Ménage  sur 
Malherbe  : 

(.  Malherbe  aime  fort  ces  omissions  de  pronoms  possessifs  ;  ainsi  il  dit  glisser, 
pouv  se  y  tisser  ;  plaindre,  pour  se  plaindre;  évanouir,  pour  s'évanouir  ;  renfermer, 
pour  se  renfermer.  Pétrarque  a  dit  de  même  wiwot'trpuur  inuoversi.y> 

On  le  voit,  Ménage  signalait  un  goût  particulier  de  Malherbe 
où  il  aurait  fallu  relever  une  pratique  générale  de  la  langue  ;  il 
oubliait  que  Malherbe  prétendait  faire  et  faisait  de  la  grammaire 
théorique  en  même  temps  que  de  la  poésie,  que  toutes  ses  œu- 
vres étaient  à  la  fois  le  produit  de  l'inspiration  de  l'homme  de 
génie  et  de  la  réflexion  de  l'érudit. 

Les  écrivains  de  la  fin  du  dix-huitième  siècle  et  ceux  du  dix- 
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neuvième  ne  suppriment  pas  généralement  le  pronom  personnel, 
même  dans  des  cas  où  le  dix-septième  siècle  l'aurait  toujours 
ellipse  : 

Je  sens  s'affaiblir  la  résolution  de  poursuivre  mon  entreprise.  'M'"^  Roland, 
Mbtn.  part,,  2"  p.,  p.  59.)  —  On  hùs.sait  s  accroître  immodérément  la  richesse  et 
la  domination  sacerdotales.  (J.  Chkn.,  Disc,  sur  les  proijr.  des  conn.)  —  De  laisser 
s'ciahlir  dos  familles  laborieuses  et  d'ignobles  ménages  sous  ces  lambris  témoins 
de  tant  d'illustres  débauches!  (P.-L.  Courier,  Simple  dise.)  —  Ce  qui  me  lâche 
le  plus,  c'est  que  je  vois  s'accomplir  cette  prédiction  que  me  fit  autrefois  mon 
père  :  «  Tu  ne  seras  jamais  rien.  »  (Id.,  Lett.  à  MM.  de  l'Acad.  des  inscript,  ei 
belles-leit.)  —  L'immortel  Newton,  qui  traça  le  chemin  aux  comètes,  vit  se  mou- 
voir tous  les  mondes.  (Chateaubr.,  Ess.  sur  les  révoL,  ii,  24.)  —  Tandis  que  le 
polythéisme  voyait  se  multiplier  ses  temples,  une  cause  de  destruction  avait  germé 
dans  son  sein.  Les  écoles  de  Thaïes  et  de  Pylhagore  voyaient  chaque  jour  s'aug- 
menter leurs  disciples.  (Id.,  ibid.,  32.)  —  Chaque  jour  voyait  ainsi,  l'une  après 
l'autre,  se  dissiper  mes  chimères.  (Id.,  ibid.,  33.)  —  Nous  verrons  sans  émotion 
se  former  peut-être  de  nouveau  ces  compagnies  connues  dans  la  révolution  sous 
le  nom  de  compagnies  noires.  (Id.,  Discours,  21  mars  1817.)  —  Ce  n  est  pas  sans 
une  profonde  douleur  que  je  vois  s'établir  de  plus  en  plus  cette  intolérance  poli- 
tique. (Id.,  ibid.,  19  janv.  1818.)  —  La  Grande-Bretagne  s'était  toujours  repentie 
d'ai;o/r  laissé  s'établir  un  gouvernement  constitutionnel  à  Lisbonne.  (Id.,  Polé- 
miqite,  19  juill.  182G.)  —  Le  christianisme,  qui  renouvela  d'abord  la  face  du 
monde,  a  vu  depuis  se  transformer  les  sociétés  auxquelles  il  avait  donné  la  vie. 
(Id.,  Disc,  10  mars  1829.)  —  Il  avait  vm  périr  trois  cent  mille  hercules  de  char- 
rue, compagnons  de  ses  travaux,  et  se  changer  en  un  désert  de  cendres  cent  lieues 
carrées  d'un  pays  fertile.  (Id.,  Liiiér.  angl.,  iv.)  —  Ces  contemporains  qui  avaient 
vu  se  former  son  empire  en  déplorèrent  la  division.  (Id.,  Analyse  de  l'Hisl.  de 
France.)  —  Ce  vieux  prêtre  (Fleury)  rendit  des  forces  à  la  France  épuisée  en  la 
laissant  se  rétablir  d'elle-même,  à  l'aide  de  son  tempérament  robuste.  (Id.,  ibid.) 

—  Est-il  étonnant  que  les  peuples  soient  enclins  à  laisser  s'accroître  le  pouvoir 
d'un  prince  dont  le  despotisme  a  un  semblable  but?  —  (Bignon,  Histoire  de 
France.)  —  Le  général  Duchesne  sentit  qu'il  était  impossible  de  laisser  s'accom- 
plir un  pareil  dessein.  (Thiers,   Histoire  du  Consnlui  et  de  l' Empire,  liv.  xxxi.) 

—  Il  se  trouve  de  nos  jours,  dans  le  sein  de  la  population  fidèle,  une  foule 
d'hommes  qui,  sans  être  ennemis  de  la  religion,  pour  laquelle  ils  professent, 
au  contraire,  des  sentiments  de  respect,  ont  néanmoins  laissé  s'obscurcir,  s'ef- 
facer en  eux  la  foi.  (M?"'  Gerbet,  Mandement  pour  le  Carême,  1856.)  —  Les 
murs  de  l'édifice  empruntent  leur  rigueur  à  leur  pierre  primitive,  tirent  de  son 
flanc  robuste  le  nerf  qui  les  fait  se  tenir  debout.  (M?''  Berteaup,  Ltti.  pastorale, 
28  mars  1847.)  —  Des  flots  splendides  sont-ils  accourus  d'ailleurs  pour  J  aire 
s'épanouir  sous  notre  ciel  la  fleur  sans  pareille?  (Id.,  ibid..  Car.  de  1854.)  —  Il  a 
des  forces  qui  gouvernent  la  matière  et  qui  la.  font  s'écouler  el  se  renouveler  sans 
cesse.  (Floure.\s,  De  la  vie  et  de  l'intelligence,  i,  3,) 

Hélas!  sans  la  toucher  j'ai  laissé  se  jlélrir 

La  palme  qui  m'offrait  un  verdoyant  feuillage.  (M"'  Tastu,  L'Ange  gard.) 
Le  régne  de  Henri  II  avait  vu  s' augmenier  encore,  sans  que  ce  prince  y  fût  pour 
rien,  l'éclat  dont  les  lettres  environnaient  le  régne  de  François  \".  (H.  Martin, 
Hisl.  de  France,  1547-1559.)  —  Le  pape  livre  cet  agent  que,  plus  lard,  l'autorité 
française  même  laissa  s'évader.  (Villemain,  La  Tribune  mod.,  M.  de  Chateau- 
briand, VI.)  —  Qu'est-ce  qui  nous/a/V  nous  tourner  vers  eux,  sinon  le  bruit  qu'ils 
font  et  l'admiration  qu'ils  excitent  dans  leur  pays?  (Nisard,  Hisi.  de  la  littéral, 
franc.,  1.  ii,  c.  4,  §  2.)  —  Je  tenais  ses  deux  mains  dans  les  miennes.  Je  les  sen- 
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lats  se  ranimer  à  la  vie.  (Lamaut.,  Grazictla.)  —  Elle  n'avait  point  de  repos  quelle 
n'cûi  fuit  se  rtuconircr  chez  elle  ses  amis  de  Lord  opposé,  qu'elle  ne  les  eût  conci- 
liés sous  une  médiation  clémente.  (Ste-Beuve,  Causer.,  26  nov.  1849.) — Il  s'aj;is- 
sait,  en  désespoir  de  cause,  d'introduire  .M"'  de  Lavalette  au  château  ,  nonobs- 
tant les  consignes  les  plus  sévères,  et  de  \a.  faire  se  trouver  sur  le  passage  du  roi 
et  de  la  duciiesse  d'Angoulème.  On  choisit  exprés  le  temps  où  Louis  XVIII  était 
à  la  messe.  (Id.,  ibid.,  12  avril  1852.;  —  Mais  quand  Louis  XIV  en  personne  tra- 
verse la  Bourgogne  à  la  tète  de  son  armée  dans  l'hiver  de  1668,  quand  on  va 
faire  la  conquête  de  la  Franche-Comté  sous  les  yeux  de  Bussy  et  ù  sa  porte,  il  n'y 
tient  plus,  il  laisse  s'exlialer  sa  douleur.  (Id.,  ibid.,  10  févr.  1851.)  —  L'intelli- 
gence établie  entre  la  marquise  et  lui  n'avait  pas  échappé  au  commandant  Saint- 
Mauris,  qui  avait  hâte  de  ressaisir  et  de  confiner  celui  qu'il  avait  trop  laissé 
s'émanciper.  (Id.,  ibid.,  7-8  avr.  1851.)  —  Avec  une  conscience  de  plus  en  plus 
vive,  une  intelligence  de  plus  en  plus  raisonnée  de  l'art,  l'artiste  sent  s'accroître 
son  impuissance.  (Proudhon,  Lu  Justice  dutis  la  révol.,  9*  étude,  i,  6,)  —  Dans  ces 
moments  de  presse,  il  est  arrivé  parfois  que  du  Pin  a  laissé  s'introduire  quelques 
légères  traces  de  sa  propre  écriture  au  milieu  de  l'imitation  de  celle  du  maître. 
B.  DE  XiVREY,  Letl.  miss,  de  HenrilV,  t.  i,  préf.,  p.  xxi.) 

La  plupart  des  phrases  qu'on  vient  de  lire,  et  dont  plusieurs 
appartiennent  à  des  écrivains  éminents,  sont  irréprochables  au 
point  de  vue  de  l'usage  courant,  mais  sont  absolument  con- 
traires à  la  pratique  de  l'ancienne  et  bonne  langue.  Celles  qui 
vont  suivre  la  choquent  positivement,  et  quelques-unes  du 
moins,  quoique  extraites  d'écrivains  remarquables  ou  supé- 
rieurs, n'auraient  pas  échappé  à  la  plume  même  de  bons  auteurs 
du  dix-huitième  siècle  : 

On  le  conduit  dans  la  salle  du  festin,  on  le  fait  s'asseoir  dans  une  belle  chaise 
d'ivoire.  (Chateaubr.,  Génie  du  christ.,  ii,  5.)— Assis  insouciant,  les  jambes  croi- 
sées à  la  porte  de  sa  hutte,  il  laisse  s'écouler  ses  jours  sans  les  compter.  (Id.,  Ess. 
sur  les  révol.,  i,  46.)  —  Je  m'arrêtais  sur  les  ponts  pour  voir  se  coucher  le  soIeiL 
(Id.,  Reyié.) 

Jamais  on  n'aurait  dit  au  dix-septième  siècle  voir  se  coucher. 

Depuis  l'abolition,  en  1789,  des  chambres  des  comptes,  il  n'avait  existé  qu'une 

commission  de  comptabilité,  indépendante  à  la  vérité,  mais  privée  de  caractère, 

trop  peu  nombreuse,  et  ayant  laisse  s'arriérer  un  nombre  immense  de  comptes. 

(Thiers,  Hisi.  du  Consulat  et  de  l'Empire,  liv.  xxvui.)  —  Mon  mari  me  reprochait 

de  laisser  «e/a?jermes  jolies  toilettes.  (E.  Sue,  La  Famille  Joufj'roy,  2"  p.,  3'  v.,  viii.) 

Pour  sauver  mon  cœur  chaste  et  garder  mon  œil  pur, 

Entre  le  monde  et  moi  mis  l'épaisseur  d'un  mur. 

Est-ce  moi  qui  l'ai  fait  s'écrouler  sur  ma  téte?(LAMART.,  Jocelyn,  6'  époq.) 

Chez  nous,  la  tragédie  est  chose  morte;  chaque  absence  ou  chaque  maladie 
de  M'"  Rachel  fait  se  recoucher  Melpoméne  dans  son  sarcophage  de  marbre. 
Jh.  Gautier,  Feuill.  du  Moniteur,  31  août  1857.) — Et  tout  au  fond,  dans  la  rou- 
geur incandescente  du  couchant,  l'on  devine  la  silhouette  démantelée  de  Sylac, 
ce  colosse  d'orgueil,  dont  l'ancien  des  jours  a  fait  se  léz'irder  les  muraillesen  ap- 
puyant la  main  à  son  sommet  comme  un  bâton  trop  faible.  (Id.,  Caprices  et  zig- 
zags, p.  373.)  —  Un  odieux  assemblage  d'objets  informes,  représenlaiit  le  mau- 
vais goût  de  toutes  les  époques,  objets  sans  valeur,  sans  style,  sans  art,  laid<  à 
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l'œl,  incommodes  à  l'usage,  qui  fnnt  s'èo.infmir  d'horr(»iir  les  peiiilres  et  les  ra- 
pins.  (M""=  DE  (.MKAiiuix,  Lctt.  paris.,  3  sepl.  1848..  —  Déjà  la  mémorable  guerre 
de  Grèce  avait  /bi7  .vt-  retourner  tous  les  peuples  de  ce  côté.  (V.  IIl'GO,  f.es  Orien- 
tales, préf.; 

Le  malheur,  ce  vieillard  à  la  main  desséchée, 
Voit  s'incliner  leur  tête  avant  qu'il  l'ait  touchée. 

(Alfrep  dk  Musset,  l*rem.  poés.,  Le  Saule.) 
Depuis  quelque  temps  Robin  Hood  se  sentait  s'ajfaibln .  (Nisaiui.  Étud.  de  rrii. 
/i«.,p.  261.) 

Le  scrupule  grammatical  a  bien  mal  inspiré  l'illustre  académi- 
cien qui  nous  a  fourni  ce  dernier  exemple.  Nous  avons  vu  plus 
haut  Jean-Jacques  Rousseau  dire,  suivant  le  génie  de  la  langue, 
me  sentant  affaiblir,  et  non  pas  me  sentant  m'aff'niblir. 

Nous  sommes  loin  de  vouloir  ici  l'aire  de  la  critique  ù  ren- 
contre de  nos  maîtres.  Nous  constatons  seulement  la  diffé- 
rence tranchée  de  la  pratique  de  notre  époque  et  de  celle  du 
dix-septième  siècle  sur  un  point  de  grammaire  très-considé- 
rable, et  nous  hasardons  d'indiquer  notre  préférence,  au  moins 
quant  à  la  généralité  des  cas,  et  lorsque  la  clarté  est  parfaite, 
pour  la  manière  de  notre  grande  ère  littéraire  et  pour  la  tradi- 
tion ancienne  de  la  langue. 

Nous  devons  ajouter  que  l'emploi  de  la  forme  complète  et 
rigoureusement  grammaticale,  c'est-à-dire  avec  le  pronom  per- 
sonnel exprimé,  constitue  souvent  une  nuance  de  signification 
assez  différente  de  la  forme  elliptique.  Alors,  comme  dans  un 
certain  nombre  des  exemples  précités,  notre  théorie  doit  céder 
à  l'instinct  du  goût. 

Bien  que  l'usage  ait  changé  profondément  sur  ce  grand  point 
de  langue,  comme  nous  venons  de  le  voir  surabondamment, 
nous  devons  conclure  en  observant  qu'on  trouve  néanmoins  dans 
les  écrivains  de  notre  siècle  des  exemples  de  la  suppression  du 
pronom  personnel;  entre  mille  nous  citerons  les  suivants,  uni- 
quement parce  que  nous  les  avons  sous  la  main  : 

Le  Parnasse  français  voyait  ternir  son  lustre.  (J.  Chén.,  Ess.  sur  la  sut.) 
Lumay,  de  ses  transports /aw5aH«  calmer  l'ardeur...  fid.,  La  Bataviade,  i.) 
On  m'erivoija  coucher  à  neuf  heures,  comme  à  l'ordinaire.  (G.  Sand,  Histoire  de 
ma  vie;  La  Presse,  10  mars  1855.) —  J'aurais  dû  vous  laisser  débrouiller  avec  le 
follet  comme  vous  auriez  pu.  (Id.,  La  Petite  Fudctie,  xiii.) —  Hier  je  voulais  aller 
l'oir /ei'er  la  lune  sur  l'Adriatique.  (Id.,  Lett.  d'un  voyaij.,  n.) — Regarder  lever  la 
lune.  (Id.,  ibid.,  vi.) — Pour  le  retenir  dans  ses  pénates,  son  père  imagina  de  lui 
donner  un  carré  de  terre,  sur  un  coteau  ravissant,  où  je  peux  te  mener  promener 
la  premiéie  fois  que  tu  viendras  nous  voir.  'Id.,  ibid.  —  J'ai  vu  lever  le  soleil. 
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(V.  Hugo,  Le  Rhin,  lett.  xxii.)  —  Ci\\lisfn  révollcr  les  Balaves.  CHATEAfiiHiA.ND, 
Étudts  hisl.,  I,  1.) 

Paroles,  faible  écho  qui  trompez  le  génie  ! 

Enfaiilcment  sans  fruit,  douloureuse  agonie 

De  l'ànie  consumée  en  efforts  impuissants, 

Qui  veut  se  reproduire  au  moins  dans  ses  accents. 

Et  qui,  lorsqu'elle  croit  contempler  son  image, 

Vous  voit  évanouir  en  fumée,  en  nuage!  (Lamart.,  Uaniwnivi,  iv,  11.) 
Mais  à  mesure 

Que  mon  œil  ébloui  qui  plongeait  dans  le  sien 

Fixait  son  œil  ouvert  et  fixe  sur  le  mien, 

Comme  si  tout  son  sang  eût  coulé  par  sa  vue. 

Je  la  voyais  pâlir  et  changer  en  statue.  Id.,  Jocelijn,  8°  époque.) 

On  me  laissait  croître,  fortifier  et  embellir  en  luttant  l'hiver  et  l'été  avec  les  élé- 
ments. ^Id.,  Les  Confia.;  La  Presse,  13  janv.  1849.; — Les  sentiments  de  piété  que 
j'avais  rapportés  de  mon  éducation,  et  la  crainte  d'offenser  les  chastes  et  reli- 
gieux scrupules  de  ma  mère,  m'empêchèrent  néanmoins  de  laisser  éijarer  mes 
mains  et  mes  yeux  sur  des  livres  dépravés  ou  suspects.  (Id.,  ibid.)  —  11  faut 
attendre,  voir  éloigner  le  but,  et  cependant  marcher,  étouffer  tout  murmure. 
(L.  Veuillot,  Çà  et  là,  1.  m,  vin,  1"  éd.)  —  Les  mains  qui  tiennent  des  fleurs 
en  sentent  les  épines,  et  les  verront  flétrir.  (Id.,  ibid.,  1.  xvi,  vi.) 

Enfin,  il  est  des  cas  nombreux  où  tout  le  monde,  même  sans 
s'en  apercevoir  et  sans  s'en  rendre  compte,  pratique  cette  ellipse. 

PROPOS,  subst.  plur.,  paroles,  derniers  propos,  dernières 
paroles  : 

Il  me  souvient  toujours  de  ses  derniers  propos, 

Il  mourut  en  mes  bras  avec  ces  tristes  mots.  (D.  Sanche,  iv,  I.) 

PROPOSER  DES  PEINES  \,  dans  le  sens  de  décréter,  établir  des 
peines  contre  : 

Vu  les  peines  qui  y  étoieni  proposées  à  ceux  de  la  religion ,  et  les  honneurs 
promis  à  ceux  du  parti  contraire.  (Po/.,  Abr.  du  Mart.  de  S.  Pol.) 

PROPRE  A,  suivi  d'un  verbe  actif  avec  le  sens  passif: 

Cet  avis  est  plus  propre  à  donner  à  la  reine.  [Nicom.,  m.  3.) 

PROSPÈRE,  heureux,  favorable  : 

Pour  moi,  ma  passion  m'a  fait  suivre  vos  frères  : 

Et  mes  désirs  ont  eu  des  succès  si  prospères 

Que  l'auteur  de  vos  jours  m'a  promis  à  demain 

Le  bonheur  sans  pareil  de  vous  donner  la  main.  [Hor.,  i,  4.) 

Cet  emploi  de  prospèi^e  paraît  avoir  été  peu  accepté  un  moment, 

au  commencement  du  dix-septième  siècle,  si  l'on  en  juge  par  ce 

petit  fait  : 

.  Un  jour  que  M.  de  Termes  reprenoit  Racan  d'un  vers  qu'il  a  changé  depuis, 
et  où  il  y  avoit,  parlant  d'un  homme  champestre  : 

I,e  labeur  de  ses  bras  rend  sa  maison  prospère, 
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Hacan  lui  respomlit  que  M.  de  Malherbe  avoil  usé  de  ce  mot  prospère  en  ces 
vers  : 

0  que  nos  fortunes  prospères.... 

M.  de  -Mallieibe,  qui  cstoit  présent,  lui  dit  assez  brusquement  :  «  Eh  bien,  mort 
Dieu  !  si  je  fais  un  p..,  en  voulez-vuns  faire  un  autre  ?  »  (Racan,  Vie  de  Malli.) 

Racan,  plus  tard,  ne  s'est  pas  fait  scrupule  d'employer  encore 
prospère  exactement  comme  Malherbe  : 

La  fortune  prospère 
Veut  déjà  me  tourner  le  dos.  [Psaum.,  xxx.) 

Du  reste,  ce  scrupule  sur  l'emploi  de  prospère  dans  le  sens  de 
favorable,  heureux,  est  étonnant;  car  cette  signification  est  an- 
cienne dans  la  langue  et  s'est  maintenue  sans  interruption  : 

Un  vent  prospère.  (Lariv.,  Le  Fidèle,  i,  7,)  —  Je  veux  retenir  ceste  consolation 
de  ne  luy  avoir  jamais  manqué  de  loyauté,  tant  en  prospère  comme  en  adverse 
fortune.  (Id.,  ibid.) 

yo'xQÂ,  bien  avant  Malherbe  et  Racan,  l'expression  de  fortune 
prospère^  et  nous  allons  encore  la  rencontrer  dans  une  tragédie 
du  cardinal  de  Richelieu. 

C'estoit  à  la  vérité  une  façon  de  traicter  peu  sortable  pour  donner  prospère 
acheminement  aux  affaires.  (Du  Villars,  Mém.,  n.  1551.) 
Quant  à  moy,  j'espère  aujourd'huy 
Voir  la  fin  de  tout  nosire  ennuy  : 
Car  ce  mal-ci,  comme  j"espére. 

Vous  sera  heureux  et  prospère.  (Godard,  Les  Desyuis.,  v,  4.) 

G  Dieu,  le  bon  Dieu  soit  loué. 
Qui  m'a  aujourd'huy  envoyé 

Une  rencontre  &[  prospère!  (Id.,  ibid.,  v,  .5.) 

Est-ce  donc  Azamor?  ô  fortune  prospère! 

Il  servira  lui-même  à  l'éclaircissement.  (Richelieu,  Minime,  v,  4.^ 

Que  Tancréde  est  heureux  !  que  ce  jour  m'est  prospère! 

iVoLTAiRE,  Tancréde,  ni,  1.) 

PROSTERNER,  act.,  faire  prosterner*  jeter,  mettre  à  terre  : 

Qu'une  douleur  sensible,  un  véritable  ennui, 

Un  profond  repentir  le  prosterne  à  ma  face.  [Imit.,  iv,  7.) 

Exauce  cette  indigne  et  vile  créature, 

Que  prosterne  à  tes  pieds  un  humble  repentir.  [Ibid.,  iv,  9.) 

Oui,  tandis  que  le  roi  va  lui-même  en  personne 

Jusqu'aux  pieds  de  César  prosterner  sa  couronne, 

Cléopâtre  s'enferme  en  son  appartement, 

Et,  sans  s'en  émouvoir,  attend  son  compliment.  [Pomp.,  ju,  1.) 

Voltaire  n'a  pas  senti  la  beauté  de  cette  hardiesse.  Il  dit  en- 

nuyeusement  : 

«  On  ne  prosterne  point  une  couronne  ;  on  se  prosterne.  On  dépose  une  cou- 
ronne ;  on  la  dépose  aux  pieds,  et  non  jusqu'aux  pieds.  » 
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Palissot  a  très-bien  justifié  le  grand  tragique  : 

'<.  Que  voulait  peindre  Corneille?  L'exlrème  avilissement  d'un  roi;  et  toute 
autre  expression  que  celle  de  prosterner  sa  couronne  eût  affaibli  sa  penste.... 
Prosterner  sa  couronne  est  une  figure  hardie  qui  sera  toujours  applaudie  de  tous 
ceux  qui  se  connaissent  en  poésie.  » 

Nos  anciens  auteurs  se  sont  servi  de  prosterner,  activement, 
avec  diverses  nuances  de  signification  : 

Ce  faict  ont  présenté  leurs  articles  au  roy, 
Lors  genoux  prosternez  en  toute  esjouissance. 

[J.  Marot,  Voyage  de  Venise,  La  Prinse  du  chasteau  de  Pasquiere.) 

[1  a  été  employé  activement  au  dix-huitième  siècle  dans  le 
sens  d'abattre,  de  consterner,  acception  que  Desfontaines  a 
placée  dans  son  Dictionnaire  néologique  pariui  les  mauvaises 
locutions  : 

Les  âmes  foibles  que  prosterne  le  ton  hardi  de  la  confiance.  (Houtteville,  Lu 
Religion  prouvée  par  les  faits.) 

On  le  rencontre  plus  tard  dans  la  signification  de  représenter 
prosterné  : 

Larliste  a  prosterné  les  deux  sœurs  aux  pieds  du  Christ.  (Diderot,  Le  Salon 
de  1763.) 

On  le  trouve,  dans  le  dix-neuvième  siècle,  employé'd'une  ma- 
nière qui  se  rapproche  des  acceptions  de  Corneille  : 

Nous  irons,  dans  les  lieux  que  la  ferveur  habite, 

Sous  l'obscur  vêlement  du  pieux  cénobite, 

Prosterner  à  l'autel  notre  humble  repentir.  (Lancelot,  MariedeBrab.,\v.) 

Ce  verbe  a  encore,  de  nos  jours,  été  pris  activement  dans  le 
sens  de  renverser  : 

Ces  arbres  ne  dépassent  pas  la  hauteur  d'un  homme,  le  vent  océanique  les 
prosterne  à  l'instar  des  fougères.  (Chateaubr.,  Mém.  d' outre-tombe,  t.  ii,  p.  169-  — 
La  soif  qui  brûlait  leur  cœur,  la  furieuse  passion  qui  les  prosternait  aux  genoux 
du  maître,  l'âpre  aiguillon  du  désir  invincible  qui  les  précipitait  dans  les  ex- 
trêmes terreurs  et  jusqu'au  fond  des  plus  basses  complaisances,  était  la  vanité 
insatiable  et  l'acharnement  du  rang.  ''Taine,  Essais  de  critiq.  eid'hist-,  ST-Simon.) 

PROTECTION.  PRENDRE  L.\  PROTECTION  DE  QUELQU'UN  : 

Quand  cela  paraîtra,  je  ne  doute  point  qu'il  ne  donne  matière  aux  critiques; 
prenez  un  peu  ma  protection.  [Leti.  à  M.  l'abbé  de  Pure,  25  août  1660.) 

PROTESTER  d'innocence,  protester  de  son  innocence  : 

Mais  comme  enfin  le  mort  étoit  votre  rival, 

Et  que  le  prisonnier  proteste  d'innocence. 

Je  dois  sur  ce  soupçon  vous  mettre  en  sa  présence.  (.Ç/nVc  du  Ment.,  i,  4.) 
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PROVINCE,  pour  contrée  : 

Je  tiens  réloigiienienl  pire  que  le  trépas  ; 

Et  la  terre  n'a  point  de  si  douce  province 

Où  le  jour  m'agréât  loin  des  yeux  de  mon  prince.  {Clit.,  iv,  6.) 

PRUNELLE.  FAIRE  JOUER  LA  PRU.MîLLE,  commc  jouer  de  la  pru- 
nelle : 

Mon  baladin  muet  se  retranche  en  un  coin, 

Pour  faire  mieux  jouer  la  prunelle  de  loin.  [La  Veuve,  i,  4.) 

PUBLIC.  LE  PUBLIC,  pour  dire  le  peuple,  ou  l'Etat,  la  patrie  : 

Mourir  pour  le  pays  est  un  si  digne  sort, 

Qu'on  brigtieroit  en  fouie  une  si  belle  mort. 

Mais  vouloir  au  public  immoler  ce  qu'on  aime, 

S'attacher  au  combat  contre  un  autre  soi-même, 

Attaquer  un  parti  qui  prend  pour  défenseur 

Le  frère  d'une  femme  et  i'amunt  d'une  sœur, 

Et,  rompant  tous  ces  nœuds,  s'armer  pour  la  patrie 

Contre  un  sang  qu'on  voudroit  racheter  de  sa  vie, 

Une  telle  vertu  n'appartenoit  qu'à  nous.  [Hor.,  ii,  -3.) 

La  Harpe  souligne  cette  expression  comme  impropre.  A  la 
vérité  public  désigne  exclusivement  aujourd'hui  le  peuple  consi- 
déré comme  spectateur  et  juge  des  événements  ou  des  productions 
de  l'esprit,  mais  il  se  prenait  autrefois  pour  peuple  en  général  : 

Il  (Richelieu)  étoit  bon  ami  ;  il  eût  môme  souhaité  d'être  aimé  du  public.  (Retz, 
Mémoires.) 

PUBLIER,  avec  un  régime  de  personne,  suivi  d'un  qualificatif, 
célébrer  publiquement  comme  : 

Déjà  ce  bruit  fâcheux  a  frappé  mes  oreilles, 
Et  je  l'entends  '^nvXonl  publier  hautement 

Aussi  brave  guerrier  que  malheureux  amant.  [Le  Cid.  iv,2.) 

El  ne  sera  jour  de  ma  vie  que  je  ne  vous  public  pour  la  plus  ingrate  et  plus 
trompeuse  femme  qui  soit  sous  le  ciel.  (D'Urfé,  l'Àstrée,  i,  5.) 

PUISSAMMENT,  avec  force  : 

Demeure  affreuse  des  coupables, 

Lieux  maudits,  funeste  séjour, 

Dont  jamais  avant  mon  amour 

Les  sceptres  n'ont  été  capables, 
Redoublez  puissumment  votre  mortel  effroi.  ^Méd.,  iv,  4.) 

Toutefois  Placide  aime,  et  votre  châtiment 
Portera  sur  son  cœur  ses  coups  plus  puissamwinl.  [Théod.,  v,  6.) 

—  PCissAMiMENT,  Considérablement  : 

Je  sentirois  mon  mal /)«iSiarnme;ii  soulagé.  ^Lu  Veuve,  \v,  S.) 

PUISSANCE.  DE  PUISSANCE  ABSOLUE,  commc  on  dit  d'autorité. 
II.  14 
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Voltaire  trouve  un  soléci5me  dans  cette  locution.  Sa  critique 
attaque  ce  vers  : 

Madame,  on  m'a  forcé  de juissanct  absolue. 

Corneille  a  pu  employer  cette  expression  sans  intéresser  la 
correction  la  plus  exacte  dans  ce  cas  et  dans  plusieurs  autres  : 

Sa  mère  peut  agir  de  puissance  absolue.  [Mél.,  ii,  4,) 

Agissez  donc,  seigneur,  de  puissance  absolue.  (Penh.,  iv,  3.) 
Mais  ijour  votre  Léon,  êtes-vous  résolue 

A  le  perdre  Siujouri'hm  de  puissance  absolue?  (Pulch.,  m,  2.) 

On  trouve  de  même  : 

Au  lieu  que  le  roi  envoie  Arias  vers  le  comte,  pour  le  porter  à  satisfaire  don 
Diègue,  il  fallait  qu'il  lui  envoyât  des  gardes,  pour  empêcher  la  suite  que  pour- 
rait causer  le  ressentiment  de  celte  ofiFense,  et  pour  l'obliger  de  puissance  absolue 
a  la  réparer  avec  une  satisfaction  digne  de  la  personne  offensée.  [Seniimems  de 
l'Académie  sur  le  Cid.) 

Faut- il  vous  l'ordonner  de  puissance  absolue? 

(T.  Corn.,  Pers.  et  Déméir.,  n,  3.) 

On  disait  d'une  manière  analogue,  de  pouvoir  absolu  : 

Tu  dois  l'exterminer  de  pouvoir  absolu.      (Cyrano,  3Iori  d'Acjripp.,  v,  1.) 

Du  reste,  cet  emploi  de  de,  dans  le  sens  d'oyec,  est,  nous  l'avons 
déjà  \u,  très-commun  au  dix-septième  siècle. 

PUISSANT,  qui  agit  puissamment  sur  l'âme,  un  effroi  puis- 
sant : 

Sire,  vous  avez  su  qu'en  ce  danger  pressant 

Qui  jeta  dans  la  ^ilie  un  effroi  si  puissant.' 

Une  troupe  d'amis  chez  mon  père  assemblée 

Sollicita  mon  âme  encor  toute  troublée.  (Le  Cid,  iv,  .3.) 

—  REPENTIR    PLISSANT    : 

Je  sens  naître  en  mon  cœur  un  repanir  pui.\sani.  (Cinua,  v,  3.) 

—  DES  VERS  PUISSANTS,  des  vers  forts  et  énergiques  : 

Son  ornement  n'est  pas  dans  l'éclat  des  vers.  C'est  une  belle  chose  que  de  les 
faire  puissants  et  majestueux  :  cette  pompe  ravit  d'ordinaire  les  esprits,  et  pour 
le  moins  les  éblouit.  (La  Veuve,  Au  lecteur.) 

PUNISSEUR    LE  FOUDRE  PUMSSEUR  . 

Je  n'irai  point  chercher  sur  les  bords  africains 

Le  foudre  souhaité  que  je  vois  en  tes  mains.  (Pomp  ,  iv,  4.) 

«  Il  y  avait  d'abord,  «  le  foudj^e  pimisseu?\  »  remarque  Voltaire  : 
punisseur  était  un  beau  terme  qui  manquait  à  notre  langue. 
Puni  doit  fournir  punisseur,  comme  vengé  fournit  vengeur.  » 
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L'auteur  du  Commentaire  paraît  croire  que  punisseur  est  de  la 
création  de  Corneille.  Les  nombreux  exemples  qui  suivent  mon- 
trent l'erreur  de  cette  opinion,  et  sont  une  nouvelle  preuve  que 
notre  grand  tragique  n'a  guère  inventé  de  mots  ni  de  locutions  ; 
sa  gloire  est  ailleurs. 

Fust  présent  Guillaume  Guiart,  pugniiseur  des  malfaicteurs  de  la  Chaslellenie 
de  Blois.  [Charte  de  l'an  1383,  citée  par  Ciiarpenlier.) 
Cest  énorme  forfait  me  touche  tant  au  cœur, 
Que  je  voudroy  moy  nicsme  en  eslre  punisseur. 

(Lasphrise,  La  nouvelle  tragi-comique.) 
En  mon  temps  j'ai  toujours  veu  les  Espagnols  sévères  puniswurs  de  ceux  qui 
par  laschelé  et  couardise  se  reridoienlou  perdoient.  (Montluc,  Comment.) 

Il  est  un  Dieu  punisseur  des  rebelles.        (La  Satire  Mènippée,  Sonnet.) 
Après   avoir  réclamé  deux  ou  trois  fois  les  dieux,  justes  punisseurs  des  infi- 
delles.  (D'Urfé,  l'Asirée,  i,  8.) 

0  Ciel  !  pu7iisseur  des  hérésies. 

(Cyrano,  Lett.,  Satire  contre  un  ingrat.) 
Il  estoit  plein  de  dévotion,  de  charité,  de  tempérance,  de  chasteté  et  de  jus- 
lice,  severe  punisseur  des  méchants,  miséricordieux  et  libéral  envers  les  bons. 
(VuLSON  DE  LA  CoLOMB.,  Les  llommes  illustres,  Jean  le  Meingre.)  —  Il  fut  sage, 
hardy,  généreux,  libéral,  plein  de  franchise  et  de  bonté,  severe  punisseur  des 
traistres,  et  grand  amateur  des  gens  de  vertu  qu'il  recompensoit  avec  des  lar- 
gesses incroyables.  (Id.,  ibid.,  Le  Cardinal  d'Amboise.) 

Il  est  curieux  de  remarquer  que  Molière  s'est  emparé  de  l'ex- 
pression employée  d'abord,  puis  rejetée  par  Corneille  : 

El  ne  veut  le  montrer  qu'en  tête  d'une  armée, 

Que  tout  prêt  à  lancer  le  foudre  punisseur 

Sous  qui  doit  succomber  un  lâche  ravisseur.  [Don  Garcie,  i,  2.) 

Punisseur  s'est  dit  encore  au  dix-huitième  siècle  : 

II  annonça  aux  hommes  le  père  des  hommes,  rémunérateur,  punisseur  et  par- 
donneur.  (YoLT.,  Quest.  deZapat.,  Œuvres,  t.  xui,  p.  339.) 

On  a  essayé  en  ces  derniers  temps  de  remettre  en  honneur, 
dans  la  haute  poésie,  ce  mot  nécessaire  : 

0  vous,  dieux  punisseurs,  dieux  du  profond  empire  ! 

(PoNSARD,  Lucrèce,  v,  3.) 

PUR,  fig.,  dans  le  sens  de  vrai,  placé  après  le  substantif,  sans 
être  précédé  de  tout  : 

C'est  un  miracle  pur  que  le  cours  de  sa  vie.  (Don  Sanche,  iv,  1.) 

On  trouve  aussi  trèi-jjur,  employé  comme  tout  pur  : 

On  vous  a  rapporté,  dites-vous,  que  je  vais  au  prêche  des  calvinistes;  c'est  une 
calomnie  ires-pure.  (Descartes,  Leti,,  xxxui,  t.  ii.) 
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—  PUR,  devant  le  substantif,  sans  article  : 

Et  tout  ce  qu'il  débite  esi  pure  vérité,  [Suite  du  Meiti..  n,  4.  ) 

—  PUR,  inviolable,  foi  pure  : 

Je  suis  toujours  moi-même  et  ma.  foi  toujours  pjo-e  ; 

La  pitié  que  je  sens  ne  me  rend  point  parjure.  (Cinnn,  m,  4.) 

Voltaire  est  le  détenseur  de  la  grammaire  quand  il  dit  :  «  Il 
faut  ma  foi  est  toujours  pure;  »  mais  d'ajouter  :  «  Foi  pure  ne  se 
dit  qu'en  théologie,  »  ce  n'est  qu'une  plaisanterie  déplacée. 

—  pur,  dans  le  sens  de  parfait,  pure  obéissance  : 

Madame,  pussiez-vous  lire  dans  mon  esprit, 

Vous  verriez  jusqu'où  va  ma  pure  obéissance.  [La  Vtuve,  i,  3.) 

PURETÉ  d'un  contentement,  comme  on  dit  un  contentement 
pur,  une  joie  pure  : 

Jamais  nous  ne  goûtons  de  parfaite  allégresse, 

Nos  plus  heureux  succès  sont  mêlés  de  tristesse, 

Toujours  quelques  soucis  en  ces  événement^ 

Troublent  la  pureté  de  nos  conieniemenis.  [Le  Cid,  m,  5.) 

—  PURETÉ,  avec  le  pluriel,  sentiment  pur  :    . 

Je  sais  qu'un  empereur  doit  parler  ce  langage, 

Et  quand  il  l'a  fallu,  j'en  ai  dit  davantage; 

Mais  de  ces  puretés  que  j'étale  à  regret 

Chaque  mol  à  mon  cœur  coûte  un  soupir  secret.         [Tite  et  Bér.,  v,  1.) 

PURGATIOX.  De  même  que  Corneille  dit  purger  les  passions 
(voir  PURGER),  il  dit  aussi  la  purgation  des  passions  : 

La  purgation  des  passions  par  le  moyen  de  la  pitié  et  de  la  crainte.  [Premier 
discours.) —  Ce  passage  seul  nous  donne  assez  d'ouverture  pour  trouver  la  ma- 
nière dont  se  fait  la  purgation  des  passions  dans  la  tragédie.  [Deuxième  discours.) 
—  Quelque  difficulté  qu'il  y  ait  à  trouver  celle  purgation  effective  et  sensible  des 
passiotis  par  le  moyen  de  la  pitié  et  de  la  crainte,  il  est  aisé  de  nous  accommo- 
der avec  Aristote.  [Ibid.)  —  Je  n'ai  jamais  entendu  la  purgation  dts  passions  par 
le  moyen  des  passions  même.  (Fonten.,  Réfl.  sur  la  Poét.,  xlv.) 

Cette  expression  est  traduite  d' Aristote,  qui  dit  dans  sa  Poé- 
tique «  que  la  tragédie  a  pour  but  d'opérer,  par  la  terreur  et  la 
pitié,  la  purgation  des  passions.  » 

....Al'  eXscu  xai  cp&oc'j  7:£33(.ivo'jffa  tt.v  twv  to'.outwv  îvaôïîaa-wv  xaôapotv. 

PURGER  l'ame,  la  purifier  : 

Mais,  pour  en  recevoir  le  sacré  caractère 

Qui  lave  nos  forfaits  dans  une  eau  salutaire. 

Et  qui,  purgeant  notre  âme  et  dessillant  nos  yeux, 

Nous  rend  le  premier  droit  que  nous  avions  aux  cieux.  [PoL,  i,  1.) 
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On  trouve  d'une  manière  analogue  : 

II  finissoit  ainsi  sa  fable  dans  les  discours  de  ces  béatitudes  éternelles  que  les 
esprits  bien  piirijez  par  la  philosophie  doivent  espérer,  et  dont  il  ne  pouvoit, 
disoit-il,  exprimer  la  magnificence  faute  du  loisir  et  de  la  capacité  d'un  homme, 
qui  ne  suflit  pas  au  discours  des  choses  si  merveilleuses.  (Théoph.,  Traicié  de 
iimmort.  de  l'âme.)  —  Tu  respoudras  à  Evenus,  dit  Socrale,  que  ce  que  j'en  ay 
faict  n'a  esté  ny  pour  luy  plaire,  uy  pour  faire  des  vers  à  l'envy  de  luy,  ce  qui 
n'estoit  pas  aisé,  mais  seulement  pour  me  purger  l'âme  et  pour  tirer  expérience 
de  quelque  songe  qui  m'avoit  ordonné  de  faire  des  chansons.  (Id.,  iùid.) 

—  PURGER  DE  PÉCHÉ  UNE  ACTION,  la  rendre  pure  de  péché  : 

Mais  celui  qui  se  juge  heureusement  s'instruit 

A  purger  de  péché  ce  qu'il  fait,  dit,  ou  pense.  {Imit.,  i,  14.) 

—  PURGER  DE,  rendre  pur  de  la  tache  de  : 

Il  est  entre  vos  mains  des  présents  assez  doux, 

(Jui  purgeroieni  vos  noms  de  toute  inijruiiiude.  [D.  Sanclie,  m,  4.) 

—  PURGER  DE,  débarrasser  de  : 

Mais  pî/?<7e:-moi  l'esprit  de  ce  petit  souci.  {L'Illus.  corn.,  ii,  7.) 

—  PURGER   SON    CERVEAU    D'uNE    FRÉNÉSIE    : 

Ëraste,  voyez-vous,  trêve  de  jalousie! 

Purgez  votre  cerveau  de  cette  frénésie.  (Mél-,  ii,  2.) 

—  PURGER  UNE  OFFENSE,  la  purifier,  la  laver  : 

Toi  seule  as  dans  ta  main 
De  quoi  du  vieil  Adam  ixn-ger  toute  l'offense. 

[CJEuv.  dit'.,  Louange  de  la  Vierge.) 

On  a  dit  de  même  : 

Et  qu'alléguerois-tu  qui  purgeât  ton  offense?  (Rotrou,  Luure  pers.,  i,  il.) 

Et  d'une  manière  analogue  : 

La  négligence  de  purger  ces  fautes  (vénielles)  pouvant  aller  à  un  excès  qui  ren- 
droit  l'attache  à  ces  péchés  non-seulement  dangereuse,  comme  elle  l'est  tou- 
jours, mais  encore  mortelle.  (Boss.,  Médit.,  Cène,  1"  part.,  x.) 

...  Je  prétens  t'obliger 
A  purger  tes  défauts,  les  vices  corriger.  (Régnier,  Sat.,  xv.) 

Les  excuses  et  réparations,  que  je  voy  faire  tous  les  jours,  pour  purger  l'in- 
discrétion, me  semblent  plus  laides  que  l'indiscrétion  mesme.  (Montaigne, 
E-is.,  m,  io.) 

—  Corneille  a  dit  de  même,  purger  nos  passions  : 

Ah  !  qu'il  vaudroit  bien  mieux  par  de  saints  exercices 

Purger  Jtos  passions,  déraciner  nos  vices!  Imit.,  i,24.) 
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Cette  locution  s'emploie  particulièrement  en  termes  de  poé- 
tique, pour  signifier  détruire,  modérer,  épurer  les  passions. 
C'est  ainsi  que  Corneille  dit  : 

La  crainte  tragique  ne  devance  pas  le  malheur  du  héros,  elle  suit;  elle  n'est 
pas  pour  lui,  elle  est  pour  nous  ;  et,  se  produisant  par  une  prompte  application 
que  la  vue  de  ses  malheurs  nous  fait  faire  sur  nous-mêmes,  elle  purge  en  nous 
les  passions  que  nous  en  voyons  être  la  cause.  [D.  Sanche,  Epître.) 

Le  poète  dit  de  même  purger  telle  ou  telle  passion  particulière, 
l'amour,  la  curiosité,  l'orgueil,  des  attachements  d'amour,  l'o- 
piniâtreté, la  facilité  de  confiance  : 

La  mort  de  Théodore  peut  servir  de  preuve  à  ce  que  dit  Arlstote,  que  quand 
nn  ennemi  tue  son  ennemi,  il  ne  s'excite  par-là  aucune  pitié  dans  l'âme  des  spec- 
tateurs. Placide  en  peut  faire  naître,  et  purger  ensuite  ces  forts  attachements 
d'aniour  qui  sont  cause  de  son  malheur;  mais  les  funestes  désespoirs  de  Mar- 
celle et  de  Flavie,  bien  que  l'une  ni  l'autre  ne  fasse  de  pitié,  sont  encore  plus 
capables  de  purger  l'opiniâtreté  à  faire  des  mariages  par  force.  [Exam  de  Tliéod.) 
—  Cette  pitié  nous  doit  donnei:  une  crainte  de  tomber  dans  un  pareil  malheur,  et 
purger  en  nous  ce  trop  d'amour  qui  cause  leur  infortune  et  nous  les  fait  plaindre. 
[Deux.  Disc.) — Si  sa  représentation  d'Œdipe)  nouspeut  imprimer  quelque  crainte, 
et  que  cette  crainte  soit  capable  de  purger  en  nous  quelque  inclination  blâmable 
ou  vicieuse,  elle  y  purgera  la  curiosité  de  savoir  l'avenir,  et  nous  empêchera 
d'avoir  recours  à  des  prédictions  qui  ne  ser\ent  d'ordinair.e  qu'à  nous  faire  choir 
dans  le  malheur  qu'on  nous  prédit  par  les  soins  même  que  nous  prenons  de  les 
éviter.  [Ibid.]  —  La  mort  du  comte  peut  mieux  purger  en  nous  celte  sorte  d'or- 
gueil envieux  de  la  gloire  d'autrui,  que  toute  la  compassion  que  nous  avons  de 
Rodrigue  et  de  Chiméne  ne  purge  les  attachements  de  ce  violent  amour  qui  les 
rend  à  plaindre  l'un  et  l'autre.  {Ibid.)  —  La  crainte  d'une  infortune  semblable, 
ou  approchante,  peut  purger  en  une  mère  l'opiniâtreté  à  ne  se  pomt  dessaisir  du 
bien  de  ses  enfants,  en  un  mari  le  trop  de  déférence  à  Une  seconde  femme  au  préju- 
dice de  ceux  de  son  premier  lit,  en  tout  le  monde  l'avidité  d'usurper  le  bien  ou 
la  dignité  d'autrui  par  violence. (/Zfic^.j—Sinous  imputons  son  désastre  à  sa  bonne 
foi,  quelque  crainte  pourra  suivre  la  pitié  que  nous  en  aurons;  mais  elle  ne  pur- 
gera qu'une  facilité  de  confiance  sur  la  parole  d'un  ennemi  réconcilié,  qui  est 
plutôt  une  qualité  d'honnête  homme  qu'une  vicieuse  habitude,  et  celle  purgation 
ne  fera  que  bannir  la  sincérité  des  réconciliations.  {Ibid.) 

Corneille  dit  enfin  absolument  : 

La  pitié  qu'il  prendra  de  lui  n'ira  point  jusqu'à  celte  crainte  qui  purge,  parce 
qu'il  ne  lui  ressemble  point.  {Deux.  Disc.) 

On  a  dit  d'une  manière  analogue  : 

Si  quelqu'un  est  purgé  par  cette  voie-la,  à  la  bonne  heure;  encore  ne  vois-je 
pas  trop  bien  à  quoi  il  peut  être  bon  d'être  guéri  de  la  pitié.  (Fo.ntkn.,  Réflex.  sur 
la  Poél.,  XLV.) 
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QUAND.  A  QUAND  RENDRE?  Mot  à  mot  :  pour  rendre  quand,  h 
quelle  époque,  quand  le  rendrez-vous? 

LISE.  Mais  enfin  à  quand  rendre? 

DORANTE.  Dés  demain,  {Suite  du  ^fent.,  ii,  6.) 

QUARTIER,  pour  signifier  lieu  en  général,  comme  on  disait 
canton  : 

Prépare  ton  départ,  et  pense  à  ta  retraite. 

Pour  en  délibérer  et  choisir  le  quartier. 

De  grâce  ma  bonté  te  donne  un  jour  entier.  (Mêd.,  ii,  2.J 

—  AVOIR  DES   AMANTS  PAR  QUARTIER ,  avoir  des  amauts  (jui 
n'occupent  chacun  qu'une  partie  du  cœur  : 

On  ne  doit  point  avoir  des  amants  par  quartier; 

Alidor  a  mon  cœur  et  l'aura  tout  entier.  {[.a  PI.  Roy.,  i,  1.) 

—  A  QUARTIER,  loc.  adv.,  à  part  : 

Écoute  :  quatre  mots  à  quartier.  [Mél.,  v,  6.) 

A  quartier,  à  part,  c'est  au  fond  exactement  la  même  image. 

—  METTRE  A  QUARTIER,  mettre  à  l'écart,  négliger,  ne  pas  tenir 
compte  de  : 

On  ne  prend  point  néanmoins  pour  incroyables  les  incidents  de  ces  deux  Im- 
gédies,  et  ceux  qui  savent  le  désaveu  qu'en  fait  l'histoire  la  mettent  aisément  à 
quartier  pour  se  plaire  à  leur  représentation.  [Deux.  Disc.] 

—  NE  RIEN  LAISSER  A  QUARTIER,  ne  rien  omettre  : 

Ne  m'importunez  point  de  votre  tablature  : 

Sans  vos  instructions  je  sais  bien  mon  mélier, 

Et  je  n'en  laisserai  pas  un  traita  quartier.  [La  Suiv.,  ii,  1.) 

QUE,  dans  le  sens  de  seulement,  précédé  de  point. 
Voltaire  s'élève  à  plusieurs  reprises  contre  cet  emploi  : 

Qu'ils  ont  vu  Rome  libre  autant  qu'ils  ont  vécu, 

Et  ne  l'auront  poi/ii  vue  obéir  qu'à,  son  prince.  'Jfor.,  m,  6.) 

«  Ce  point,  dit-il,  est  ici  un  solécisme;  il  faut,  et  ne  l'auront 
vue  obéir  qu'à.  » 
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Il  doit  à  ses  sujets  encor  plus  qu'à  personne, 

Et  cesse  de  devoir  quand  la  dette  est  d'un  rang 

A  ne  poim  s'acquitter  qu'aux  dépens  de  leur  sang.  (Pomp.,  i,  I.) 

«  Ce  point  est  de  trop;  jamais  on  ne  l'emploie  que  dans  le  sens 
absolu  :  «  Je  n'irai  point,  je  n'irai  qu'à  cette  condition.  » 

Ici,  dis-je,  où  ma  coui  Ir.mble  en  me  regardant, 

Où  je  n'ai  point  encore  agi  qu'en  commandant...  [Ibid.,  m,  2.) 

«  Est  un  solécisme;  le  poiiit  est  de  trop.  » 

L'offense,  une  fois  faite  à  ceux  de  notre  rang, 

Ne  se  répare  poini  que  par  des  flots  de  sang.  {Ntcum.,  iv,  2.) 

«  Point  que  n'est  pas  français;  il  faut,  «  ne  se  répare  que  par 
des  flots.  » 

Outre  les  exemples  critiqués  par  l'auteur  du  Commftntaire, 
cette  forme  se  rencontre  encore  très-souvent  chez  Corneille; 
ainsi  : 

Je  l'avois  bien  prévu,  que  ce  cœur  infidèle 

iSe  se  défendroit  point  des  yeux  de  ma  cruelle. 

Qui  traite  mille  amants  a\ec  mille  mépris, 

Et  n'a  poim  de  faveurs  que  pour  le  dernier  pris. 

Sitôt  qu'il  l'aborda,  je  lus  sur  son  visage...  [MéL,  u,  1.) 

Et  mon  affection  ne  s'est  point  arrêtée 

Que  chez  un  cavalier  qui  l'a  trop  méritée.  [Ibid.,  iv,  2.) 

Pymante,  tenant  Dorise  d'une  main,  le  combat  de  l'autre,  ne  croyant  pus  de 
sûreté  pour  soi,  après  a\  oir  été  vu  en  cet  équipage,  que  par  sa  mort.  [Aryumcnt  de 
CLiliiiidre.) 

Il  n'en  faut  point  douter,  l'amour  a  des  tendresses 

Que  nous  n'apprenons /;o»i£  qu'auprès  de  nos  maîtresses. 

[La  Gai.  du  Pal.,  \,  7.) 

Nous  n'apaiserons  poiwt  celte  humeur  qui  vous  pique 

Que  par  un  entre-deux  mis  à  votre  boutique.  [Ibid.,  iv,  12.) 

Chiméne  est  au  palais,  de  pleurs  toute  baignée, 

Et  n'en  reviendra  point  que  bien  accompagnée.  [Le  Cid,  lu,  1.) 

Je  ne  veux  point  régner  que  dessus  votre  cœur.  [L'lllu>i.  com.,  n,  3.) 

Gardez  ces  compliments  pour  de  moins  enflammés. 

Et  ne  m'estimez  point  qu'autant  que  vous  m'aimez.  [Méd.,  n,  6.) 

Mon  cœur  plus  incapable  encor  de  vanité 

Xe  (eroil  point  de  choix  que  dans  l'égalité.  [Tliéod.,  ii,2.) 

Je  sais  qu'on  n'entend  poitit  de  telles  prophéties, 

Qu'après  que  par  l'effet  elles  sont  éciaircies.  [La  Tois.  d'or,  iv,  1.) 

Le  sujet  est  simple,  et  du  nombre  de  ces  événements  connus  où  il  ne  nous  est 
pas  permis  de  rien  changer  qu'autant  que...  {Exam.  de  Sert.) 


] 
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Mon  cœur  est  loul  à  vous,  lit  n'a  puint  eu  d'amis 

Çu'aulant  qu'on  les  a  vus  à  vos  ordres  soumis.  {Oih.,  v,  1.) 

Mon  âme,  de  ce  feu  nonchalamment  saisie, 

Ne  la  point  reconnu  que  par  ma  jalousie.  {Pulch.,  ii,  1.) 

Donne  pour  ce  grand  jour,  donne  ordre  à  tes  affaires, 

Pour  ce  grand  jour,  le  comble  ou  la  fin  des  misères, 

Où  chacun,  trop  chargé  de  son  propre  fardeau, 

Son  propre  accusateur  et  son  propre  bourreau, 

Répondra  par  sa  bouche,  et,  seul  à  sa  défense, 

N'aura  point  de  secours  que  de  sa  pénitence.  (Imit.,  i,  -24.) 

Voltaire,  en  condamnant  Corneille,  condamne  encore  avec  lui 
noï  meilleurs  écrivains  du  seizième  et  du  dix-septième  siècle, 
comme  de  l'époque  antérieure  : 

Ou  bien  comme  la  dame  honneste,  belle  et  sage, 
Qui  ne'  démasque  point  qu'à  propos  son  visage. 

(Vauqlelin  de  La  Fhes.naïe,  Suiiie,  a  Garnier.) 

Pource  qu'aucuns,  de  face  sourcilleuse, 

Ne  cherchent /Jo.«z  que  chose  sérieuse.  (Jode..le,  Euyènc,  prol.J 

Encore  qu'ils  aient  le  cœur  contourné  à  l'amour,  si  ne  veulent-ils  pourtant  pas 

en  prendre  q«'avec  quelque  avaiitajje  de  gloire.  (S.  Franc,  de  Sale»,  Imrod.  a  la 

vie  dévoie.] — 11  ne  faut  pus  les  employer  qu'avec  discrétion  et  réjt.ve.  (Id.,  Lelt., 

à  .M.  Mich.,  Nouv.  Un.  inéd.,  296'  leit.) 

Que  vous  êtes  heureux,  vous  autres  belles  âmes. 

Favoris  d'Apollon,  qui  gou\ernez  les  dames, 

El  par  mille  beaux  vers  les  charmez  tellement, 

Qu'il  n'est />oi;«  de  beautés  que  pour  vous  seulement. 

(RÉG.MER,  Saf.,  via.) 
Le  mérite  ne  se  juge  que  par  la  prospérité,  et  la  venu  n'a.  puait  à  eciat  que  dans 
les  ornements  du  vice.  (Theopu.,  OLuv.,  1"  part.,  Epistre  au  lecl.) 

J'aspire  à  ce  repos  qui  n'est  point  limité 

Que  de  l'éternité.  (Racan,  Lett.  à  Chapelle,  Ménage  et  Conrarl.) 
Ce  régime  ne  se  peut  pas  aisément  pratiquer  que  dans  une  maison  où  l'ou  est 
le  maître.  (Id.,  ibid. — Il  n'y  a  p(Ant  de  passion  incurable  que  la  joie...  (Sénault, 
Usage  des  passions,  2"  p.,  6"  tr.,  3=  dise.;— Les  impératrices  n  esioienl  pas  recon- 
nues femmes  des  empereurs  que  quand  ceux-cy  leur  a\  oient  accordé  le  privilège 
de  la  cérémonie  du  feu.  (Rouan,  Iniérêis  des  princes,  llJOU,  p.  2.)  —  Pour  exhorter 
ses  pénitents  à  ne  point  rechercher  l'absolution  du  prêtre,  q«'apiés  avoir  pleuré 
leurs  péchez.  (Arnault,  Fréquente  communion,  2'  p.,  c.  xi.]  — 11  me  faut  combattre 
dans  l'esprit  de  V.  M.  des  crimes  dont  on  ne  parle  qu'à  elle,  et  dont  le  peuple  n'a 
point  été  informé  que  par  des  bruits  vagues,  confus  et  incertains.  iPelliss.,  Prem. 
Di.se.  au  roi  )  —  Ils  ne  connoissent  point  de  bains  que  le  courant  de  la  rivière. 
(.Mezer.,  Hist.  de  France  avant  Clovis,  i,  5  )  —  Je  me  joignis  avec  ces  deux  mes- 
sieurs, dont  je  ne  me  separay  point  que  lorsqu'ils  voulurent  partir  de  Constanli- 
nople  po.ur  la  Syrie.  (Taver.n.,  Voyaye  de  Perse,  Dess.  de  l'aut.)  —  Quoy  que  le 
terroir  d'Ardeuil  soit  bon  pour  la  vigne,  on  n'y  en  voit  point,  et  on  ne  fait  point 
de  vin  qu'à,  plus  de  quatre  ou  cinq  lieues  loin  de  la  ville.  (Id.,  iijid.,  i,  5.)  —Rien 
ne  l'afllige  tant  dans  ses  plaies  que  lorsqu'il  voit  qu'il  n'en  reçoit  point  que  par 
autant  de  sacrilèges.  (Boss.,  lY"  Serni.  pour  le  vendr.  saint,  ii.)  —  Elle  ne  vou- 
loit  point  engager  son  cœur  qu'en  établissant  sa  fortune.  (Furet.,  Le  P>oman 
bourg.,  i.)    —  Les  brefs  ne  furent  point   ouverts   à  cause  de  la  mort  du  duc  , 
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qui  arriva  la  nuit  du  même  jour,  les  sages-grans  n'ayant  pa*  jugé  à  propos  d'en- 
tamer cette  alTaire  qu'après  l'éit  ction  de  son  succrsseur.  fAMKLOT,  Différend  de 
Paul  V et  de  la  républ.  de  Venise.)  —  On  n'a  point  assez  clairement  connu  la  dif- 
férence de  l'esprit  et  du  corps,  que  depuis  quelques  années.  Malebr.,  Recherche 
de  la  vérité,  préf.)  —  D'autres,  pour  éviter  que  les  corps  ne  se  corrompent,  les 
mettent  dans  le  fond  de  l'eau,  dans  leur  cercueil,  qui  est  d'un  arbre  creux  ou  de 
leur  traîneau,  et  ne  les  en  tirent  point  que  pour  les  porter  au  cimetière  (Regnard, 
Voyage  de  Laponie.)  —  Les  juifs  n'ont  point  permission  de  demeurer  à  Varsovie 
que  pendant  les  diètes.  ^Id.,  Voyatje  de  Poloijue.)  —  Quand  la  libéralité  naît  de  la 
bonté,  elle  en  conserve  toujours  le  caractère,  et  elle  ne  connoît  point  dévoies 
légitimes  pour  fournir  à  ses  désirs  qu'une  sage  économie.  Duguet,  Jnstii.  d'un 
prince,  V^  p.,  c.  18,  art.  3.)  —  Le  comle  de  Burgen  ne  sortit  point  de  prison, 
qu'au  bout  de  quelques  mois.  ;>I°'«  d'Aulnoy,  Uisi.  d'flypol.) 

Le  puriste  Ménage  a  vu  aussi  un  barbarisme  dans  l'emploi  de 
que  précédé  de  point.  Il  l'a  criticiué  ainsi  dans  ses  Observations  sur 
la  langue  française  [I"  p.,  c.  256)  : 

«  Les  daines  ne  sortent  point  du  logis  que  pour  aller  en  visite. 

«  Cette  expression,  qui  est  de  M.  d'Ablancourt,  t.  ii,  p.  62,  de  son  Mmmol, 
n'est  pas  françoise.  Point  fait  là  un  barbarisme.  Pour  parler  régulièrement,  il 
faut  dire  :  Les  daines  ne  sortent  point  du  logis,  si  ce  n'est  pour  aller  en  visite.  » 

Cette  façon  de  parler,   aujourd'hui  tout  à  fait  tombée,   se 

retrouve  chez  quelques  auteurs  du  dix-huitième  siècle  : 

Tout  est  soumis  à  la  même  syntaxe  :  la  règle  ne  varie  point  que  dans  l'idée  de 
ceux  qui,  confondant  tout  ce  qu'ils  entendent  avec  la  pratique  du  bon  usage,  ne 
distinguent  pas  les  fautes  et  les  négligences  de  .-tyle  des  bonnes  expressions  exi- 
gées et  dictées  par  le  génie  de  la  langue.  (Girard,  Principes  de  la  lung.  franc., 
8'  dise. y — Garrick...  a  fait  connoissaiicc  avec  nos  acteurs^  sur  lesquels  il  ne  s'ex- 
plique point  que  vaguement  et  avec  des  louangeâ  qui  indiquent  des  restrictions- 
(Bachalm.,  Mém.  secr.,  l'^'^oct.  1763,  t.  i,  p.  idl.) 

—  QUE,  signilîant  si  ce  n'est,  autre  que,  autrement  que,  autre 
chose  que,  sans  négation  qui  précède  : 

Et  ce  grand  équipage 
Dont  je  vous  ai  fait  \oir  le  superbe  éialage. 
Est  bien  à  \otre  fils,  mais  non  pour  s'en  parer 
Qu'alors  que  sur  la  scène  il  se  fait  admirer.  [L'Illus.  com.,  v,  5.) 

Ne  crains  pas  leur  vei  tu  (des  puisons),  mon  charme  la  modère, 

Et  lui  défend  d'agir  que  sur  elle  et  son  père.  [Méd.,  iv,  1.) 

Revoyons  les  vainqueurs  sans  penser  quk  la  gloire 

Que  toute  leur  maison  reçoit  de  leur  victoire.  [Uor.,  m,  1.) 

Puisse  à  vos  yeux 
M'écraser  à  l'instant  la  colère  des  cieux, 
Si  j'adore  autre  objet  que  celui  de  Jlélisse, 
Si  je  conçois  des  vœux  que  pour  votre  service.         {Suite  du  Ment.,  v,  3.) 

La  chasser,  c'est  vous  faire  un  puissant  ennemi. 

Sans  obliger  par  là  le  vainqueur  qu'à  demi.  (t'omp.,  i,  1.) 

Je  combats  vos  amants,  sans  dessein  d'acquérir 

Que  l'heur  d'en  faire  voir  le  plus  digne,  et  mourir.        (D.  Sunche,  u,  2.) 
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Cependant  je  me  trouve  inceste  et  parricide, 

Sans  avoir  fait  un  pas  que  sur  les  pas  d'Alcide, 

Ni  recherché  partout  que  lois  à  maintenir, 

Que  monstres  à  détruire  et  mechanls  à  punir.  (ÛErf.,  v,  5.) 

Allons,  je  veux  encor  seconder  \os  projets. 

Sans  remonter  au  ciel  qu'après  leurs  pleins  effets. 

{La  fois,  d'or,  iv,  5.) 
Voilà  quelle  je  suis,  et  quelle  je  veux  être. 
J'accepte  votre  hymen,  mais  pour  vivre  sans  maître. 
Et  ne  quitterois  point  l'époux  que  j'avois  pris, 
Si  Rome  se  pouvoit  éviter  quk  ce  prix.  [Sophon.-.  ii,  4.) 

Les  historiens  ne  marquent  point  qu'elle  se  soit  donnée  qu'aux  deux  premiers 
hommes  du  monde,  César  et  Antoine.  [Examen  de  Pumpée.)  —  (">es  prologues  doi- 
vent avoir  beaucoup  d'invention,  et  je  ne  pense  pas  qu'on  y  puisse  raisonna- 
blement introduire  que  des  dieux  imaginaiies  de  l'antiquité,    Pumitr  Discours.) 

Et  sa  manne  cachée  est  difficile  a  voir 

Qu'à  ces  j«  ux  épurés  que  la  grâce  il. aminé.  [Li.it.,  i,  1.) 

Et  combien  se  méprend  qui  songe  à  quelque  chose 

Qu'à  ce  qui  peut  conduire  au  chemin  du  salut.  [Ibid.,  i,  2.} 

Le  désir  de  savoir  est  naturel  aux  hommes, 

11  naît  dans  le  berceau  sans  mourir  qu'avec  eux.  (Ibid.) 

Recommande  en  commun  aux  bontés  du  Très-Haut 
Celles  dont  les  vertus  embellissent  leurs  âmes  ; 
Et  sans  en  voir  jamais  qu'avec  un  prompt  adieu, 

Aime-les  toutes^  mais  en  Dieu.  [Ibid.,  i,  8.) 

On  trouve  en  très-grand  nombre  des  emplois  analogues  qu'il 
peut  être  utile  de  remettre  sous  les  yeux  : 

Viens,  Mort,  viens,  prompte  Mort  (ce  disoit  l'effronté), 
Si  j'ay  rien  prononcé  que  saincte  vérité. 

^D'Adbigxé,  Les  Trag.,  vi.) 

Sans  qu'il  reste  à  pas  un,  pour  vingt  ans  de  services. 
Que  des  cheveux  blanchis,  de  larges  cicatrices. 

^Cyrano,  La  Mon  d' Afjrippine.  iv,  3.^ 

Ah!  ne  présumez  pas  que  son  amour  extrême 
Voulût  pour  l'acquérir  employer  que  lui-même. 

(T.  Corn..  Le  Beujer  exiruviKjuni,  iv.  1.) 
Non  que  j'aspire  enfin  qu'h  mériter  un  bien 
Sans  qui  tout  m'est  fatal,  sans  qui  tout  ne  m'est  nen. 

\là.,  La  Mon  de  l'empertur  Commode,  ii,  5.) 

Rarement  s'affranchit-il  d'un  favori  insolent  que  par  un  autre ,  irrité  de  sa 
faveur.  (Duguet,  Insiii.  d  un  prince,  2'  p.,  c.  10,  art.  1.)  —  Sans  que  les  refformez 
perdissent  qu'un  cadet.  (D'Aubigné,  Hist.  univ.,  1.  m,  c.  xii,  1"  éd.) 

Et  la  bonne  déesse  à  qui,  dés  ma  naissance, 

Mes  parents  ont  remis  le  soin  de  mon  enfance, 

M'apparoist,  en  dormant,  presque  toutes  les  uuicts, 

Et  menasse  mes  jours  d'incurables  ennuis 

Si  jamais  je  me  lie  au  nœud  de  mariage 

Qu'à,  ceux  de  mon  pays  et  de  mon  parentage.  Rac.vn,  Herij.,  ii,  3.) 
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Dieu  nous  a  tant  donné  de  diverlissemcns, 
Nos  sens  trouvent  en  eux  tant  de  ra\issemen5, 
Que  c'est  une  fureur  de  cherclier  qu'en  nous-mesme 
Quelqu'un  que  nous  aimions  et*  quelqu'un  qui  nous  aime. 

(Théophilk,  Élégie.) 
On  fait  à  sçavoir  que  Farel 
Ne  rime  plus  à  cabaret; 
Ce  seul  départ  l'en  rend  indigne, 
Il  est  dégradé  de  la  vigne, 
Et  Bacchus,  noslre  puissant  roy, 
Suivant  les  règles  de  sa  loy, 
Le  casse,  et  luy  défend  de  boire 
Que  dans  la  Seine  ou  dans  la  Loire, 
Puisqu'il  délaisse,  amy  de  l'eau, 

Paris  pour  un  J'onlaine-bleau.  (Saint-Amant,  Les  Cabarets.) 

La  pratique  générale  et  universelle  défendoit  de  communier  les  pécheurs  qu'a- 
prés  l'accomplissement  de  leur  pénitence.  (Arnauld,  Fréq.  comm.,  2«  p.,  c.  15.) 
—  'Vivez  sans  penser  qu'au  jour  où  vous  êtes.  (M"^  de  Maintenon,  Leii.,  Iiisi.,  à 
M"'^  de  Monfort,  l"' janv.  1689.)—  11  n'est  pas  en  doute  parmi  les  gens  du  métier 
que  si  le  prince  d'Orange  eût  agi  en  capitaine  s'empéchant  de  combattre  qu'avec 
un  avantage  entier,  et  ne  se  proposant  pour  but  que  de  faire  lever  le  siège,  il  n'en 
fût  venu  à  bout.  (Pelliss.,  Leu.  Iiisi.,  16  mai  1677.)  —  Ils  ont  changé  le  gouverne- 
ment des  Etats  sans  considérer  qut'  l'avantage  de  leur  parti.  {Arsavld,  Apol.  pour 
les  caihol.  d'Anglei-,  \'^  p.,  c.  2.) 

Que  la  terre  à  mes  pieds  s'ouvre  pour  m'abîmer, 

Si  je  cherche  en  l'aimant  que  le  bien  de  l'aimer.    (Maucroy,  Œuv.  div.) 

Après  qu'il  eut  perdu  toute  espérance  d'en  pouvoir  obtenir  que  de  l'amitié,  il 
chercha  les  moyens  de  se  guérir.  (Fléch.,  Mém.  sur  les  grands  jours  d'Auvergne, 
•2*  éd.,  p.  13.)  —  Il  n'a  pas  seulement  exercé  son  courage  dans  des  occasions  où 
il  s'agissoit  de  sa  vie  autant  que  du  bien  public,  mais  encore  dans  celles  où  il  n'y 
avoit  pour  lui  aucun  péril  que  volontaire,  (FoNTEN.,Ê/ùt/t'  des  Acad.,  d'Argenson.) 

C'est  par  la  même  figure  qu'on  a  pu  dire  : 

Je  le  quittai  et  je  le  pleurai,  sans  lui  dire  que  cela.  {W'  de  Montpens.,  Mém., 
1671.)  —  Sans  application  que  fort  légère  et  fort  médiocre.  (.Pelliss.,  Réflex.  .sur 
lesdiffér.  de  la  reliy.,  inirod.,  sect.  2,  vu.) 

—  Corneille  a  dit,  et  on  a  dit  comme  lui  par  la  même  ellipse, 
dans  des  phrases  interrogatives  : 

POLLLX.   Dieux!  et  que  fera-t-elle"? 

JASON.  Et  que  fit  Hypsipile, 

Que  pousser  les  éclats  d'un  courroux  inutile?  Jléd,,  i,  1.) 

Et  que  dois-je  espérer  qu'un  tourment  éternel, 

Si  je  poursuis  un  crime  aimant  le  criminel?  {Le  Cid,  m,  2.) 

D'où  viendroit  cette  adresse  à  faire  vos  messages, 

A  jouer  avec  vous  de  si  buns  personnages, 

Ce  trésor  de  lumière  et  de  vivacité, 

Que  d'un  sang  amoureux  que  j'ai  d'eux  hérité  ?     [Suite  du  .Ment.,  iv,  1.) 

Car  d'où  pourrait  mon  trône  attendre  un  ferme  appui, 

Et  pour  qui  mépriser  tous  nos  rois,  que  pour  lui?  Sert.,  ii,  1.) 
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Quand  il  faut  m'arraclier  tout  cet  amour  de  l'âme, 

Puis-je  que  dans  mon  sang  en  éleindre  la  flamme?  (Oth.,  i,  3.) 

Quand  la  reine  a  paru,  m'a-t-ii  considérée? 

A  t-il  jeté  les  yeu\  sur  moi  qu'en  me  quitlanl?  (Tite  cl  Bér.,  ii,  7.) 

Ai-je  employé  mes  soins,  mes  amis  que  pour  vous? 

Ai-je  cherché  par  là  qu'à,  vous  voir  mon  époux?  {Pulcli.,  m,  3.) 

Que  suis-je,  las!  moy,  chetif  amoureux, 

Pour  trop  sentir,  qu'un  Sisyphe  ou  Tantale?     (Rons.,  Amours,  i,  lvi.) 

Qui  en  connoîtra  (ju'eux-mêmes?  (Pelliss.,  Conùdér.  sur  le  procès  de  Fouquel.) 
—  A  quoi  nous  servent  les  biens  que  pour  les  dépenser  honorablement?  (Souel, 
Francion,  xii.)  — Qui  l'auroit  pu  porter  à  ce  changement,  que  la  force  de  la  vérité? 
(Arnauld,  Apol.  pour  les  catliol.  d'AnijIel.,  2°  p.,  c.  25.) —  Si  les  choses  s'étoient 
passées  comme  il  dit,  auroit-on  pu  le  regarder  que  comme  un  méchant,  qui... 
(Id.,  ibid.,  1"  p.,  c.  15.)  —  A  quoi  peut-on  attribuer,  qu'à,  la  puissance  de  sa 
grâce,  des  événements  si  prodigieux?  (Id.,  ibid.,  2»  p.,  c.  13.) 

Qu'étoient  les  Mahomet,  qu'étoient  les  Tamerlans, 
Que  des  ravisseurs  insolents? 

(SÉNECÉ,  Contes,  Le  Poëte  donné  aux  chiens.) 

Qu'a-t-on  à  faire  dans  cette  courte  vie  que  de  s'amuser?  (Volt.,  Leit.,  à  M.  de 
Bordes,  6  sept.  17G9.) 

Quel  lien  nous  faut-il  que  notre  propre  cause? 

Et  quel  autre  serment  que  l'honneur,  la  parole?    (Id.,  Jules  César,  ii,  2.) 

Cette  ellipse  n'est  pas  sortie  de  l'usage;  ainsi  on  a  dit  d'une 
manière  analogue,  de  nos  jours  : 

Excepté  ma  voix  lente  et  monotone  qui  traduisait  littéralement  à  des  pêcheurs 
de  la  mer  ce  poëme  du  cœur,  on  n'entendait  aucun  bruit  que  les  coups  sourds  et 
éloignés  de  la  mer  qui  battait  la  côte  là-bas  sous  nos  pieds.  (Lamaut.,  Graziella.) 

—  QUE,  suivi  d'un  infinitif,  et  précédé  d'une  négation  équiva- 
lant à  rien  à  : 

Te  voilà  sans  rivale,  et  mon  pays  sans  guerres. 

Ma  fille  ;  c'est  aemain  qu'elle  sort  de  nos  terres; 

Nous  n'avons  désormais  que  craindre  de  sa  part.  {Méd.,  n,  4.) 

«  Nous  n  avons  que  craindre  est  un  barbarisme,  »  dit  Voltaire. 

Corneille  avait  déjà  dit  dans  la  comédie  de  la  Suivante,  m,  10: 
Surpris,  ravi,  confus,  je  n'ai  que  repartir. 

Et  dans  Me  lit  e,  i,  2  : 

Et  je  l'amène  ici  n'ayant  plus  que  répondic. 
Assuré  que  vos  yeux  le  sauroienl  mieux  confondre. 

Dans  Clitandre,  ii,  6  : 

Ainsi  rien  désormais  ne  pourroit  m'enflamnier  ; 
N'ayant  plus  que  haïr,  je  n'aurois  plus  f/a'airaer. 
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S'il  y  avait  barbarisme  dans  les  phrases  de  Corneille,  il  en  fau- 
drait voir  aussi  dans  les  suivantes  d'auteurs  très-difTérents  et 
Irès-corrects  des  époques  les  plus  reculées  de  notre  littérature, 
aussi  bien  que  du  dix-septième  siècle  : 

N'unt  que  beivre  ne  que  mangier. 

(Benoît,  Cliron.  des  Ducs  de  Norm,,  ii,  5525,  éd.  F.  M.) 
Assez  june  qui  n'ad  que  maunger.  [Provtrbes  de  Fraunce.) 

N'avoient  qxemengier,  de  faim  sentent  la  rage. 

(CcvELiER,  La  Vie  vaillani  Bcriran  du  Gueiclin,  Var.  des  v.  4385-4396.) 
Arrive  à  l'avenlure  à  sa  meson  à  telle  heure  qu'il  est  aussi  prés  du  matin 
comme  du  soir,  et  ne  trouve  que  souper,  car  la  dame  et  tout  son  ménage  sont 
couchez.  ,Les  Quinze  joyes  de  mariage,  la  quarte  joye.) 
Corte  descient  sur  le  flanc  senestrer, 
Dusqu'à  boiaus  ni  laissa  que  trancher. 

(Raimbert  de  Pabis,  Ogier  de  Dan.,  v.  1148Ô.) 
£t  quant  il  voit  qu'il  n"a  en  lui 

Que  reprendre,  ne  tant  ne  quant...  (Le  Lai  du  conseil.] 

Va,  pille  ceux  qui  les  richesses  oni 

Car  sur  les  nuJs  les  larrons  n'ont  que  prendre.  (Forcadel,  Épig»-} 

Dames,  où  n'y  a  que  reprendre, 
Et  qui  tenez  l'honneur  très-cher, 

(Cl.  Marot,  EiJiii.,  Excuse  d'avoir  faict  aucuns  adieux,  15-29.) 
Vous  n'avez  que  chercher  en  cecy.  (Lariv.,  Le  Fidèle,  iv,  2.)  —  Quand  ils  n'a- 
voient  plus  rien  que  leur  donner,  ils  les  menoient  chez  d'autres.  (Facchet,  Les 
Aniiq.  fjauL,  i,  6.)  —  Tout  ainsi  que  les  choses  furent  ordonnées  elles  furent  exé- 
cutées par  les  uns  et  par  les  autres,  el  la  place  de  toutes  parts  reduicle  en  si  bon 
estât  qu'il  n'y  avoit  plus  que  craindre.  (Du  Villars,  Mém.,  iii,  1552.)—...  Tirants 
pour  néant,  et  ne  trouvants  que  succer.  [Satyre  Ménippée,  Har.  de  M.  d'Aubray.) 
Le  païsan  de  cent  ans,  dont  la  teste  chenue 
Est  couverte  de  ncge,  en  suivant  sa  charrue, 
Voit  galopper  de  loin  l'argolet  outrageux. 
Qui  d'une  rude  main  arrache  les  cheveux, 
L'honneur  du  vieillard  blanc  meu  de  faim  el  de  rage 
Pour  n'avoir  peu  trouver  que  piller  au  village.       (D'Aub-,  Les  Trag.,  i.) 
Ils  surent  bien  alléguer  que  ce  royaume  ne  dépendoit  pas  des  loix  du  pape, 
qu'il  n'avoit  que  voir  en  cest  Estât.  [Leii.  miss,  de  Henri  IV,  t.  ii,  p.  148.)  —  Je 
vous  avois  dit  au  commencement  de  cette  lettre  que  je  n'avois  que  vous  écrire, 
et  cependant,  sans  y  penser,  je  vous  ai  presque  fait  un  volume.  (Malh.,  Leii.,  à 
Peiresc,  20  janv,  1608.) 

Mon  esprit  satisfait  n'aura  que  désirer.  (Racan,  Ps..  l.) 

Les  traits  du  visage  très-beaux,  et  si  bien  proportionnés  qu'on  n'y  trouvoit  que 
reprendre.  (La  Fo.nt.,  Les  Amours  de  Psyché,  ii.) 

On  trouve  de  même  sans  négation  : 

Demandant  s'on  a  que  repaistre. 

(Poésies  uuriùuées-  a  Villon,  La  Repue  franche  du  Lymousin.; 
Il  auroit  beau  estre  continent,  sage,  tempéré,  morne.  gra\e  et  retiré,  vous  v 
trouveriez  tousjours  que  redire.  (Satyre  Ménip.,  Har.  de  M.  d'Aubray.) 
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—  Voltaire  critique  encore  dans  Corneille  plusieurs  emplois 
elliptiques  de  que  : 

Le  roi  ne  sait  que  c'est  d'honorer  à  demi.  [Hor.   iv,  2.; 

«  Cette  phrase,  observe  le  commentateur,  (fsl  italienne;  nous 
disons  aujourd'hui,  ne  sait  ce  que  c'est.  Mais  la  dignité  du  tra:- 
gique  rejette  ces  expressions  de  comédie.  » 

Il  n'y  a  rien  à  dire  à  cette  observation,  bien  qu'on  puisse  peut- 
être  la  tiouver  d'un  goût  trop  sévère.  Mais  nous  ne  saurions 
approuver  la  critique  suivante  : 

Elle  meurt  de  savoir  que  chante  le  poulet.  [Le  Ment.,  iv,  8.) 

«  Il  faut,  dit  Voltaire,  «  ce  que  chante.  »  Nous  ne  devons  pas 
rendre  le  quid  des  Latins  et  le  che  des  Italiens  par  le  simple  que; 
la  raison  en  est  claire;  ce  que  produirait  une  amphibologie  per- 
pétuelle. «  Je  crois  que  vous  pensez  »  est  très-différent  de  «  je 
crois  ce  que  vous  pensez.  »  «  Je  vois  que  vous  aimez,  »  et  «  je 
vois  ce  que  vous  aimez  »  ne  sont  pas  la  même  chose.  » 

Il  y  aurait  en  efiet  amphibologie*dans  les  phrases  que  l'auteur 
du  Conunentuire  arrange  pour  le  besoin  de  sa  critique  ;  mais  quoi 
de  plus  clair  et  de  plus  net,  et  en  même  temps  quoi  de  plus  vif 
que  le  vers  : 

Elle  meurt  de  savoir  que  chante  le  poulet? 

L'emploi  de  que  à  la  manière  du  quid  ou  du  quod  latin  était 
autrefois,  on  le  sait,  extrêmement  fréquent  II  suffira  de  rap- 
peler quelques  exemples,  comme  ceux-ci  : 

Mais  mostrer  veut  que  faire  sai. 

(Ren.  de  Beaujéu,  Li  Biaus  Desconneus,  v.  10.) 
Je  te  veux  maintenant,  a\ani  que  m'eschaufer, 
Monstier  que  vaut  la  main  du  grand  prince  d'enfer. 

[L'Enjer  de  lu  mère  Cardine.) 
Je  vous  prie,  d'aultant  que  Dieu  vous  a  donné  cette  opportunité,  de  proffiter  en 
son  escolle,  comme  s'il  vouloit  parler  à  vous  privément  en  l'oreille,  d  estre  atten- 
tif à  goûter  mieulx  que  jamais  que  vault  sa  doctrine,  et  combien  elle  nous  doibt 
estre  précieuse  et  aniyable.  (Calvin,  Leii.  publiées  pour  la  première  fois  par  J.  Bon- 
net, t.  11,  p.  233.)  —  L'homme  qui  présume  de  son  savoir  ne  sait  pas  encore  que 
c'est  que  savoir.  (Montaigne,  Ess.,  ii,  12.)  —  Voilà  q«e  César  dit  en  passant. 
Pasquier,  Rech.,  i,2.) —  Il  veut  sçavoir  que  l'on  faict,  que  l'on  pense.  (Lariv., 
Les  Ecol.',  II,  2.)  — Je  veux  sçavoir  qu'il  y  a  de  nouveau.  (Id.,  Ibid.,  iv,  2.)  —  Ne 
te  soucie  que  de  me  dire  seulement  que  tu  veux  faire.  (Id.,  Le  Laquais,  i,  5.)  — 
.le  me  doute  que  c'est.  (Id.,  Les  Esprits,  m,  6.)  —  On  ne  peut  sçavoir  qu'il  estoit 
devenu.  (Fauchet,  Aniiq.  gauL,  u,  16.) 

Leur  àme,  sans  mentir,  ne  sçait  que  c'est  de  feindre. 

(I>.-C.  Discret,  Alizoti,  iv,  2.) 
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Vous  ne  saurez  que  c'est  d'une  flamme  constante.         (Voitdre,  Élégie.) 

L'on  demanda  en  ce  temps-là  q«'étoit  devenue  l'autorité  de  M.  le  Prince, 
puisque  la  régente  l'ayant  perdue,  elle  ne  paraissoit  passée  à  aucun  autre.  (La 
DUCH.  DE  Nemours,  Mém.,  1(551.) 

• 

Outre  les  exemples  précités ,  Corneille  emploie  encore  plu- 
sieurs fois  que  pour  ce  que,  comme  dans  ces  vers  : 

Apprends-moi  cependant  qu'est  devenu  ton  maître.  [Suite  du  Ment.,  V,  1.) 

Hélas  !  cet  art,  mon  frère,  impuissant  sur  les  âmes, 
Ne  sait  que  c'est  d'éteindre  ou  d'allumer  des  flammes. 

[La  Tois.  d'or,  iv,  1.) 

Je  sais  vous  obéir. 
Mais  je  ne  sais  que  c'est  d'aimer  ni  de  haïr.  Sert.,  iv,  2.) 

Il  a  des  adversaires 
Qui  ne  savent  que  c'est  que  de  se  reposer.  [Imit.,  n,  9.) 

—  QUE,  pour  que  de  : 

C'est  crime  qu'envers  lui  se  vouloir  excuser  : 

iNolre  sang  est  son  bien,  il  en  peut  disposer,  [Hor.,  v,2.) 

Pour  qui  venge  son  père  il  n'est  point  de  forfaits, 

Et  c'est  vendre  son  sang  que  se  rendre  aux  bienfaits.  [Cinna,  i,  2.) 

0  l'utile  secret  que  mentir  à  propos  !  [Le  Ment.,  ii,  6.) 

Souvent  c'est  perdre  tout,  que  vouloir  tout  savoir.   {Suite  du  MenC,  i,  2.) 

C'est  blesser  les  Romains  que  faire  une  conquête, 

Que  mettre  trop  de  bras  sous  une  seule  tête,  {Nicom.,  v,  1.) 

—  QUE,  dans  le  sens  de  pour  que  : 

Mais  que  vous  a-t-il  fait,  que  pour  lui  seulement 

Vous  vous  rendiez  rebelle  à  mon  commandement?  [La  Suiv.,  v,  7.) 

Fuyez,  qu'à  ses  soupçons  il  ne  vous  sacrifie.  [Méd.,  i,  5.) 

Cliton,  ne  raille  point,  que  lu  ne  me  déplaises.  (Le  Ment.,  v,  4.) 

—  QUE  DE,  pour  que  celui  de  : 

Mon  père,  trop  sensible  aux  droits  de  la  nature, 

Quitta  tous  autres  soins  que  de  sa  sépulture.  (Méd.,  m,  3.) 

Les  vers  suivants  présentent  une  ellipse  bien  moins  ordinaire 
et  beaucoup  plus  forte  : 

El  du  trône  où  le  ciel  a  voulu  m'affermir, 

C'est  tomber  d'assez  ïiauI  que  jusqu'à  Valamir.  ['^tt.,  m,  4.) 

Corneille  affectionnait  l'emploi  elliptique  de  que.  Les  exemples 
à  citer  seraient  longs;  nous  nous  contenterons  d'en  ajouter  quel- 
ques-uns qui  ont  un  caractère  plus  particulier. 
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Les  vers  suivants  présentent  ellipse  avec  sous-entendu  de  l'ad- 
verbe tovt  : 

D'un  rival  couronné  les  grandeurs  souM'raincs, 

La  majesté  d'iEgée,  et  le  sceptre  d'Athènes. 

N'ont  rien  à  leur  avis  de  comparable  à  moi. 

Et  banni  que  je  suis,  je  leur  suis  plus  qu'un  roi. 

Faible  qî^'étoit  ce  prince  à  régir  tant  d'États. 

Il  avoit  des  appuis  que  ton  frère  n'a  pas. 

Tout  le  bien  qu'il  en  dit  ne  passe  point  l'estime  : 

Charmantes  (/«'elles  sont,  les  aimer  c'est  un  crimr 

La  belle  occasion  que  votre  jalousie. 

Douteuse  encor  q^t'elle  est,  a  promptement  saisie  ! 

Peut-être.  Mais  enfin,  vois-tn  qu'elle  me  fuie, 

Qu'indifférent  qu'il  est  mon  entretien  l'ennuie. 

Innocent  qu'il  étoit,  il  voulut  endurer. 

De  deux  amis,  madame,  apaisez  la  querelle  : 

Un  esclave  d'amour  le  défend  d'un  rebelle. 

Si  toutefois  un  cœur  qui  n'a  jamais  aimé, 

Fier  ot  vain  qu'W  en  est,  peut  être  ainsi  nommé. 

On  trouve  de  même  : 
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Quoy  donc?  Oseriez-vous,  enncmy  (/«t  \ous  m'estes, 
A  vostre  liberté  joindre  d'autres  requestes. 

(ScHEL.,  Tyr  et  Sid.,  2'  juurn.,  v.  .'). 
Pour  les  piquer  d'honneur,  vous  direz  de  leurs  pères. 
Que  vous  les  avez  vus  parmi  nos  adversaires. 
Pêle-mêle  entassés,  et  sanglants  t/n'ils  étoient. 
S'enterrer  sous  le  poids  des  corps  qu'ils  abattoient. 

(CvR.wo,  La  Mon  d'Agrippine,  \\ ,  i.) 

Cette  ellipse  se  montre  encore  chez  Corneille  dans  des  cas  oii 
c'est  comme,  plutôt  que  tout,  qui  véritablement  est  sous-entendu  : 

Et  de  son  amitié  l'effort  sera  bien  rare. 

Si  mis  à  cette  épreuve,  ambitieux  qu'il  est, 

11  cherche  à  vous  servir  contre  son  intérêt.  {Patch.,  i,  .3  ) 

Comme  ces  moindres  dons  excédent  le  mérite, 

Cette  même  bonté  seule  l'en  sollicite. 

Il  ne  consulte  qu'elle,  et  maître  qu'il  en  est. 

Sans  devoir  à  personne,  il  donne  à  qui  lui  plaît. f/Jemerc.  (lu  roi  enlQQ'i.) 

Bossuet  a  dit  de  même  : 

Innoi'f-nt  qu'il  étoit,  il  s'est  couvert  de  l'image  de  nos  crimes,  subissant  la  loi 
de  la  mort;  criminels  que  nous  sommes,  imprimons  en  nous-mêmes  la  figure  de 
sa  sainte  mort,  afin  de  participer  à  son  innocence.  [Prem.  Serm.  pour  la  fêle  de 
Pâques,  1.) 

Cette  phrase  n'est  peut-être  pas  complètement  irréprochable 
en  ce  que,  dans  le  premier  membre,  innocent  qu'il  était,  il  y  a  ellipse 
II.  l.'i 
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(le  tout,  tout  innocent  qu'il  était  ;  et  que  dans  le  second  membre, 
c'estcomme  qu'il  faut  sous-enfendre,  criminels  comme  nous  sommes. 
Du  reste,  Bossuet  réunit  ici  les  deux  nuances  assez  délicates  de 
signification  présentées  par  les  vers  de  Corneille  qui  viennent 
d'être  cités. 

Toutes  ces  formes  manquent  un  peu  de  clarté.  Les  vers  sui- 
vants paraissent  pour  cette  même  raison  tout  à  fait  vicieux  : 

J'ai  d'incroyables  traits  de  Lysandre  à  vous  dire, 

Mais  ce  reste  du  jour  souffrez  que  je  respire, 

Et  m'obligez  demain  que  je  vous  puisse  voir.      {La  Gai.  du  Pal.,  m,  12.) 

—  QUE,  interrog.,  en  quoi? 

Que  vous  peut  offenser  sa  flamme,  ou  sa  retraite. 

Puisque  vous  n'aspirez  qu'à  vous  en  voir  défaite?     {D.  Sanclie,  m,  6.) 

Que  le  peut  nuire  enfin  une  telle  tempête?  (Intii.,  m,  46.) 

Et  que  te  pevent  ayder  ou  proffiter  toutes  les  créatures  de  ce  monde,  s'il  ad- 

venoit  que  Dieu  t'eust  laissé  et  deguerpy  !  [Iniernelle  comolacion,  ii,  1.)—  Que  lui 

éioil  du   reste  nécessaire  le  témoignage  d'aussi  foibles  créatures  que  nous   le 

sommes?  (Bourd.,  Serm.  pour  le  dim.  dans  l'ocl.de  C Ascension,  ii.) 

—  QUE  VEUT  DIRE  QUE?  Quelle  est  la  cause  pour  laquelle, 
pourquoi? 

D'où  me  vient  ce  désordre,  Aufide,  et  que  veut  dire 

Que  mon  cœur  sur  mes  vœux  garde  si  peu  d'empire?  {Sen.,  i,  1.) 

• 

«  L'abbé  d'Aubignac,  malgré  l'aveuglement  de  sa  haine  pour 
Corneille,  dit  Voltaire,  a  raison  de  reprendre  ces  expressions  : 
«  Que  veut  dire  qu'un  cœur  garde  peu  d'empire  sur  des  vœux?» 
Il  traite  ces  vers  de  galimatias;  mais  il  devait  ajouter  que  cette 
manière  de  parler,  «  que  veut  dire,  au  lieu  de  pourquoi,  est-il 
possible,  comment  se  peut-il,  etc.,  »  était  d'usage  avant  Cor- 
neille. Malherbe  dit  en  parlant  du  mariage  de  Louis  XIII  : 

Son  Louis  soupire 
Après  ses  appas. 
Que  veui-elle  dire 
De  ne  venir  pas?  » 

A  la  citation  de  Voltaire  ajoutons  quelques  exemples  plus  con- 
formes à  l'expression  de  Corneille  : 

Dites-moi,  je  vous  supplie,  qu'est-ce  qui  vous  amène  ici,  et  que  veut  dire  que 
vous  n'êtes  pas  en  cette  assemblée  chez  Dorinde,  où  tant  de  belles  dames  doi- 
vent se  trouver?  (D'Urfé,  l'Aslrée,  t.  iv,  p.  913.)  —  Mais  que  veut  dire  que  j'ai 
trouvé  là-bas  votre  fille  Lolotte,  avec  le  petit  Clilandre,  qui  tous  deux  se  déses- 
pèrent? ,Le  Grand,  Le  Triomphe  du  Temps,  3«  p.,  se.  xu.) 
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—  KT  QUE,  employé  sans  être  précédé  d'un  autre  rpie  : 

J'ai  cru  sa  mort  pour  vous  un  malhour  nécessaire, 

El  que  sa  haine  injuste  augmentant  tous  les  jours...  [Pomp  .  m   •2.) 

«  Et  que,  »  n'ayant  point  été  précédé  d'un  autre  que,  est  une 
faute  de  grammaire,  mais  de  ces  fautes  qui  cessent  de  l'être  dans 
la  poésie  animée,  »  lit-on  dans  les  Remarques  sm^  Pompée,  par  un 
auteur  anonyme. 

Cette  forme  aisée  ne  nous  paraît  nullement  fautive,  et  elle  se 
rencontre  souvent  en  prose  comme  en  vers  : 

Considérant  toutefois  l'état  des  choses,  e/ q«'il  seroit  peut-être  difficile  au  roi 
son  maître  de  conserver  ni  Diinkerque,  ni  les  autres  places  de  Flandres,  contre 
les  Anglois  et  les  Espagnols,  s'ils  se  joignoient  ensemble,  il  se  rapaisa.  ;  Pellis- 
SON,  Hisi.  de  Louis  XIV,  1.  i,  1662.) — Cependant  je  voyois  tous  mes  desseins  avor- 
tés, et  que  non-seulement  ma  -ruse  innocente  avoit  été  inutile,  mais,  pour  comble 
de  désespoir,  qu'elle  m'avoit  rendu  odieux  à  la  charmante  Cyparisse.  {M'""^  de 
ViLLED..  Carmauie,  i,  2.) 

Mes  fers  par  eux  brisés  leur  montrent  leur  pouvoir, 

Et  que  pour  abolir  une  injuste  puissance, 

Tout  le  succès  dépend  de  leur  persévérance.     (La  Fosse,  Manlius,  i,  1.) 

Les  Latins  employaient  d'une  manière  analogue  la  préposition 
infînitive  comme  second  complément  d'une  phrase  dont  le  pre- 
mier était  un  substantif  à  l'accusatif. 

—  ET  QUE  continue  aussi  une  pensée  commencée  par  un  infi- 
nitif : 

Mais  voyant  à  leurs  pieds  tomber  tous  leurs  soldats, 

Et  que  seuls  désormais  en  vain  ils  se  défendent, 

Ils  demandent  le  chef,  je  me  nomme,  ils  se  rendent.       {Le  Cid,  iv,  3.) 

Cette  construction,  fréquente  chez  Corneille,  l'est  également, 
comme  la  précédente,  chez  tous  les  bons  écrivains  du  dix-sep- 
tième siècle  : 

L'Espagne,  pour  empêcher  que  ce  prince  (Charles  II)  ne  s'alliât  avec  ses  en- 
nemis déclarés,  et  pour  l'engager  insensiblement  dans  son  parti  contre  le  nôtre, 
lui  faisoit  offrir  à  Londres,  par  le  baron  de  Vateville  son  ambassadeur,  des  prin- 
cesses de  la  maison  d'Autriche,  et  d'autres  encore;  la  princesse  de  Parme,  qu'elle 
promeltoit  de  doter  à  ses  dépens  comme  une  infante;  même  la  fille  du  prince 
d'Orange,  à  qui  elle  assuroit  les  mêmes  avantages,  sans  se  souvenir  alors  de  son 
grand  zèle  pour  la  foi,  et  que  donner  à  cet  Etat  une  reine  protestante,  c'étoit  ôler 
aux  catholiques  toute  la  consolation  et  tout  le  support  qu'ils  y  pouvoient  espé- 
rer. (Pellisson,  Hisi.  de  Louis  XIV,  1.  i,  1061.) 

QUEL  DE,  pour  lequel  de  : 

Quels  de  vos  diamanis  me  faut-i!  lui  porter?  [Suite  du  Ment.,  ii,  3.) 
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Un  contemporain  de  (lonieille  a  employé  plusieurs  fois  quel  de 
la  même  manière  : 

Quel  des  deux  voulez  vous,  ou  mon  cœur,  ou  ma  cendre? 
Que/fedeideuxaurai  je^ou  lamort.ouCassandre?  [^oiwav ,Vencesl.,  ii,  2.) 
Quel  des  deux  sur  vos  sens  fera  le  plus  d'effort, 
De  votre  fils  meurtrier,  ou  de  votre  fils  morl?  {\di.,ibid.,  iv,  6. 

QUELQUE,  dans  le  sens  de  si,  avec  le  pluriel  : 

Quel  supplice  d'aimer  un  objet  adorable,  ^ 

El  de  tant  de  rivaux  se  voir  le  moins  aimable  ! 
D'aimer  plus  qu'eux  ensemble,  et  n'oser  de  ses  feux. 
Quelques  ardents  qu'ils  soient,  se  promettre  autant  qu'eux. 

[Pulcli.,  11.  1.) 

La  règle  actuelle,  parfaitement  conforme  à  la  logique,  n'avait 
pas  encore  force  de  loi  universellement  acceptée. 

En  analysant  les  exemples  suivants,  nous  ferions  aujourd'hui 
rapporter  quelques  à  appas,  iiassauts;  mais,  dans  la  pensée  de  Cor- 
neille, il  pouvait  bien  se  rapporter  kpuissants,  kdoux  : 

Quelques  puissants  appas  que  possède  Amarante, 

Je  trouve  qu'après  tout  ce  n'est  qu'une  suivante.  [Lu  Suiv.,  i.  l.) 

Et  quelques  doux  assauts  qu'un  autre  objet  me  livre. 

C'est  de  moi  seulement  que  je  prendrai  la  loi.  (La  PI.  Roy.,  v,  6.) 

Cette  manière  de  faire  accorder  quelque,  consacrée  par  l'an- 
cienne syntaxe ,  était  encore  l'orthographe  usuelle  à  l'époque 
de  P.  Corneille,  et  même  plus  tard  : 

Il  se  trouve  peu  de  gens  aisez.  quelques  ignorans  qu'ils  soyent,  qui  ne  désirent 
se  la  représenter  il'antiquité)  à  leur  possible.  (Claude  Fauchet,  De  l'Orig.  de  la 
langue  ei  de  la  poésie  françaises,  dédie.)  —  Ce  coup  hazardeux  véritablement  a 
rechassé  les  ennemj's  en  leur  comté  avec  tel  effroy,  que  je  crois  qu'ils  ne  rentre- 
ront pas  en  France  si  légèrement  qu'ils  ont  faict,  et  les  a  faict  tomber  en  tel 
mespris  de  nos  gens,  que  j'espère  qu'ils  ne  marchanderont  jamais  leurs  gros 
escadrons,  quand  ils  les  rencontreront,  quelques  foibles  qu'ils  soient.  [Letc.  iniss. 
de  Henri  IV,  1595,  t.  iv,  p.  370.)  —  Chacun  a  son  goût  pour  la  comédie,  et 
quelques  belles  que  puissent  être  les  choses,  il  suffit  qu'elles  ne  plaisent  pas  à 
ceux  qui  les  condamnent  pour  leur  donner  droit  de  le  dire.  (T.  Corn.,  AniiocUus, 
Au  lect.)  —  On  peut  dire  qu'il  y  a  peu  d'ordres  religieux,  et  qu'il  n'y  en  a  peut- 
être  point,  quelques  austères  qu'ils  soient,  qu'ils  exigent  autant  de  vigilance  et  de 
réflexions,  autant  de  veilles  et  de  fatigues  ,  autant  de  sujétion  et  de  dépendance, 
autant  de  sacrifices  de  ses  aises,  de  son  repos,  de  sa  santé,  de  sa  propre  volonté. 
qu'il  en  faut  dans  la  cour  d'un  prince,  dans  la  profession  des  armes,  dans  un 
ministère,  dans  une  charge,  dans  un  négoce,  partout  oii  l'on  cherche  à  établir  sa 
fortune  et  à  réussir.  (Eouud.,  Vens.,  éd.  de  Brux.,  1769,  t.  ii,  p.  143.) 

—  QUELQUE,  dans  le  sens  de  environ,  avec  le  pluriel  : 

Attendez,  il  y  peut  avoir  quelques  huit  jours...  [Clii.,  ii,  ^.j 
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C'était  l'orthographe  générale  du  seizième  et  du  dix-septième 
siècle  : 

Alexandre  perdit  (/«e/qwes  trois  cents  hommes  lorsqu'il  défit  Ponis.  (Perrot 
d'Ablancourt.)  —  Ce  comte  étoil  âgé  pour  lors  de  quelques  trente  ans,  et  elle  de 
linéiques  dix -huit.  Pkréfixe,  Hist.  de  Henri  JV,  3"  p.,  KiOO.)  —  Je  suis  presque 
toujours  seul,  excepté  le  dîner  et  le  souper,  et  quelques  deux  heures  le  soir.  (.\r- 
NAULD,  CEuvr.,  t.  1,  p.  8.) — Us  n'avoient  que  q«e/(j«e.v  deux  ou  trois  cents  hommes 
de  troupes  réglées.  ^Pellisson,  Leit.  hist.,  30  aoùl  1073.)  — La  perte  des  assiégés 
monta  à.  quelques  trois  cens  hommes.  (Racine,  Fracjm.  hist..  Le  Siège  de  iNamur.) — 
Il  avoit  déjà  quelques  quarante  escadrons  dans  le  pays  de  Cologne.  (Id.,  Jbid.)  — 
(>ette  action,  qui  fut  fort  vive  et  fort  brillante  dans  toutes  ses  circonstances,  coûta 
à  la  brigade  du  roi  douze  ou  quinze  officiers,  et  (;«e/qut'.$  cent  ou  six-vingts  sol- 
dats, ou  tués  ou  blessés.  (Id.,  ibid.) 

Nous  croyons  que  cette  orthographe  était  très-logique,  et  que 
lorsqu'on  disait  il  ij  a  quelques  huit  joints,  cela  signifiait  :  il  y  a 
quelques  jours,  qui  montent  au  nombre  de  huit;  etc. 

QUERELLE,  faire  querelle,  défier,  braver  : 

Ce  fat  n'est  pas  vaillant. 
Mais  il  a  quelque  humeur  qui  le  rend  insolent. 
Peut-être  qu'orgueilleux  d'être  avec  cette  belle, 
Il  seroil  assez  vain  pour  me /aire  querelle.  [L'Illus.  corn.,  u,  2.) 

QUERELLER  quelqu'un,  l'insulter,  le  défier  : 

Mais  ce  n'est  pas  ici  qu'il  faut  le  quereller.  \Le  Ment.,  ii,  4.) 

Voltaire  fait  cette  exacte  observation  : 

v<  Quereller  signifie  aujourd'hui  «  reprendre,  faire  des  reproches,  répriman- 
der j  »  il  signifiait  alors  «  insulter,  défier,  et  même  se  battre.  » 

Corneille  dit  encore  dans  le  même  sens  et  dans  la  même  pièce  : 

Mais  qu'allez-vous  donc  faire,  et  pourquoi  lui  parler? 

Est-ce  à  dessein  d'en  rire,  ou  de  te  quereller?  (Act.  m,  se.  3.) 

—  quereller  ciel  et  terre  : 

Querellez  ciel  et  terre,  et  maudissez  le  sort.  [Hor.,  ii.  1.) 

—  quereller,  emploi  particulier,  avec  un  nom  de  chose  pour 
sujet  : 

II  ne  vous  suffit  pas  que  votre  libelle  me  déchire  en  public  :  vos  lettres  me 
vientieni  qutre//e)- jusque  dans  mon  cabinet,  et  vous  m'envoyez  d'injustes  accusa- 
tions, lorsque  vous  me  devez  pour  le  moins  des  excuses.  [Lett.  apotog.) 

—  Corneille  emploie  aussi  quereller  pour  signifier  disputer, 
avec  un  nom  de  chose  ou  de  personne,  et  un  régime  indirect  : 

Ne  lui  querelle  point  un  bien  que  tu  possèdes.  [La  Suiv.,  iv,  8.) 

Vous  ne  lui  voulez  pas  quereller  Célidée?  {La  Gai.  du  Pal.,  v,  6.) 
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QUI,  ellipt.  POUR  QUI,  au  lieu  de  pour  celui  qui  : 

A  quel  droit  voulez-vous  que  cette  haine  cesse 

Pour  qui  lui  disputa  ce  trône  et  sa  maîtresse.  _()ih.,  ii,  .5.) 

—  DE  QUI,  pour  celui  de  qui  : 

C'est  là  (jue  sur  mon  trône  avec  plus  de  splendeur 

Je  puis  honorer  Rome  en  son  ambassadeur, 

Faire  réponse  en  reine,  et  comme  le  mérite 

Et  de  qui  l'on  me  parle,  et  qui  m'en  sollicite.  [Nicom.,  m,  1.; 

—  A  QUI,  pour  à  quelqu'un  qui  : 

Mais  j'ai  tort  d'en  parler  à  qui  ne  peut  m'entendre.  {PoL,  v,  2.) 

—  n'avoir  QUI  TRO.MPER,  n'avoir  personne  à  pouvoir  tromper  : 

C'est  là  que,  loin  du  monde  et  de  sa  vaine  pompe. 

Je  n'aurai  qui  tromper,  non  plus  que  qui  me  trompe.    [La  PL  Roy., y,  7.) 

—  QUI,  précédé  d'une  préposition,  et  se  rapportant  à  un  nom 
de  chose,  pour  lequel  : 

Je  triomphe  aujourd'hui  du  plus  juste  courroux 

De  qui  le  souvenir  puisse  aller  jusqu'à  vous.  [Ciuna,  v,  3.) 

Nommez  quelques  châteaux  de  qui  les  noms  barbares, 
Plus  ils  bles.ient  l'oreille,  et  plus  ils  semblent  rares.  {Le  Meni.,  i,  4. 
Il  y  a  des  choses  sur  qui  le  poète  n'a  jamais  aucun  droit.  {Deux.  Disc]  —  J'ai 
fait  voir  qu'il  y  a  des  choses  sur  qui  nous  n'avons  aucun  droit.  [Ibid.)  —  Les 
jurisconsultes  admettent  des  fictions  de  droit,  et  je  voudrois  à  leur  exemple  in- 
troduire des  fictions  de  théâtre,  pour  établir  un  lieu  théâtral,  qui  ne  seroit  ni 
l'appartement  de  Cléopâtre,  ni  celui  de  Kodogune  dans  la  pièce  qui  porte  ce  titre. .. 
mais  une  salle  sur  laquelle  ouvrent  ces  divers  apparteinents ,  à  (y«i  j'attribuerois 
deux  privilèges.  (Trois.  Disc.) 

Il  porta  comme  vous  la  pourpre  vénérable, 
De  qui  le  saint  éclaf  rend  nos  vœux  éblouis. 

{Sonnet  pour  M.  D.  Y-  envoyant  un  galand  à  M    L.  C.  D.  L.) 

11  n'y  a  guère  que  les  grammairiens  de  nos  jours  qui  aient 
proscrit  cet  emploi.  Qu'on  en  juge  par  cette  suite  d'autorités  : 

Rien  ne  se  peut  sauver  du  milieu  des  sellions  : 

Mais  bien  quelques  espics,  levez  des  tourbillons 
Dans  les  buissons  plus  forts,  soubs  qui  la  vive  guerre 
Que  leur  ont  faict  les  vents  les  a  fichez  en  terre.  (D'.4ub.,  Lts  Trag  ,  v.) 
Il  y  a  assez  longtemps  que  vous  me  connoissez  pour  sçavoir  que  la  paresse  est 
une  maladie  qui  me  dure  depuis  le  berceau,  et  pour  qui  tous  les  médecins  ont 
perdu  leur  latin.  (Racan,  Leii.  à  Balzac] 
Et  leurs  sommets  impérieux 
S'humilier  devant  la  foudre 
De  qui  l'éclat  victorieux 
Avoit  mis  La  Rochelle  en  poudre. 

(Id.,  I.eii.  à  Chapelle,  Ménage  ei  Conrari.) 
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Voilà,  je  pense,  tous  les  chefs,  par  qui  la  canaille  a  tâche  de  rendre  odieuse 
la  personne  de  Son  Émincnce.  (Cyrano,  Leii.  div.,  conlic  les  Frond.) 
Rompt  ce  fatal  sommeil,  par  qui  l'àmo  charmée 
Dort  en  repos  sur  le  bord  des  enfers.  (Racine,  Hymne.) 

C'est  en  quoi  je  trouve  la  condition  d'un  gentilhomme  malheureuse,  de  ne 
pouvoir  point  s'assurer  sur  toute  la  prudence  et  toute  l'honnêteté  de  sa  conduite, 
d'être  asservi  par  les  lois  de  l'honneur  au  dérèglement  de  la  conduite  d'autrui, 
et  de  voir  sa  vie,  son  repos  et  ses  biens  dépendre  de  la  fantaisie  du  premier 
téméraire  qui  s'avisera  de  lui  faire  une  de  ces  injures  pour  qui  un  honnête 
homme  doit  périr,  (Mol.,  Don  Juan,  ui,  3.)  — Cette  idée  de  l'être  inllniment  par- 
fait renferme  deux  attributs  absolument  nécessaires  pour  créer  le  monde,  une 
sagesse  qui  n'a  point  de  bornes,  et  une  puissance  à  qui  rien  n'est  capable  de 
résister.  (Malebr.,  De  la  nature  et  de  la  yrilce,  1"  dise,  1"  p.,  xii.) 

Et  au  dix-huitième  siècle  : 

Ma  tendre  amitié  pour  vous,  qui  égale  la  perte  que  j'ai  faite,  et  que  je  legarde 
comme  ma  plus  douce  consolation,  remet  mon  esprit  dans  une  assiette  assez 
tranquille  pour  vous  parler  de  ce  petit  ouvrage  pour  qui  j'ai  tant  de  sensibilité. 
(Volt.,  Lett.,  à  Cideville,  2  oct.  1731.) 

On  pourrait  croire  qu'il  y  a  ici  qui,  parce  que  ouvrage  e?,i  comme 
personnifié;  cependant  on  trouve,  chez  Voltaire,  qui,  précédé 
d'une  préposition,  se  rapportant  positivement  à  un  nom  de  chose  : 

Ses  mains  ne  chargeaient  point  les  rives  désolées 

De  l'appareil  pompeux  de  ces  vains  mausolées 

Par  qui,  malgré  l'injure  et  des  temps  et  du  sort, 

La  vanité  des  grands  triomphe  de  la  mort.  [La  Henriade,  vi.) 

Paris  est  un  goufiFre  où  se  perdent  le  repos  et  le  recueillement  de  l'âme , 
sans  qui  la  vie  n'est  qu'un  tumulte  importun.  {Leit.,  à  M'"^  de  Chambonin,  de 
Paris,  174-2,) 

On  lit  encore  dans  d'autres  bons  écrivains  du  même  siècle  : 

Une  autre  raison  qui  m'a  déterminé  à  choisir  le  régne  de  François  II,  c'est 
qu'on  y  voit  la  source  des  malheurs  qui  inondèrent  les  régnes  suivants,  et  le 
germe  des  passions  par  qui  ils  furent  produits.  Hé.nal'lt,  Franc.  II,  préf.,  17.57.) 
—  On  désire  un  appui,  on  se  laisse  charmer  par  l'espéraiice  de  l'avoir  trouvé; 
c'est  un  songe  que  les  circonstances  dissipent  et  sur  qui  elles  font  l'effet  du  réveil. 
(M°"  DU  Deffand,  Leii.,  à  Walpole.) 

Au  bord  de  ces  prés  verts  regarde  ces  guérets, 

De  qui  les  blés  touffus,  jaunissantes  forêts, 

Du  joyeux  moissonneur  attendent  la  faucille.    (A.  Cuénier,  La  Liberié.) 

—  QUI,  pour  ce  que,  dans  une  phrase  dubitative,  le  quid  des 
Latins  : 

M'aimer  malgré  mon  crime,  et  vouloir  par  ta  mort 

Éviter  le  hasard  de  quelque  indigne  effort  ! 

Je  ne  sais  qui  je  dois  admirer  davantage, 

Ou  de  ce  grand  amour,  ou  de  ce  grand  courage.       [L'Illas.  corn.,  v,  3.) 
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—  gui,  elliptique,  équivalant  à  si  quclquau,  si  on  : 

Qui  lui  pounoit  un  peu  tirer  les  vers  du  nez, 

Que  nous  verrions  demain  des  gens  bien  étonnés!         (La  VtHjt.  iv,  5.) 

Qui  pourroit  toutefois  en  détourner  Lysandre, 

Ce  seroit  le  plus  sur.  {La  Cal.  du  l'ai.,  iv,  1.) 

Qui  auroit  rayé  tous  les  passages  qu'il  a  employez  à  parler  de  soy  et  de  sa 
l'aniille,  son  œuvre  seroit  raccourci  d'un  quart.  (I'asq.,  Leii.,  xviii,  1.)  —  Voilà  la 
ruine  de  nostre  maison,  qui  n'y  niettroit  remède.  (Fr.  d'Auboise,  Les  Neapoli- 
laiues,  n,  5.)  —  Les  peuples  ne  subsistent  que  par  la  force  de  cette  vertu  (l'ami- 
tié ,  et  qui  l'auroit  bannie  de  la  terre,  il  faudroit  raser  les  villes  et  renvoyer  les 
hommes  dans  les  déserts  :  Elle  est  plus  puissante  que  les  loix,  et  qui  l'auroit 
bien  establie  dans  les  royaumes,  il  ne  faudroit  plus  de  tourmensny  de  supplices 
pour  contenir  les  méchans  en  leur  devoir.  Sénallt,  De  t'IJiaye  des  passions, 
2'  p.,  l^f  traité,  3'  dise.)  —  La  valeur,  qui  fait  triompher  les  conquerans,  tient 
toutes  ses  richesses  de  la  libéralité  'les  autres  vertus,  et  qui  luy  auroit  osté  la 
grandeur  qu  elle  tire  de  la  Magnanim.ic.  l'adresse  qu'elle  prend  de  la  Discrétion, 
et  la  modération  qu'elle  reçoit  la  Justice,  il  ne  luy  resteroit  plus  qu'une  vaine 
ombre  de  toutes  ses  véritables  grandeurs.  (Id.,  ibid.,  5'  traité,  1"  dise.)  —  Mais 
il  faut  remarquer  que  le  passage  d'Hécatée  ne  regarde  que  les  terres  labourables 
des  juifs,  et  encore  lus  meilleures;  car  qui  prendroit  toute  l'étendue  de  la  terre 
d'Israël,  il  y  auroit  prés  de  quatorze  fois  autant  :  on  ne  peut  lui  donner  moins, 
suivant  nos  cartes,  que  la  valeur  de  cinq  degrés  en  carré.  Flelry,  Mœurs  des 
Israéliies.]  —  Voilà  ce  qu'il  faut  aux  gens  doctes;  qui  leur  égaieroit  tout  cela  par 
des  réflexions,  par  des  traits  ou  de  morale,  ou  même  de  plaisanterie,  ce  seroit  un 
soin  dont  ils  n'auroient  pas  grande  reconnoissance.  (Fontenelle,  Des  Oracles, 
préface.) 

—  QUI  qu'il  soit,  quel  qu'il  soit  : 

Enfin,  glaces  au  ciel,  ayant  su  m'en  défaire. 

Je  puis  seul  aviser  à  ce  que  je  dois  faire. 

Qui  qu'il  soii,  il  a  vu  Rusidor  attaqué, 

Et  sait  assurément  que  nous  l'avons  manqué.  [Clii.,  ii,  8.) 

Et  le  combat  fini  m'amenez  le  vainqueur. 

Qui  qu'il  soii,  même  prix  est  acquis  à  sa  peine, 

Je  le  veux  de  ma  main  présenter  a  Chimene, 

Et  que,  pour  récompense,  il  reçoive  sa  foi,       [Le  Cul,  iv.  5.  édit.  1682.) 

Le  réformateur  de  notre  poésie  a  dit  avant  Corneille  : 

S'il  faut  méditer  sur  l'avenir,  je  crois  que  j'y  vois  aussi  avant  qu  ils  sauioient 
faire,  qui  qu'ils  soient.  (.Malh.,  Leii.,  a  BouiUé-.Malh.) 

L'auteur  du  Cid  avait  mis  quel  qu'il  soit  dans  la  première  édi- 
tion de  1637,  et  dans  celles  de  1663  et  de  1661. 

QUITTE,  adj.  être  quitte,  au  lieu  de  en  être  quitte  : 

Octave  aura  donc  vu  ses  fureurs  assouvies. 

Pillé  jusqu'aux  autels,  sacrifié  nos  vies, 

Rempli  les  champs  d  horreur,  comblé  Rome  de  morts, 

Et  sera  quille  après  pour  l'effet  d'un  remords!  (Anna,  ii,  2.; 
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— JE  CKOis  TON  SEBME.NT  QUITTE  VEKS,  pouF  signifier,  jc  te  croi.s 
quitte  de  ton  serment  envers  : 

£l  que  fers  Gundebenje  crois  ton  serment  quitte, 

Quand  tu  n'aurois  qu'un  jour  régné  pour  Perlhaiite.  [Penh.,  v,  -2.) 

QUITTER,  avec  un  nom  de  chose  pour  sujet,  et  un  régime  de 
pers.,  cesser  de  s'attaquer  à  : 

Je  ne  m'étonne  point  de  voir  que  votre  haine. 

Pour  me  faire  coupable,  a  quitté  Timagéne.  {Rodoy.,  v,  4.) 

—  ouiTTEK,  abandonner,  laisser,  avec  un  nom  de  chose  pour 
sujet  : 

El  les  canons,  quittant  leurs  usages  farouches, 
Ne  servent  plus  ici  que  d'éclatantes  bouches 
Pour  rendre  grâce  au  ciel  de  cet  heureux  accord. 

{Inscript,  mises  sous  des  estampes,  ii,  La  Déroute  du  Pont-de-Cé.) 

—  QUITTER  QUELQUE  CHOSE  A  QUELQU'UN,  le  lui  abandonner  : 

Et  je  lui  dois  quitter,  pour  le  mettre  en  mon  rang, 

Le  bien  de  mes  aïeux,  ou  le  prix  de  mon  sang.  {ISicom.,  ii,  3.) 

—  QUITTER  LA  PLACE  A  QUELQu'u.\,  avcc  uu  nou)  de  cliosc  pour 
sujet,  rendre  la  place  libre  pour  quelqu'un,  et  la  lui  assurer  : 

Je  joindrai  de  si  prés  l'effet  à  la  menace, 

Que  sa  perte  aujourd'hui  me  quittera  la  place.  [Tliéod.,  i,  2.) 

QUOI,  pour  lerptel;  de  quoi,  pour  dont  : 

Madame,  est-il  possible,  et  me  puis-je  assurer 

D'un  bien  à  quoi  mes  vœux  n'oseroient  aspirer?  {La  Veuve,  ii,4.) 

De  ses  derniers  honneurs  les  magnifiques  pompes 

Ne  sont  qu'illusions  avec  quoi  tu  me  trompes.  [Pertli.,  i,  3.) 

Ce  blasphème,  seigneur,  de  quoi  vous  m'accusez...  [.indrom.,  \,  2.) 

Ah  !  combien  ces  moments,  de  quoi  vous  me  flattez. 

Alors  pour  mon  supplice  auroient  d'éternités!  [HéracL,  m,  1.) 

On  lit  dans  les  Remarques  de  Vaugelas  : 

«  QuoY,  pronom. 
<  Ce  mot  a  un  usage  fort  élégant  et  fort  commode  pour  suppléer  au  pronom 
lequel,  en  tout  genre  et  en  tout  nombre,  comme  fait  dont,  d'une  autre  sorte.  Car 
lequel,  laquelle,  lesquels,  et  son  féminin,  avec  leurs  cas,  sont  des  mots  assez  rudes, 
sils  ne  sont  pas  bien  placez  selon  les  règles  que  nous  en  donnerons  en  son  lieu. 
On  dit  donc  fort  bien  :  le  plus  graml  vice  à  quoij  il  est  sujet,  au  lieu  de  dire,  au- 
quel il  est  sujet,  et  il  y  a  bien  à  dire  que  ce  dernier  ne  soit  si  bon.  » 

Et  encore  : 

«  On  se  sert  bien  souvent  de  quoij  pour  lequel,  aux  deux  genres  et  aux  deux 
nombres.  Par  exemple  :  c'est  le  chtval  avec  quoij  j'aij  couru  la  bague,  c'est  le  cheval 
sur  quoy  j'ay  esté  blessé,  pour  dire  avec  lequel  tt  sur  lequel,  ainsi  des  autres.  » 
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En  effet,  on  trouve  chez  tous  les  bons  écrivains  des  seizième 
et  dix-septième  siècles  quantité  d'emplois  comme  ceux-ci  : 

G  la  grand'aise,  en  qiioy  lu  vis!     (Cl.  Marot,  Dial.  de  deux  amour.) 
Leurs  conseils  me   sont  des  conimandemens  à  quoi  je  ne  désobéis  jamais. 
(Racan,  Ps.,  Lett.  à  l'Acad.) 

C'est  l'assidu  travail  à  quoij  je  me  soumets.  (!d.,  Ps.,  xxix.) 

Les  uns  comprennent  bien  les  effets  de  l'eau,  en  quoi  il  y  a  peu  de  principes. 
(Pasc,  Pens.,  éd.  Louandre,  c  ix,  a.)  —  Quelles  inquiétudes  sur  l'avenir,  au 
milieu  de  tant  de  risques  inévitables  dans  le  commerce  du  monde,  au  milieu  de 
tant  de  révolutions  et  de  revers  dont  vous  êtes  témoins,  et  à  quoi  tous  les  jours 
vous  vous  trouvez  vous-mêmes  exposés  !  (Bourd.,  Serm.  pour  la  tuitiv.  de  J.-C,  ii.) 
—  Parmi  les  foiblesses  extrêmes,  à  quoi  je  sens  que  mon  esprit  est  sujet,  s'il  me 
reste  encore  quelque  force,  c'est  pour  vous,  et  non  pas  contre  vous  que  je  pré- 
tends la  conserver.  (Id.,  Panég.  de  S.  Thomas,  i.)  —  Il  lui  dit  cent  choses  bru- 
tales, à  quoi  elle  répondit,  toujours  avec  une  fermeté  et  une  grandeur  d'âme  digne 
d'une  héroïne  comme  elle  étoit.  (Perrault,  Conies,  L'.\droite  princesse.)  —  Quel 
charme  c'étoit  pour  moi  de  connoître  l'étonnement  qu'avoit  Belasire  de  n'être 
plus  maîtresse  d'elle-même,  et  de  se  trouver  des  sentiments  sur  quoi  elle  n'avoit 
point  de  pouvoir.  (M'"^  de  La  Fayette,  Zayde.) 

—  QUOI  QUE,  toutes  les  choses  que  : 

Prête  à  souffrir  un  siège,  et  soutenir  pour  vous 

Quoi  que  du  ciel  injuste  eut  osé  le  courroux.  [Sophon.,  m,  6.) 

—  AVOIR  DE  QUOI,  pour  signifier  pouvoir,  être  capable  de, 
avec  un  nom  de  chose  pour  sujet  : 

Et  nos  préparatifs  contre  la  Thessalie 

Oui  trop  de  quoi  punir  sa  flamme  et  sa  folie,  [Méd.,  ii,  2.) 

Oui,  seigneur  ;  et  sa  mort  a  de  quoi  vous  apprendre 

La  honte  qu'il  prévient  et  qu'il  vous  faut  attendre.  (l'omp.,  iv,  1.) 

L'auroit-on  jamais  cru  qu'un  Attila  pût  craindre 

Qu'un  si  léger  éclat  eûi  de  quoi  l'y  contraindre.  {-iic,  m,  2.) 

Quel  chagrin  a  de  quoi  troubler  un  tel  bonheur  1  (Sur.,  i,  2.) 

Madame,  ses  périls  o;H-ils  de  quoi  vous  plaire"?  [Ibid.,\,  3.) 

Quoi,  vous  vous  figurez  que  l'heureux  nom  de  gendre, 

Si  ma  perte  est  jurée^a  de  quoi  m'en  défendre.  [Ibid.) 

—  Corneille  fait  précéder,  d'une  manière  assez  singulière  de 
quoi  de  ce,  comme  si  c'était  un  substantif  : 

Où  pourrai-je  trouver  de  quoi  te  faire  un  don 
Qui  puisse  tenir  lieu  d'une  reconnaissance? 

Je  l'ai,  mon  Dieu,  j'ai  ce  de  quoi 

Te  faire  une  agréable  offrande.  (Imii.,  iv,  13.) 

On  trouve  d'une  manière  analogue  le  de  quoi  : 

Alors  vous  ne  vivrez,  n'ayant  pas  le  dequoy 
De  vous  entretenir,  sinon  du  pain  du  roy. 

(D'EsTERNOD,  L'Espadon  satirique,  sat.  1.) 
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—  DE  QUOI,  pour  à  quoi  : 

Hélas!  de  quoi  me  sert  ce  dessein  salutaire, 

Si  pour  en  voir  l'effet  tout  me  devient  contraire.  {llérucl.,  i,  1.) 

De  quoy  sert  une  antique  race, 

De  quoy  un  gouffre  qui  embrasse 

Mille  trésors  délicieux. 

Si  ne  voulant  à  aucun  plaire, 

Presqu'à  soy-mesme  on  veut  déplaire, 

Haineusement  ambicieux?  (Tahureau,  Poés.,  à  C.  Degennes.) 

—  DE  QUOI,  pour  comment  : 

De  quoi  peut  satisfaire  un  cœur  si  généreux. 

Le  sang  abject  et  vil  de  ces  deux  malheureux?  [Pomp.,  iv,  2.) 

Un  écrivain  du  dix-huitième  siècle  a  dit  :  «  De  quoi  peut  satis- 
faii^e  n'est  pas  français  ,  il  fallait  comment,  ou  en  quoi.  •■ 

Critique  dans  l'esprit  de  celles  de  Voltaire  ;  juste  au  point  de 
vue  du  dix-huitième  siècle,  mais  fausse  en  tant  qu'elle  accuse 
Corneille  d'incorrection.  En  effet,  pour  ne  citer  qu'un  exemple, 
on  trouve  : 

Mais  de  quoy  me  peut  nuire  cela?  (Lariv.,  iv,  10.) 

—  co.MME  QUOI,  combien  : 

Ciel!  qui  sait  comme  quoi  j'en  suis  persécuté. 

Un  peu  plus  de  repos  avec  moins  de  beauté!  (L'itlus.  Com.,  ii,  5.) 

Jugez  après  cela  comme  quoi  je  vous  aime.  (Ibid-,  iv,  3.) 

—  QUOI,  avec  un  régime  indirect,  dans  le  sens  de  quelque  : 

Et,  quoi  que  mon  amour  ait  sur  moi  de  pouvoir, 

Je  ne  consulte  point  pour  suivre  mon  devoir.  (Le  Cid,  m,  3.) 

Quoi  qu'on  ait' pour  soi-même,  ou  ti'amour,  ou  d'estime. 

Ne  s'en  croire  pas  trop  n'est  pas  faire  un  grand  crime.  (Tiieei  Béi\,  i,  2.) 

Quoi  que  sur  mes  destins  ils  usurpent  d'empire, 

Je  ne  vois  pas  leur  maître  en  état  d'y  souscrire.  [Ibid.,  iv,  1.) 

Quoi  qu'il  excite  de  tempête. 
Quelques  lâches  soucis  qui  puissent  l'occuper. 
Tout  ce  qu'il  fait  et  dit  reviendra  sur  sa  tête.  [Imii-,  m,  24.) 

L'Académie,  dans  son  jugement  sur  le  Cid,  a  condamné  cette 
forme  très-rare  : 

«   Quoi  que  mon  amour  ait  sur  moi  de  pouvoir, 

«  Cette  façon  de  parler  n'est  pas  française  ;  il  falloit  dire  :  quelque  pouvoir  que 
mon  amour  ait  sur  moi.  » 

C'est  un  pur  latinisme  :  quidquid  potestatis.  Thomas  Corneille 

a  dit  comme  son  illustre  frère  : 

Sévère  a  des  vertus  dignes  de  sa  naissance; 
Mais  mon  cœur  est  jaloux  de  son  indépendance; 
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Et,  quoi  que  mon  devoir  ail  rf'empire  sur  lui, 
Il  dédaigne  d'aimer  par  les  ordres  d'autrui. 

—  JE  NE  SAIS  QUOI  DE,  suivi  d'uii  substantif 

Et  c'est  je  ne  sais  quoi  d'abaissement  secret, 
Où  quiconque  a  du  cœur  ne  consent  qu'à  regret. 
Vous  maudirez  peut-être  un  jour  cette  victoire. 
Qui  tient  je  »ie  5ûis  q«oJ  (/'une  action  trop  noire. 
Indigne  de  Félix,  indigne  d'un  Romain, 
Répandant  votre  sang  par  votre  propre  main. 


[Maximiun,  ii,  2.) 


(HerriLic.  a  yiuzurin.j 


PoL,  V,  4.) 


—  EST-CE  LA  TANT  DE  QUOI  ?  Est-CG  là  Une  clîose  si  grave?  Est- 
ce  là  de  quoi  faire  tant  de  bruit?  Voilà  une  belle  affaire  : 

ANGÉLiQ.  Hé  bien,  ta  perfidie  est-elle  en  évidence? 

ALIDOR.    Esi-ce-là  tayil  de  quoi  ? 

ANGÉLIQ.  Ta>i<  de  qHOi.' L'impudence  ! 

Après  mille  serments  il  me  manque  de  foi. 

Et  me  demande  encor  si  c'est  la  umi  de  quoi!  {La  PL  lloy.,  n,  'S.) 

Un  trouve  d'une  manière  analogue,  voici  de  quoi,  pour  signifier 
voici  ce  qui  importe  : 

Qu'il  soit  vraj%  voicy  de  quoij.  (Montaigne,  Ess.,  n\,  1.) 

—  DE  QUOI,  de  ce  que  : 

Je  ne  m'étonne  plus  de  quoi  je  gagne  tant.  [La  Gai.  du  Pal.,  iv,  12.) 

—  QUOI,  en  parlant  d'une  personne  : 

On  vous  les  a  nommés,  mais  sans  vous  les  prescrire 

On  vous  obéira,  quoi  qu'il  vous  plaise  élire.  [D.  Sanche.  i,  2.) 

—  UN    DOUX    JE   NE    SAIS    QUOI    : 

Qu'on  rêve  avec  plaisir  quand  notre  âme  blessée 

Autour  de  ce  qu'elle  aime  est  toute  ramassée  !  v 

Vous  le  savez,  seigneur,  et  comme  à  tous  propos 

Un  doux  je  ne  sais  quoi  trouble  notre  repos.  [Pulch.,  n,  1.) 


R 


RABAT,  partie  de  la  toilette  qui  n'était  d'abord  autre  chose 
que  le  col  de  la  chemise  rabattu  sur  le  vêtement.  Plus  tard,  on 
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eut  des  rabats  postiches  d'une  toile  fine  et  empesée,  quelquefois 
même  garnie  de  dentelles.  C'est  de  ces  derniers  qu'il  est  parlé 
dans  les  vers  suivants  : 

Nous  causions  de  mouchoirs,  de  rabais  de  dentelles. 

De  ménages  de  fille.  (La  Gai.  du  Pal.,  iv,  9.) 

Votre  caquet  m'enlève  à  tout  coup  mes  chalands, 

Vous  vendez  dix  rabats  contre  moi  deux  galants. 


RABATTRE,  fig.  : 

Rabattez  ces  hauteurs  où  tout  le  cœur  s'oppose, 
Madame,  et  pour  tous  deux  hasardez  quelque  chose. 

—  RABATTRE  A  TERRE  DES  ÉLANS  : 


(Mirf.,  IV,  12.) 


(Pulcli.,  m,  3.) 


Je  ne  puis  regarder  sceptre,  ni  diadème, 

Qu'ils  n'emportent  mon  âme  au  delà  d'elle-même. 

inutiles  étans  d'un  vol  impétueux, 

Que  pousse  vers  le  ciel  un  cœur  présomptueux, 

Que  soutiennent  en  l'air  quelques  exploits  de  guerre. 

Et  qu'un  coup  d'œil  sur  moi  rabat  soudain  à  terre.        {D.  Sancke,'i^/,  3.) 

Voilà  les  vraies  et  magnifiques  créations  de  Corneille  en  fait  de 
style. 

RACCOURCISSEMENT,  action  de  raccourcir  la  durée  : 

Je  sais  bien  que  la  représentation  raccourcit  la  durée  de  l'action,  et  qu'elle  fait 
voir  en  deux  heures,  sans  sortir  de  la  règle,  ce  qui  souvent  a  besoin  d'un  jour 
entier  pour  s'effectuer;  mais  je  voudrois  que,  pour  mettre  les  choses  dans  leur 
justesse,  ce  raccourcissement  se  ménageât  dans  les  intervalles  des  actes.  [Examen 
de  M  élite.) 

RACE,  pour  pis,  fille,  avec  le  pronom  possessif  : 

Que  diroient  mes  sujets,  si  je  me  faisois  grâce. 

Et  si  durant  qu'au  monslre  on  expose  leur  race, 

Ilsvoyoient,  par  un  droit  tyrannique  et  honteux. 

Le  crime  en  ma  maison,  et  la  peine  sur  eux?  {Androm.,  r,  2.) 

Ce  sont  grâces  d'en  haut,  rares  et  singulières, 

Qui  n'en  descendent  point  pour  des  âmes  vulgaires. 

Ou  pour  en  mieux  parler  la  justice  des  cieux 

Garde  ce  privilège  au  digne  sang  des  dieux. 

C'est  par  laque  leur  roi  vient  d'avouer  sa  race.  [Ibid.,  v,  2.) 

J'ai  tâché,  mais  en  vain,  de  lui  faire  sentir 

Combien  mal  à  propos  sa  présence  importune 

D'un  fils  si  généreux  renverse  la  fortune. 

Et  qu'il  le  perd  d'honneur  à  moins  que  d'avouer 

Que  c'est  uu  lâche  tour  qu'on  le  force  à  jouer  ; 

J'ai  même  à  ces  raisons  ajouté  la  menace  : 

Rien  ne  peut  l'ébranler,  Sanche  est  toujours  sa  race.    ID.  Sanche,  v,  6.) 
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Corneille  dit  encore,  dans  le  même  sens  de  fils  : 

Pour  me  rendre  le  rang  qu'occupoit  votre  race.  [HéracL,  iv,  3.) 

Et  plus  liarmonieusement  : 

Je  te  veux  toujours  voir,  quoi  que  ta  rage  fasse, 

Craindre  ton  ennemi  dedans  ta  propre  race.  {Ibid.,  iv,  4.) 

Et  enfin  : 

D'un  devin  suborné  les  infâmes  prestiges, 

De  l'ombre,  disent-ils,  ont  fait  tous  les  prodiges. 

L'or  mouvoit  ce  fanlôme,  et  pour  peindre  Dircé, 

Vos  présents  lui  dictoienl  ce  qu'il  a  prononcé; 

Tant  ils  conçoivent  mal  qu'un  si  grand  roi  consente 

A  venger  son  trépas  sur  sa  race  innocente.  (Œd.,  v,  1.) 

«  On  ne  peut  se  servir  de  7'ace,  pour  signifier  fils,  »  dit  Vol- 
taire. • 
Cependant  on  trouve  d'une  manière  analogue  : 

Car  combien  qu'elle  fust  royne  et  race  royale...    (Jodelle,  Cléopâlre,  i.) 

C'est-à-dire,  fille  de  roi. 

Au  moins  si  j'avois  eu  quelque  race  de  toy 

Avant  que  de  te  veoir  arracher  d'avec  moi. 

Et  si  dedans  ma  cour,  du  père  abandonnée, 

Je  pouvois  veoir  joiier  quelque  petit  Enée.  vid.,  Didon,  ii.) 

C'est-à-dire,  si  j'avais  eu  quelque  enfant  de  toi. 

Quand  mon  prince  espousa 

Jeanne,  divine  race, 

Que  le  ciel  composa 

Plus  belle  qu'une  Grâce.  (Rons.,  Od.,  iv,  -2.) 

Iphigénie,  dans  Racine,  dit  à  Achille  : 

Adieu,  prince,  vivez,  digne  race  des  dieux.  {Ipfiig.,  v,  2., 

Pour  digne  fils  des  dieux. 
RAFLE,  avec  le  pluriel,  faire  rafles  entières  : 

Ville  prise  d'assaut  n'est  pas  mieux  au  pillage, 

La  veuve  et  les  cousins,  chacun  y  fait  pour  soi 

Comme  fait  un  traitant  pour  les  deniers  du  roi; 

Où  qu'ils  jettent  la  main,  ils/o?i/  rafles  entières.  {Suiie  du  Meut.,  i,  1.; 

RAGE.  DE  RAGE,  par  rage,  avec  rage  : 

Je  vis  par  mes  soldats  mes  aigles  arrachées, 

Pour  se  ranger  sous  lui.  voler  vers  ses  tranchées, 

Et  pour  en  colorer  lemportement  honteux, 

Je  les  suivis  de  rage,  et  m'y  rangeai  comme  eux.  (Sert.,  i,  1.) 
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—  RAGK,  avec  le  pluriel  : 

Je  porte,  malheureux,  après  de  tels  outrages, 

Des  douleurs  sur  le  front,  et,  dans  le  cœur,  des  rages.      [Lu  Sitiv.,  ni,  4.) 

Songez  donc  mieux  qu'un  père  â  ces  affreux  ravages 

Que  partout  de  ce  monstre  épandirent  les  rages.  (Androm.,  ii,  4.) 

Le  sang  de  Polyeucte  a  satisfait  leurs  rages.  [Pol.,  i,  3.) 

«  liages  ne  se  dit  plus  au  pluriel,  je  ne  sais  pourquoi;  car  il 
faisait  un  très-bel  effet  dans  Malherbe  et  dans  Corneille,  »  ob- 
serve justement  Voltaire. 

Voici  les  vers  superbes  auxquels  le  commentateur  de  Corneille 
l'ait  allusion  : 

Oui  n'ouit  la  voix  de  Ballonne, 

Lasse  d'un  repos  de  douze  ans, 

Telle  que  d'un  foudre  qui  tonne, 

Appeller  tous  ses  partisans  ; 

Et  déjà  les  rages  extrêmes, 

Par  qui  tombent  les  diadèmes, 

Faire  appréhender  le  retour 

De  ces  combats,  dont  la  manie 

Est  l'éternelle  ignominie 

De  Jarnac  el  de  Moncontour  ?  (Malh.,  Od..  1.  m,  Poui  la  mère  du  roi.) 

Corneille  a  dit  encore  : 

L'ivrogne  et  le  gourmand  lecevronl  leurs  supplices 

Du  souvenir  amer  de  leurs  chères  délices, 

Et  ces  repas  traînés  jusques  au  lendemain 

Mêleront  leur  idée  aux  rages  de  la  faim.  Imii.,  i,  24.) 

RAGOUT,  au  fig.  et  avec  le  plur.,  dans  le  sens  ancien  de  chose 
qui  flatte  le  goût,  les  sens  : 

Je  vois  mes  cheveux  gris,  je  sais  que  les  années 
Laissent  peu  de  mérite  aux  âmes  les  mieux  nées... 
Que  les  plus  beaux  esprits,  que  les  plus  embrasés. 
Sont  de  méchants  ragoûts,  quand  les  corps  sont  usés. 

[Œuv.  dit.,  Jalousie.} 

Il  serait  superflu  de  citer  des  exemples  analogues. 
RAI,  rayon  : 

Le  soleil  qui  commence  à  luire 
Ne  te  brillera  point  dans  la  chaleur  du  jour; 

Et  quand  la  lune  aura  son  tour, 
Ses  ?ai«  les  plus  malins  ne  pourront  plus  te  nuire.      Trad.  du  Ps.  cxx.) 

On  a  dit  comme  Corneille,  au  sens  propre  : 

Certainement  cilz  est  Dieu  vray 

Qui  sur  nous  fait  luire  ce  ray.  [Le  Geu  des  trois  roijs.) 
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Ainsi  la  nuit  je  contente  mon  âme, 
Puis  quand  Phœbus  de  ses  rays  nous  enflâme, 

J'essaye  encor  mille  autres  jeux  nouveaux.        (Desportes,  Ckansom, 

0  bienheureux  qui  peut  passer  sa  tIc  :  etc.) 
La  lune  avec  beaucoup  d'écint 
lUuminoit  tout  mon  grabat, 

Perçant  de  ses  rais  ma  fenêtre.  (Scarron,  Virgile  travesti,  m.) 

Combien  de  fois  la  lune  a  leurs  pas  éclairés. 
Et,  couvrant  de  ses  rais  l'émail  d'une  prairie. 
Les  a  vus  à  l'envi  fouler  l'berbe  fleurie  !  (La  Font.,  Adonis.) 

Et  au  figuré  : 

Bien  leur  enjoint  de  fermer  la  porte  purement  et  simplement  audit  Mardy- 
Gras  et  ses  supposts  le  Vendredy  etSamedy,  sur  peine  d'estre  injuriés,  querellés 
et  appeliez  de  leur  nom  ;  particulièrement  l'enjoint  à  ceux  qui  ont  encore  quel- 
ques rays  du  soleil  de  la  vraye  recognoissance  illuminant  leur  âme.  {Exil  de 
Mardy-Gras.  1603.  In-8".) 

Quelques  dictionnaires  citent  des  emplois  modernes  de  ce 
mot,  même  en  prose  ;  le  désir  de  contribuer  à  le  faire  plus 
décidément  rentrer  dans  l'usage  nous  a  déterminé  à  l'inscrire 
dans  ce  Lexique. 

RAISON.  TIRER  s.\  R.\iso>,  comme  tirer  raison  : 

Il  fut  toujours  permis  de  tirer  sa  raison 

D'une  infidélité  par  une  trahison.  f.Wé/.,  ii,  3.) 

Mourir  sans  tirer  ma  raison!  [Le  Cid,  i,  9.) 

On  trouve  d'une  manière  analogue  : 

Quant  li  rois  Phelippe  connut 
Que  li  papes  sa  raison  ut 
Vers  France  ses  oz  ravôia. 

(G.  GuiART,  Branches  aux  royaux  lignarjes^  ms. ,  fol.  109,  v.) 
.l'en  auray  tousjours  ma  raison-, 
Il  m'aime,  et  sçay  qu'il  est  de  race 
De  gens  de  bien  ;  puis  une  place 

Ne  luy  peut  manquer  chez  le  roy.  Belleau,  La  Reconnue,  i,  3.) 

Par  le  sang!  j'auray  ma  raison 
De  ce  villaque  et  ce  poltron 

Qui  mon  bien  ne  me  veut  pas  rendre.  (Godard,  Les  Desguis.,  m, 4.) 
Vous  estes  méconnaissantes,  ha!  j'en  auray  ma  raison.  (Lariv.,  Les  Tromper., 
>,  1.) 

Et  dans  un  sens  différent,  dans  celui  de  répondre,  particuliè- 
rement : 

Que  la  rusée  principalement 
Se  mesloit  d'aimer  par  amours, 
Et  qu'elle  sçavoit  tant  de  tours, 
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Tant  de  rusos,  tant  de  blason, 

Qu'elle  entretenoil  les  plus  gours 

Et  leiXTfaisoU  bien  leur  raison.  (Coquillart,  Enqueste.) 

On  disait  plus  habituellement,  sans  l'adjectif  possessif,  firer  la 

rai&nn  : 

Et  tirer  la  raison  courageuse  et  publique 

D'un  outrage  si  grand,  aussi  lasche  qu'oblique. 

(ScHELANDRE,  Tijr  et  Sid.,  2^  journ.,  ii,  8.) 

Enfin,  las  d'employer  la  force  de  mes  mains 
A  punir  icy  bas  l'audace  des  humains, 
Contre  le  firmament  j'ai  planté  l'escalade 
Pour  tirer  la  raison  de  la  mort  d'Encelade. 

(Racan,  Épigr.  pour  un  Cnpiiau.) 

Cette  locution  se  modifiait  de  diverses  manières;  ainsi  ou 
trouve  :   . 

De  sorte  que  le  dit  Martissant,  se  voyant  par  la  perte  d'iceluy  navire  et  mar- 
chandises quasy  du  tout  ruyné,  seroit  allé  en  vostre  royaume,  où  il  a  demeuré 
l'espace  de  deux  ans,  sans  avoir  peu  tirer  aucune  raison  de  la  dicte  prinse,  quel- 
que poursuite  qu'il  en  ayt  faite.  {Lett.  miss,  de  Henri  lY,  20  janv.  1593.) 

On  trouve  de  même  avoir  la  raison  de,  pour  avoir  raison  de  : 

Et,  pensant  avoir  aisément  la  raison  de  moy,  d'autant  qu'ils  me  \  oyoient  seul, 
de  tout  loing  qu'ils  m'ont  aperceu  se  sont  pris  à  crier  :  Mets  la  main  à  l'espée, 
poltron  !  (Tournebu^  Les  Coniens,  iv,  2.)  —  Il  me  coustera  plustost  la  vie  que  je 
n'en  oye  la  raison.  (Id.,  ibid-,  v,  4.)  —  Le  roi  s'estime  avoir  été  infiniment  oflensé, 
et  prend  toutes  sortes  d'avis  pour  en  avoir  la  raison.  (Pasq.,  Lett.,  xi,  11.)  — 
C'étoit  l'occasion  pour  laquelle  il  se  résolvoit  d'en  avoir  la  raison,  (li  ,  ibid., 
xiit,  5.)  —  Si  Sa  Saincteté  faict  autrement,  je  sçay  bien  comment  il  en  faut  avoir 
la  raison.  (Sat.  Mén.,  Har.  de  M.  le  Lient.)— Pour  le  regard  de  ce  que  mes  enne- 
mys  ont  entrepris  en  vostre  gouvernement  durant  voslre  absence,  il  en  fault 
avoir  la  raison.  {Lett.  miss,  de  Henri  IV,  t.  m,  p.  737.)  —  Le  mareschal  d'Aumont 
a  en  la  raison  du  château  de  Morlais.  (Ibid.,  t.  iv,  p.  235.)  —  ...  Le  moyen  par 
lequel  nous  pensions  en  avoir  la  raison.  (Ibid-,  p.  589.'  —  Si  la  reddition  ne  se 
fust  faicte  ce  jour-là,  à  grande  peine  en  eussions-nons  jamais  eu  la  raison.  (Du 
ViLLARS,  Mém.,  u,  1551.)  —  Ah!  dit-elle^  traistre  visage  à  ma  maladie,  pour 
laquelle  tu  n'as  changé  (car  elle  le  monstroit  aussi  beau  que  jamais)  !  mais  bien- 
tost  la  mort  qui  s'approche  en  aura  la  raison,  qui  te  rendra  pourry  et  mangé  des 
vers.  (Brant  ,  Les  Dames  gall.,  8«  dise.) 

Cette  locution  se  variait  encore  de  diverses  manières  : 

Et  voila  que  ces  débauchez  qui  ont  esté  cause  de  toute  nostre  peine,  voyant 
qu'ils  n'en  pouvoient  avoir  auire  raison,  se  sont  résolus  de  le  tuer  dans  son  Met. 
D'Urfé,  iÀfitrée,  i,  8.) 

Après  avoir  dit  que  Rapin  fut  chassé  de  Paris  pour  être  bon 
serviteur  du  roi,  Lestoile  ajoute  : 

De  laquelle  justice  il  se  vengea  sur  le  papier  par  des  vers,  n'en  pouvant  avoir 
autre  raison.  [Journal de  Henri  IV-) 

II.  K) 
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—  FAIRE  LA  RAISON  DE,  au  licu  dc  faire  raison  de  : 

Que  ma  froideur  lui  semble  injuste  ou  légitime, 
La  raison  que  vous  peut  en  faire  sa  bonté, 

Je  consens  qu'elle  vous  la  fasse.  {Agés.,  i,  2.) 

Corneille  a  fréquemment  employé  cette  locution  dans  le  sens 
de  réduire,  gagner,  venir  à  bout  de;  d'abord  dans  ses  comédies  : 

Mais  deux  ou  trois  baisers  t'm  feront  la  raison.  {Mél.,  v,  5,  1"  éd.) 

Nous  pourrons  feindre  alors  que  par  ma  diligence 

Le  concierge,  rendu  de  mon  intelligence. 

Me  donne  un  accès  libre  aux  lieux  de  sa  prison, 

Que  déjà  quelque  argent  m'en  a  Jaic  la  raison  (La  Veuve,  v,  3.) 

Le  temps  de  cet  orgueil  me  fera  la  raison.  [La  Gai.  du  Pal.,  ii,  2.) 

Puis,  plusieurs  fois  aussi  dans  ses  tragédies  : 

Sus,  sus,  brisons  la  porte,  enfonçons  la  maison, 

Que  des  bourreaux  soudain  m'en  fassent  la  raison. 

Ta  tête  répondra  de  tant  de  barbaries.  (Méd..  v,  7.) 

Non,  l'échafaud  bientôt  m'en  fera  la  raison.  {Penh.,  ni,  5.) 

On  a  dit  de  même  très-anciennement  et  jusqu'après  Corneille, 
avec  des  nuances  de  significations  faciles  à  saisir  : 

Et,  pour  bien  entendre  son  cas. 

Quand  il  vit  qu'il  estoit  saison 

A  bien  jouer  ne  faillit  pas, 

Pour /aire  aux  seigneurs  la  raison.  (Poés.  attrib.  à  Villon,  La  Repue.) 

Si  elle  te  triche,  voicy 
Martin  bâton  qui  en  fera 

La  raison.  [Farce  du  Badin.) 

Pour  en  faire  la  raison  comme  il  appartiendra.  (Le  Roman  de  Jehan  de  Paris.) 
—  Les  biens  que  je  te  laisse  viennent  de  mes  grands-pères  et  bisayeuls,  et  profi- 
teront à  tes  enfans,  s'ils  sont  gens  de  bien  et  qu'ils  faceyit  la  raison  à  la  vefve  et  à 
l'orfelin.  (Caquets  de  l'Accouchée,  V^  journ.) 

On  peut  tenir  mon  corps,  non  mon  ame,  en  prison  ; 
Une  corde,  un  couteau,  m'enjeroni  la  raison! 

(ScHELANDRE,  Tyr  st  Sid.,  P*  journ.,  ii,  2.) 

—  Corneille,  cariant  cette  locution,  a  dit  faire  un  peu  de 
RAISON,  pour  signifier  tirer  quelque  vengeance  : 

Et  quand  vous  aurez  vu  toute  celle  injustice, 

Faites-m'en  un  peu  de  raison.  {Agés.,  i,  1.) 

Un  contemporain  de  Corneille  a  dit  d'une  manière  appro- 
chante : 

Je  ne  me  trompay  pas  dans  l'opinion  que  j'eus  de  l'arrivée  de  ces  Turcs  et  de 
la  trahison  du  janissaire,  qui,  se  doutant  bien  que  nous  ne  manquerions  pas 


RAISON.  24;j 

d'aller  manger  au  retour  sur  le  perron,  fut  en  donner  avis  au  cadi,  pour  se  van- 
ger  par  l'avanie  qu'il  nous  suscita  du  peu  de  raison  qu'on  luy  avoitfaii  du  valet  dont 
il  s'estoit  plaint  avec  justice.  (Tavernier^  Voyage  de  Perse,  \,  7.) 

On  trouve  d'autres  modifications  tout  à  fait  analogues,  comme 
celles-ci  : 

J'ay  encore  commandé  au  sieur  de  la  Varenne  vous  en  faire  instance  de  ma 
part,  et  vous  prier,  en  conformité  de  nos  traictez,  luy  faire  si  bonne  raison  en  ses 
justes  prétentions,  qu'il  ayt  occasion  de  se  louer  de  vostre  justice.  (Leti.  miss,  de 
Henri  IV,  9  mars  1604,  t.  vi,  p.  211.) 

Ma  famille  outragée, 
Sur  le  tombeau  d'un  seul,  n'est  qu'à  demi  vengée. 
Si  je  veux  donc  m'en  faire  une  entière  raison. 
Ta  tète,  pour  victime,  est  due  à  ma  maison. 

(Cyrano,  Mort  d'Agripp.,  v,  7.) 
Vous  ne  daignâtes  me  faire  cnicune  raison  sur  les  plaintes  que  je  vous  avois 
faites  des  manières  injurieuses  dont  vous  m'aviez  traité  dans  \o\ïe  Réponse  à  mon 
livre  des  Idées.  (Aunauld,  Quatre  leli-  au  P.  Malebr.,  d*"  lett.) 

On  disait  aussi  se  faire  la  raison,  comme  se  faire  raison  : 

Je  veulx  desaccoustumer  mes  subjects  d'entreprendre  de  se  faire  la  raison  d'eulx- 
mêmes,  et  leur  apprendre  à  la  requérir  de  ceulx  qui  la  leur  doivent  rendre.  (Lett. 
miss,  de  Henri  IV,  t.  5,  p.  218.) 

Faire  faire  la  raison,  comme  faire  faire  raison  : 

Qu'il  me  faisoit  tort  et  que  je  m'en  plaindrois  à  tel  qu'il  m'en  ferait  faire  la 
raison.  (Larivey,  Les  Esprits,  m,  5.j  —  Je  serois  bien  aise  de  sçavoir  q«e//e  rai- 
so)i  le  dict  roy  mon  dlct  frère  attra  faict  faire  aux  Estais  de  leur  vaisseau  arrêté 
par  le  vice-amiral  Mousson.  {Lett.  miss,  de  Henri  IV,  6  mars  1605,  t.  vi,  p.  361.) 

Nous  observerons  que  de  même  qu'on  disait  faire  la  raison 
pour  faire  raison,  on  a  dit  aussi  faire  la  justice  -pour  faire  justice  : 

Et  de  ma  part,  je  voudrois  moy-mesme  faire  la  justice  de  celuy  qui  te  voudroit 
oster  ton  bonneur.  (Larivey,  Facét.  Nuicts  de  Strap.,  n,  3.)  —  Le  roy  commanda 
que  la  justice  en  fust  faite.  (D'Urfé,  l'Astrée,  n,  6.) 

—  Du  reste,  Corneille  dit  également,  sans  article  ni  pronom 

possessif,  TIRER  RAISON  : 

Demain  je  suis  Médée,  et  je  tire  raison 

De  mon  bannissement  et  de  votre  prison.  [Méd.,  iv,  5.) 

La  comédie  de  la  Veuve  offre  encore  un  exemple  semblable. 

—  FAIRE  RAISON,  rendre  justicc  : 

L'armée  à  son  mérite  enfin  a  fait  raison.  (Oth.,  v,  6.) 

—  SE  FAIRE  RAISON,  se  rendre  justice  : 

Qui  ne  vous  craindra  point,  si  les  reines  vous  craignent? 
CARLOS.  Elles  se  font  raison  lorsqu'elles  me  dédaignent.  (D.  Satiche,  iv,  4.) 
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—  c'est  bien  la  raison  que,  il  est  bien  raisonnable  ,  il  est 
bien  juste  que  : 

Et  c'e.îf  bien  la  raison  que  pour  tant  de  puissance 

Nous  vous  rendions  du  moins  un  peu  d'obéissance.  {Rod.,  ii,  3.) 

«  C'est  bien  la  raison  est  du  style  de  la  comédie,  »  observe 
Voltaire. 

On  a  dit  comme  Corneille,  dans  le  style  sérieux  : 

C'est  la  raison  qu'un  Dieu, 

Un  autre  Dieu  guarisse.  (Ro.ns.,  Od.,  v,  6.) 

Filles,  dit-il,  ce  n'est  pas  la  raison 

Que  Tune  seule  ait  si  belle  maison.  ^Id.,  Les  Amours,  i,  LXix.) 

Et  aussi  dans  le  style  tragique  : 

...  C'est  bien  la  raison  que  vous  serviez  de  mère 
A  ceux  dont  votre  époux  éloit  jadis  le  père. 

(Cyrano,  La  Mort  d'Agrippine,  iv,  3.) 

Toutefois  c'est  à  tort  que  ma  douleur  conteste, 
Pour  sauver  de  ma  vie  un  misérable  reste. 
Ce  n'est  pas  la  raison  qu'en  prolongeant  son  cours, 
D'un  légitime  espoir  je  frustre  vos  beaux  jours. 

(GoMBAULD,  Les  Danaïdes,  ii,  2.) 

Néanmoins,  il  est  certain  que  cette  locution  se.  rencontre  plus 
ordinairement  dans  le  genre  familier  : 

EUGÈNE.  Vous  voulez  du  content, 

Je  l'entens  bien. 
MATTHIEU.  C'est  la  raison.  (Jodelle,  Eugène,  v,  3.) 

Et  c'est  bien  la  raison  qu'à  jamais  je  soupire 

D'avoir  trop  soupiré  sous  l'amoureux  empire.  (Yéronn.,  L'Impuiss.,  v,  2.) 

On  dit  encore  dans  le  style  familier,  c'est  bien  raison  : 

C'est  bien  raison  que  la  divine  Emilie  l'emporte  sur  ces  faquins  qui...  (Volt., 
Le».,  à  Cideville,  6  mai  173.5.) 

RAISONNABLE,  employé  subst.  agir  en  raisonnable,  agir 
comme  une  personne  raisonnable  : 

Vous  le  savez,  madame,  et  que  les  grandes  âmes 
Ne  s'abaissent  jamais  aux  foiblesses  des  femmes. 
Ne  s'aveuglent  jamais  ainsi  hors  de  saison, 
Que  leur  désespoir  même  agit  avec  raison, 
Et  que... 
RODELiNDE.  C'en  est  assez,  sois-moi  juge  équitable, 

Et  dis-moi  si  le  mien  agit  en  raisonnable. 
Si  je  parle  en  aveugle,  ou  si  j'ai  de  bons  yeux.  {Penh.,  ni,  3.] 
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RAMASSER,  recueillir,  réunir  : 

Si  Crassus  est  défait,  Rome  n'est  pas  détruite. 

D'autres  ont  ruinasse  les  dibris  de  sa  fuite.  [Sur.,  iv,  3.) 

—  RAMASSER,    fig.    RAMASSER  SA  DERNIÈRE  VIGUEUR,  611  parlant 

de  sentiments  qui  font  le  dernier  eifort  sur  eux-mêmes  : 

L'excès  de  sa  douleur  la  fait  croire  insensible  ; 

Rien  n'échappe  au  dehors  qui  la  rende  visible, 

Et  tous  ses  senliments  enfermés  dans  son  cœur 

Ramassent  en  secret  leur  dernière  vigueur.  (Œd.,  v,  8.) 

—  RAMASSER  EN  SOI,  au  scns  moral,  recueillir,  concentrer  en 
soi  : 

J'enseigne  à  me  chérir  d'une  ardeur  sans  égale, 

J'enseigne  à  ramasser  en  moi  tout  son  désir.  [Imii.,  ii,  43.) 

On  trouve  d'une  manière  analogue  : 

Rien  nest  si  fautif  que  ces  lois  qui  redressent  les  fautes;  qui  leur  obéit  parce 
qu'elles  sont  justes  obéit  à  la  justice  qu'il  imagine,  mais  non  pas  à  l'essence  de 
la  loi  :  elle  est  toute  ramassée  en  soi  ;  elle  est  loi ,  et  rien  davantage.  (Pascal, 
Pensées,  éd.  Louandre,  ch.  4^  vi.) 

Et  de  même  avec  le  pronom  personnel  : 

Il  ne  faut  pas  nous  imaginer  que  nous  avons  évité  cette  maladie,  quand  nous 
avons  méprisé  l'estime  des  hommes;  car  c'est  alors  que,  nous  renfermant  et  nous 
ramassani  en  nous-mêmes,  nous  sommes  ordinairement  encore  plus  livrés  à  notre 
amour-propre.  (Boss.,  Serm.  pour  la  profession  d'une  demoiselle  que  la  reine  aimoit, 
II.)  —  C'est  alors  que,  se  ramassant  en  soi-même,  on  apprend  à  se  soumettre  a 
Dieu  tout  entier,  et  à  pleurer  ses  égarements.  (Id.,  Leit.,  au  maréchal  de  Belle- 
fond,  29  sept.  1674.) 

RAMENER,  fig.  SE  RAMENER  EN  SOI,  sc  reporter  sur  soi,  avec 
l'idée  de  descendre  dans  son  propre  cœur  : 

Et  comme  notre  esprit  jusqu'au  dernier  soupir 

Toujours  vers  quelque  objet  pousse  quelque  désir, 

Il  se  ramène  en  soi  n'ayant  plus  où  se  prendre. 

Et,  monté  sur  le  faîte,  il  aspire  à  descendre.  (Cm.,  ii,  1.) 

Ce  sont  là  de  ces  locutions  vives  qui  ne  peuvent  être  rempla- 
cées par  aucun  synonyme,  et  que  l'interprétation  affaiblit  toujours. 

—  RAMENER  DANS,  commc  ramené?'  à  : 

La  diversité  des  lieux  où  les  choses  se  sont  passées,  et  la  longueur  du  temps 
qu'elles  ont  consumé  dans  la  vérité  historique,  m'ont  réduit  à  cette  falsification, 
pour  les  ramener  dans  l'unité  de  jour  et  de  lieu.  {Examen  de  Pompée.) 

Rien  n'était  si  fréquent,  dans  la  langue  du  dix-septième  siè'cle, 
que  le  changement  de  dans  en  à.  N.ous  n'en  citerons  pas  d'exem- 
ples, pour  éviter  d'inutiles  longueurs. 
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RANG,  fig.  PERDRE  SON  RANG,  (lécliûir  de  la  place  qu'on  occu- 
pait dans  l'estime  publique  : 

A  force  de  vieillir  un  auteur  perd  son  rumj. 

[Au  Roi,  sur  son  retour  de  Flandre.) 

—  d'un  rang,  en  parlant  d'une  chose,  pour  signifier  d'une 
nature  : 

Quoi  que  doive  un  monarque,  et  dût-il  sa  couronne, 

Il  doit  à  ses  sujets  encor  plus  qu'à  personne. 

Il  cesse  de  devoir  quand  la  dette  est  d'un  rang 

A  ne  point  l'acquitter  qu'aux  dépens  de  leur  sang.  {Pomp.,  i,  1.) 

«  Une  dette  est  trop  forte,  trop  grande  ;  elle  n'est  pas  d'un  rang 
à  ne  point  l'acquitter  qu'aux...  »  remarque  Voltaire. 

L'auteur  de  l'Examen  des  fautes  de  langage  dans  la  tragédie  de 
Pompée  a  dit  aussi  :  «  On  ne  dit  point  le  rang  d'une  dette,  mais 
la  nature  d'une  dette.  » 

Malgré  ces  critiques,  exactes  seulement  pour  l'usage  actuel, 
rang ,  en  parlant  d'une  chose ,  s'est  dit  d'une  manière  ana- 
logue à  l'emploi  qu'en  fait  Corneille  : 

L'authorité  de  ces  tesmoins  n'a  pas  à  l'adventure  assez  de  rang  pour  nous 
tenir  en  bride.  (Mo.maigxe,  Ess.,  i,  26.) 

RANGER,  fig.,  assujettir,  captiver  : 

Un  jour  qu'il  se  vantoit  de  cette  humeur  étrange 

A  qui  cliaque  objet  plaît,  et  que  pas  un  ne  range, 

Et  reprochoit  à  tous  que  leur  peu  de  beauté 

Lui  laissait  si  longtemps  garder  sa  liberté.  (La  Suiv.,  i,  1.) 

C'est,  au  fond,  la  même  signification  que  dans  cette  phrase  : 
Ranger  un  ennemi,  un  peuple  sous  ses  lois. 

—  RANGER  sous,  assujettir  sous  : 

France  ingrate,  lu  veux  la  paix, 

Et  pour  toute  reconnoissance 
D'avoir  en  tant  de  lieux  étendu  ta  puissance, 

Tu  murmures  de  mes  bienfaits. 
Encor  un  lustre  ou  deux,  et  sous  ses  destinées 
J'aurais  rangé  le  sort  des  têtes  couronnées.      [La  Tois.  d'or,  prol-,  se.  ii.) 

—  R.\NGER   DES    CŒURS    SOUS    SA   LOI    : 

Jason  ne  fit  jamais  de  communes  maîtresses  ; 

Il  est  né  seulement  pour  charmer  les  princesses, 

Et  haïroit  l'amour,  s'il  avoit  sous  sa  loi 

Rangé  de  moindres  cœurs  que  des  filles  de  roi.  {Méd-,  i,  1.) 
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—  RANGER  EN,  réduire  à  la  condition  de  : 

Surtout  souvenez-vous 
Que  ma  gloire  en  ces  lieux  me  demande  un  époux; 
Qu'elle  ne  peut  souffrir  que  ma  fuite  m'y  raïKje 
En  capiive  de  guerre,  au  péril  d'un  écliange...  (Sert.,  i,  3.) 

—  RANGER  A,  soumettrc,  réduire  à  : 

Accablé  des  malheurs  où  le  destin  me  range. 

Je  les  vais  déplorer;  va,  cours,  vole  et  nous  venge.  {Le  Cid,  i,  5.) 

—  RANGER  A,  disposer,  préparer,  soumettre  à  : 

Range  à  ce  que  tu  dois  ton  âme  en  patience. 

Je  veux  dire  à  souffrir  de  moment  en  moment, 

Et  tes  maux  recevront  un  prompt  soulagement 

De  la  solide  paix  qu'aura  ta  conscience.  [Imit.,  ii,  6.) 

L'amour...  Ah!  ce  mot  seul  me  range  à  la  douceur. 

{La  Gai.  du  Pal.,  ii,  6.) 

On  a  dit  d'une  manière  analogue  ,  avec  le  pronom  personnel  : 

Enfin  il  s'est  rangé  à  ce  métier  moins  plaisant  et  qui  a  plus  d'utilité.  (D'Aobi- 
GNÉ,  Hist.  tmiv.,  au  lect.)  — (Probus  vouloit)  dompter  la  férocité  des  soldats  sous 
la  discipline,  afin  de  les  rendre  si  souples  et  si  obéissans,  que  lors  qu'il  auroit 
déraciné  toutes  les  causes  de  la  guerre,  ils  se  rangeassent  au  commerce  et  à  l'agri- 
culture. (MÉZERAY,  Hist.  de  France  avant  Clovis,  u,  xiv.)  —  Le  tout  est  de  se  ran- 
ger doucement  à  l'ordre  de  sa  volonté.  (Boss.,  Leii.,  à  M"'  d'Albert  de  Luynes, 
26  oct.  1694.)  —  On  se  promet  que  lorsque  la  passion  qui  nous  captive  sera 
éteinte,  on  ne  se  rengagera  plus  dans  de  nouveaux  liens,  et  on  se  rangera  tout  de 
bon  au  devoir  et  à  la  vertu.  (Mass.,  Serm.  pour  le  m"  dim.  de  l'Àvent,  ii.) 

—  SE  RANGER  AVEC,  sc  ranger  du  parti  de  : 

Je  me  range  toujours  avec  la  vérité.  [Mél.,  i,  2.) 

RANIMER  LA  MÉMOIRE  DE,  renouveler,  raviver  le  souvenir  de  : 

N'importe,  en  l'attendant,  préparons  sa  victoire. 

Dans  l'esprit  d'un  rival  ranimons  sa  mémoire.  [Tiie  et  Bér.,  i,  3.) 

—  RANIMER  A,  suivi  d'un  substantif: 

Mais  craignez  avec  rnoi  que  ce  choix  ne  ranime 

Cette  haine  mourante  à  quelque  nouveau  crime.  [Rodog.,  lU,  4.) 

«  Ranime  ne  peut  gouverner  le  datif;  c'est  un  solécisme,  »  dit 
Voltaire. 

Ranimer  n'est  pas  ordinairement  suivi  d'un  régime  indirect  ; 
mais  pourquoi  ne  pourrait-on  pas  dire  ranimer  à  comme  animerai 

RAPPORT,  souvenir,  de  confus  rapports,  des  souvenirs  confus  : 

Ne  m'as-tu  jamais  vu  ?  ' 

PHORBAS.  Seigneur,  cela  peut  être. 
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ŒDIPE.    Il  y  pourroit  avoir  entre  quinze  et  vingt  ans. 

PHORBAS.J'ai  de  conjus  rapports  d'environ  même  temps.  [Œd.,  iv,4., 

RAPPORTER  A,  neutr.,  pour  signifier  se  rapporter  à,  être  con- 
forme à  : 

Ainsi  vous  quitteriez  Alcippe  pour  un  autre 

Dont  vous  verriez  1  humeur  rupporiaiu  a  la  vôtre.  [Le  Meni.,  ii,  2.) 

«  Rapportant,  dit  Voltaire,  n'était  pas  français  du  temps  même 
de  Corneille.  Il  faut,  «  dont  vous  verriez  l'humeur  conforme  à  la 
vôtre,  rép.ondante  à  la  votre,  assortie  à  la  vôtre.  » 

L'illustre  commentateur  est  encore  trop  prompt  dans  son  juge- 
ment; on  a,  du  temps  de  CorneUle,  employé  rapporter,  neutra- 
lement,  dai;s  le  sens  de  se  raïqorter  à,  et  dans  celui  de  convenir 
à,  témoin  cet  exemple  : 

lis  luy  dépeignirent  cet  homme  et  ces  deux  femmes,  et  les  marques  qu'ils  luy 
en  àùmievenVrapporioiem  si  Lien  à  Isidore.^o  Inez,  et  à  Augustinel,  que...  (Scak- 
R0.\,  Nouvelles,  Le  Châtiment  de  l'avarice.) 

Et  peu  auparavant  : 

Es  autres  animaux,  les  conceptions  sont  uniformes  chacune  en  son  espèce,  qui 
leur  fait  procréer  leurs  petits  faons  rapporiaus  à  leurs  pères  et  mères.  (Bouchet, 
Serées,  xxiii.) 

Qu'on  se  rappelle  tous  les  cas  analogues  de  l'emploi  du  neutre 
pour  le  réfléchi  que  nous  avons  consignés  à  notre  article 
ÉVADER. 

RAPPROCHER,  neutr.,  comme  se  rapprocher  : 

Ainsi  tout  est  à  nous,  s'il  ne  faut  qu'empêcher 

Qu'un  si  fidèle  amant  n'en  puisse  rapprocher.  [La  Gai.  du  Pal,,  iv,  11.) 

On  le  trouve  au  dix-huitième  siècle  employé  dans  le  sens 
d'avoir  du  rapport,  de  la  ressemblance  avec  : 

Les  cheveux  et  les  poils  rapprochent  encore  assez  des  ongles.  {Lamètherie, 
Yues  pliys.  sur  l'orcj.  anim.,  1780,  p.  93.)  —  Certaines  glandes,  telles  que  les  sali- 
vaires,  le  pancréas,  le  thymus,  rapprochent  un  peu  de  la  substance  du  cerveau. 
(Id.,  î^'d.,p.  193.) 

RARE.  RARES  PENSÉES,  peuséss  très-remarquables  : 

Entre  tant  de  choses  excellentes,  rien  ne  fit  alors  ni  ne  fait  encore  tous  les 
jours  une  si  forte  impression  sur  mon  âme  que  ces  rares  pensées  de  la  mort  que 
vous  y  avez  semées  si  abondamment.  [Imii.,  Epîlre  au  pape  Alexandre  VU.' 
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Un  a  dit  dans  le  morne  sens,  ironiquement  : 

Mais  voici  encore  sur  l'autoritc  une  rare  iiiiufjuuuion  de  M.  Juiicu.  ,Boss., 
vi"  Àvert.  aux  proi.,  m.) 

RATTACHER,  fig.  uattacheu  a  des  lie.ns,  i'aire  rentrer  dans 
les  liens  d'un  ancien  amour  : 

Ajoutez  qu'il  vous  aime,  et  veut  par  tous  moyens 

liaiuiclicr  ce  \ainqueur  à  ses  derniers  liens, 

(.tue  Rodelinde  à  lui  par  amour,  ou  par  force. 

Assure  entre  vous  deux  un  éternel  divorce.  [Penh.,  v,  1.) 

—  RATTACHER  DES  FERS,  fîg.,  remettre  de  nouveau  dans  les 
chaînes  de  l'amour  : 

■  Marquise,  dites  donc  ce  qu'il  faut  que  je  fasse  : 
Vous  raiiachez  mes  fers  quand  la  saison  vous  chasse, 
Je  vous  avois  quittée,  et  vous  me  rappelez 
Dans  le  cruel  instant  que  vous  vous  en  allez.  [Œuv-  div.) 

RAVALEMENT,  avec  le  pluriel,  pour  signifier  les  actions  par 
lesquelles  on  s'humilie,  on  se  ravale  chrétiennement  : 

Le  plus  grand  devant  Dieu  c'est  le  moindre  en  soi-même, 

Et  les  vertus  que  le  ciel  aime 
Par  les  ravalemtnis  trouvent  l'art  d'y  monter.  [Intii.,  ii,  10.) 

Nous  nous  contentons  de  signaler  l'expression;  i)our  ce  qui 
est  des  vers,  tout  le  monde  sent  combien  ils  sont  pénibles  et 
louches  de  tournure. 

RAVALER.  Emploi  remarquable  au  figuré  : 

Ce  n'est  (fu'une  pièce  de  théâtre  que  je  lui  présente,  mais  qui  l'entretiendra 
de  Dieu  :  la  dignité  delà  matière  est  si  haute,  que  l'impuissance  de  l'artisan  ne  la 
peut  ravaler.  [Pol.,  A  la  reine  régente.) 

—  RAVALER,  avec  dans,  rejeter  dans  la  bassesse  de,  faire  redes- 
cendre dans,  à  ;  mais  ravaler  dans  a  bien  plus  d'énergie  : 

Par  cet  illustre  soin  mes  vers  déshonorés 

Perdront  ce  noble  orgueil  dont  tu  les  vois  parés, 

Si  dans  mon  premier  rang  ton  ordre  me  ravale.       {Sonnet  à  Louis  XIV.) 

-^  SE  RAVALER  A,  suivi  d'un  substantif  : 

Qu'à  des  pensers  si  bas  mon  âme  se  ravale!  [l'ol.,  u,  1.) 

—  SE  RAVALER  A,  suivi  d'un  infinitif  : 

Le  caractère  de  Valens  ressemble  trop  à  celui  de  Félix  dans  Polyeucie,  et  a 
même  quelque  chose  de  plus  bas,  en  ce  qu'il  se  ravale  à  craindre  sa  femme. 
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[Exam.  de  Théod.)  —  Je  serois  d'avis  que  le  poêle  prît  grand  soin  de  marquer  à 
la  marge  les  menues  actions  qui  ne  méritent  pas  qu'il  en  charge  ses  vers,  et  qui 
leur  ôteroient  même  quelque  chose  de  leur  dignité,  s'il  se  ravaloii  à  les  exprimer. 
[Troisième  Disc.) 

—  SE  RAVALER  jusqu'a,  suivi  d'uii  subst.  : 

Dois-je  me  ravaler  jusques  à  cet  époux? 

Ou  dois-je  par  votre  ordre  aspirer  jusqu'à  vous?  [Otli.,  n,  3.) 

—  RAVALER  DE,  neutre,  comme  baisser  de  : 

Plus  dans  leur  folle  estime  il  se  trouve  compris, 

Plus  il  ravale  de  son  prix.  (Imii  ,  m,  42.) 

On  a  dit  de  même,  quelques  années  avant  Corneille  : 

Car  avec  un  défaut  si  digne  de  mespris, 

Vostre  beauté  s'efface  et  ravale  de  prix.  (Voiture,  Elégie.) 

Plus  anciennement,  on  trouve  dans  le  même  sens  ravaler  en  : 

Tesmoings  les  usuriers  de  Landerousse  qui  naguieres  se  pendirent  voians  les 
bleds  et  vins  ravaller  en  prix,  et  bon  temps  retourner.  (Rabelais,  m,  3.) 

—  RAVALÉ,  participe  passé,  sort  ravalé,  coeurs  ravalés  : 

Dans  mon  sort  ravalé  je  sais  vivre  en  princesse.  [Théod.,  n,  4.) 

Va,  porte  cette  crainte  à  des  cœurs  ravalés.  [Penh.,  m,  3.) 

—  TER.MES  RAVALÉS,  termes  bas  : 

N'oublierez-vous  jamais  ces  termes  ravalés  ?  [La  Veuve,  ii,  4.) 

RAVIR.  SE  LAISSER  RAVIR  A,  pour  se  laisser  emporter  à  : 

Albe  est  ton  origine  :  arrête  et  considère 

Que  tu  portes  le  fer  dans  le  sein  de  ta  mère.  , 

Tourne  ailleurs  les  efforts  de  tes  bras  triomphants, 

Sa  joie  éclatei'a  dans  l'heur  de  ses  enfants  ; 

£t,  5e  laissant  ravir  à  l'amour  maternelle. 

Ses  vœux  seront  pour  toi,  si  tu  n'es  plus  contre  elle.  Jior.,  i,  1.) 

La  Harpe,  à  tort,  souligne  comme  impropre. 

RAYON,  fig.  UN  RAYON  PROPHÉTIQUE,  uue  illumination  pro- 
phétique : 

Ce  n'est  pas  tout,  seigneur,  une  céleste  flamme 

D'un  rayon  prophétique  illumine  mon  âme.  (Cin.,  v,  3.) 

—  RAYON,  fig.  UN  RAYON  DE  GENEROSITE  I 

Jamais  un  affranchi  n'est  qu'un  esclave  infâme  ; 

Bien  qu'il  change  d'état,  il  ne  change  point  d'âme  ; 

La  tienne,  encor  servile,  avec  la  liberté 

N'a  pu  prendre  un  rayon  de  (jénérosité.  ^Cin.,  iv,  6.) 


REBELLION.  —  RECEPTION.  2:il 

REBELLION  avec  le  pluriel,  pour  désigner  les  sentiments  d'un 
cœur  révolté  : 

« 

Et  mon  devoir  confus,  languissant,  étonné. 

Cède  aux  rébellions  de  mon  cœur  mutiné.  (Cin.,  i,  2.) 

REBOURS,  l'entendre  au  rebours,  croire  le  contraire  : 

Car  je  doute  à  présent  si  vous  aimez  Lucrèce, 
Et  vous  vois  si  fertile  en  semblables  discours, 
Que,  quoi  que  vous  disiez,  je  l'entends  au  rebours.  [Le  Meni.,  v,  3.) 

REBUT,  en  parlant  d'une  personne,  l'objet  du  rebut  : 

Elle  a  le  cœur  trop  bon  pour  se  voir  avec  joie 

Le  rebui  du  tyran  dont  elle  fut  la  proie.  [Cin.,  ii,  2.) 

Mais  dans  ce  dur  exil  que  mon  tyran  m'impose, 

Le  rebut  de  Pompée  est  encor  quelque  chose.  [Sert.,  i,  3.) 

Je  cesse  d'estimer  ce  qu'une  autre  refuse, 
Et  bien  que  vos. traités  vous  engagent  ma  foi. 

Le  rebut  d'Ildione  est  indigne  de  moi.  [Alt.,  m,  4.) 

Si  Mandane,  l'objet  des  vœux  de  tant  de  rois, 
Se  doit  voir  d'un  sujet  le  rebut,  ou  le  choix. 
SILLAGE.  Le  rebut!  vous  craignez,  seigneur,  qu'il  la  refuse!  [Sur.,  m,  2.) 

—  EMBRASSER  UN  GLORIEUX  REBUT  DE..,  dit  d'uue  manière  très- 
contournée  et  travaillée  pour  signifier  rebuter,  dédaigner  glo- 
rieusement : 

Que  mon  âme  ainsi  mieux  instruite 
Embrasse  de  la  gloire  un  glorieux  rebut. 
Et  que  de  tes  conseils  l'invariable  suite 

Soit  d'achever  sous  leur  conduite 

Le  grand  œuvre  de  mon  salut.  (Imit-,  m,  23.) 

RÉCENT,  être  récent  de  son  latln,  sortir  de  l'étudier ,  et  en 
avoir  encore  la  mémoire  toute  fraîche  : 

Je  ne  suis  pas  assez  récent  de  mon  latin  pour  me  vanter  d'entendre  tous  les  mots 
choisis  dont  vous  avez  semé  cet  ouvrage  ;  mais  je  me  connois  assez  en  ce  genre 
de  poésie  pour  assurer  qu'il  y  a  des  strophes  dignes  d'Horace.  [Leit.  à  31.  l'abbé 
de  Pure,  25  août  1660.) 

C'est  un  latinisme.  «  Tu,  qui  a  yrœcis  litteris  recentior  es.  » 
(Fronto,  ad  m.  Cœs.,  2,  i,  éd.  A.  Maio.) 

RÉCEPTION.  A  MA  RÉCEPTION,  en  me  recevant,  en  me  recueil- 
lant : 

Sont-ce  là  les  faveurs  que  tous  m'aviez  promises? 
Où  sont  tant  de  baisers  dont  voire  affection 
Devoit  être  prodigue  à  ma  réception  ? 

(Mél.,  v,  3,  1'"  édit  ;  jusqu'à  1654  inci.) 
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RECEVOIR,  concevoir  : 

Mais  à  peine  il  le  veut,  qu'il  craint  pour  moi  la  haine 

Que  Rome  recevrait  pour  l'époux  d'une  reine.  [Tue  ti  Bér.,  m,  1.) 

—  RECEVOIR,  avec  alliance  remarquable  de  divers  mots  : 

0  toi,  qui  n'attends  plus  que  la  cérémonie 

Pour  jeter  à  mes  pieds  ma  rivale  punie, 

Et  par  qui  deux  amants  vont  d'un  seul  coup  du  sort 

Recevoir  l'hyménée,  cl  le  trône,  et  la  mort, 

Poison,  nie  sauras-tu  rendre  mon  diadème?  [Rodog.,  v,  1.) 

Voilà  de  ces  rapprochements  qui  donnent  au  style  de  Corneille 
tant  d'originalité  et  d'énergie. 

RECHANTÉ,  qui  a  été  l'objet  de  beaucoup  de  chants,  célébré, 
vanté  : 

Ces  murs  si  rechaniés  dont  la  noble  ruine 

De  tant  de  nations  flatte  encor  l'origine, 

(^cs  remparts  que  la  Grèce  et  tant  de  dieux  ligués 

En  deux  lustres  à  peine  ont  pu  voir  subjugués, 

Eurent  moins  de  défense...  {Sur  les  Vict.  du  roi,  eu  lt)67.) 

Rechanier  était,  au  seizième  siècle,  d'un  usage  très-fréquent 
en  vers  et  en  prose,  pour  signifier  célébrer  : 

Je  n'oubliray  icy 
Ton  Sybilet  aussi, 
Dont  le  docte  artifice 
Nous  reciumte  si  bien 
Du  roy  Mycénien 
Le  triste  sacrifice. 

(JuACHiM  DU  Bellay,  Recuei^  de  poésies,  X\i  seigneur  Kob.) 

Outre  l'espoir  de  l'arrière  mémoire, 

Qui  aux  neveux  rcc/juK/era  ma  gloire.     [Jodelle,  Clèopâire,  acl.  u.) 

En  tant  que  touche  le  Camille  tant  reclianié  par  les  Romains,  et  dont  à  chaque 
propos  ils  font  bannière  contre  nous,  pour  quelque  \ictoire  qu'il  rapporta  de  nous 
pendant  le  siège  du  Capitule,  je  crois  qu'il  leur  eust  esté  du  tout  plus  séant  de  s'en 
taire.  (Pasq.,  Hecli.,  i,  3.)  — Celte  liberté  tant  recliamée  par  les  uostres  n'est  autre 
chose  que  le  droit  commun  et  ordinaire.  (Id.,  ibid.,  m,  29.) — Pierre  de  la  Lune, 
tant  récitante  par  nos  anciennes  histoires.  (Id.,  ibid.,  m,  25.)  —  Pour  ce  que  cest 
homme  (Du  tjuesclin),  combien  que  célébré  et  rechanté  par  les  histoires  et  les 
romans  en  tout  l'Uccident,  n'a  encore  rencontré  homme  qui  au  vray  en  ait  escrit. 
vD'Argentré,  Hisi.  de  Brelugue.) 

RÉCITER,  raconter  : 

Phocas,  alarmé  du  bruit  qui  court  qu'Héraclius  est  vivant,  récite  les  particula- 
rités de  sa  mort,  pour  montrer  la  fausseté  de  ce  bruit.  [Exam.  d'Héracl.) 

Réciter  se  disait  pour  raconter,  faire  le  récit  de,  rapporter. 
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dans  des  acceptions  beaucoup  plus  étendues  qu'aujourd'hui  : 

Je  vous  ai  récité  tout  rriin  trait  cotte  cérémonie,  je  retourne  à  celle  de  l'efSgie. 
(Malh.,  Funér.  de  Henri  IV.)  —  Si,  en  récilaui  les  diverses  parties  qui  la  compo- 
sent, j'interromps  quelquefois  le  fil  de  l'histoire,  néanmoins  je  no  vous  dirai  rien 
qu'avec  toute  la  sincérité  que  demamle  l'estime  que  je  sens  pour  vous.  (Retz, 
Mém,,  1.  I.)—  D'où  vient  que  les  défauts  des  autres  nous  font  tant  de  plaisir  à 
réciter  et  à  entendre?  (Mass.,  Serm.  pour  le  dini.  de  la  Pass.,  i.)  —  Josephe  récite 
cette  prophétie  dans  les  mêmes  termes,  (Boss.^  Uist.  tiniv.,  2'  p.,  c.  23.)  — 
Il  eut  l'honneur  d'entretenir  (le  prince)  plus  d'une  heure  sur  ses  voyages,  et  par- 
ticulièrement sur  son  esclavage  que  le  roi  écoutoit  avec  beaucoup  de  plaisir,  et 
que  Zelmis  ne  pouvoit  réciter  sans  renouveler  des  maux  qui  s'aigrissoient  encore 
par  le  souvenir.  (Regnard,  La  Provençale.)— Le  roi  prit  un  plaisir  extrême  à  faire 
réciter  à  Zelmis  la  manière  douilles  Lapons  vivoient,  et  ce  qu'il  y  avoit  de  rare 
dans  le  pays.  (Id.,  ibid.)  —  Je  vous  récite  ici  des  faits  qui  vont  comme  il  plaît  à 
l'instabilité  des  choses  humaines,. et  non  pas  des  aventures  d'imagination  qui 
vont  comme  on  veut.  (Mariv.,  La  Vie  de  Marianne,  vu.) 

On  en  trouve  un  exemple  particulier  avec  un  nom  de  personne 
pour  régime  : 

N'égalons  point  cette  petite 

Aux  déesses  que  nous  récite 

L'histoire  des  siècles  passés.  (Malh.,  Épigr.,  x.) 

De  même  avec  le  pronom  personnel  : 

Rien  de  plus  ordinaire  que  d'avoir  les  oreilles  ouvertes  à  tous  les  mauvais 
contes  qui  se  font,  et  à  toutes  les  histoires  scandaleuses  qui  se  réciluit.  (Bourd., 
Jugem.  du  peuple  contre  J.-.C,  ii.) 

RÉCOMPENSE,  faire  la  récompense  de  quelqu'un,  le  récom- 
penser : 

Sévère  à  mon  défaut /em  ta  récompense.  [Pal.,  iv,  1.) 

—  RÉCOMPENSE,  avec  le  pluriel,  dans  le  même  sens  que  le  sin- 
gulier : 

Tu  le  verras,  méchant,  plus  tôt  que  lu  ne  penses. 

Attends,  attends  de  lui  tes  dignes  récompenses.  {Sert,,  v,  4.) 

RECONNAITRE,  au  sens  propre,  employé  absoi.  : 

Elle  renverse  tout  ce  qui  s'offre  à  ses  pas, 

Et  sur  ceux  qu'elle  voit  frappe  sans  reconnotire.  [La  Veuve,  iv,  1.) 

—  RECONNAITRE  QUELQU'UN,  uscr  de  reconnaissauce  envers  lui, 
le  récompenser  : 

C'est  de  quoi  nous  ravir 
De  le  voir  aussi  prompt  a  te  bien  reconnoîtrc 
Que  ta  haute  valeur  fut  prompte  à  le  servir. 

[Inscriptions  mises  sous  des  estampes,  xvui,  La  Prise  de  Hesdin.) 
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Cette  signification  est  antérieure  à  Corneille  : 

N'estant  chose  moins  esmerveillable  qu'un  simple  citoyen  durant  sa  prospérité 
eusl  fait  tant  de  créatures,  que  de  voir  tant  de  créatures  avoir  reconnu  leur  bien- 
faiteur au  temps  de  son  adversité.  (Pasû-,  Lett.,  m,  9.) 

Cette  phrase  est  susceptible  de  deux  sens,  mais  la  signification 
de  marquer  de  la  reconnaissance  est  indubitable  dans  ces  autres 
exemples  : 

Je  vous  prie  donc,  mon  cousin,  ne  me  desnier  ce  secours,  lequel  non  seule- 
ment me  rendra  Paris  et  aultres  villes  circonvoisines,  mais  encores  me  délivrera 
de  la  gène  et  subjection  en  laquelle  aucuns  mesmes  qui  se  disent  mes  serviteurs 
me  tiennent,  pour  retarder  tousjours  l'effect  d^ma  bonne  intention,  qui  me  peut 
(enlever)  entièrement  les  moyens  de  recognoisiremesàmys.  {Leti.miss.de HenrilV, 
t.  m,  p.  764.)  —  Il  y  a  des  gens  qui  se  sont  endebtez  pour  m'assister  en  ma  cap- 
tivité: si  je  m'en  vay  sans  les  reconnoistre,  ce  sera  une  ingratitude  que  je  senti- 
ray  plus  dure  que  mon  exil.  (Théoph.,  Leii.,  à  M^  le  présid.  de  Bellièvre.) 

On  trouve  encore,  d'une  manière  analogue,  reconnaître  quelque 
chose  de..,  pour  signifier  le  récompenser  de,  par  : 

Les  chefs  ayans  entendu  le  tout  et  loué  et  recognu  de  quelques  escus  le  courage 
de  ce  soldat,  l'un  de  ceux  qui  furent  à  l'entreprinse  de  Milan,  résolurent  de  don- 
ner l'assaut  avec  deux  trouppes.  (Du  Villars,  Mém.,in,  1552.)— L'ode  de  M.  Cha- 
pelain n'a-t-elle  pas  été  reconnue  d'une  pension  de  cinq  cents  écus?  (Naudé,  Mas- 
curat,  in-é",  p.  237.)  • 

—  RECONNAITRE,  absol.,  témoigner  de  la  reconnaissance  : 

Quand  peut-on  être  ingrat,  si  c'est  là  reconnoître, 

Et  que  puis-je  sur  vous  si  le  cœur  n'y  consent  ?  [Agéx.,  v,  4.) 

RECOURBER  vers,  fig.,  rabaisser  vers  : 

Épure  tes  désirs  par  cette  intention  : 

Tes  flammes  deviendront  comme  eux  droites  et  pures, 

Tes  flammes  que  souvent  ta  folle  passion 

Recourbe  vers  toi-même  ou  vers  les  créatures, 

Et  qui  n'ont  que  faiblesse,  avidité,  langueur, 

Sitôt  qu'à  te  chercher  tu  ravales  ton  cœur.  {Imit.,  m,  9.) 

RECUEILLIR,  résumer  : 

Pour  recueillir  ce  discours,  avant  que  de  passer  à  une  autre  matière,  établis- 
sons pour  maxime,  que...  {Deux.  Disc.) 

Recueillir,  dans  le  sens  de  résumer,  condenser,  ramasser,  était 
très-fréquent  au  dix-septième  siècle  : 

Pour  recueillir  en  peu  de  mots  toute  la  doctrine  que  j'ai  établie  dans  ce  livre, 
je  dis...  (Richelieu,  Traité  qui  coniienl  la  méthode  la  plus  jacile  ei  la  plus  assurée 
pour  convertir  ceux  qui  se  sont  séparés  de  l'Eglise,  i,  xiv.)  —  Ainsi,  pour  recueillir 
mon  raisonnement,  je  soutiens...  (Boss.,  Leit.,  aux  religieuses  de  Port-Royal.)  — Et 
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pour  recueillir  en  peu  de  mois  tout  ce  qui  vient  d'être  dit...  (Id.,  De  la  connois- 
sance  de  Dieu  el  de  soi-même,  cli.  v.) — Concluons,  mes  chers  auditeurs;  et  pour 
recueillir  en  deux  mots  tout  le  fruit  de  ces  grandes  vérités,  mettons-nous  en  garde 
l'onlre  les  scandales  qu'on  peut  nous  donner,  mais  ayons  encore  plus  soin  nous- 
mêmes  de  ne  scandaliser  jamais  les  autres.  (Bounc,  Scrm.  pour  le  W  dim.  de 
l'Avent,  Sur  le  scandale,  n.) —  Pour  )ec«fi//iV  tout  mon  dessein,  et  tout  le  carac- 
tère de  saint  Charles  en  peu  de  mots  :  1°  II  a  édifié  son  peuple  par  ses  exemples; 
•2°  il  l'a  réformé  par  ses  instructions;  3"  il  l'a  nourri  par  ses  aumônes.  (Fléch., 
Panéfj.  de  Si  Charles.)  —  Quoiqu'il  pût  se  glorifier  de  sa  naissance,  il  recueillit 
toute  sa  gloire  à  être  enfant  de  Jésus-Christ.  (Id.,  Panécj.  de  Si  Franc,  de  Sales,  i.) 
—  On  croit  donc  gagner  du  temps  en  lisant  quelque  auteur  moderne  qui  ait 
recueilli  en  abrégé  sur  la  lecture  des  anciens  ce  qui  est  le  plus  d'usage  selon 
nos  mœurs.  (Fleury,  Discours  sur  l'Iiisl.  ecclés  ,  il,  117.)  —  Il  est  souvent  à  pro- 
pos de  faire  à  la  fin  une  récapitulation  qui  recueille  en  peu  de  mots  toute  la  force 
de  l'orateur,  et  qui  remette  devant  les  yeux  tout  ce  qu'il  a  dit  de  plus  persuasif. 
(FÉNELON,  Dial.  sur  l'éloq.,  ii.) 

D'une  manière  analogue,  avec  le  pronom  personnel  : 

Donc,  messieurs,  pour  me  recueillir  en  trois  paroles,  vous  voyez...  (  Patru, 
Plaidoyers,  x.'! 

RECULER  TROP  LOIN  a  (un  infinitif),  pour  signifier  trop  dif- 
férer de  : 

Mais  ayant  rejeté  les  yeux  sur  votre  lettre,  j'ai  vu  qu'elle  étoit  datée  du  7  cou- 
rant, et  que  ce  seroit  reculer  irop  loin  à  vous  faire  savoir  que  je  l'ai  reçue.  (Lett. 
au  P.  Boulard,  30  mars  1652.) 

REDOUBLER,  activ.  redoubler  l'ardeur  ,  la  faire  croître  du 
double  : 

Là,  par  un  long  récit  de  toutes  les  misères 
Que  durant  notre  enfance  ont  enduré  nos  pères, 
Renouvelant  leur  haine  avec  leur  souvenir, 

Je  redouble  en  leurs  cœurs  l'ardeur  de  le  punir.  {Cin„  i,  3.j 

Cet  acte  nous  a  tous  redoublé  le  courage  et  le  désir  de  le  venger  sur  la  teste  de 
ses  ennemys.  {Leii.  miss,  de  Henri  IV,  t.  ii,  p.  503,  à  M.  de  Souvré.) 

—  REDOUBLER   LA   VICTOIRE    : 

...  Tout  hors  d'haleine,  il  prend  pourtant  sa  place, 

Et  redouble  bientôt  la  vicloire  d'Horace.  (Hor,,  iv,  2.j 

La  Harpe  souligne  et  fait  cette  remarque  :  «  Redouble  la  vic- 
toire, geminatci  Victoria,  expression  plus  latine  que  française.  » 
[Lycée,  2^  p.,  1.  i,  ch.  2,  sect.  2.) 

Nous  ajouterons  :  Expression  qui  enrichit  la  langue. 

—  REDOUBLER,  ueutr.,  augmenter  du  double  : 

Suivez,  suivez,  seigneur,  le  ciel  qui  vous  inspire; 

Votre  gloire  redouble  à  mépriser  l'empire.  {Cin.,  ii,  1.) 
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—  Dans  le  même  sens,  avec  le  pronom  personnel  : 

De  sa  haine  aux  abois  la  fierté  se  redouble.  {Sophon.,  v,  7.) 

Son  orgueil  se  redouble  étant  en  liberté, 

Et  devient  plus  hardi  d'agir  en  sûreté.  {La  PL  Roy.,  v,  2.) 

Cet  emploi  n'est  pas  ou  est  à  peine  indiqué  par  les  diction- 
naires ,  quoiqu'il  se  rencontre  avec  des  associations  variées , 
chez  tous  les  bons  écrivains  dans  les  divers  genres,  jusqu'à  nos 
jours  : 

La  vigueur  de  ses  troupes,  bien  loin  de  se  relâcher  par  la  paix,  s'entretient  et 
se  redouble  par  la  discipline  et  par  l'exercice.  (PELU^s.,  Hist.  de  Louis  XIV,  I.  ii.) 
—  Le  murmure  de  l'armée,  qui  eût  pu  se  dissiper  de  lui-même,  se  trouvant  favo- 
risé et  fomenté  par  les  principaux  officiers,  se  forlifioit  et  se  redoublait  à  toute 
heure.  (Id.,  ibid.,  année  1664.)  —Enfin,  il  le  rencontre,  et  en  le  voyant  sa  fureur 
se  redouble.  (Fénelon,  Télém.,  xvi.) 

Ma  douleur  se  redouble  à  la  tenir  contrainte.  (Maucroy,  Poés-,  1.  i,xxvii.) 

Oui,  parlons;  mon  tourment  se  redouble  à  le  taire. 

(Campistron,  Le  Jaloux  désabusé.'^ 

Mais  sitôt  qu'on  me  vit  tondu  de  cette  sorte, 

Et  mes  cheveux  sans  moi  demeurer  à  la  porte, 

Le  ris  se  redoubla.  (Raijio.\d  Poisson,  Le  Baron  de  la  Crasse,  m.) 

A  l'aspect  d'un  Romain  mon  horreur  5e  ref/o»Z)/e.  (Volt.,  Soplton.,  m,  4.) 
RÉDUIRE,  ménager,  disposer  : 

Et  pour  la  fin,  je  l'ai  réduite  en  sorte  que  tous  mes  personnages  y  agissent  avec 
générosité.    Exam.  de  Nicom.) 

—  RÉDUIRE  A,  suivi  d'un  subst,  amener  à  : 

Le  trône  a  des  splendeurs  dont  les  yeux  éblouis 

Peuvent  réduire  une  âme  à  l'oubli  du  pays.  (La  Tais.  d'or,  i,  2.) 

—  RÉDUIRE  A,  renfermer  dans,  borner  à  : 

J'admirois  la  vertu  qui  réduisait  en  vous 

Vos  plus  chers  intérêts  à  ceux  de  votre  époux.  [Hor.,  i,  l.j 

—  RÉDUIRE  A,  suivi  d'un  infinitif,  sans  idée  de  violence  ni  de 
contrainte,  amener  à,  induire  à  : 

Enfin  avec  douceur  tâchez  de  la  réduire 

Â  venir  dans  le  camp,  à  s'y  laisser  conduire, 

A  se  rendre  à  Syphax,  qui  même  en  ce  moment 

L'aime  et  l'adore  encor  malgré  son  changement,  [Sophon.,  v,  5.) 

—  RÉDUIRE,  avec  à  et  dans  réunis  dans  la  même  phrase  : 

De  quelque  main  que  parte  cette  comédie,  il  est  constant  qu'elle  est  très-ingé- 
nieuse, et  je  n'ai  rien  vu  dans  cette  langue  qui  m'ait  satisfait  davantage.  J'ai 
tâché  de  la  réduire  à  notre  usage  et  dans  nos  régies.  [Ëxam.  du  Ment.) 
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—  RÉDUIRE  UNE    PIÈCE    DANS    LA   CONTRAINTE    DES    VINGT-QUATRE 

HEURES,  l'y  resserrer  : 

De  six  pièces  de  théâtre  qui  me  sont  échappées,  en  ayani  reduii  trois  dam  la 
contrainte  qu'elle  nous  a  prescrite,  je  n'ai  point  fait  de  conscience  d'allonger  un 
peu  les  vingt-quatre  heures  aux  trois  autres.  [La  Veuve,  Au  lect.) 

De  même  : 

Je  ne  voudrois  pas  perdre  un  beau  sujet  pour  ne  l'y  pouvoir  réduire.  (Avert. 
au  lect.  de  la  seconde  part,  des  Œuv.  de  P.  Corn.) 

—  RÉDUIRE  EN  EFFET,  Convertir  en  effet  : 

Donne-moi  le  moyen,  après  un  tel  bienfait. 

De  réduire  pour  toi  ma  parole  en  effet.  [La  Veuve,  v,  10.) 

—  De  même,  réduire  a  l'effet  : 

Ainsi  qui  sait  aimer  se  rend  de  tout  capable, 

Il  réduit  à  l'effet  ce  qui  semble  incroyable.  (Itnii.,  m,  5.) 

—  RÉDUIRE  UN  DÉSIR  jusqu'a  l'effet,  le  réaliser  : 

Princes,  tel  est  mon  sort  que  la  toison  ravie 

Me  doit  coûter  le  sceptre  et  peut-être  la  vie. 

De  sa  perte  dépend  celle  de  tout  l'État; 

En  former  un  désir,  c'est  faire  un  attentat. 

Et  si  jusqu'à  l'effet  vous  pouvez  le  réduire, 

Vous  ne  m'aurez  sauvé  que  pour  mieux  me  détruire.  [La  Tois.  d'or,  i, 3.) 

—  RÉDUIRE  TOUTES  SES  VOIX  EN  UNE,  les  faire  porter  sur  une 
seule  personne  : 

11  a  réduit  soudain  toutes  ses  voix  en  une.  [Pulch.,  ii,  1.) 

—  RÉDUIRE  EN,  DANS,  changer  en  : 

Que  t'importe  à  présent  qu'un  autre  m'en  délivre. 

Puisque  c'est  pour  toi  seul  que  Clarice  veut  vivre, 

Et  que  d'un  tel  orage  en  bonace  réduit 

Célidan  a  la  peine  et  Philiste  le  fruit?  [La  Veuve,  v,  7.) 

Et  c'est  avec  raison  que  ma  flamme  contrainte 

De  réduire  ses  feux  dans  une  amitié  sainte...  [Mél.,  v,  0.) 

—  RÉDUIRE  EN,  amoindrir  aux  proportions  de  : 

Pour  le  temps,  il  m'a  fallu  réduire  en  soulèvement  tumultuaire  une  guerre  qui 
n'a  pu  durer  guère  moins  d'un  an.  [Exam.  de  Pomp.) 

—  RÉDUIRE  EN,  faire  descendre,  rabaisser  à  : 

Dis  tout,  Araspe,  dis  que  le  nom  du  sujet 

Réduit  toute  leur  gloire  en  un  rang  trop  abjet.  (Nicom.,  ii,  1.) 

«  Qu'est-ce  que  le  rang  d'une  gloire,  s'écrie  Voltaire?  On  ne 
réduit  pas  en,  on  réduit  à.  » 

it  n 
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—  Corneille  dit  encore,  avec  une  nuance  différente,  mais  dans 
un  sens  analogue  au  fond  : 

Hélas  !  si  ces  honneurs  dont  vous  comÉle  la  reine 

Jtéduiseni  mon  espoir  e7i  une  attente  vaine, 

Si  les  nouveaux  desseins  que  vous  en  concevez 

Vous  ont  fait  oublier  ce  que  vous  me  devez.  [D,  Sanche,  ii,  4.) 

Réduire  en,  réduire  dans,  s'emploie  en  plusieurs  acceptions  qui 
ont  de  l'analogie  avec  celle  que  blâme  Voltaire,  et  sont  très-fran- 
çaises, quoique  omises  par  les  dictionnaires.  Ainsi,  dans  le  sens 
de  ramener  à  un  certain  état,  à  une  certaine  situation  : 

Celte  femme  affligée  d'une  longue  infirmité,  qui  Vavohréduiie  dans  une  extrême 
langueur...  (Bourd.,  Serm.  pour  le  xxiii^  dim.  de  la  Peut.,  Désir  et  dégoût  de  la 
sainte  comm.)  —  La  flotte  danoise  éioit  réduite  dans  la  dernière  misère.  (Yertot, 
Révol.  de  Suède.)  —  La  ville  éioii  réduite  dans  une  grande  misère  à  cause  de  la 
disette  des  vivres.  (Fénelon,  Les  Vies  des  anciens  philos.,  Bias.)  —  Ma  santé  est 
toujours  languissante,  mon  tempérament  a  toujours  été  assez  délicat,  l'âge  et  les 
chagrins  ne  le  fortifient  pas  ;  c'est  beaucoup  que  je  ne  sois  pas  rô.duiie  dans  un  lit, 
où,  par  la  situation  où  je'  suis,  je  soufïrirois  beaucoup.  (M""^  de  Maintenon,  Lell., 
au  duc  de  Noailles.) 

Dans  un  sens  analogue,  réduire  son  ennemi  dans  les  anciennes 
bornes,  l'y  ramener,  l'y  rejeter  : 

Il  étoit  bien  résolu  de  ne  point  quitter  l'Asie,  qu'il  n'eiitréduii  son  ennemi  par  la 
force  des  armes,  ou  par  un  traité,  dans  las  anciennes  bornes  de  ses  États.  (Ver- 
TOT,  Révol.  rom.,  1.  x.) 

Dans  le  même  sens  : 

A  l'égard  des  plébéiens  qui,  par  leur  débauche  ou  leur  paresse,  étoient  tombés 
dans  l'indigence,  ils  les  réduisaient  daiis  une  classe  inférieure.  (Yertot,  Révolut. 
rom.,  1.  VI.)  —  Par  la  peur  d'être  rayé  de  sa  classe,  et  réduit  dans  la  dernière,  ou 
du  moins  dans  une  des  centuries  nioins  honorables  que  la  sienne.  (Id.,  ibid.) 

—  SE  RÉDUIRE  A,  descendre  jusqu'ù,  se  contenter  de  : 

On  s'étonne  de  voir  qu'un  homme  tel  qu'Olhon, 

Olhon,  dont  les  hauts  faits  soutiennent  le  grand  nom, 

Daigne  d'un  Yinius  se  réduire  à  la  fille.  {Othoii,  i,  1.) 

—  SE  L.\issER  RÉDUIRE  A  l'hymen  d'u.x  SUJET,  Consentir  à  l'hu- 
miliation d'épouser  un  sujet  : 

La  reine  d'Arménie 
Est  due  à  l'héritier  du  roi  de  Bithynie, 
Et  ne  rendra  jamais  un  cœur  assez  abjet 
Pour  se  lai'iser  réduire  à  l'hymen  d'un  sujet.  {!\iconi.,  i,  1.) 

—  RÉDUIT,  part,  passé,  réduit  entre,  borné  à  l'enceinte  de  : 

Je  vis  votre  royaume  entre  ces  murs  réduit.  {Rodog.,  ii,  3.) 
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—  r.N  cœuR  RÉDUIT,  un  cœur  humblement  soumis  : 

Vivre  en  communauté  sans  querelle  et  sans  bruit, 
Porter  jusqu'au  trépas  lai  cœur  vraiment  réduit, 

C'est  se  rendre  digne  d'envie.  'Imii.,  i   17.) 

REFERER,  rapporter,  faire  hommage  : 

L'une  aime  les  honneurs  où  le  monde  l'appelle, 

Les  reçoit  avec  joie,  et  court  même  au-devant  : 

L'autre  m'en  fait  toujours  un  hommage  fidèle, 

Et  sur  ceux  qu'on  lui  rend  son  zèle  s'élevant 

Me  les  réfère  tous  sans  en  vouloir  pour  elle.  [Imii.,  m,  54.) 

On  a  dit  dans  ce  même  sens,  nullement  particulier  à  Corneille  : 

Vous  voulez  bien  que,  suivant  les  sages  maximes  que  vous  m'avez  données 
dans  ma  jeunesse,  je  ne  me  glorifie  pas  de  .la  prospérité  de  mes  armes  et  que 
je  la  réfère  à  Dieu.  [Œuv.  de  Louis  XIY,  t.  m,  p.  414.) 

Et  dans  un  sens  analogue,  en  parlant  des  afflictions  : 

Ainsi  vous  comprenez  comment  vous  pouvez  les  référer  à  Dieu,  en  y  recon- 
noissant  la  volonté  de  Dieu,  et  vous  y  appliquant  par  ce  motif  et  en  cette  vue, 
(BouRDALOUE,  Instruci-  sur  la  prud.  du  salui,  xiii.) 

REFLATTER,  flatter  à  son  tour  : 

Je  flattois  son  image,  elle  me  reflaiioii. 

Je  lui  faisois  des  vœux,  elle  les  acceptoit.  {Clic,  v,  4.) 

REFUIR,  dans  le  même  sens,  mais  avec  un  degré  d'énergie  de 
plus  que  fuir  : 

C'est  de  sa  pleine  grâce  un  sacré  mouvement 
Qui  sur  la  chair  fragile  agit  si  puissamment, 
Que  tout  homme  lui  cède  et  se  fait  violence, 
Que  tout  ce  qu'il  abhorre,  et  que  ce  qu'il  refuil, 
Sitôt  que  cette  grâce  entre  dans  la  balance, 

Devient  tout  ce  qu'il  aime  et  tout  ce  qu'il  poursuit.  Imii.,  ii,  12.) 

Vois  arriver  sans  trouble  et  supporter  sans  bruit 

Tout  ce  qu'obstinément  ta  volonté  refuU.  [Ibid.,  u,  40.) 

Et  l'on  s'avance  mal,  quand  on  rej'uii  ma  table 
«Pour  des  empêchements  que  chaque  jour  produit.  Ibid.,  iv,  10. 

C'est  ainsi  que  la  terre  au  retour  du  printemps 
Des  grâces  du  soleil  se  défend  quelque  temps, 
De  ses  premiers  rayons  rejuit  les  avantages, 
Et  pour  les  repousser  élève  cent  nuages.     (Sur  les  vicl.  du  roi,  en  1667.) 

Corneille  a  employé  aussi  ce  verbe  absolument  : 

Mais  il  y  faut  venir  :  c'est  en  vain  qu'on  recule, 

C'est  en  vain  qu'on  rejuii,  tôt  ou  tard  on  s'y  brûle; 

Pour  libertin  qu'on  soit,  on  s'y  trouve  attrapé.  [Mél.,  i,  1  ) 

Il  est  curieux  de  remarquer  que  Corneille  a  emprunté  î'ex- 
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pression  de  refuir  à  V Internelle  consolation,  cette  première  traduc- 
tion en  français,  ou  ce  texte  original  de  limitation  de  Jésus- 
Christ.  Qu'on  remarque  la  frappante  ressemblance  du  passage 
de  Corneille  :  C'est  de  sa  pleine  grâce,  etc.,  avec  celui-ci  de 
Gerson,  l'auteur  probable  de  f  Internelle  consolation  : 

Et  cecy  n'est  pas  la  force  et  vertu  de  l'homme,  mais  la  grâce  de  Dieu,  qui  luy 
donne  si  tarant  force  qu'il  puisse  en  la  chair  et  fresle  corps  faire  si  grans  mer- 
veilles que  ce  que  naturellement  il  refuyt  et  a  horreur,  par  force  et  ferveur  d'es- 
perit  il  ayme,  et  si  ardamment  entreprent.  {Internelle  consolacion,  i,  12.) 

Refuir  se  rencontre  encore  dans  d'autres  auteurs  : 

Mon  ame  de  sa  complexion  refuii  la  menterie.  (5Iont.\igne,  Ess.,  u,  17.) 

REFUITE,  fig.,  fuite,  échappatoire: 

Oui,  sur  votre  visage,  et  non  en  vos  paroles. 

Mais  cessez  de  chercher  ces  refuiies  frivoles.  (MéL,  i,  2.} 

Cette  expression  s'emploie  par  allusion  aux  ruses  d'une  bête 
qu'on  chasse.  On  a  dit  dans  le  même  sens  : 

Nous  sortîmes  donc  en  cachette,  Créqui  et  moi,  qui  me  mena  derrière  le  fau- 
bourg Saint-Germain,  et  puis  alla  quérir  le  marquis  ;  mais  il  fit  tant  de  refuites 
que  Cramail,  qui  parloit  à  Créqui  de  sa  part,  car  il  ne  lui  voulut  jamais  parler 
lui-même,  l'entretint  d'excuses  jusqu'au  soir.  (Bassomp..,  3Iém.,  1'^  part.)  —  La 
chicane,  maîtresse  des  cavillations,  et  féconde  en  refuiies,  veut  être  forcée  dans 
ses  retranchements.  (Saint-Simo-n,  Mém.,  t.  vi,  ch.31.)  —Je  demeurai  donc  ferme 
dans  mes  compliments  et  mes  refuiies.  (Id.,  ibid..  t.  m,  ch.  27.)—  Madame  la 
duchesse  du  Jlaine  ne  prit  pas  le  change.  Accoutumée  à  ses  refuites,  elle  le  sui- 
vit jusqu'à  ce  qu'elle  Teùt  atteint.  (-M"'^  de  Staal,  Mém.,  t.  m.) 

On  a  dit  anciennement  dans  un  sens  analogue,  dans  celui  de 
moyen  pour  se  garantir  de,  pour  fuir  : 

S'est  moult  bien  gorrez  a  nature 
De  refuiies  por  la  froidure, 
S'a  de  rapine  et  d'avarice 
Chape  forrée  de  malice. 

[Fabl.  ms.,  n"  7218,  f°  224,  v%  col.  2.  Cité  par  Sainte-Palaye.) 

REFUS,  objet  du  refus  ; 

Je  pense  mieux  valoir  que  le  refus  d'une  autre.  [La  Gai.  du  Pal.,  in,  5.) 

Ërixe,  ma  captive,  Ërixe,  cette  reine 

Qui  des  Gétuliens  naquit  la  souveraine, 

Eut  aussi  bien  que  moi  des  yeux  pour  ses  vertus, 

Et  trouva  de  la  gloire  à  choisir  mon  refus.  {Soplion.,  i,  2.) 

Est-ce  vous  offenser  que  m'ofifrir  vos  refus, 

Et  vous  doit-il  un  cœur  dont  vous  ne  voulez  plus?     [Tite  et  Ber.,  m,  2.) 

Elle  a  trop  d'un  amant,  et  si  sa  flamme  heureuse 
Me  renvoyoit  celui  dont  elle  ne  veut  plus, 
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Je  ne  suis  point  d'humeur  fâcheuse, 
El  ni'accommoderois  bientôt  de  ses  refus.  [Âgés.,  iv,  3.) 

Accepter  ses  »•£/■««.' moi,  seigneur?  (4««.,  m,  4.) 

—  AU  REFUS  DE  TELLE  PERSONNE,  telle  pcrsonne  refusant,  quand 
telle  personne  refuse  : 

Et  souffrez  que  je  tûche  enfin  à  mériter, 

Au  refus  de  Phinée,  un  fils  de  Jupiter.  {Amlrom.,  v,  2.) 

Nous  vous  avons  tous  deux  refusé  notre  main. 

Qui  de  vous  s'est  vengée?  est-ce  l'une,  est-ce  l'autre 

Qui  fait  agir  la  sienne  au  refus  de  la  nôtre  ?  {Rodog.,  v,  4.) 

REGARD.  POUR  mon  regard,  pour  moi  : 

Le  jugement  de  Rome  est  peu  pour  mon  regard; 

Camille,  je  suis  père,  et  j'ai  mes  droits  à  part.  [Hor.,  iv,  1.) 

Considérant  pour  mon  regard  que...  [Lett.  miss,  de  Henri  IV,  t.  m,  p.  830, 
21  avril  1591.)  —  Pour  mon  regard  ce  m'Est  un  singulier  contentement.  [Ibid-, 
t.  Il,  p.  61.) 

—  POUR  SON  REGARD,  à  ses  yeux  : 

Comme  on  pouvoit  dire  que  son  fils  éloit  mort  pour  son  regard,  je  me  suis  cru 
assez  autorisé  par  ce  qu'elle  avoit  voulu  faire  à  rendre  cet  échange  effectif. 
{Exam.  d'Héracl.) 

REGARDER  a  (un   infinitif),  avoir  soin  de  : 

Nous  n'en  viendrons  pas  là;  regarde  seulement 

A  le  payer  d'estime  et  de  remercîment.  (Méd.,  n.  S.) 

On  trouve  dans  le  même  sens,  regarder  de  : 

Je  vous  prie,  ne  faillez  d'advertir  tous  les  nostres,  qui  sont  es  environs  vostre 
quartier,  qu'ilz  se  retirent  dans  les  villes  qui  tiennent  pour  nous;  et  regardez 
d'empescher  que  nos  soldatz  ne  prennent  party  avec  les  aultres.  {l.eii.  miss,  de 
Henri  IV,  t.  u,  p.  30,  au  Sr  de  Melun,  4  avril  1585.) 

—  REGARDER,  commc  voir  : 

Quand  la  mort  de  mes  fils  désola  ma  famille, 

Ma  nièce,  mon  amour  vous  prit  d'abord  pour  fille. 

Et  regardant  en  vous  les  restes  de  mon  sang, 

Je  flattai  ma  douleur  en  vous  donnant  leur  rang.  {Oili.,  m,  3.) 

—  REGARDER,  employé  d'une  manière  remarquable  dans  le 
sens  figuré  d'envisager  : 

Un  véritable  roi  n'est  ni  mari  ni  père  ; 

Il  regarde  son  trône,  et  rien  de  plus...  [Nicom.,  iv,  3.) 

—  REGARDER  AINSI  QUE,  regarder  comme  : 

Son  frère  commença  de  me  plaire  un  peu  moins. 
Non  qu'il  ne  fîit  toujours  maître  de  ma  tendresse  ; 
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Mais  je  la  regardois  ainsi  qu'une  foiblesse, 

Comme  un  honteux  effet  d'un  amour  éperdu, 

Qui  me  voloit  un  rang  que  je  me  croyois  dû.  {Tite  et  Dér.,  i,  1.) 

Tous  regardent  l'empire  ainsi  qu'un  bien  commun, 

Que  chacun  veut  pour  soi,  tant  qu'il  n'est  à  pas  un.  [l'ulcli.,  iv,  2.) 

—  REGARDER,  dit  d'une  manière  irrégulière  et  obscure  pour 

regarder  comme  : 

Et  je  l'ai  regardée,  après  \otre  alliance, 
Bien  moins  Persane  de  naissance, 
Que  Grecque  par  adoption.  {Âgésilas,  m,  3.) 

—  REGARDER,  se  rapporter  à,  concerner  : 

L'autre  objection  regarde  la  guérison  publique,  sitôt  qu'Œdipe  s'est  puni. 
{Examen  d' Œdipe.) 

—  Emploi  particulier  dans  le  sens  de  concerner  : 

S'il  reste  quelque  espoir,  c'est  toi  seul  qu'il  regarde.  [Ait.,  v,  5.) 

C'est-à-dire  il  ne  repose  qu'en  toi. 

—  REGARDER  QUELQU'UN,  en  parlant  d'une  succession  qui  doit 
revenir  à  quelqu'un  : 

Tu  sais  que  tout  so7i  bien  ne  regarde  que  moi, 

Et  qu'attendant  la  mort  je  vis  dessous  sa  loi.  {La  Veuve,  ii,  5.) 

On  vit  bien  que  cette  grande  succession  regardait  principalement  le  roi  d'Es- 
pagne et  la  duchesse  de  Bragance.  .Yertot,  Révol.  de  Port.) 

On  lit  dans  la  dernière  édition  du  Dictionnaire  de  V  Académie  : 
«  Cette  succession,  cette  charge  le  regarde,  elle  doit  lui  venir,  ou  il 
y  peut  prétendre.  Cette  façon  de  parler  a  vieilli.  » 

RÈGLE  : 

Je  fais  de  ton  destin  des  règles  à  mon  sort, 

Et  j'obtiendrai  ta  vie,  ou  je  suivrai  ta  mort.  {Cin.,  i,  4.) 

Peut-être  un  peu  contourné,  pour  signifier  :  je  réglerai  mon 
sort  sur  ton  destin. 

RÉGLER  A,  fixer  régulièrement  à  : 

Ces  deux  volumes  contiennent  autant  de  pièces  de  théâtre  que  les  trois  que 
vous  avez  vus  ci-devant  imprimés  in-octavo.  Ils  sont  réglés  à  douze  chacun,  et  les 
autres  à  huit.  (Préf.  de  :  Le  Théâtre  de  P.  Corn.,  éd.  de  1663.)  —  Ces  quatre 
volumes  contiennent  trente-deux  pièces  de  théâtre.  Ils  sont  réglés  à  huit  chacun. 
{Ibid.,  éd.  de  168-2.) 

—  RÉGLER  LES  PLAISIRS  OU  LES  LARMES,  aVCC  Un  nOlU  de  choSC 

pour  sujet  : 

Ce  jour  même  nos  armes 
Régleront  par  leur  sort  tes  plaisirs  ou  les  larmes  [Le  Ment.,  ii,  4.) 
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Suivant  Voltaire,  «  cela  n'est  pas  français.  Hi-glcr  ne  veut  pas 
dire  causer  ;  on  ne  peut  dire  «  régler  des  larmes,  régler  des  plai- 
sirs. » 

Régler  ne  signilie  pas  ici  causer;  le  sens  est  :  le  succès  de  nos 
armes  sera  la  règle  des  plaisirs  ou  des  larmes  où  tu  devras  l'aban- 
donner. 

—  RÉGLER  v^  CHOIX  SLR,  l'arrêter,  le  fixer  d'ai)rès,  en  considé- 
ration de  : 

Je  crois  malaisément  que  tes  atrections 

Sur  l'éclat  d'un  beau  teint  qu'on  voit  si  périssable 

Règleiu  d'une  moitié  te  choix  invaiiable.  [Mél.,  i,  1.) 

—  SE  RÉGLER  A,  suivi  d'uu  intinitït',  s'astreindre  régulièrement 
à,  s'assujettir  à  : 

Je  me  suis  réglé  à  rendre  chacun  de  ses  huilains  par  un  dixain.  [Louangts  de  la 
Vierge.) 

RÉGNER  EN  l'.\.me  de  : 

Mais  j'adore  Plautine,  et  je  règne  en  son  âme.  [Otli.,  i,  2.) 

REHAUSSER  le  bras,  relever  les  forces  : 

De  votre  illustre  hymen  je  sais  les  avantages. 

J'adore  les  grands  noms  que  j'en  ai  pour  otages, 

Et  vois  que  leurs  secours,  nous  reliuussanl  le  bras, 

Auroient  bientôt  jeté  la  tyrannie  à  bas.  [Sert.,  i,  3.) 

REJETER  NOS  alarmes  sur  nos  ennemis,  pour  signifier  faire 
retomber  sur  nos  ennemis  les  périls  que  nous  avons  essuyés  : 

La  victoire  attachée  au  progrès  de  ses  armes 

Sur  nos  fiers  ennemis  rejeta  nos  alarmes.  (Rodog.,  i,  1.) 

Expression  hardie,  regardée  à  tort,  ce  nous  semble,  comme 
une  impropriété  par  Voltaire. 

RELACHER,  act.  relâcher  sa  puissance,  lui  laisser  perdre  de 
sa  force,  de  son  autorité  : 

Mais  je  crains  qu'après  tout  son  âme  irrésolue 

Ne  relûclie  un  peu  trop  sa  puissance  absolue, 

Et  ne  laisse  au  sénat  décider  de  ses  vœux, 

Pour  se  faire  une  excuse  envers  l'une  des  deux.  [Tiieet  Dtir.,  iv,  2.  ) 

—  RELACHER  A,  avcc  uu  uom  dc  chose  pour  sujet,  faire  qu'on 
se  laisse  aller  à,  par  une  sorte  de  relâchement  : 

Et  quand  le  souvenir  d'a\oir  le  mieux  vécu 
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Relâche  la  ferveur  à  quelque  vaine  gloire, 

Qui  s'assure  de  vaincre  esl  aisément  vaincu.  Jmit.,  i,  25.) 

Ou  doit  remarquer  daus  cette  phrase  s'assurer  de,  pour  être  as- 
suré de.  Nous  avons  cru  inutile  d'en  faire  un  article  à  part. 

On  a  employé  relâcher  à  tout  comme  Corneille  : 

Le  bonheur  qui  m'attend  a  pour  moi  trop  de  charmes 

Pour  relâcher  mon  cœur  à  d'indignes  alarmes.  (T.  Corn.,  Timocr.,  v,  5.' 

Et  d'une  manière  analogue,  avec  à,  suivi  d'un  infinitif: 

Ne  crois  pas  que  jamais  l'orgueil  du  diadème 

Relâche  une  princesse  à  confesser  qu'elle  aime.  (Id.,  Stilicoji,  ii,  2.} 

On  trouve  aussi  relâcher  à,  suivi  d'un  substantif,  avec  un  nom 
de  personne  pour  sujet  : 

Que  dis-tu  de  me  voir  tomber  si  promptement 

De  toute  la  chaleur  de  mon  ressentiment, 

Et,  malgré  tant  d'éclat,  relâcher  mon  courage 

Au  pardon  trop  honteux  d'un  si  cruel  outrage?  (Mol.,  D.  Garde,  m,  1. 

On  disait  aussi  se  î^elâcher  à,  suivi  d'un  substantif,  pour  signi- 
fier se  laisser  aller  par  relâchement  à  : 

Se  re/a«c/ier  à  quelque  passion  désordonnée.  (S.  Franc,  de  Sales,  Conaiiiui. 
pour  les  relig.  de  la  Visii.,  xLix.)  —  La  moindre  bonté  à  quoi  elle  se  relâche  ren- 
gage plus  un  amant  que  cent  refus  ne  le  rebutent.  ^Bcssy,  Hist.  amoureuse  des 
Gaules.]— Il  y  a  des  gens  de  bien  qui,  examinant  la  vie  de  saint  Thomas  de  Can- 
torbie,  sont  portés  à  croire  qu'il  auroit  pu,  sans  violer  les  lois  de  l'Eglise,  se 
relâcher  à  beaucoup  de  choses  que  le  roi  Henri  II  désiroit  de  lui.  iNicole.  Contin. 
des  Ess.,  t.  m,  8'=  tr.,  c.  v.,  —  Nous  fîmes  bientôt  société,  nous  nous  disions  nos 
senlimens  sur  les  malades  de  Bourbon,  et  sans  nous  emporter  à  médire,  nous 
nous  relâchions  à  d'innocentes  railleries.  (M"'^  de  "N'illedieu,  Vie  de  Uenr.-Sylvie 
de  Molière,  4«  p.) 

De  même  avec  à,  suivi  d'un  infinitif  : 

Ah  !  s'il  est  vrai  qu'elle  songe  à  sa  gloire, 
Pour  garantir  son  nom  d'une  tache  trop  noire. 
Il  est  d'autres  moyens  où  l'équité  consent, 
Que  de  se  relâcher  à  perdre  un  innocent.  iT.  Corn.,  Comte  d'Essex,  iv,  1.) 

Et  avec  ellipse  du  pronom  personnel  : 

Et  ce  qu'il  leur  prescrit  d'user  de  prudence,  sachez  et  entendez,  ô  pécheurs! 
que  ce  n'est  pas  pour  les  faire  relâcher  à  cette  condescendance  molle  et  languis- 
sante que  votre  cœur  insensible  et  impénitent  exige  d'eux.  (Bo>s.^  Serm.  pour  le 
mardi  de  la  Passion,  ii.) 

—  RELACHER,  ucutre  : 

Ainsi  n'espérez  pas  que  jamais  il  relâche. 

Que  jamais  il  renonce  à  ce  choix  qui  vous  fâche.  (J«.,  iv,  1.) 
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—  RELACHER  DE  : 

J'ai  honte  que  mon  cœur  auprès  d'elle,  attaché 

De  son  arJeur  pour  vous  ail  souvent  relâché. 

Ail  souvent  pour  le  sien  quitté  votre  service.  {Clii.,  v,  1.) 

Prenez  garde  en  la  poursuite  du  procès  de  ne  point  reloselier  de  la  pure  et  en- 
tière charité  du  prochain.  (S.  Fka.\ç.  de  Sales,  Nouv.  leii.  itiéd.,  à  M"^  de  Chan- 
tai, 21  nuv.  1004.)— L'hiver  continuoit  et  ne  relàclioii  point  de  sa  rigueur.  (Mar- 
SOLIEB,   Vie  de  S.  Franc,  de  Sales,  m.) 

Relâcher  s'employait  encore  neutralement  aA^ec  à,  suivi  d'un 
substantif  : 

Lors  que  j'estois  aux  termes  de  reiascher  à  leur  fureur,  et  que  la  patience  de 
Vostre  Majesté  et  des  juges  leur  donnoit  elle  temps  et  le  conseil  de  se  modérer. 
(Théoph.,  Apol.  au  roij.) 

RELEVER,  neutr.,  pour  se  relever  : 

Au  sortir  de  Pharsale  un  si  grand  capitaine 

Sauroit  mal  son  métier,  s'il  laissoit  prendre  haleine, 

Et  s'il  donnoit  loisir  à  des  cœurs  si  hardis 

De  relever  du  coup  dont  ils  sont  abattus.  {l'onip.,  u,  4.) 

Voltaire  et  d'autres  ont  vu  là  un  solécisme;  cependant  Cor- 
neille est  toujours  dans  la  tradition  de  la  langue,  comme  le  prou- 
vent les  exemples  suivants  : 

Je  vous  ayderay  à  relever.  {Farce  du  Franc  archier.) 

Comment  voulez-vous  relever 

Sans  panlouffles  neufves  avoir  ?         {Sermo)i  des  maulx  de  mariage.) 
Priez  Dieu  pour  moi;  car  je  crois  (Jue  je  ne  relèverai  pas  d'ici.  (M"""  de   La 
Guette,  Mém.,  éd.  Jann.,  p.  43.) 

Ces  derniers  exemples  rentrent  dans  une  acception  neutre  en- 
core en  usage  aujourd'hui.  Voir  notre  article  EVADER. 

—  RELEVER,  act.,  fig.  RELEVER  LA  CHUTE  DE  QUELQU'UN,  le  rele- 
ver de  sa  chute,  la  réparer  : 

Oui,  Pompée  avec  lui  porte  le  sort  du  monde, 

Et  veut  que  notre  Egypte,  en  miracles  féconde, 

Serve  à  sa  liberté  de  sépulcre  ou  d'appui, 

Et  relevé  sa  cliuie  ou  trébuche  sous  lui.  .  [Pomp.,  i,  1.) 

—  RELEVER  LE  SORT  DE  : 

Creuse  est  le  sujet  de  mon  idolâtrie  ; 

Et  j'ai  trouvé  l'adresse,  en  lui  faisant  la  cour. 

De  relever  mon  son  sur  les  ailes  d'amour.  [Méd.,  i,  1.) 

Quarante  (qui  l'eût  cru?),  quarante  à  leur  abord 

D'une  armée  abattue  ont  relevé  le  sort. 

Du  côté  des  vaincus  rappelé  la  victoire. 

Et  fait  d'un  jour  fatal  un  jour  brillant  de  gloire.        (La  Tois.  d'or,  i,  2.) 
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REMBRASER  une  ame,  rallumer  les  feux  de  l'amour  clans  un 
cœur  : 

Une  heure  de  froideur  à  propos  ménagée 

Peut  rembraser  une  àme  à  demi  dégagée, 

Qu'un  traitement  trop  doux  dispense  à  des  mépris 

D'un  bien  dont  cet  orgueil  fait  mieux  savoir  le  prix.  [MéL,  iv,  1.) 

REMEDE,  fig.  RE.MÈDE  AUX  DÉPLAISIRS  : 

Que  vous  êtes  heureuse,  et  qu'un  peu  de  soupirs 

Fait  un  aisé  remède  à  tous  vos  déplaisirs'.  {Pot.,  ii,  2.) 

Il  y  a  ici  une  expression  un  peu  familière.  Voltaire  ne  la  pas- 
sera point,  et  il  y  verra  une  grosse  faute  de  langue  : 

«  Faii  un  aisé  remède  à  n'est  pas  français.  On  remédie  à  des  maux,  on  les  ré- 
pare, on  les  adoucit,  on  en  console.  Remède  n'est  admis  dans  la  poésie  noble 
qu'avec  une  épithete  qui  l'ennoblit  : 

«  D'un  incurable  amour  remèdes  impuissants!  » 

Lui-même,  comme  l'observe  Palissot,  l'a  employé  dans  Home 
sauvée,  sans  se  croire  obligé  de  l'ennoblir  : 

Dans  ce  péril  pressant  qui  croît  et  nous  obsède, 

Yous  montrez  tous  nos  maux;  montrez-vous  le  remède?     (Acte  v,  se.  1.) 

REMETTRE,  avec  un  régime  indirect,  abandonner  : 

C'est  une  lâcheté  que  de  remettre  à  d'autres 

Les  intérêts  publics  qui  s'attachent  aux  nôtres.  (Ciiina,  i,  2.) 

— REMETTRE  A  QUELQU'UN  A  ^un  infinitif),  lui  abandonner  le  soin 
de: 

Il  faut  donc  me  remettre  à  juger  chaque  chose.  {Imit.,  m,  46.) 

Allons  voir  cependant  ce  prince  infortuné. 

Pleurer  auprès  de  lui  notre  destin  funeste, 

Et  remettons  aux  dieux  à  disposer  du  reste.  {Œd.,  v,  12.) 

—  REMETTRE,  reporter  : 

Ces  vents,  ces  mêmes  vents  qui  vous  ont  enlevée, 

Vont  rendre  de  tout  point  ma  victoire  achevée, 

L'ordre  que  leur  prescrit  mon  père  Jupiter, 

Jusqu'en  votre  palais  les  force  à  vous  porter, 

Les  force  à  vous  remettre  où  tantôt  leur  surprise...  {Àndrom,,  m,  3.) 

—  REMETTRE,  ramener,  reconduire  : 

Soldats,  remettez-la.  chez  elle  ; 
Sa  contestation  deviendroit  éternelle.  {Méd.,  n,  2.) 

Don  Sanche,  remettez  Chiméne  en  sa  maison.  {Le  Cid,,  ii,  9.) 

Remettez  la  princesse  en  son  appartement, 
Duc...  [Perth.,  i,  4.) 
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—  REMETTRE  LES  ESPRITS,  rétablir  le  calme  dans  les  esprits  : 

Souffrez  que  la  raison  remette  vos  esprits.  {Le  Cid.,  ii,  1.) 

Il  serait  inutile  d'apporter  des  exemples  de  cette  signification  ; 
mais  il  peut  l'être  moins  de  dire  que  remettre  se  trouve  employé 
avec  le  sens  de  calmer  : 

Il  est  comme  l'envoyé  du  ciel,  qui  rassure,  qui  remet  les  peuples,  qui  dissipe 
tous  leurs  vains  soupçons,  toutes  leurs  fausses  terreurs.  (Patuu,  Éloge  de  M.  de 
Pomponne.) 

—  REMETTRE,  reuouveler  : 

Rome  en  deux  factions  trop  longtemps  partagée 

N'y  sera  point  pour  moi  de  nouveau  replongée; 

Et  quand  Sylla  lui  rend  sa  gloire  et  son  bonheur, 

Je  n'y  remettrai  point  le  carnage  et  l'horreur.  {Sert.,  v,  6.) 

—  SE  REMETTRE,  se  replacer  par  le  souvenir  : 

Ressouviens-t'en,  ingrat;  remets-toi  dans  la  plaine 

Que  ces  taureaux  affreux  brùloient  de  leur  haleine.  [Méd.,  lu,  3.) 

—  REMIS.  n'Être  pas  remis,  n'être  pas  revenu  de  frayeur  ; 

J'en  tremble  encor  de  peur,  et  n'en  suis  pas  remise.  {Suite  du  Ment.,  iv,  1.) 

Corneille  emploie  souxeniremis,  avec  un  nom  de  personne  ou 
de  chose,  pour  signifier  apaisé,  calmé,  calme,  tranquille;  comme 
le  remissus  latin  ; 

..  L'âme  plus  tranquille  et  l'esprit  plus  remis.  (Ctil.,  m,  1.) 

Un  mot  me  suffira  pour  me  tirer  de  peine  ; 

Et  lors  j'étoufferai  si  bien  toute  ma  haine, 

Que  vous  me  trouverez  vous-même  trop  remis.     [La  Gai.  du  Pal.,  v,  5.J 

Oubliez  Curiace,  et  recevez  Valère, 

Vous  ne  tremblerez  plus  pour  le  parti  contraire, 

Vous  serez  toute  nôtre,  et  votre  esprit  remis 

N'aura  plus  rien  à  perdre  au  camp  des  ennemis.  [Hor.,  i,  2.) 

Tombe  sur  moi  le  ciel,  pourvu  que  je  me  venge 

J'en  recevrai  le  coup  d'un  visage  remis.  {Rodog.,  v,  1.) 

Un  frère  a  pour  des  sœurs  une  ardeur  plus  remise.  [Œd.,  m,  5.) 

Et  souffrir  d'un  esprit  remis. 

Lors  même  qu'on  me  persécute 

Pour  ce  que  je  n'ai  point  commis.  (Imit,,  m,  47. j 

On  a  dit  exactement  de  même  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle  : 

Ceux  que  la  fortune  a  colloques  en  haut  degré  d'honneur,  qui  doivent  avoir 
les  mouvemens  plus  remis  et  tempérés.  (Charron,  La  Sagesse,  uï,  31.)  —  Mais 
quand  cette  tempeste  est  appaisée,  que  les  passions  sont  un  peu  remises,  et  que 
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ia  raison  a  repris  sa  lumière  et  sa  force,  il  faut  qu'il  se  représente  le  malheur 
de  sa  condition.  (Senault,  De  l'usage  des  passions,  l"  p.,  3*  tr.,  4«  dise.) 

Tout  courtois  il  me  suit,  et  d'un  parler  remis  : 

Quoi,  monsieur,  est-ce  ainsi  qu'on  traite  ses  amis?      (Régnier,  Sai.,  x.) 

REMEUBLER  d'argent,  remettre  en  fonds  ; 

Cette  soumission  l'a  remeublé  d'argent.  {L'IUus.  corn.,  i,  3.) 

Un  écrivain,  un  peu  postérieur  à  Corneille,  imitant  sa  phrase, 
dit,  dans  le  même  sens,  avec  remeubler  seul  : 

Cette  commission  ici  me  pourra  un  peu  remeubler.  (Maucroix,  Lett.,  xlvi,  édit. 
L.  Paris.) 

REMONTER,  fig.  on  voit  remonter  mon  destin,  comme  on 
dirait  prosaïquement,  on  voit  remonter  ma  maison,  mes  an- 
cêtres : 

Et  l'on  voit  depuis  lui  remonter  mon  destin 

Jusqu'au  grand  Théodose  et  jusqu'à  Constantin.  [Héracl.,  i,2.) 

Expression  belle  et  neuve  que  Voltaire  aurait  dû  apprécier. 
REMPLAGE,  remplissage  : 

Et  Dieu  sait  alors  si  les  feux, 
Les  flammes,  les  soupirs,  les  vœux, 
Et  tout  ce  menu  badinage, 
Servoient  de  rime  et  de  remplace. 

{Pièce  impr.  à  ta  suite  de  Clit.,  édit.  1632.) 

Remplage  est  un  terme  technique  qu'un  ouvrage  spécial  défi- 
nit ainsi  : 

«  Remplage  ou  remplissage.  Ce  qu'il  faut  de  liqueur  pour  remplir  un  tonneau 
où  il  y  a  quelque  déchet,  soit  par  la  fermentation  et  la  coulure,  soit  par  quel- 
que autre  accident.  y>  (Savary  des  Bruslons,  Dicl.  du  commerce.) 

Ce  mot  était  fréquemment  usité  dans  la  vieille  langue  pour 
signifier  supplément,  addition. 
REMPLIR  UNE  PLACE,  au  sens  matériel,  l'occuper,  s'y  asseoir  : 

J'ai  vu  la  place  vide,  et  cru  la  bien  remplir.  [D.  Sanche,  i,  3.) 

—  REMPLIR  LES  OREILLES  DE,  éblouir  par  le  détail  pompeux  de: 

Elle  fait  amitié,  leur  promet  des  merveilles. 

Du  pouvoir  de  son  art  leur  remplit  les  oreilles.  [}Iéd.,  i,  I.) 

—  REMPLIR  MAL  UN  SOUHAIT,  répondre  mal  à  un  souhait  : 

Mais  si  l'événement  remplit  mal  leurs  souhaits. 

Ils  s'émeuvent  soudain,  soudain  ils  se  chagrinent.  {Imit.,  i,  14.) 
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—  REMPLIR  UN  NOM,  UN  GRAND  NOM,  répondre  par  ses  actions 
à  l'illustration  de  son  nom  : 

Remplissez  mieux  un  nom  sous  qui  nous  tremblons  tous.    {Nicom.,  i,  2.) 

Qui  tranche  du  tyran  doit  se  résoudre  à  l'être. 

Pour  remplir  ce  fjraiid  nom,  as-tu  besoin  d'un  maître;'      [Pertli-,  iii,  3.) 

Vous  avez  hérité  ce  nom  de  vos  aïeux; 
Mais  s'il  vous  étoit  cher,  vous  le  rempliriez  mieux. 
POMPÉE.  Je  crois  le  bien  remplir,  quand  tout  mon  cœur  s'applique 

Aux  soins  de  rétablir  un  jour  la  république.  {Sert.,  m,  1.") 

Croissez  pour  voir  sous  vous  trembler  la  terre  et  l'onde  ; 

Un  grand  prince  vous  laisse  un  grand  nom  à  remplir. 

Et  ce  que  se  promit  sa  valeur  sans  seconde, 

C'est  par  vous  que  le  ciel  réserve  à  l'accomplir.  [Sormel,  à  M^^  de  Guise.) 

—  REMPLIR  SA  NAISSANCE,  répondre  à  sa  naissance  : 

S'il  m'aime,  il  doit  aimer  cette  digne  arrogance 

Qui  brave  ma  fortune  et  remplit  ma  naissayice.  (Penh.,  i,  1.) 

—  SE  REMPLIR  DE  SA  FÉLICITÉ,  s'en  enivrer  et  en  faire  tout  son 
objet  : 

Que  se  tiendroit  heureux  un  amour  moins  sincère, 

Qui  n'auroit  autre  but  que  de  se  satisfaire, 

El  qui  se  remplirait  de  sa  Jélicilé, 

Sans  prendre  aucun  souci  de  votre  dignité!  [Sert.,  iv,  2.) 

RENAITRE,  fig.  renaître  jusque-la  que,  reprendre  ses  pre- 
mières vertus  au  point  de  : 

Non  que  si  jusque-là  Rome  pouvoit  renaître 

Qu'elle  fût  en  état  de  se  passer  de  maître, 

Je  ne  me  crusse  digne  en  cet  heureux  moment 

De  commencer  par  moi  son  rétablissement; 

Mais  cet  empire  immense  est  trop  vaste  pour  elle.  {Otii.,  ui,  3.) 

RENARD,  rendre  martre  pour  renard,  duper,  attraper  : 

Le  divertissement  seroit  rare,  ou  je  meure, 

Et  je  voudrois  qu'elle  eût  ce  talent  pour  une  heure, 

Qu'elle  pût  un  moment  vous  piper  en  votre  art, 

Rendre  conte  pour  conte,  et  martre  pour  renard.  [Le  Ment.,  m,  4.) 

RENCONTRE,  avec  le  masc.  : 

A  ne  vous  rien  celer,  je  ne  suis  point  fâché  de  n'être  point  à  Paris  en  ce  ren- 
contre où  je  me  verrois  dans  la  nécessité  de  désobliger  un  des  deux.  {Leit.  à 
M.  l'abbé  de  Pure,  12  mars  1650.) 

Nous  ne  citerons  point  d'exemples  semblables  ;  on  en  trouve 
dans  plusieurs  dictionnaires. 
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RENCONTRER  (se),  suivi  d'un  attribut,  se  trouver,  être  : 

(Chacun  le  suit  d'un  pas  ou  plus  ou  moins  pressé, 

Selon  qu'il  se  renconire  ou  plus  ou  moins  blessé.  [Hor.,  iv,  2.) 

RENDRE,  rejeter  : 

Philippe,  d'autre  part,  montrant  sur  le  rivage 

Dans  une  âme  servile  un  généreux  courage, 

Examine  d'un  œil  et  d'un  soin  curieux 

Où  les  vagues  rendront  ce  dépôt  précieux.  (Pomp.,  ii,  2.) 

—  RENDRE  quelqu'un  EN  QUELQUE  LIEU,  avec  un  noiîi  de  chose 
pour  sujet,  l'y  faire  arriver  : 

Mais  il  faut  que  le  ciel  lui-même  la  renvoie, 

Cette  belle  rivale,  et  tout  notre  discours 

Ne  la  sauroil  ici  rendre  dans  quatre  jours.  (Tite  et  Bér.,  i,  3.) 

—  RENDRE  UN  DEPLAISIR,   RENDRE  DEPLAISIR,  CaUSer  UH   déplai- 
sir, causer  déplaisir  : 

J'ai  des  parents  et  des  amis  parmi  eux,  à  qui  j'ai  été  bien  aise  de  ne  rendre 
pas  ce  déplaisir.  {Leii.  au  /'.  Boulard,  10  juin  1656.) 
J'offre  ces  mêmes  vœux  et  ces  mêmes  hosties, 
Pour  ceux  dont  la  malice  ou  les  antipathies 
Wont  rendu  déplaisir,  m'ont  nui,  m'ont  offensé.  flmil.,  iv,  9.) 

—  RENDRE  DES  MEPRIS,  témoigner  des  mépris  : 

Telle  rend  des  mépris  qui  veut  qu'on  l'importune; 

Mais  de  quelques  effets  que  les  siens  soient  suivis, 

Il  sera  demain  jour,  et  la  nuit  porte  avis.  (Le  Ment.,  m,  6.) 

— RENDRE  CETTE  RECONNAISSANCE,  commc  témoigne?'  cette  recon- 
naissance : 

J'ai  rendu  jusqu'ici  cette  reconnaissance 

A  ces  soins  tant  vantés  d'élever  mon  enfance...  {HéracL,  i,  2.) 

«  Cela  n'est  pas  français,  dit  Voltaire,  on  ne  rend  point  une 
reconnaissance  à  des  soins,  on  a  de  la  reconnaissance,  on  la 
témoigne,  on  la  conserve  ;  «  j'ai  rendu  cette  reconnaissance  !  » 

Cette  observation  est  trop  sévère. 

On  a  dit  dans  des  sens  analogues,  et  très-correctement  : 

J'ai  voulu  entièrement  supprimer  le  traité  que  j'en  avois  fait  et  perdre  presque 
tout  mon  travail  de  quatre  ans  pour  rendre  une  entière  obéissance  à  l'Eglise. 
(Descartes,  Lett.,  l.  ii,  lxx,  au  P.  Mersenne.) —  Mettez  la  foi  et  l'obéis- 
sance à  la  place  de  la  raison  ;  passez  outre  sur  ma  parole,  et  rendez-moi  celte 
obéissance.  (Boss.,  Lett.,  à  M'"^  du  Mans,  27  mai  1701.)— Il  rendit  preuve  au  siège 
d'Amiens  de  son  affection  et  de  sa  capacité.  (Richelieu,  Mém.,  1.  ii.  1611.)  — 
(^\\  ayant  rendu  toutes  les  preuves  de  générosité  qu'on  Sfauroitattendre  d'un  prince... 
(Ahnauld  d'Andilly,  Lett.,  lxxi.) 
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Enfin  011  a  dit  à  pou  près  de  inêiiie  rendre  des  témoignayes  de 
valeur,  faire  voir  des  preuves  de  valeur  : 

Les  témoignages  de  valeur  qu'il  y  rendii  vont  au-delà  de  toute  imagination.  (La 
Font,,  Lett-  au  prince  de  Conii,  IC84.) 

—  RENDRE  COMBAT,  résister  : 

Je  t'en  vois  cependant  faire  si  peu  de  compte,  * 

Que,  sans  rendre  combat,  lu  veux  qu'on  te  surmonte.  Lt  Cul,  v,  1.) 

Corneille  varie  ainsi  cette  locution  : 

Désormais  donc  en  vain  je  les  cherche  ici-bas, 

En  vain  pqur  les  trouver  je  rends  tant  de  combats.  {Mél.,  v,  2.) 

C'en  est  fait,  Angélique,  et  je  ne  saurois  plus 

Rendre  contre  tes  yeux  des  combats  superflus.  {La  PL  lioij.,  v,  3,) 

Lorsque  vous  n'étiez  point  ici  pour  me  défendre, 

Je  n'avois  contre  Attale  aucun  combat  à  rendre.  {ISicom.,  ni,  4.) 

La  locution  rendre  combat  se  présente  chez  des  écrivains  de 
toute  date  et  de  tout  mérite  avec  des  modifications  aussi  heu- 
reuses que  variées.  Nous  citerons  les  principales,  parce  qu'elles 
sont  omises  par  tous  les  dictionnaires  : 

Il  y  avoit  force  gens  dedans  qui  ne  rendirent  point  de  combat.  [Lett.  miss,  de 
Henri  lY,  t.  ii,  p,  81,  à  M.  de  St-Geniez,  30  juin  1585.) —  On  leur  fit  emporter  le 
capitaine  Sourcil  qui,  pour  avoir  rendu  plus  de  combat  que  les  autres,  fut  enterré 
par  les  assiégez  hors  de  la  ville,  avec  les  enseignes  et  beaucoup  d'honneur. 
(D'AuBiGNÉ,  Hist.  univ.,  iv,  16, 1"  éd.)  —  Je  ne  puis  vous  dire,  seigneur,  combien 
de  combats  nous  rendîmes  contre  nous-mêmes,  et  combien  de  choses  tendres  et 
douloureuses  notre  amitié  nous  fit  dire  et  penser.  (51"°'  de  'Villedieu,  Galant. 
Grenadines,  i.) 

Madame,  il  est  aisé  par  mon  désordre  extrême 

De  juger  des  combats  que  jercnds  en  moi-môme.  (T.  Corn.,  Comm.,  n,5.) 

Il  se  jetta  à  ses  genoux  pour  lui  rendre  grâces  de  ce  qu'elle  avoit  souffert  pour 
lui  et  lui  protesta,  loin  que  sa  conduite  altérât  l'amour  qu'il  avoit  pour  elle, 
qu'au  contraire  les  combats  quelle  uvoii  rendus  en  sa  faveur  ne  feroient  qu'aug- 
menter sa  passion.  (BouRS.^ULT,  Le  Marq.  de  Cliavigny.) — Il  n'a  point  eu  là-dessus 
de  combat  à  rendre,  parce  qu'il  n'a  point  eu  de  tentation.  (J.-J.  Rouss.,  Rouss, 
juge  de  Jean-Jacques, \i.]—\\  l'attendit  au  passage,  le  surprit,  chargea  ses  troupes, 
qui  se  débandèrent  sans  rendre  presque  de  combat.  (Vertot,  Hist.  de  Malte,  i.) — 
Sans  rendre  de  combat,  chaque  capitaine  ne  cherchoit  qu'à  échapper  à  la  fureur 
de  larlilierie  des  ennemis.  (Id.,  ibid.,  1.  xii.)  —  Les  Turcs,  déjà  vaincus  par  leur 
propre  crainte,  ne  rendirent  plus  de  combat  et  ne  cherchèrent  qu'à  se  rembarquer. 
(Id.,  ibid.,X\\i.]  —  Ils  y  rendirent  d'abord  de  grands  combats  et  eurent  quelques 
bons  succès  contre  Cerialis.  (Mézer..  Hist.  de  France  avant  Clovis,  u,  C.)  —  La 
charge  fut  si  vigoureuse  que  l'ennemi  en  fut  renversé  et  mené  battant  jusqu'à  sa 
seconde  ligne,  qui,  vovant  le  désordre  et  la  défaite  si  prompte  de  la  première, 
bien  loin  d'en  réparer  le  malheur^  prend  l'épouvante,  lâche  le  pied,  et  s'enfuit 
sans  rendre  aucun  combat.  (Folard,  Nouv.  découv.  sur  la  guerre,  c.  vi.)—  Hors  les 
combats  rendus  en  pays  difficiles,  dans  toute  autre  situation,  les  deux  généraux 
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voient  bientôt  la  fin  de  leur  journée.  (Id.,  ibid.)  —  Jusque-là,  les  alliés  victo- 
rieux n'avaient  trouvé  aucun  obstacle,  et  les  troupes  françaises  découragées  ne 
rendirent  presque  plus  de  combats.  (Chateaubr.,  Ess.  sur  les  révoL,  i,  65.)  —Il  faut 
présumer  que  ces  quatre  vaillans  champions,  entrans  dans  le  camp,  eussent  rendu 
un  combat  très-furieux.  (Brant.^  D'aucuns  duels,  2*  Disc.)  —  Un  second  évanouis- 
sement la  déroba  à  l'horreur  des  réflexions,  pendant  que  l'étonnement ,,  la 
jalousie  et  la  fureur  rendaient  de  beaux  combats  dans  l'âme  de  Clodion.  (Hamil- 
TON,  Zénéyde.)  —  Communément  un  des  deux  escadrons  allant  à  la  charge,  ou 
n'arrivç  pas  sur  l'ennemi,  ou  ne  l'attend  pas.  Celui  dans  lequel  se  trouve  la 
moindre  quantité  de  vitesse  et  d'ordre,  et  surtout  la  moindre  quantité  de  cou- 
rage, flotte,  se  dérange,  tourbillonne  par  les  ailes,  fuit,  ou  ne  rend  plus  qu'un 
combat  très-court  et  sans  vigueur.  (Guibert,  Tactique,  t.  i,  p.  277.)  —  Ce  sont 
des  athlètes  timides,  couverts  de  plaies,  et  toujours  armés,  qui  s'épuisent  à 
s'observer  et  à  se  craindre;  s'attaquent  de  temps  en  temps,  pour  s'en  imposer 
mutuellement  sur  leurs  forces,  rendent  des  combats  faibles  comme  eux,  les  sus- 
pendent quand  leur  sang  coule,  et  conviennent  d'une  (rêve  pour  essuj'er  leurs 
blessures.  (Id.,  ibid.,  Disc,  prél.,  1"  p.) 

—  RENDRE  RÉSISTANCE,  comme  011  dit  rendi^e  combat  : 

Des  plus  cruels  tyrans  j'emprunte  le  courroux, 

Pour  tirer  cet  aveu  de  la  reine  ou  de  vous  : 

Mais  partout  je  perds  temps,  partout  même  constance 

Rend  à  tous  mes  efforts  pareille  résistance.  {Penh.,  v,  3,) 

On  a  dit  d'une  manière  analogue  : 

Les  Suisses,  demeurant  découverts,  rendirent  peu  de  deffense  et  se  retirèrent. 
(MÉZER.,  Abr.  de  l'Hisl.  de  France,  ann,  1525.) 

—  RENDRE,  suivi  d'uu  participe  passé  ou  d'un  adjectif,  dans  le 
sens  de  faire  devenir  : 

Sa  réponse  rendra  nos  débats  terminés.  {La  Veuve,  v,  7.) 

Un  favorable  aveu  pour  ce  digne  hyménée 

Rendrait  ici  sa  course  heureusement  bornée.  [La  Tois.  d'or,  i,  2.) 

Puisqu'un  d'Amboise  et  vous  d'un  succès  admirable 

Rendez  également  nos  peuples  réjouis.      {Sonnet  à  Mgr  le  card.  de  Richel.) 

Cet  emploi  était  autrefois  des  plus  fréquents  : 

Rien  ne  m'est  impossible,  et  si  vous  l'ordonnez, 
Je  vous  rends  dans  ce  jour  ses  gardes  subornés. 

(BoisROBERT,  La  Folle  gageure,  iii,  2.) 

Aimez,  proQtez  du  temps. 
Jeunesse  charmante, 

Rendez  vos  désirs  contents.  (Qum.,  Isis,  il,  7.) 

J'ai  failli,  je  l'avoue,  et  ce  cœur  outragé 

Par  ce  qu'il  souffre,  hélas  !  vous  rend  assez  vengé.  (T.  Corn.,  Dar.,  ii,  5.) 
Au  moins,  ce  qui  me  rend  ce  malheur  adouci, 

J'espère  à  mon  retour  trouver  ma  sœur  ici.  (Id.,  La  Comt.  d'Org.,  m,  1.) 
Ils  auront  une  barque,  où  la  belle  enlevée  # 

hendra  de  mon  amour  la  victoire  achevée.    (Id.,  Le  Festin  de  Pierre,  i,  2.) 
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Il  pleut,  le  soleil  luit,  et  l'écharpe  d'Iris 
Rend  ceux  qui  sortent  arer/js 

Qu'en  ces  mois  le  manteau  leur  est  fort  nécessaire.  (La  Font.,  Fabl.,  vi,.3. 

Tandis  que  le  héros  admire  Cylhérée, 

Elle  )f»j(i  par  ces  mots  son  ame  caMitrée.  (Id.,  Adonis.) 

Ce  généreux  dessein,  en  vous  tirant  des  fers, 

De  l'empire  vous  rend  tous  les  chemins  ouverts. 

'M"*  Deshouhiîres,  Oenseric,  lit,  3.) 

Pour  rendre  leur  vengeance  et  leur  haine  assouvie, 

Peut-être  songe-t-il  à  vous  ôter  la  vie.  (Id.,  ibid.,  iv,  6.) 

Ce  n'est  pas  que  je  croie  qu'une  si  bizarre  aventure  ait  jamais  pu  nuire  à  sa 
réputation;  aussi  n'est-ce,. à  bien  dire,  qu'un  soin  que  je  prends  de  rendre  la  vé- 
rité connue,  sans  prétendre  que  M™"  de  Longueville  en  ait  besoin.  (M"^  de  Mo\t- 
fENsiER,  Mém.,  ann.  1643.)  —  La  conquête  d'Alexandre  rendit  les  Juifs  bien  plus 
connus  aux  Grecs  dont  ils  devinrent  sujets.  (Fleury,  Mœurs  des  Israélites,  xxx.) 

—  SE  RENDRE  A  LA  VERTU,  SE  RENDRE  A  TOUTE  SA  VRKTU,  la 

reprendre  : 

Et  cette  âme  innocente. 
Qui  brave  impunément  la  fortune  impuissante. 
Regarde  avec  dédain  ce  qu'elle  a  combattu, 
Et  .se  rend  tout  entière  à  toute  sa  vertu.  IfiEd,,  v,  6.) 

Orméne,  je  l'ai  tu, 
Tant  que  j'ai  pu  me  rendre  à  toulema  venu.  {Sur.,  i,  1.) 

—  Corneille  dit  dans  le  même  sens,  se  rendre  la  vertu  : 

Rends-toi  cette  vertu  pleine,  haute,  sincère. 

Qui  t'affermit  si  bien  au  trône  de  mon  frère.  [Pert/i.,  v,  2.) 

RENOUEMENT  d'alliance,  action  de  renouer  une  alliance  : 

L'espoir  d'un  renouemenl  de  la  vieille  alliance 

Flatte  en  vain  votre  amour,  et  vos  nouveaux  desseins.         [Agés.,  iv,  5.) 

RENOUER  son  attention,  la  rattacher  à  ce  qui  l'occupait 
précédemment  : 

Nos  violons  n'ont  aucune  de  ces  deux  incommodités.  L'esprit  de  l'auditeur  se 
relâche  durant  qu'ils  jouent,  et  réfléchit  même  sur  ce  qu'il  a  vu,  pour  le  louer 
ou  le  blâmer,  suivant  qu'il  lui  a  plu  ou  déplu,  et  le  peu  qu'on  les  laisse  jouer  lui 
en  laisse  les  idées  si  récentes,  que  quand  les  acteurs  reviennent,  il  n'a  pas  besoin 
de  se  faire  d'effort  pour  rappeler  eirenouer  son  attention.  [Trois.  Disc) 

RENOUVELER  un  sujet  tragique,  le  traiter  de  nouveau  : 

Feu  monsieur  Tristan  a  renouvelé  Mariane  et  Panthée  sur  les  pas  du  défunt  sieur 
Hardy.  [Exam.  de  Sopkon.) 

—  RENOUVELER,  neutre ,  comme  se  renouveler,  prendre  une 
nouvelle  force  : 

J'en  rougis  dans  mon  âme;  et  ma  confusion, 

Qui  renouvelle  et  croît  à  chaque  occasion. 

Sans  cesse  offre  à  mes  yeux  cette  vue  importune.  {Nicom.,  ii,  1.) 

Il  IS      , 
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Renouveler,  au  neutre,  se  trouve  très-anciennement  et  jus- 
qu'aux temps  modernes  de  la  langue,  avec  diverses  nuances  de 
signification  : 

Quant  voit  le  neveu  Karle,  toi  son  duel  reuovele. 

(J.  BoDEi-,  La  Chans.  des  Sax.,  cm,  éd.  F.  M.) 

Lors  croist  ces  duéz  et  renovéle.      {Dolopaihos,  bibl.  elzév.,  v.  3552.) 

Ainsi  adès  renouvelle 

Ma  joie.  (Jehan  Lescurel,  Chans.,  ballad.  et  rond.,  jxi\.) 
La  mort  de  vieille  amour  fait  naislre  une  nouvelle, 
Ainsi  tout  ce  qui  vit  au  monde  renouvelle, 
Sans  que  rien  soit  perdu  :  les  choses  seulement 
Changent  de  place  et  forme... 

(Amadis  Jamin,  Ode,  Pour  justifier  l'Inconstance.) 

Les  jeux,  les  passe-temps  et  les  esbats  d'icy 
N'estoient  qu'amers  chagrins,  que  collére  et  soucy 
Et  que  gehenes,  au  pris  de  la  joye  éternelle, 
Qui  sans  trouble,  sans  fin,  sans  change,  renouvelle. 

(D'AuBiGNÉ,  Les  Tragiques,  vu.) 

La  fièvre  de  Philis  tous  les  jours  renouvelle. 

(Racan,  Sonn.,  Sur  la  maladie  de  Philis.) 
On  nous  assure  ici  que  la  petite-vérole  a  renouvelle  à  Paris  avec  beaucoup  de 
pourpre.  (M°"  de  Maintenon,  Leti.,  à  M"'  de  Caylus,  15  déc.  1715.) 
De  l'humble  antherinum  faites-en  tout  de  même  : 
Il  va  pendant  trois  mois  toujours  renouvelant. 

(SÉNECÉ,  Épii.,  à  M"«  de  Mompipeau.; 

11  faut  que  les  François  et  les  amis  du  roi  renouvellent  de  zèle  et  de  courage. 
(M"'^  DE  Maintenon,  Lett.,  au  duc  de  Noailles,  10  sept.  1708.) 

Renouveler  ne  s'emploie  plus  neutralement  qu'avec  la  prépo- 
sition de,  et  dans  un  petit  nombre  de  locutions  comme  renouveler 
de  courage,  renouveler  de  jambes. 

RENTRER  au  tro.xe,  remonter  sur  le  trône  : 

Il  ne  choisira  point  de  chemin  criminel, 

Quand  il  voudra  rentrer  au  trône  paternel.  {OEd.,  m,  4.) 

—  RENTRER,  lig.  RENTRER  DANS  l'ame,  reprendre  possession  de 
l'âme,  en  parlant  de  sentiment  : 

Ne  craignez  plus,  madame; 
La  générosité  déjà  rentre  en  mon  âme.  {Nicom.,  v.8.) 

—  RENTRER  DANS  SON  CREDIT,  cu  reprendre  possession  : 

Reprends  auprès  de  moi  ta  place  accoutumée. 

Rentre  dans  ton  crédit,  et  dans  ta  renommée.  (Cin.,  v,  3.) 

—  RENTRER,  coujugué  avcc  l'auxiliairc  avoir  : 

Si  j'ai  rentré  dans  Rome  avec  quelque  imprudence, 

Tite  à  ce  trop  d'ardeur  doit  un  peu  d'indulgence.         [Tite  et  Bér.,\,  4.) 
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RENVERSER,  fij^.,  avec  diverses  associations  de  mots,  pour 
signifier  détruire,  anéantir  : 

Et  si  je  vous  disois  que  déj.à  Bérénice 

Esl  dans  Rome  inconnue,  et  par  mon  artifice, 

Qu'elle  surprendra  Tite,  et  qu'elle  y  vient  exprés, 

Pour  de  ce  grand  hymen  renverser  les  apprêts.  (TUe  et  Bér.,  i.  3.) 

Mais  Bérénice  est  belle,  et  des  yeux  si  puissants 

Renversent  aisément  des  droits  si  languissants.  {Ibid.,  v,  2. 

—  RENVERSER  SES  PROJETS,  les  anéantir  soi-même  : 

On  portera  le  joug  désormais  sans  se  plaindre. 

Et  les  plus  indomptés  renversant  leurs  projets 

Mettront  toute  leur  gloire  à  mourir  vos  sujets.  (rin.,  v,  3, 

—  Dans  le  sens  de  renverser  les  lois  de  : 

Ce  mage,  qui  d'un  mot  renverse  la  nature, 

N'a  choisi  pour  palais  que  cette  grotte  obscure.  {L'Illus.  corn.,  i,  1.) 

—  RENVERSER  UNE  ENTREPRISE  SUR  SON  AUTEUR,  la  faire  tOUmcr 

à  sa  ruine  : 

L'ordre  mal  concerté,  l'occasion  mal  prise, 

Peuvent  sur  son  auteur  renverser  l'entreprise.  {Cin.,  i,  1.) 

Trêve,  mes  tristes  yeux,  trêve  aujourd'hui  de  larmes. 
Armez  contre  un  tyran  vos  plus  dangereux  charmes. 
'Voyez  si  de  nouveau  vous  le  pourrez  dompter, 
Et  renverser  sur  lui  ce  qu'il  ose  attenter.  (.4«.,  iv,7.) 

On  a  dit,  dans  le  même  sens  de  faire  retomber  : 

Les  grandes  levées  de  gens  de  guerre  que  nostre  ennemy  prépare  et  rassemble 
de  toutes  parts  nous  admonestent  et  obligent  à  nous  fortifier  aussy  pour  tout 
moyen,  et  ne  rien  obmettre  à  faire  pour  renverser  sur  luy  les  malheurs  qui  nous 
pourchassent.  ILell.  miss,  de  Henri  IV,  t.  iv,  p.  683,3  fév.  1597.) 

RENVOYER  a  l'exil,  avec  un  nom  de  chose  pour  sujet,  forcer 
de  s'exiler  de  nouveau  : 

Que  je  crains  que  sa  mort,  enlevant  votre  appui. 

Vous  renvoie  à  l'exil  où  vous  seriez  sans  lui?  (Sur.,  v,  1.) 

RÉPARATEUR  des  misères  : 

Puissant  riparaieur  des  misères  humaines.  (Imit.,  i\,  4.) 

RÉPARER,  compenser  : 

Est-il  quelques  défauts  que  les  biens  ne  réparent?  (MéL,  iv,  1.) 

Il  est  né  gentilhomme,  et  sa  vertu  répare 

Tout  ce  dont  la  fortune  envers  lui  fut  avare.  (  La  Veuve,  ii,  2.) 

Son  bien  répare  assez  le  manque  de  noblesse. 

(T.  CoRN^,  La  Comtesse  d'Orijueil,  iv,  8.) 
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—  RKP.vKKK  LE  SA>T.  DE  qleloi'ln,  contiiiuei'  sa  race  : 

Je  veux  qu'un  petit-fils  puisse  y  tenir  son  rang. 

Soutenir  ma  vieillesse  et  ré/}a)r>- moH  .jûwy.  {Le  Ment.,  ii.  5.) 

REPARTIE,  n'avoir  de  uepartie  a..,  sinon  (jle,  n'avoir  rien  à 
répondre  ù..,  si  ce  n'est  que  : 

A  de  telles  raisons  je  n'ai  de  repartie. 

Sinon  que  c'est  à  moi  de  rompre  la  partie.  La  Suit.,  v,  1.) 

REPASSER  UN  SOUVENIR,  le  rappeler  : 

Je  vous  vois  chaque  jour,  avec  inquiétude. 

Chercher,  ou  sa  présence,  ou  quelque  solitude, 

Et  dans  ces  grands  jardins,  sans  cesse  repasser 

Le  souvenir  des  traits  qui  vous  ont  su  blesser,  'La  Tois.  d'or,  i,  1.) 

—  REPASSER  QUELQUE  CHOSE,  se  le  rappeler,  le  repasser  dans 
sa  mémoire,  par  sa  mémoire  : 

Barbare,  as-tu  sitôt  oublié  tant  d'horreurs? 

Repasse  tes  forfaits,  repasse  tes  erreurs.  {Méd.,  ii,  2.) 

Repasse  mes  bontés,  et  tes  ingratitudes.  (La  Tois.  d'or,  m,  3.) 

lia  repassé  ses  ans  écoulés  comme  un  homme  qui  se  préparoit  à  paroître  devant 
son  juge  pour  y  rendre  compte  de  ses  actions.  (Boss.,  Leit.,  à  une  dame  de  con- 
siflér.^  —  Qu'on  repasse  sa  vie  depuis  le  temps  de  sa  conversion,  on  verra  que  ce 
cœur  naturellement  grand  et  élevé  ne  pouvoit  avoir  d'autres  bornes  que  Dieu 
même.  (Fléch.,  Panéij.  de  S.  Augustin,  m.) —  Dépassez  tous  les  temps  et  tous  les 
hommes  que  les  siècles  ont  produits,  et  voyez  si  dans  toutes  les  autres  religions 
on  peut  arriver  à  ce  haut  point  de  grandeur  où  notre  foi  place  un  homme  de 
bien.  (Mass.,  Serm.  pour  le  lundi  de  la  trois,  sem.  de  car..  Sur  la  relig.,  n.) 

On  trouve,  d'une  manière  analogue,  repasser  à  quelqu'un,  pour 
signifier  rappeler  à  quelqu'un  : 

Vous  n'appellerez  point  occasion  prochaine  ces  écritures  mutuelles  dont  l'es- 
prit se  repaît,  où  le  cœur  se  déclare  librement,  dans  qui  la  passion  prépare  son 
poison,  et  pour  venir  à  bout  d'un  objet  aimé  lui  repasse  la  peinture  la  plus  vive 
de  ses  feux,  lui  retrace  les  images  les  plus  touchantes  de  la  volupté,  et  emploie 
les  moyens  les  plus  sûrs  de  le  gagner.  (Mass.,  Serm.  pour  le  jeudi  de  la  trois,  sem. 
de  car.,  i.) 

—  REPASSER    d'un    SENTIMENT   A    UN    AUTRE    : 

Du  courroux  à  l'amour  si  le  retour  est  doux. 

On  repasse  aisément  de  l'amour  au  courroux.  (Olti.,  iv,  7.) 


REPENTI,  part,  passé,  qui  se  repent  : 

Peut-être  qu'en  son  cœur,  plus  douce  et 
Elle  en  dissimuloit  la  meilleure  partie. 

«  Repentie,  dit  Voltaire,  n'est  pas  français,  du  moins  aujour- 


Peut-étre  qu'en  son  cœur,  plus  douce  et  repentie. 

Elle  en  dissimuloit  la  meilleure  partie.  {Rodog.,  i,  7.) 
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d'hui.  On  ne  peut  pas  dire  une  princesse  repentie.  Mais  pourquoi 
n'emploierions-nous  pas  une  expression  nécessaire,  dont  ré(iui- 
valent  est  reçu  dans  toutes  les  langues  de  l'Europe?  » 

Cette  expression  se  trouve  employée  avant  Corneille  : 

Comme  il  assembloil  son  armée,  ce  peuple  repeniy  envoya  des  ambassadeurs 
au  devant.  (Fauchet,  Aniiq.  gaid.,  m,  11., 

Toy  qui  promets  à  tous  que  ta  bonté  propice 

Se  rendra  pitoyable  aux  pécheurs  repentis.  (Kacan,  Ps.,  lxxxix.j 

Elle  est  encore  usitée  dans  quelques  locutions,  comme  les 
filles  repenties;  mais  l'usage  en  pourrait  être  beaucoup  plus 
étendu. 

REPENTIR,  subst.  m.,  avec  le  pluriel  : 

Et,  puisqu'à  vos  rigueurs  la  trahison  m'expose, 

N'attendez  point  de  moi  d'infâmes  repentirs. 

D'inutiles  regrets,  ni  de  honteux  soupirs.  [Cin.,  v,  1.) 

Selon  le  commentateur  «  le  repentAr  ne  peut  admettre  ici  de 
pluriel.  » 

En  prose,  assurément,  on  aurait  dit  :  «N'attendez  point  de  moi 
un  repentir  infâme;  »  mais  la  remarque  de  Voltaire  n'en  prouve 
pas  moins  une  fois  de  plus  quelle  imparfaite  idée  il  avait  des 
libertés  du  poëte,  et  combien  peu  il  sentait  quelle  énergie  le  plu- 
riel donne  aux  substantifs  dans  la  poésie  française  comme  dans 
la  poésie  latine.  Et  ce  pluriel  n'ajoutât-il  point  à  l'intensité  de 
l'idée,  fût-il  employé  pour  la  rime,  il  ne  devrait  assurément  pas 
être  critiqué  dans  des  vers  aussi  beaux  que  ceux  sur  lesquels 
l'auteur  du  Commentaire  exerce  sa  censure  vétilleuse. 

V.  notre  article  HONTES. 

REPLI,  fig.,  pour  désigner  les  plis  des  rides  : 

Il  est  assez  nouveau  qu'un  homme  de  son  âge 

Ait  des  charmes  si  forts  pour  un  jeune  courage, 

Et  que  d'un  front  ridé  les  j-ep/w  jaunissants 

Trouvent  l'heureux  secret  de  captiver  les  sens.  [Sert.,  n,  1.) 

D'un  front  ridé  les  rep/is  jaunissants 
Mêlent  un  triste  charme  au  prix  de  mon  encens.  {Œuv-  div.) 

RÉPONDRE   (se]  de,  compter  sur ,  en  parlant  d'une  chose 

défavorable  : 

Bien  qu'un  si  digne  objet  le  rendît  excusable, 

J'ai  cru  honteux  d'aimer  quand  on  n'est  plus  aimable, 

J'ai  voulu  m'en  défendre  à  voir  mes  cheveux  gris, 

Et  me  suis  répondu  longtemps  de  vos  mépris.  [Sert.,  iv,  2.  / 
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REPOSER,  neutral.,   comme  se  reposer,   porter   quelqu'un 

REPOSER    : 

Porions-le  reposer  dans  la  chambre  prochaine.  [Théod.,  v,  9.) 

REPRENDRE,  fîg.  reprendre  le  coeur,  le  reconquérir  : 

Le  château  révolté  donne  à  Caen  mille  alarmes  ; 
Mais  sitôt  que  Louis  y  fait  briller  ses  armes, 
Sa  présence  reprend  le  cœur  de  ses  guerriers. 

{Inscripi.  mi.ies  sous  des  esiamp.,  i,  La  Reddition  de  Caen.) 

—  reprendre  courage.  Corneille  modifie  heureusement  cette 
locution  commune  : 

Tant  à  nous  voir  marcher,  avec  un  tel  visage 

Les  plus  épouvantés  repreiioient  de  courarje.  [Le  Cid,  iv,  3.) 

RÉPUDIÉE,  subst.  fém.  : 

Je  le  trouvois  en  vous,  n'eût  été  la  bassesse 

Qui  pour  ce  cher  rival  contre  moi  s'intéresse, 

Et  dont,  quand  je  vous  mets  au-dessus  de  cent  rois, 

Une  répudiée  a  mérité  le  choix.  [Sert.,  iv,  2.) 

RÉPUTATION,  avec  le  plur.  : 

J'aime  mieux  les  bonnes  grâces  de  mon  maître  que  toutes  les  réputations  de  la 
terre.  [Leit.  à  Boisrobert.) 

RÉSIGNER  quelque  chose  a  quelqu'un,  avec  un  nom  de 
chose  pour  sujet,  faire  qu'on  la  lui  abandonne  sans  réserve  : 

Ces  vrais  amis  que  je  te  donne. 

Ces  unions  que  je  te  fais. 
Doivent  me  résigner  si  bien  tous  les  souhaits, 
Que  tu  sois  mort  à  tout  sitôt  que  je  l'ordonne.  {Imii.,  m,  42.) 

RÉSOUDRE  A  (un  subst.),  décider  à  consentir  à  : 

Quand  tu  m'as  résolue  à  tes  intentions, 

Lâche,  t'ai-je  opposé  tant  de  précautions?  (La  /'/.  Roy.,  iv,  6.) 

—  RÉSOUDRE  DE  (uu  infinitif],  déterminer  à  : 

Résous-la  de  t'aimer  si  tu  veux  qu'elle  vive.  {BéracL,  i,  2.) 

«  Je  crois,  observe  Voltaire,  qu'on  pourrait  dire  en  vers  résou- 
dre de,  aussi  bien  que  résoudre  à,  quoique  ce  soit  un  solécisme  en 
prose.  » 

Au  seizième  et  au  dix-septième  siècle,  ce  n'était  pas  un  solé- 
cisme même  en  prose  : 

Je  n'eus  pas  de  peine  à  le  résoudre  de  s'affranchir  d'un  effort  qui  sûrement  lui 
coûtoit  quelque  chose.  (M'"=  de  Coukc,  Wem.) 
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De  même  au  passif  : 

Je  suis  résolue  de  ne  point  vous  le  dire.  (M""  de  La  Fayette,  La  Princesse  de 
Clèves,  II.) 

—  RÉSOUDRE  (se)  DE,  poui"  sc  résoudre  à,  dans  le  sens  de 
prendre  une  résolution  qui  coûte  un  effort,  qui  suppose  un 
sacrifice  : 

La  reine,  au  désespoir  de  ne  rien  obtenir, 

Se  résout  de  se  perdre.  (Rodog-,  i,  (5.) 

Voltaire  fait  cette  remarque  : 

«  Se  résout  de  perdre  »  est  un  solécisme.  Je  me  résous  à,  je 
résous  de.  Il  s'est  résolu  à  mourir.  Il  est  résolu  de  mourir.  » 

Se  résoudre  de,  non  plus  que  résoudre  de,  n'était  pas  un  solé- 
cisme du  temps  de  Corneille,  en  prose  ni  en  vers,  et  l'on  trouve 
après  lui  cette  forme  chez  des  écrivains  très-corrects  : 

Ne  trouvant  que  le  roi  d'Espagne  en  chemin  digne  de  sa  colère,  il  se  résolut 
de  s'accroître  en  le  diminuant.  (D'Aubigné,  Hist.  univ.,  Append.)  —  Il  lui  eût  été 
difficile  de  refuser  un  divertissement  qui  lui  étoit  si  nécessaire  dans  la  solitude 
où  elle  vivoit.  De  sorte  que^  pour  le  faire  durer,  elle  se  résolut  de  lui  répondre. 
(M"'=  DE  ScuDÉRY,  Le  grand  Cijrus,  t.  vi,  p.  157.)  — Cette  proposition  faite  en  l'ait 
ayant  servi  quelque  temps  d'entretien,  on  se  résolut  d'en  faire  l'essai.  (Arnauld, 
Lu  Logique,  Avis.)  —  Résoudez-vous  de  partir.  (M""  D'Aulnoy,  IJist.  d'HypoL,  i.) 
—  Et  je  me  résolus  de  me  mettre  en  état...  (Montesq.,  Sylla  et  Encruic] 

Voltaire  lui-même  a  dit  : 

C'est  un  breuvage  affreux,  plein  d'amertume, 
Que,  dans  l'excès  du  mal  qui  me  consume, 
Je  me  résous  de  prendre  malgré  moi. 

—  SE  RÉSOUDRE  E.N,  fig.,  se  transformer  en  : 

D'un  déplaisir  si  grand  la  noble  violence 

Se  résout  tout  entière  en  ardeur  de  vengeance.  [Pertli.,  iv,  5.) 


de: 


RÉSOUDRE  DE  (uu  subst.),  prendre  une  résolution  au  sujet 


Résolvez  avec  moi  des  moyens  de  sa  perte  : 

L.a  ferons-nous  secrète,  ou  bien  à  force  ouverte?  [Uéracl.,  m,  4.) 


On  a  dit  dans  le  même  sen;.,  se  résoudre  de  : 

Je  désire  que  vous  me  veniés  trouver,  incontinent  la  présente  reçue,  pour  me 
resouldre  avec  vous  de  plusieurs  choses  que  je  ne  vous  puis  escrire.  {Leit.  miss,  de 
Henri  IV,  t.  iv,  p.  i9,  à  M.  Duplessis,  i4  sept.  1593.) 
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RESPECT.    GAUDKH    l'LLS    DE    lŒSPECT   A    QUELQUE    CHOSE,   pOUr 

dire  le  respecter  davantage  : 

Gardons  plus  de  respect  aux  droits  de  la  nature, 

Et  n'imputons  qu'au  sort  notre  triste  aventure.  (Rodog.,  ii,  4., 

—  RESPECT,  considération,  motif,  pour  ton  respect,  par  con- 
sidération pour  toi  : 

Mon  feu  qui  toffensoit  est  demeuré  couvert, 
Et  si  cette  beauté  maigre  moi  l'a  fait  naître, 
J'ai  su,  pour  ion  respect,  l'empêcher  de  paroître.  [La  Veuve,  m,  1.) 

Signification  autrefois  et  pendant  longtemps  d'un  usage  très- 
fréquent  et  très-varié,  et  dont  il  ne  reste  plus  guère  de  trace  que 
dans  la  locution  respect  humain  : 

Je  ne  le  feray  jamais,  tant  pour  beaucoup  de  bons  respects  que  pour  la  re\e- 
rence  que  je  doy  à  vostre  \ieil  aage.  (Larivey,  le  Laquais,  v,  4.; — C'est  le  lieu  le 
plus  selon  voire  humeur  que  j'aie  jam.'is  vu.  Pour  ce  seul  respect,  suis-je  après 
à  l'échanger.  {Ltu.  miss,  de  Henri  IV,  t.  ii,  p.  224.;— M'y  sentant  obligé  par  toutes 
sortes  de  respects  et  de  considérations.  (Richelieu,  Lett.  à  la  reine  d'Anylet.)  — 
Ces  sortes  de  gens  sont  très-fàcheux  parce  que,  dans  les  grands  partis,  ils  font 
une  multitude  d'hommes  auxquels  pour  mille  respects,  l'on  ne  se  peut  ouvrir  de 
ce  que  l'on  peut  ou  de  ce  que  l'on  ne  peut.  (Retz,  Mém.,  1.  iv,  année  1652.) 
Et  l'intérêt  d'un  frère  est  un  respect  trop  fort 
Pour  n'oser  voir  en  vous  que  l'auteur  de  sa  mort. 

(T.  Corn.,  Les  Illustres  ennemis,  iv,  2.) 

La  peur  de  se  déshonorer,  de  passer  pour  intéressé,  pour  léger,  de  se  rendre 
odieux  à  sa  famille  en  changeant  de  religion  :  tous  ces  respects  si  vains  et  si 
communs,  dont  on  se  faisoit  des  prétextes  pour  s'obstiner  dans  l'erreur,  s'éva- 
nouirent à  la  conversion  de  Turenne.  (La  Rue,  Eloge  de  Boss.,  m.)  —  Si  je  dois 
rougir,  ce  n'est  point  des  railleries  du  monde,  ce  n'est  point  des  jugemens  et  des 
rebuts  du  monde;  mais  c'est  de  ma  lâcheté,  c'est  de  mon  infidélité,  c'est  de 
mon  ingratitude,  quand  un  aussi  vain  respect  que  celui  du  monde  me  fait  oublier 
tous  les  droits  et  tous  les  intérêts  du  Dieu  que  j'adore.  (Boubd.,  Serm.  sur  la 
ftagelL  de  J.-C,  i.) 

RESPIRER  LE  JOUR  : 

Albe,  où  j'ai  commencé  de  respirer  le  jour, 

Albe,  mon  cher  pays  et  mon  premier  amour, 

Lorsqu'entre  nous  et  toi  je  vois  la  guerre  ouverte. 

Je  crains  notre  victoire  autant  que  notre  perle.  (Hor.,  i,  1.) 

Je  t'ai  préféré  même  à  ceux  dont  les  parents 

Ont  jadis  dans  mon  camp  tenu  les  premiers  rangs, 

A  ceux  qui  de  leur  sang  m'ont  acheté  l'empire, 

Et  qui  m'ont  conservé  le  jour  que  je  respire.  \Cin.,  v,  1.) 

Il  a  bien  su  de  lui  que  ce  fils  conservé 

Respire  encor  le  jour  dans  un  rang  élevé.  (Œd.,  m,  2.) 

Thomas  Corneille  a  dit  comme  son  frère  : 

Viens,  heureux  protecteur  du  trône  et  de  l'Epire, 

C'est  à  toi  que  je  dois  le  jour  que  je  respire.  [Pyirli.,  v,  4  ) 
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Racine  a  dit  aussi,  dans  Britannicus,  à  l'imitation  de  Corneille  ; 

Quoi  !  vous  à  qui  Néron  doit  le  jour  qu'il  respire.  (Acte  i,  se.  1./ 

—  RESPIRER,  llg.,  souhaiter  avec  ardeur,  respirer  la  mort  de 
quelqu'un  : 

On  m'en  veut  plus  qu'à  vous  ;  c'est  ma  mon  qu'ils  respirent, 

C'est  contre  mon  pouvoir  que  les  traîtres  conspirent.  [l'omp.,  iv,  h.) 

Selon  Lacurne  de  Sainte-Palaye,  la  locution  respirer  le  sang,  la 
vengeance,  semble  être  venue  de  ces  paroles  de  l'Écriture  sainte 
appliquées  à  saint  Paul  :  Spirans  ei^at  cœdis  et  minarum  in  disci- 
pidos. 

RESSAISIR,  avec  un  nom  de  chose  pour  sujet,  faire  reprendre  : 

Mais  d'ailleurs  toutefois  n'attendez  rien  de  moi, 

S'il  faut  prendre  congé  de  Creuse  et  du  roi  : 

L'objet  de  votre  amour  et  de  sa  jalousie 

De  toutes  ses  fureurs  ïauroii  tôt  ressaisie.  (Méd.,  m,  i  , 

—  SE  RESSAISIR  DE,  sc  rendre  de  nouveau  maître  de  : 

Je  vous  demande  donc  sûreté  tout  entière 

Contre  la  violence  et  contre  la  prière. 

Si  par  l'une  ou  par  l'autre  il  veut  ic  ressaisir 

De  ce  qu'il  ne  peut  voir  ailleurs  sans  déplaisir.  {Sert.,  i,  3.) 

—  ÊTRE  RESSAISI  DE,  être  rentré  en  possession  de  : 

Par  là  de  nos  trois  cœurs  l'amitié  ressaisie 

En  déraeineroit  et  haine  et  jalousie.  {Oih.,  ii,4.; 

Et,  puisque  de  sa  foi  vous  êtes  ressaisie, 

Faites  cesser  l'aigreur  de  votre  jalousie.  (Ibid.,  v,  3.) 

RESSENTIMENT,  sentiment  de  reconnaissance,  souvenir  recon- 
naissant : 

Reçois  avec  les  vœux  de  mon  obéissance 
Ces  vers  précipités  par  ma  reconnoissance. 
L'impatient  transport  de  mon  ressentiment 
N'a  pu  pour  les  polir  m'accorder  un  moment. 

{Poés  div.,  Remerciement  à  Mazarin.) 

L'honneur  imprévu  de  votre  présence  est  pour  moi  une  rencontre  si  favorable, 
que  je  ne  puis  vous  en  dissimuler  mon  ressentiment.  (Boss.,  Pun.  de  S.  Gorgon.) 
—  J'ai  fait  dire  à  mes  yeux,  aussi  bien  qu'a  ma  bouche,  le  désespoir  de  mon 
amour;  j'ai  poussé  à  ses  pieds  des  soupirs  languissants;  j'ai  même  répandu  des 
larmes;  mais  tout  cela  inutilement;  et  je  n'ai  point  connu  qu'elle  ait  dans  l'àme 
aucun  ressentiment  de  mon  ardeur.  (Mol.,  Les  Amants  magnif.,  i,  2.)  —  M.  de  la 
Chambre  dit  à  madame  la  marquise  de  Sablé  :  Quoy,  j'aurois  perdu  le  souvenir 
et  le  resseniimetu  de  toutes  les  boutez  que  vous  m'avez  témoignées?  (Bouh.,  Rem. 
nouv.  sur  la  tang.  franc.,  p.  267.)  —  Je  ne  puis  vous  exprimer,  madame,  tout  le 
ressentiment  que  j'ai  de  vos  bontés.  (Le  Sage,  Crispin,  se.  5.) 
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RESSENTIR  (se),  témoigner  son  ressentiment  : 

Malgré  notre  amitié  je  m'en  dois  ressentir.  {Suite  du  Ment.,  v,  5.) 

Les  dieux  qui  tôt  ou  tard  savent  se  ressentir. 

Dédaignent  de  répondre  à  qui  les  fait  mentir.  {OEd.,  i,  5.) 

Gaston  de  France,  duc  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIII,  lassé  de  l'exil  volon- 
taire qu'il  s'étoit  imposé  à  Bruxelles  à  la  suite  de  l'exécution  du  duc  de  Mont- 
morency, dont  il  n'avoit  pu  obtenir  la  grâce,  témoigna  vouloir  s'en  ressentir  et 
rentrer  encore  une  fois  en  France  a  main  armée.  [Meut,  de  Campion,  ann.  1634.; — 
Ils  se  persuadoient  que  s'ils  pouvoient  une  fois  perdre  Ximenés,  ils  viendroient 
facilement  à  bout  de  Ferdinand,  et  se  tireroient  de  l'obéissance  d'un  maître 
qu'ils  haïssoient  secrètement,  parce  qu'ils  l'avoient  offensé,  et  qu'ils  le  voyoient  en 
état  de  s'tû  ressentir.  (Fléch.,  Hist.  de  Ximenès,  m.)  —  Le  célèbre  visir  Achmet 
Couprougli...  avait  traité  le  fils  d'un  ambassadeur  de  France  avec  outrage,  et 
ayant  poussé  la  brutalité  jusqu'à  le  frapper,  l'avait  envoyé  en  prison,  sans  que 
Louis  XIV,  tout  fler  qu'il  était,  s'eajûi  autrement  ressenti  qu'en  envoyant  un  autre 
ministre  à  la  Porte.  (Volt.,  Eist.  de  Pierre  le  Grand,  i"  p.,  c.  i.) 

RESSERRER,  renfermer  dans  une  limite  moins  étendue^  en 
parlant  de  temps  et  de  lieu  ; 

La  nécessité  indispensable  de  les  réduire  dans  la  règle  nous  force  d'en  resser- 
rer les  temps  et  les  lieux.  [Exam  de  Sert.) 

—  RESSERRER  A,  restreindre  dans  les  limites  de  : 

Pour  l'unité  de  lieu  et  d'action,  ce  sont  deux  régies  que  j'observe  inviolable- 
ment;  mais  j'interprète  la  dernière  à  ma  mode;  et  la  première,  tantôt  je  la  res- 
serre à  la  seule  grandeur  du  théâtre,  et  tantôt  je  l'étends  jusqu'à  toute  une  ville. 
[La  Veuve,  Au  lect.) 

—  RESSERRER,  rendre  moins  large,  moins  strict,  en  parlant  de 
règles  : 

Voici  une  seconde  partie  des  pièces  de  théâtre  un  peu  plus  supportables  que 
celles  de  la  première.  Elles  sont  toutes  assez  régulières,  avec  cette  différence,  tou- 
tefois, que  les  règles  sont  observées  a\ec  plus  de  sévérité  dans  les  unes  que  dans 
les  autres;  car  il  y  en  a  qu'on  peut  élargir  et  resserrer,  selon  que  les  incidents  du 
poëme  le  peu\ent  souffrir.  Aven,  au  lecteur  de  la  seconde  partie  des  OEutres  de 
P.  Corn.) 

RESSUSCITER  quelqu'un,  au  sens  moral,  comme  lui  rendre  la 

vie  : 

Enfin,  par  ce  dessein  vous  me  ressuscitez.  [La  PL  Roy,,  ui,  6.) 

RESTE,  u.^  reste  d'esclavage,  pour  dire  un  ancien  esclave  : 

Du  moins  de  votre  gloire  ayez  un  soin  égal. 

Et  ne  me  préférez  qu'un  illustre  rival. 

J'en  mourrai  de  douleur,  mais  j'en  mourrois  de  rage, 

Si  vous  me  préfériez  un  reste  d'esckivarje.  Oih.,  iv,  1.) 
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—  «ESTE,  avec  le  singulier,  comme  t^estes,  reliques  : 

0  vous,  à  ma  douleur  objet  terrible  et  tendre, 

Éternel  entretien  de  haine  et  de  pitié, 

Reste  du  grand  Pompée,  écoulez  sa  moitié.  [PorniJ.,  v,  1.) 

Je  jure  donc  par  vous,  ô  pitoyable  reste. 

Ma  divinité  seule  après  ce  coup  funeste, 

Par  vous,  qui  seul  ici  pouvez  me  soulager, 

De  n'éteindre  jamais  l'ardeur  de  le  venger.  ilbid.) 

—  RESTE,  avec  le  plur.  Emploi  très-poétique  au  fig.  : 

Et  n'ai  pu  faire  moins  que  de  tout  exposer 

Pour  vous  revoir  encor,  et  vous  désabuser. 

J'ai  laissé  hasarder  à  cette  digne  envie 

Les  restes  lançjuissanis  d'une  imporiune  vie, 

A  qui  l'ennui  mortel  d'être  éloigné  de  vous 

Sembloit  à  tous  moments  porter  les  derniers  coups.  [OEd.,  iv,  5.) 

—  LES  RESTES  d'un  RIVAL,  pouF  désigner  la  possession  d'une 

femme  qui  a  appartenu  à  un  autre  homme  : 

Dans  l'âme  il  hait  Félix  et  dédaigne  Pauline. 

Et,  s'il  l'aima  jadis,  il  estime  aujourd'hui 

Les  restes  d'un  rival  trop  indignes  de  lui.  [Pot.,  v,  1.) 

RETATER,  retoucher,  traiter  de  nouveau  : 

La  Soplwnisbe  de  Mairet  a  des  endroits  inimitables,  et  qu'il  seroit  dangereux  de 
relater  après  lui.  [Exam.  de  Sophon.) 

On  a  dit  d'une  manière  analogue  : 

Mes  ouvrages,  il  s'en  faut  tant  qu'ils  me  rient^  qu'autant  de  fois. que  je  les 
retasie,  autant  de  fois  je  m'en  despite.  (Montaigne,  Ess.,  u,  17.) 

RETENIR  DE,  empêcher  de  : 

Qui  vous  rend  votre  femme  et  m'arrache  à  ma  perte, 

Qui  vous  a  retenu  d'en  prononcer  l'arrêt.  (ISicotn.,  iv,  2.) 

Vous-même  êtes-vous  sûr  que  ce  nœud  la  retienne 

D'ajouter,  s'il  le  faut,  votre  perte  à  la  mienne?  {Oth.,  ii,  1.) 

Ne  nous  restant  plus  rien  qui  nous  retienne  de  partir.  [Lett.  miss,  de  Henri  IV, 
t.  IV,  p.  240.)  —  L'appréhension  qu'ils  avoient  de  nostre  division  les  reitnoii  de 
me  favoriser  contre  l'insolence  des  Espagnols.  Ibid.,  p.  407.)  —  La  crainte  ne  le 
retint  point  de  déclamer  contre  le  cardinal.  (La  Rochef.,  Mém.,  Guerre  de  Paris.) 
—  L'union  de  ces  puissances  étoit  un  gage  si  solide  de  la  tranquilité  du  royaume, 
qu'elle  donnoit  trop  de  conflance  aux  ministres,  et  ne  retenait  point  Emery,  sur- 
intendant des  finances,  de  faire  de  grandes  levées  de  deniers.  (Id.,  ibid.) — Cette 
considération  ne  m'a  jamais  retenu  de  faire  ce  que  j'ai  cru  bon  et  utile.  (J.-J. 
Kocss.,  Leit.,  à  M.  Moultou,  25  avr.  1762.) 

—  RETENIR  QUE...  NE...,  empêcher  de,  faire  éviter  la  faute  ou 
le  malheur  de  : 

Et  le  retiennent  qu'il  n'y  fonde 

Ou  son  amour  ou  son  espoir.  {Imii.,  i,  12.  éd.  1651.) 


284  RETENUE.  —  RETOUR. 

Corneille,  dans  sa  dernière  édition,  a  mis  : 

Et  par  un  prompt  dégoût  empêchent  qu'il  n'y  fonde 
Ou  son  amour  ou  son  espoir. 

On  a  dit  comme  lui  : 

Et  met  paine  jour  et  nuit  à  le  retenir  qu'il  ne  aille  point.  {Les  quinze  Joyes  île 
mariage,  la  douz.  joye.) — Je  ne  puis  me  retenir  que  je  ne  vous  dise  que,  si  vostre 
corps  est  sain,  vous  avez  l'esprit  bien  malade.  (Larivey,  Le  Laquais,  m,  3.) 

RETENUE,  fig.,  action  de  retenir,  en  parlant  du  bras  : 

Mon  bras,  dont  ses  mépris  forçoient  la  retenue. 

N'eût  plus  considéré  César,  ni  sa  venue.  [Pomp.,  ii,  4.) 

RETIRER  EN  ARRIÈRE,  faire  retourner  en  arrière  : 

Une  chose,  il  est  vrai,  fait  souvent  balancer. 

Attiédit  en  plusieurs  l'ardeur  de  s'avancer, 

Et  dés  le  premier  pas  les  relire  en  arrière.  (Imii.,  i,  25.) 

—  RETIRÉ,  part,  passé,  esprit  retiré,  qui  vit  dans  la  retraite  : 

Celte  fausse  joie 
Qu'il  emprunte  en  passant  de  l'entretien  d'aulrui, 
Repousse  d'autant  plus  celle  que  Dieu  n'envoie 
Qu'aux  esprits  retirés  qui  n'en  cherchent  qu'en  lui.  [Imit-,  i,  10.) 

Notons  dans  un  auteur  du  même  temps  un  autre  emploi  très- 
poétique  de  retiré  : 

Que  pendant  ces  discords  j'ay  de  fois  désiré 

,       Ce  repos  retiré. 
De  qui  tant  de  grands  saints  nous  ont  monstre  l'exemple! 

(Racan,  Psaum,,  xxvi.) 

'   RETOMBER,  abs.  et  fig.,  retomber  dans  un  mal  : 

Cent  fois  en  moins  d'un  jour  je  guéris  et  retombe.  {Pulcli.,  ii,  1.) 

—  retomber  dans  sa  CHAINE,  pour  signifier  redevenir  captif: 

Ainsi  ce  fugitif  retombe  dans  sa  cliaîne, 

Et  vous  pouvez,  seigneur,  ordonner  de  sa  peine.  [Penh.,  v,  4.) 

—  retomber  dans  les  fers  d'une  femme,  au  sens  moral,  pour 
dire  se  rengager  dans  une  passion  : 

Prince,  vous  savez  mal  combien  charme  un  courage 

Le  plus  frivole  espoir  de  reprendre  un  volage, 

De  le  voir  malgré  lui  dans  nos  jers  retombé 

Échapper  a  l'objet  qui  nous  l'a  dérobé.  ^Lu  Toi',,  d'or,  ii,  5.) 

'  RETOUR  A,  fig.,  action  de  retourner,  de  revenir  à,  en  parlant 
d'un  sentiment,  retour  a  la  joie  : 

Il  est  soutenu  (le  second  acte)  de  la  seule  narration  de  la  moitié  du  combat 
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des  trois  frcres,  qni  est  coupée  Irès-houreusement  pour  laisser  Horace  le  père 
dans  la  colère  et  le  déplaisir,  et  lui  donner  ensuite  un  beau  retour  à  la  joie  dans  le 
quatrième.    Exam.  d'Uor.) 

—  Corneille  offre,  dans  un  sens  analogue,  une  belle  et  vive 
alliance  de  mots  : 

Ridicule  retour  d'une  sotte  vertu.  (Rodog.,  v,  1.) 

Nos  grands  écrivains  présentent  d'autres  emplois  frappants  de 
ce  mot  qu'on  peut  rapprocher  de  celui  qu'en  a  fait  Corneille  : 

Retours  importuns  de  l'habitude.  (Bourd.,  Serm.  sur  la  jréq.  comrn.,  u.)—  Par 
un  retour  heureux  de  courage  et  de  vertu.  (Napoléon,  dans  les  Mém.  de  M.  de 
Baussel.) 

—  RETOUR,  changement,  vicissitude,  funeste  retour  : 

Mais  comme  la  fortune  est  souvent  journalière, 

Il  en  faut  redouter  de  funestes  retours. 

Ou  se  mettre  en  état  de  triompher  toujours.  [La  Tois.  d'or,  i,  2.) 

—  METTRE  A  RETOUR,  obliger  à  payer  de  retour  : 

En  quoi  que  mon  service  oblige  votre  amour, 

Vos  seuls  remerciements  me  mettent  à  retour.  (La  Veuve,  v,  1.) 

Si  ces  brûlants  désirs,  qui  vous  sont  ordinaires, 

Vous  donnent  quelque  espoir  de  me  mettre  à  retour. 

Croyez-moi,  cent  soupirs  souvent  ne  pèsent  guère, 

Et  n'emportent  qu'à  peine  un  demi-grain  d'amour. 

(T.  Corn.,  L'Amour  à  la  mode,  i,  1.) 

RÉTRACTER  une  offre,  la  retirer,  la  désavouer  : 

Et  nous  craignons  de  plus  une  amante  irritée 

D'une  offre  en  moins  d'un  jour  reçue  et  rétractée.  [Olli.,  iv,  1.) 

RETRAITE,  faire  la  retraite,  comme  on  à\i  faire  retraite, 
pour  signifier  se  retirer  : 

Je  t'attendois,  ami,  pour/ajre  la  retraite.  [La  Suiv.,  i,  7.) 

—  De  même,  faire  sa  retraite  : 

Ce  n'étpit  qu'un  prétexte  k  faire  sa  retraite.  [La  Gui.  du  Pal.,  ni,  9.) 

RÉTRIBUTION,  au  plur.,  dans  le  sens  de  récompense,  de 
retour  : 

C'est  à  cette  extraordinaire  et  admirable  piété,  madame,  que  la  France  est 
redevable  des  bénédictions  qu'elle  voit  tomber  sur  les  premières  armes  de  son 
roi;  les  heureux  succès  qu'elles  ont  obtenus  en  sont  les  rétributions  éclatantes,  et 
des  coups  du  ciel,  qui  répand  abondamment  sur  tout  le  royaume  les  récompenses 
et  les  grâces  que  Votre  Majesté  a  méritées.  (PoL,  A  la  reine  régente.) 
Tel  qu'à  celle  (la  table)  d'un  roi  se  sied  un  mendiant, 
Qui  n'ayant  rien  d'égal  à  de  si  hautes  grâces, 
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S'humilie  a  ses  pieds,  en  adore  les  traces, 

El  lui  fait  ce  qu'il  peut  de  rélribmiom. 

Par  ses  remerciements  et  ses  submissions.  Imit.,  iv.  12., 

RÉUSSIR  DE,  être  produit  par,  sortir  de  : 

Il  faut  savoir  ce  qui  réussira  de  cette  conspiration.  iPrem.  Disc.) 

On  a  dit  dans  le  même  sens  : 

Changement  vraiment  épouvantable,  lequel  si  nous  méditons  sérieusement, 
il  en  réussira  cette  utilité,  que...  (Boss.,  Deux.  Serm.  pour  le  prem.  dim.  de  car.) 
—  Il  ne  réussit  de  cette  entrevue  qu'une  prolongation  de  la  trêve  pour  neuf  ans. 
(MÉZERAY,  Abr.  de  l'Hisi.  de  France,  ann.  1538.)  —  Soyez  donc,  s'il  vous  plaist, 
madame,  extrêmement  satisfaite  de  ce  que  vous  avez  fait  pour  moi.  sans  vous 
soucier  de  ce  qui  en  réussira.  (Yoitcre^  Leii.,  xvi.) 

REVENIR,  tîg.  REVENIR  SUR  SA  TÊTE,  retomber  sur  sa  tête  : 

Quelques  lâches  soucis  qui  puissent  l'occuper. 

Tout  ce  qu'il  fait  et  dit  reviendra  sur  sa  têie.  [Imii.,  m.  24.) 

RÊVER,  act.,  comme  imaginer^  concevoir.  Corneille  dit,  en  par- 
lant de  deux  fameux  sonnets  de  Job  et  à'Uranie  : 

L'un  est  sans  doute  mieux  rêvé. 
Mieux  conduit  et  mieux  achevé; 
Mais  je  voudrois  avoir  fait  l'autre. 

Il  a  dit  d'une  manière  moins  irréprochable  : 

Allons  sur  le  chevet  rêver  quelque  moyen.  [Le  Meni.,  m,  6.) 

«  Il  faut  «  rêver  à  quelque  moyen,  "»  observe  Voltaire. 

Rêver,  comme  songer,  peut  très-bien,  nous  l'avons  vu  par  le 
premier  exemple,  s'employer  activement;  mais  ici,  incontesta- 
olement,  c'est  rêver  à  qui  répond  à  l'idée  du  poète  ;  la  rime  seule 
l'a  contraint  d'employer  rêver  activement.  Exprimant  une  idée 
analogue  à  celle  de  Corneille,  Racine  a  dit  : 

Allons  à  ce  dessein  rêver  ailleurs.  .{Les  Plaid.,  i,  5.) 

REVERS.  PAR  LE  BEAU  REVERS,  commc  on  àWpar  le  beau  côté  : 

C'est  au  lecteur  désintéressé  à  prendre  la  médaille  pur  le  beau  revers.  {La  Gai. 
du  PaL,  Epître.) 

REVÊTU  DE,  fîg.,  avec  un  nom  de  chose  morale  pour  sujet  : 

L'ambition,  l'orgueil,  l'intérêt,  l'avarice, 
Revêius  de  son  nom,  nous  donnèrent  des  lois. 

[Sonnet  sur  la  mort  de  Louis  XIII.) 
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REVEUR,  adj.,  avec  un  nom  de  chose,  qui  exprime  ou  (|ui  a  le 
caractère  de  la  rêverie  : 

Qu'un  entretien  rêveur  durant  ce  peu  de  temps 

M'instruise  des  moyens  de  plaire  à  cette  belle.  {Clii.,  i,  1.) 

Ce  mot  se  trouve  assez  rarement  employé  dans  cette  acception 
au  dix-septième  siècle  ;  on  le  rencontre  quelquefois  au  dix-hui- 
tième, comme  dans  cet  exemple  : 

0  bois  hospitaliers,  mes  rêveuses  douleurs 

N'ont  pas  longtemps,  hélas!  à  jouir  de  votre  ombre. 

(Bertin,  Les  Amours,  Élég.,  1.  m,  20.) 

Mais  c'est  surtout  de  nos  jours,  et  grâce  à  l'école  romantique, 
que  cet  adjectif  a  fait  fortune  : 

L'amour  réveille  souvent  dans  notre  âme  des  idées  rêveuses  et  tristes,  (M"'  de 
Staël,  Réjlex.  sur  le  but  moral  de  Delphine.)  —  La  peinture  ne  sauroit  se  conten- 
ter d'une  expression  aussi  rêveuse  et  aussi  vague  que  celle  des  sons.  (Id.,  Corinne, 
VIII,  3.) 

La  valse  aux  bonds  rêveurs  tourne  encor  dans  ma  tête. 

(Lam.\rt.,  Jocelyn,  1"  époque.) 
Le  silence  rêveur  descend  avec  la  nuit.  (Barthel.,  Le  Bois  de  Bout.,  ii.) 
Ne  cherchez  point  chez  M.  Mérimée  ces  passages  et  ces  nuances  fugitives  qui 
séduisent  dans  les  Nouvelles  de  M.  de  Musset,  Lui,  il  ne  procède  point  de  la  sorte; 
il  s'interdit  ces  analyses  de  cœur  faites  au  nom  de  celui  qui  raconte;  il  n'a  jamais 
de  ces  petits  couplets  rêveurs  ou  mélancoliques.  (Ste-Bedve,  Causer.,  7  févr.  1853.) 
—  Des  idées  rêveuses  et  mélancoliques.  (Th.  Gaut.,  Comtautinople,  xi.) 

RÊVEUR,  subst.  un  rêveur  de  musique  ,  pour  désigner  un 
artiste  médiocre  qui  s'alambique  le  cerveau  à  trouver  des  airs 
de  musique  : 

Cent  vers  lui  coûtent  moins  que  deux  mots  de  chanson  : 

Son  feu  ne  peut  agir  quand  il  faut  qu'il  s'explique 

Sur  les  fantasques  airs  à'un  rêveur  de  musique.  {Excuses  à  Arisie.) 

REVIVRE,  fig.,  en  parlant  d'une  charge  : 

Si  le  bon  plaisir  de  Votre  Majesté  est  tel  que  lesdites  provisions  aient  lieu 
et  que  ledit  ofHce  revive.  {Au  Roi  el  à  Nosseigneurs  de  son  Conseil.) 

RÉVOQUER  (se),  être  révoqué,  être  rappelé,  en  parlant  du 
temps  : 

Mais,  puisque  le  passé  ne  peut  se  révoquer, 

Trouvez  bon  qu'avec  vous  mon  cœur  s'ose  expliquer.  (Pomp.,  iv,  2.) 

RIEN,  dans  le  sens  primitif  de  quelque  chose  : 

Cependant  plus  j'y  songe,  et  plus  je  m'examine. 

Moins  je  trouve,  seigneur,  à  me  reprocher  rien.  {Açiés.,  m,  1.) 
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Seigneur,  je  croirois  vous  iraliir, 
Et  n'avoir  pas  pour  vous  une  âme  assez  royale, 
Si  je  vous  cacliois  rien  des  justes  sentiments 
Que  m'inspire  le  ciel  pour  deux  rois  mes  amants.  <Jbid.,  v,  4.) 

On  a  déjà  plusieurs  fois  solidement  établi  que  la  vraie  signifi- 
cation de  rien  (du  latin  res)  était  et  est  une  chose,  quelque  chose, 
et  que,  lorsque  rien  est  négatif,  c'est  toujours  en  vertu  d'une 
ellipse.  Cependant  il  pourra  n'être  pas  inutile  de  présenter  une 
suite  d'exemples  où  cette  signification  apparaît  plus  clairement. 
Nous  supprimerons  comme  tout  à  fait  superflues  les  phrases  for- 
mées avec  une  négation  : 

Et  une  pucele  vint  ci,  li  plus  bêle  riens  du  monde,  si  que  nos  quidames  que  ce 
fust  une  fée.  [Aucassin  et  Nicolette.)  —  Beau  cousin,  luy  dit  le  roy,  vous  soyez 
le  bien  venu,  voulez-vous  rien,  y  a  il  aucune  cbose  de  nouveau?  (Juv.  des  Urs., 
Hist.  de  Charles  VI,  1414.) 

Nulle  rien  impossible  n'est 

A  Dieu.  (La  Naliv.  de  !S.-S.  J.-C) 

Quant  est  de  nioy,  sur  toute  rien 

Désormais  me  veulx  resjouyr. 

(Roger  de  Collerye^  Satyre  pour  les  habit,  d' Auxerre.) 
Je  ne  vous  crains  en  rien  quelconques. 

[Farcede  l' Obstination  desjemmes.) 
Ma  femme  ayme  sur  toute  rien 

A  le  veoir.  [Farce  d'un  Gentilhomme.) 

Deffendez-luy  sur  toutes  riens 

De  dire  que  soyez  céans.  (Ibid.) 

Ainsi  pareillement  je  voy 

Chascun  jour  la  rien  que  plus  ame.  lie  Débat  de  deux  demois.) 

11  ne  seroit  rien  si  dollente.  [Le  Débat  de  nature  et  de  jeunesse.) 

Et  du  péché  me  garderay  ; 

Car  c'est  la  rien  du  monde  pire.  (Ibid.) 

Si  tel'  douceur  lui  fait  rien  confesser.  (Cl.  Marot,  L'Enfer.) 

Et  si  rien  d'honnesteté  leuravoit  monstre,  il  estoit  tenu  de  ce  faire.  (Rabelais, 

I.  50.)  —  Ils  descendirent  au  prochain  rivage,  pour  voir  aussi  s'il  y  avoit  rien  à 

voler.  (Amyot,  Hist.  éthiopique,  1559.) 

A  l'époque  où  nos  exemples  nous  mènent,  rien  ne  s'employait 
plus  pour  quelque  chose  que  dans  certains  cas  particuliers  comme 
les  derniers  qui  précèdent,  et  ceux  que  nous  citerons  encore.  Un 
témoignage  d'Henri  Estienne  est  précieux  sur  ce  point  : 

«  Comme  je  ne  voudrois  user  des  deux  autres  (mots),  aussi  ne  voudrois-je  dire 
sur  toute  rien,  ou  sur  tout  rien,  pour  sur  toutes  choses,  comme  au  premier  livre 
d'Amadis  :  Toutes  fois  il  est  bien  deceu,  car  elle  le  hait  sur  tout  rien.  Je  ne  voudrois 
(dis-je),  ainsi  parler  :  encore  que  je  sache  bien  que  rien  signifie  autant  que  chose  : 
car,  je  nay  rien  du  monde,  et  je  n'ay  chose  du  monde,  valent  autant  l'un  que 
l'autre.  >  (De  la  Précellence  du  langage  français.) 
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Emportoit-il  rien  que  lu  ayes  veu?...  (Larivey,  l.es  Ecoliers,  \,  6.)  — Si  vous  avez 
rien  a  me  répliquer  sur  ce  que  dessus,  la  porte  vous  en  est  ouverte.  (E.  Pasqoier, 
I.eit.,  1,  12.) 

Et,  si  rien  à  présent  peut  troubler  son  bonheur, 

C'est  de  te  voir  pour  lui  répandre  tant  de  larmes. 

(Racan,  Siaiicen,  Conseils  à  M.  de  Bellegarde.) 
Faites-moy  l'honneur,  s'il  vous  plaist,  de  me  mander  si  c'est  rien  qui  vaille,  afin 
que  si  je  n'y  reiissis  pas,  je  cesse  d'estre  poète.  (Voiture,  Lett.,  cxcvn.)  —  Quand 
un  soldat  se  plaint  de  la  peine  qu'il  a,  ou  un  laboureur,  etc.,  qu'on  les  mette  sans 
rien  faire.  Pasc,  Pens.,  p.  219.)  —  Je  ne  sache  rien  de  plus  injurieux  à  notre  sexe 
que  de  dire  qu'une  femme  n'est  point  obligée  de  rien  apprendre.  (M '«  de  Scudéry. 
he  Grand  Cijrus,  t.  X,  1.  ii,  p.  664.)  —  Dis-je  rien  que  vous  n'ayez  vu?  (Bourdal., 
Orais.  fini,  de  Condé,  i.)  —  A  Dieu  ne  plaise  que  je  diminue  rie«  par  mon  discours 
d'un  mérite  aussi  rare  que  celui-là!  (Id.,  ibid.) — Je  défie  tous  les  intolérants  de 
répondre  à  cela  rien  qui  contente  un  homme  sensé.  (J.-J.  Rouss.,  Emile,  i,  4.) 

Je  le  dis  à  regret,  excusez-moi,  mesdames, 

De  vous  fâcher  en  rien...  (Boissy,  Le  Babill.,  se.  iv.) 

Quand  on  donne  à  tnen  sans  ne  une  signification  négative,  c'est 
par  une  ellipse  que  l'usage  consacre,  mais  qu'il  faut  suppléer 
pour  que  la  phrase  puisse  être  analysée  logiquement;  ainsi  dans 
cet  exemple  : 

Penser  à  rien  et  ne  point  penser,  apercevoir  rien  et  ne  point  apercevoir,  c'est  la 
même  chose  (.Malebr.,  Eniret.  d'un  philos,  chréi.), 

penser  à  rien  veut  dire  rigoureusement  penser  à  quelque  chose; 
apercevoir  rien  veut  dire  apercevoir  quelque  chose,  c'est-à-dire 
exactement  le  contraire  de  la  pensée  de  l'auteur.  Pour  que  l'ex- 
pression fût  complète  et  rationnelle,  il  faudrait  :  ne  penser  à  rien, 
«'apercevoir  rien. 
—  RIEN,  employé  adverbialement,  en  rien,  nullement  : 

Rien  ne  vous  a  servi,  seigneur,  de  me  nommer.  [Oili  ,  i,  2.) 

Mes  les  entrayles  ne  furent  rien  entameez.  [hisi.  de  Foulques  Fil:  Warin,  Nouv. 
franc,  du  xvi«  s.,  p.  46.) 

Certes  vous  amez  autre  part, 

Et  voy  que  vous  ne  m'amez  rien. 

(EusT.  Deschamps,  Poés.  ms.,  fol.  493,  col.  4.) 

Que  nous  proflite  longuement  vivre  quant  nous  ne  nous  amendons  ne  peu  ne 
rien?  [L'Incern.  consoL,  m,  23,  bibl.  elz.) 

Donne-moy  (ce  dit-il)  des  vertus  et  du  bien, 
Car  la  seule  vertu  sans  le  bien  ne  sert  rien, 

Ni  le  bien  sans  vertu.  (Ro\s.,  Odes,  Au  roy  Henri,  II«  de  ce  nom.) 

Li;  FONKEUR.  Je  croy  qu'il  vauldroit  mieulx  garder 

Voz  marys  en  l'aage  qu'ilz  sont. 
EK.NETTE.        Ha,  rien,  rien.  {Farce  des  Jemmes  qui  font  refondre  leurs  wariv.) 

Que  je  te  pardonne?  Rien,  rien.         (Larivey,  Les  Tromper.,  v,  10.) 
Tu  viens  accompagné  des  neuf  Muses  d'Homère, 
Mais  tu  n'apportes  rien  :  rien  l'on  ne  te  révère. 

(D'esternod,  L'Espadon  satirique,  sut.  i  ) 
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290  RIGUEUR.  —  ROCHER. 

Ma  façon  n'aide  rien  à  la  matière.  (Mont.,  Ess.,  ii,  17.)  —  Bien,  rie)i,  dit-il,  ce 
sera,  ce  sera  ce  qu'il  plaira  à  Dieu,  quand  mon  heure  sera  venue.  (Brant.,  Les 
Hommes  illusir.,  L'Hospit.)  — Je  ne  compte  rien  sur  le  maréchal  de  Vitry  que  par 
vous.  (ÎRetz,  Mém.,  i.)  —  Rien  ne  lui  servit  de  se  défendre  avec  ses  armes  ordi- 
naires, et  de  raconter  des  apologues;  les  Delphiens  s'en  moquèrent.  (La  Font., 
Vie  d'Ésope.) 

Mais  tout  ce  que  je  fais  ne  me  proûte  rien.  (Racan,  Les  Berg.,  n,  1.) 

—  RIEN,  SUbst.  UN  RIEN  : 

Vn  rien  s'assemhle  mal  avec  un  autre  rien. 
Mais  si  tu  ménageois  ma  flamme  avec  adresse, 
Une  femme  est  sujette,  une  amante  est  maîtresse  ; 
Les  plaisirs  sont  plus  grands  à  se  voir  moins  souvent  : 
La  femme  les  achète  et  l'amante  les  vend. 

[L'Illus.  com.,  m,  5,  l'"  éd.,  jusqu'à  1654.) 

—  LE  RIEN,  le  néant  : 

Quand  il  lui  plut  vous  donner  Kêtre, 
Le  rien  fut  sa  matière,  et  l'ouvrier  sa  voix.  {Trad.  du  Ps.  clviu.) 

Ainsi  cette  âme,  que  je  tâche  ici  de  représenter,  simple,  craignant  de  sortir  de 
son  rien  par  empressement,  pour  être  ou  paroître  quelque  chose  au  monde  ou  à 
elle-même,  ne  veut,  rien  être  que  devant  Dieu,  et  n'agit  qu'autant  qu'il  veut. 
(Bos>.,  Lett.,  au  maréchal  de  Bellefonds,  8  fév.  1674.)  —  Je  prie  Dieu  qu'il 
vous  conserve  de  corps  et  d'esprit;  qu'il  soit  votre  conseil,  votre  sagesse,  votre 
courage,  votre  vie,  votre  tout;  et  vous  son  rien  à  la  merci  de  sa  volonté.  (Fénel., 
Leit-,  au  niarq.  de  Fénel.,  10  août  1712.) —  Il  n'y  a  que  deux  vérités  au  monde, 
celle  du  tout  de  Dieu,  et  du  rien  de  la  créature.  (Id.,  Instruct.  et  avis,  etc.,  xi.) 

—  RIEN,  suivi  immédiatement  d'un  adjectif: 

Je  ne  vous  fais  point  d'offre,  et  dans  ces  lieux  sauvages 

Je  ne  découvre  rien  digne  de  vos  courages.  [La  Tois.  d'or,  i,  2.) 

Seigneur,  réglez  si  bien  ce  violent  courroux, 

Qu'il  n'en  échappe  rien  trop  indigne  de  vous.  {Théod.,  iv,  4.) 

RIGUEUR.  HAÏR  quelqu'un  jusqu'à  cette  rigueur  de  (un  infi- 
nitif) : 

Pourrez-vous  me  haïr  jusqu'à  cette  rigueur 

De  souhaiter  pour  vous  même  haine  en  mon  cœur?  (ÛEd.,  iv,  5.) 

ROCHER,  fig.,  pour  signifier  âme  insensible  comme  une 
roche  : 

Non  que  j'espère  encor  amollir  ce  rocher, 

Que  ni  respect,  ni  vœux,  n'ont  jamais  su  toucher,    "  {Penh.,  i,  1.) 

—  AME    DE    ROCHER    : 

Une  âme  de  rocher  ne  s'en  fût  pas  sauvée, 

Tant  elle  avoit  d'appas,  et  tant  son  œil  vainqueur 

Par  une  douce  force  assujettit  son  cœur.  {Le  Ment.,  u,  5.) 
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—  c(EUR  DE  ROCHER,  comme  on  dit  cœur  de  roche  : 

Parler  de  l'iiyménée  a  ce  cœur  de  rocher, 

C'est  l'unique  moyen  de  n'en  plus  approcher.  [Mél.,  i,  1.) 

J'aurois  touché  plutôt  un  cœur  tout  de  rocher.  '  {Théod.,  ni,  3.) 

Qui  eust  veu  cette  belle  et  jeune  bergère  toute  eschevelée,  et  à  moitié  vestue, 
fondre  en  larmes,  sur  le  visage  de  Thamire,  lorsque  peu  à  peu  il  alloit  défail- 
lant entre  ses  bras,  et  n'eust  esté  touché  de  pitié,  eust  eu  sans  doute  une  rfmc 
ou  un  cceur  de  rocher.  (D'Urfé,  l'Axtrée,  ii,  11.) 

Ne  vous  fiez  jamais  à  ces  cœurs  de  rocher, 
Qu'il  semble  que  l'amour  n'oseroit  approcher. 

(M""'  DE  ViLLED.,  Le  Favori,  IV,  5.) 

—  AVOIR    LE    COEUR    FAIT    d'uN    ROCHER    : 

Théante,  ou  permets-moi  de  n'en  plus  approcher, 
Ou  songe  que  mou  cœur  n'eut  pas  fait  d'un  rocher; 
Tant  de  charmes  enfin  me  rendroienl  infidèle.  [La  Suiv.,  i,  3.) 

ROIDIR,  fig.  RoiDiR  SA  PUISSANCE,  la  déployer  avec  sévérité  : 

Sous  ombre  qu'il  prenoitun  peu  trop  de  licence, 

Contre  ses  libertés  je  roidis  ma  puissance-  (L'Illus.  com.,  i,  1.) 

ROMPRE,  V.  a.,  pour  faire  rompre  / 

Hélas!  je  ne  craignois  que  tes  beautés  de  Grèce, 

Et  je  vois  qu'une  Scythe  a  rompu  ta  promesse.      [La  Tais,  d'or,  m,  3.) 

—  ROMPRE  quelqu'un,  comme  Vinterrompy^e  : 

Tu  n'es  pas  supportable 
De  me  rompre  si  tôt.  (Mél-,  n,  4.) 

—  ROMPRE,  empêcher  d'avoir  lieu,  prévenir  : 

Seigneur,  votre  retour,  loin  de  rompre  ses  coups. 

Vous  expose  vous-même,  et  m'expose  après  vous.  {Nicom.,  i,  1.) 

«  On  ne  rompt  pas  plus  des  coups  que  des  spectacles,  »  dit 
Voltaire. 

On  verra  tout  à  l'heure  l'emploi  de  rompre  des  spectacles. 

^Et  pour  rompre  le  coup  que  mon  cœur  n'ose  attendre.        (Rodorj.,  i,  2.) 

«  J'ai  déjà  remarqué,  dit  encore  le  commentateur,  qu'on  ne 
rompt  point  un  coup;  on  le  pare,  on  le  détourne,  on  l'affaiblit, 
on  le  repousse;  de  plus,  on  prononce  ces  mots  comme  «  rompre 
le  cou;  »  il  faut  éviter  cette  équivoque.  Si  l'expression  «  rompre 
un  coup  »  est  prise  des  jeux,  comme,  par  exemple,  du  jeu  de 
dés,  où  l'on  dit,  «  rompre  le  coup,  quand  on  arrête  les  dés  de  son 
adversaire,  cette  figure  alors  est  indigne  du  style  noble.  » 
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On  est  étonné  que  Voltaire  soit  en  doute  sur  l'origine  de  l'ex- 
pression rompre  nn  coup  :  elle  est  prise  du  jeu  de  paume.  Du 
reste,  la  manière  dont  Corneille  la  place  la  rend  suffisamment 
noble.  De  même  dans  les  vers  suivants  que  le  critique  n'a  pas 
relevés  : 

Rien  ne  rompra  le  coup  a  quoi  je  me  résous  : 

Je  me  veux  exempter  de  ce  honteux  commerce 

Où  la  déloyauté  si  pleinement  s'exerce.  (La  PL  Roy.,  v,  7.) 

Cher  époux,  en  mes  bras  on  te  l'a  donc  ravie  (la  vie), 

Et  de  mon  cœur  jaloux  les  secrets  mouvements 

N'ont  pu  rompre  ce  coup  par  leurs  pressentiments!      (L'Illus-  com.,  V,  7.) 

S'il  faut  ruser  ici,  j'en  sais  autant  que  vous, 

Et  vous  serez  bien  fin  si  je  ne  romps  vos  coups.        [Suite  du  Ment.,  iv,  2.) 

Hompez  ses  premiers  coups,  laissez  pleurer  Pauline.  {PoL,  i,  1.) 

Cet  ami  si  fidèle 
>"a  pu  rompre  le  coup  qui  t'immole  à  Marcelle!  (Théod.,  v,  9.) 

Pour  bien  rompre  le  coup  d'un  malheur  si  pressant. 
Peut-être  que  son  art  n'est  pas  assez  puissant.  (ta  Tois.  d'or,  v,  1.) 

Nous  en  romprons  le  coup  avant  qu'elle  grossisse  ^(l'erreur).  [Sert.,  iv,  3.) 
Mais  je  puis  dire  aussi  que  ie  rang  que  je  tiens 
M'a  fait  assez  d'amis  pour  opposer  aux  siens, 
Et  que  si  dés  l'abord  ils  ne  les  font  pas  taire, 
Ils  rompront  le  grand  coup  qui  seul  nous  peut  déplaire.  [Tue  et  Bér.,  iv,  2.) 

Veut-on  voir  un  emploi  familier  et  comique  de  cette  locution  ? 

Qu'on  écoute  La  Fontaine  : 

J'étois  en  train  de  rire. 
Foin  de  la  messagère  et  de  son  compliment! 
Un  beau  coup  m'est  rompu  par  elle  assurément.  [L'Eunuque,  iv,9.) 

On  a  dit  exactement  comme  Corneille,  dans  le  style  sérieux  : 

Mes  ennemys,  non  contents  et  saoullés, 
(Roy  très  chrestien,  seul  support  des  foullés,) 
De  m"avoir  jà  tourmenté  quinze  moys, 
Se  sont  remys  à  leurs  premiers  abboys 
Pour  me  remettre  en  ma  peine  première, 
Si  la  doulceur  et  bonté  singulière 
Ne  rompt  le  coup  de  leur  caulte  entreprise. 
Que  je  te  veulx  déclairer  sans  fainiise, 
Affin  que  juge  en  ma  cause  tu  sois. 
Et  puisses  veoir  si  en  rien  te  déçois. 

(E.  DoLET,  Épistre  à  François  I",  Second  Enfer.; 

Apres  cette  prise  de  Saint-Jean  il  vouloit  bien  passer  plus  outre  et  suivre  mes- 
sieurs les  princes  et  amiral  jusques  en  Gascogne  et  Languedoc,  mais  la  reyne 
rompit  ce  coup,  et  Monsieur,  luy  donnant  à  entendre  que  son  armée  n'en  pouvoit 
plus  et  s'en  alloit  toute  perdue  si  elle  ne  se  reposoit...  (Brant.,  Les  Grands  Capii. 
franc.,  Charles  IX.)—  Le  pape  suscitoit  sous  main  les  Anglois,  les  Suisses  et  les 
Médicis  pour  rompre  ce  coup.  (Mézer.,  Abr.  de  IHist.  de  France,  1516.)  — Le  car- 
dinal de  Tournon  rompit  habilement  un  si  dangereux  coup,  [là.,  ibid.,!iaa.  1534.) 
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—  Je  ne  s^ai  même  par  qui  il  avoit  découvert  que  le  comte  et  moi  nous  nous 
étions  promis  de  nous  épouser;  mais  enfin,  pour  en  rompre  le  coup,  il  ne  le  vit 
pas  plùtost  arrivé,  qu'il  mit  en  tête  à  madame  sa  mère  de  le  marier  avec  une 
cousine  qu'il  avoit.  (M""  de  Villkdieu,  17e  de  If. -Sylvie  de  Mol.,  3"=  p.) 

—  Corneille  dit  par  extension,  et  dans  le  nième  sens  d'empê- 
cher d'avoir  lieu,  de  prévenir  : 

Que  le  roi  par  son  ordre  eût  livré  ce  grand  homme, 

S'il  n'eûi  par  le  poison  lui-même  évité  Rome, 

Et  rompu  par  sa  mort  les  spectacles  pompeux 

Où  l'effroi  de  son  nom  le  destinoit  chez  eux.  (Nicom.,  i,l.) 

Voltaire,  dans  àon  Commrntaire,  observe  que  «  rompre  des  spec- 
tacles y>  n'est  pas  français.  Puis  il  ajoute  : 

«  Par  une  singularité  commune  à  toutes  les  langues,  on  interrompt  des  spec- 
tacles, quoiqu'on  ne  les  rompe  pas.  On  corrompt  le  goût,  ou  ne  le  rompt  pas. 
Souvent  le  composé  est  en  usage  quand  le  simple  n'est  pas  admis.  Il  y  en  a  mille 
exemples.  » 

II  y  a  ici  inintelligence  et  confusion.  Bompre  des  spectacles  est 
employé  dans  la  phrase  de  Corneille  comme  l'on  dit  rompre  un 
coyage,  rompre  vn  mariage,  pour  signifier  empêcher  qu'un  voyage, 
qu'un  mariage  n'ait  lieu,  ne  pas  donner  suite  au  projet  qui  en 
était  formé.  Il  paraît  parfaitement  dans  l'cinalogie  de  dire,  sur- 
tout en  poésie,  rompre  des  spectacles;  on  pourrait  très-bien  dire 
de  même,  ce  nous  semble,  rompre  une  fête.  En  outre,  le  rap- 
prochement que  fait  ici  Voltaire  entre  le  simple  rompre  et  le 
composé  interrompre  est  tout  à  fait  hors  de  propos  et  ne  conclut 
rien.  Rompre  une  chose,  comme  l'emploie  Corneille,  et  comme  on 
l'emploie  dans  plusieurs  locutions  usuelles ,  c'est  en  empêcher 
l'exécution  avant  même  qu'elle  soit  commencée;  Vinterrompj'e, 
c'est  en  arrêter,  en  suspendre  la  continuation. 

—  Corneille  a  dit  encore,  et  a  pu  dire  parfaitement  : 

Si  vous  m'aimez  encor,  vous  saurez  dés  ce  soir 

Rompre  les  noirs  effets  d'un  juste  désespoir.  [La  PL  /îoj/.,in,  6.) 

NÉRiNE.   L'impétueuse  ardeur  d'un  courage  sensible 

A  vos  ressentiments  figure  tout  possible  ; 

Mais  il  faut  craindre  un  roi  fort  de  tant  de  sujets. 
MÉDÉE.     Mon  père,  qui  l'étoit,  rompii-\\  mes  projets?  [Méd.,  i,  5.) 

Je  ne  voulus  jamais  lui  donner  d'espérance 

Qu'il  ne  m'eiît  de  mon  père  assuré  la  vengeance  , 

Je  la  lui  fis  jurer  ;  il  chercha  des  amis  : 

Le  ciel  rompt  le  succès  que  je  m'étois  promis.  {Ciuna,  v,  2.) 

Ainsi  du  genre  humain  l'ennemi  vous  abuse. 

Ce  qu'il  ne  peut  de  force,  il  l'entreprend  de  ruse. 
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Jaloux  des  bons  desseins  qu'il  tàclie  d'ébranler, 

Quand  il  ne  les  peut  rompre,  il  pousse  à  reculer. 

D'obstacle  sur  obstacle  il  va  truubler  le  vôtre. 

Aujourd'hui  par  des  pleurs,  chaque  jour  par  quelqu'autre, 

Et  ce  songe  rempli  de  noires  visions 

N'est  que  le  coup  d'essai  de  ses  illusions. 

Il  met  tout  en  usage,  et  prière  et  menace, 

Il  attaque  toujours,  et  jamais  ne  se  lasse, 

Il  croit  pouvoir  enfln  ce  qu'encore  il  n'a  pu, 

Et  que  ce  qu'on  diffère  e$i  à  demi  rompu.  [PoL,  i,  1.) 

Tu  me  fais  souvenir  qu'elle  a  suivi  ce  traître, 

Et  que  ce  désespoir  qu'elle  fera  paroîlre 

De  mes  commandements  pourra  troubler  l'effet  : 

Va  donc,  cours  y  mettre  ordre  et  voir  ce  qu'elle  fait  ; 

Romps  ce  que  ses  douleurs  y  donneroient  d'obstacle.  [Ibid.,  v,  4.) 

Je  vais  d'un  juste  juge  adoucir  la  colère, 

Rompre  le  triste  effet  d'un  arrêt  trop  sévère.  (Tfiéod.,  ni,  5.) 

Ce  prompt  retour  me  perd,  et  rompi  votre  entreprise.        (Nicom.,  i,  4.) 

Mais  un  traître,  pressé  par  d'autres  intérêts, 

A  rompu  tout  l'effet  de  mes  désirs  secrets.  {Penh.,  v,  5.) 

Le  ciel  en  a  donné  des  arrêts  immuables; 

Rien  n'en  rompra  l'effet,  et  Rome  aura  pour  roi 

Ce  grand  Théodoric  qui  doit  sortir  de  moi.  (/!».,  v,  1.) 

Un  amant  dédaigné  souvent  croit  beaucoup  faire 

Quand  il  rompt  le  bonheur  de  ce  qu'on  lui  préfère.  {Sur.,  ii,  I.) 

Le  trop  sévère  et  trop  timide  commentateur  blâme  encore  les 
associations  de  mots,  rompre  le  succès,  rompre  des  desseins  : 

«  On  ne  rompt  point  un  succès,  dit-il,  encore  moins  un  succès  qu'on  s'est  pro- 
mis :  on  rompt  une  union  ,  on  détruit  des  espérances,  on  fait  avorter  des  des- 
seins, on  prévient  des  projets.  Le  ciel  ne  m'a  pas  accordé,  m'ôte,  me  ravit  le 
succès  que  je  m'étais  promis.  »  {Rem.  sur  Cinn.)  —  ;:  Les  rompre,  demi-rompu, 
rompez.  Ce  mot  rompre,  si  souvent  répété,  est  d'autant  plus  vicieux,  qu'on  ne  dit 
ni  rompre  un  dessein,  ni  rompre  un  coup.  »  {Rem.  sur  Fol.) 

Le  sens  à' empêcher  d'avoir  lieu,  de  prévenir,  une  fois  admis 
pour  le  mot  rompre ,  toute  la  critique  de  Voltaire  tombe,  et  il 
faut  déclarer  excellents  tous  les  emplois  suivants,  semblables 
ou  analogues  à  ceux  de  Corneille  : 

Je  suis  retourné  vers  ceste  dame  ,  mais  la  mauvaise  et  envieuse  fortune  m'a 
rompu  tous  mes  plaisirs,  par  ce  que  le  mary  est  survenu  et  a  gasté  tout  notre 
mistère.  (Larivey,  Facéi.  iiuicts  de  Siraparole,  4^  nuit,  fable  iv.;  —  Aussy  bien  luy 
rompii-\[  tous  ses  desseings  en  cela.  (Brant.,  Grands  Capil.  estrang.,  i,  1.)  — 
Puis  qu'il  n'y  a  nul  autre  remède,  patientez  comme  je  fais,  et  peut-estre  que  le 
ciel  fera  reiissir  toute  chose  plus  à  nostre  contentement,  qu'il  ne  nous  est  permis 
à  cette  heure  de  le  désirer;  de  mon  costé  je  rompray  le  malheur  tant  qu'il  me  sera 
possible.  iD'Urfê.  l'Asirée,  i,  10.) —  Cette  considération,  ou,  si  vous  voulez,  un 
peu  de  jalousie,  car  je  n'en  étois  pas  exemple,  me  firent  entreprendre  de  rompre 
cette  partie.  (M'"'  de  Yilledieu,  Vie  de  H.-Syhie  de  Molière,  iv.)  —  Bien  que  le 
comte  fît  des  efforts  inconcevables  pour  se  contraindre,  et  qu'il  répondît  au  roi 
comme  s'il  n'avoit  eu  aucune  émotion  :  Que  sa  femme  seroit  fort  honorée  de  sa 
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visite;  il  est  certain  toutefois  qu'il  mit  tout  en  usage  pour  rompre  cette  partie. 
(Id.,  Atm.  gai.,  i.)  —  Ce  dessein  ne  put  être  si  caché  que  Tliélémis  n'en  eût  con- 
noissance;  il  le  rompit,  en  lui  représentant  le  péril  où  il  s'exposoil.  {ïd..  Amours 
des  grands  hommes,  Alcib.)  —  Quand  Assuéiiis,  surpris  par  les  artifices  d'Aman, 
voulut  exterminer  tout  le  peuple  juif,  Dieu  rompit  ce  dessein  impie.  (Boss., 
Polit.,  VI,  3.) 

Rompre  les  desseins  de  quelqu'un  est  encore  d'un  usage  habituel, 
comme  rompre  les  mesures. 

Pour  rompre  les  malheurs  dont  le  péril  vous  presse 

Il  est  beau  que  Persée  épouse  la  princesse, 

L'État  à  cet  hymen  se  doit  intéresser.  (Th.  Corn.,  Per«.  et  Défiétr.,  in,  3.; 

Mais,  comme  je  vois  trop  que  rien  n'est  plus  capable 

D'arracher  l'innocent  aux  fureurs  du  coupable, 

II  faut  rompre  un  péril  qui,  jusqu'ici  douteux, 

Pourroit  se  rendre,  enfin,  funeste  à  tous  les  deux.  (Id.,  ibid.,  v,  4.) 

Mais  pour  leur  sûreté  je  ne  saurois  moins  faire 

Que  garder  un  pouvoir  qui  rompe  sa  colère.  (Théod.,  iv,  8.) 

Si  pour  vous  en  secret  mon  cœur  toujours  propice 

Suffit  de  leur  courroux  à  rompre  l'injustice. 

Quelques  maux  qui  sur  vous  semblent  près  d'éclater. 

Vous  me  connoissez  trop  pour  en  rien  redouter.  (Id.,  Maxim.,  ii,  4.) 

J'ai  vu  l'impératrice,  et  cru  que  ses  avis 

Pour  rompre  l'attentat  dévoient  être  suivis.  (Id.,  ibid.,  iv,  4.i 

Dans  la  pensée  que  le  marquis  n'aura  aucune  répugnance  à  m'épouser,  je  ne 

puis  souffrir  qu'il  pense  à  une  autre.  Rompez  ce  malheur,  je  vous  en  prie.  Il  y  va 

de  ce  que  je  puis  avoir  de  plus  cher,  puisqu'il  y  va  de  tout  mon  repos.  (Visé  et 

Th.  Coun.,  La  Devineresse,  ii,  I.) 

Dans  tous  ces  exemples,  c'est  toujours  le  même  sens  d'empê- 
cher, de  prévenir. 

Signalons  encore  la  phrase  suivante  comme  analogue,  quoique 
plus  particulière  : 

Tout  ce  qu'il  put  mettre  en  œuvre  n'alla  pourtant  qu'à  rompre  un  refus.  (Saint- 
Simon,  Mém.,  t.  1,  c.  3.) 

On  a  dit  aussi  rompre  que,  pour  signifier  empêcher  que  : 

Rompit  ses  hommes,  que  ilz  ne  occissent  Saul. 

{Hisi.  de  David,  Trésor  des  neuf  preux,  p.  36,  col.  2.) 

Les  gardes  se  mirent  entre  deux  pour  rompre  que  nulle  poursuitle  ne  se  fist. 
(Oliv.  de  La  Marche,  Mém.,  i,  14.) 

—  ROMPRE  se  trouve  également  chez  Corneille  dans  l'accep- 
tion de  faire  cesser,  mettre  fin  ù  : 

Je  t'ai  voulu  sur  l'heure  apprendre  cet  amour, 

Pour  te  tirer  de  peine,  et  rompre  ta  colère.  [La  PI.  Roy.,  v,  6.) 

Devant  ce  que  je  dois  au  secours  de  ses  armes, 

Rompre  son  mauvais  sort,  c'est  épargner  nos  larmes.  (La  Tois.  d'or,  m,  3.) 


Je  l'aimn,  et  lui  dois  trop,  pour  j'ter  sur  son  front 

L'éternelle  rougeur  d'un  si  mortel  affront.  [Tiie  c  Bér.,  ii,  2.) 
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Et  les  races  futures 
Comptant  notre  hyménée  entre  vos  aventures, 
Vanteront  à  jamais  mon  amour  généreux 
Qui  d'un  si  grand  héros  rompt  le  sort  malheureux.  {Méd.,  ii,  5.) 

Ces  emplois  sont  très-poéliques,  comme  celui-ci  de  Racine  : 

0  Christ,  ô  soleil  de  justice, 
De  nos  cœurs  endurcis  romps  l'assoupissement.  [Hymnt. 

—  ROMPRE  (se),  fig.  UN  ORDRE  QUI  JAMAIS  NE  SE  ROMI'Ï,  lUl 

ordre  invariable  : 

C'est  un  ordre  des  dieux,  qui  jamais  ne  se  rompt. 

De  nous  vendre  bien  cher  les  grands  biens  qu'ils  nous  font.  (C(h.,ii,1. 

ROUGEUR,  fig.,  avec  un  régime  : 

Je  l'aimn,  et  lui  dois  trop,  pour  j'ter 
L'éternelle  rougeur  d'un  si  mortel  affr 

ROUGIR,  act.,  faire  rougir,  me  rougit  de  colère,  me  lait  rou- 
gir de  colère  : 

Mais  votre  aspect  m'emporte  à  d'autres  sentiments, 

Dont  je  ne  puis  cacher  les  justes  mouvements; 

Ce  teint  pâle  à  tous  deux  me  rougit  de  colère. 

Et  vouloir  ra'adoucir,  c'est  vouloir  me  déplaire.  {Clit..  m,  1.) 

D'autres  éditions  portent  m'enflamme  au  lieu  de  me  rougit. 

—  ROUGIR,  neutr.,  au  sens  propre  : 

Songe  aux  fleuves  de  sang  où  ton  bras  s'est  baigné, 

De  combien  ont  rougi  les  champs  de  Macédoine, 

Combien  en  a  versé  la  défaite  d'Antoine.  {Cin..  iv,  3.) 

On  a  dit  de  même  avant  Corneille  : 

Et  ce  pendant,  ton  œil  affamé  se  paissoit 

De  voir  obstinément  le  lieu  qui  rougissait 

Tout  à  l'entoui,  de  ceux  desquels  ta  main  meurdriere 

Avoit  tiré  du  sang  une  large  rivière.    (Tahcreau,  Poés.,  à  P.  de  Pascal.) 

L'air  rougit  d'éclairs  ardens,  la  raieur  au  ciel  s'en  allume.  (J.  de  Baif,  Poem., 
1.  II,  L'Hippocrene,  OEuv.,  t.  i,  p.  39^  r°.) 

ROULER,  fig.,  entraîner  : 

N'examinons  donc  plus  la  justice  des  causes, 

Et  cédons  au  torrent  qui  roule  toutes  choses.  (Pomp.,  i.  1.) 

—  Fig.,  ROULER  DES  PROJETS  I 

Des  rivaux  de  Léon  il  est  le  plus  jaloux, 

Et  roule  des  projets  qu'il  ne  dit  pas  à  tous.  {Pulch.,  ii,  3.) 

Le  latin  employait  de  même  volvere  pour  dire,  rouler  dans  son 
esprit  :  Volvere  multa  secuni.  (Sall.,  Jug.) 
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ROYAUME.  LE  ROYAUME  DU  CODE,    poui"  (lire  les  écoles  de 
droit  : 

Ne  vois-tu  rien  en  moi  qui  sente  l'écolier? 

Comme  il  est  malaisé  qu'au  royaume  du  code 

On  apprenne  à  se  faire  un  visage  à  la  mode, 

J'ai  lieu  d'appréhender...  [Le  Hfent.,  i,  1.) 

RUDESSE.  Yoiu  quelqu'un  d'un  oeil  de  rudesse,  à  peu  près 
comme  on  dit  voir  d'un  mauvais  œil  : 

Quel  plaisir  aura-t-il  auprès  de  sa  maîtresse, 

Si  mon  fils  ne  l'y  voit  que  d'un  œil  de  rudesse, 

Si  sa  mauvaise  humeur  ne  daigne  lui  parler. 

Ou  ne  lui  parle  enfin  que  pour  le  quereller?  [La  Veuve,  m,  5.) 

Cette  locution  paraît  singulière,  et  nous  n'en  avons  pas  trouvé 
d'exemple. 

—  rudesse,  employé  avec  le  pluriel  dans  le  style  noble  : 

Reprends,  reprends,  Jason,  tes  premières  rudesses, 

Leur  coup  m'est  bien  plus  doux  que  tes  fausses  tendresses. 

[Lu  Tois.  d'or,  m,  3.) 

RUINE.  PRENDRE  UN  CHEMIN  POUR  SA  RUINE,  poup  sc  perdre, 
pour  sa  perte  : 

Quel  chemin  Exupére  a  pris  pour  sa  ruine  !  (UéracL,  v,  7.) 

Expression  qui  ne  nous  paraît  pas  barbare,  comme  l'a  jugée 
Voltaire. 

RUISSEAU.  Bel  emploi  au  figuré  : 

Et  combien  de  ruisseaux  coulèrent  de  mes  yeux!  {Hor.,  i,  1.) 

Sa  vie^à  longs  ruisseaux  se  répand  sur  le  sable. 

Chaque  instant  l'affoiblit,  et  chaque  effort  l'accable.  (-4».,  v,  6.) 


SACRIFICE.  FAIRE  SACRIFICE,  comme  sacrifier'  : 

Elje  n'ai  pas  moins  qu'elle  à  rougir  d'un  supplice 

Qui  profane  l'autel  où  j'ai  fait  sacrifice.  {Théod.,  m,  5.) 

SAIGNANT,  comme  sanglant  : 

Ma  main,  saiijnanie  encor  du  meurtre  de  Pélie, 

Soulevoit  contre  moi  toute  la  Tliessalie.  [Mèd.,  u,  2.) 
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SAIN,  raisonnable,  en  parlant  d'un  mouvement  de  l'âme,  d'un 
sentiment  :• 

Un  cloître  désormais  bornera  mes  desseins  : 

C'est  là  que  je  prendrai  de-i  mouvements  plus  sains.      {La  PI.  Roy.,  v,  7.) 

—  SAIN,  sensé,  en  parlant  de  raison  : 

Suis,  suis  dorénavant  de  plus  saines  raisons.  {La  PI.  Roij.,  iv,  8.) 

SAINEMENT,  justement,  selon  la  raison  : 

Parlez  plus  sainement  de  vos  maux  et  des  miens.  {Hor„  m,  4.) 

SAISIR,  comme  se  saisir,  s'emparer  de,  occuper  : 

Enyoyez  des  soldats  à  chaque  coin  des  rues; 

Saisissez  l'Hippodrome  avec  ses  avenues.  {fJéracL,  m,  4.) 

Nous  saisissons  la  porte,  et  les  gardes  se  rendent.  {Ibid.,  v,  7.) 

Encores  falut-il  de  ce  petit  nombre  saisir  la  ville,  dans  laquelle  il  y  avoit  un 

assez  grand  peuple.  (D'Albigné,  Hist.  univ.,  I.  iv,  c.  vi,  1"  éd.)—  Il  avoit  fait  une 

incroyable  diligence  pour  faire  le  tour  d'une  montagne  presque  inaccessible, 

dont  les  alliés  avoienl  saisi  presque  tous  les  passages.  (Fénelon,  Télém.,  I.  xvi.) 

—  SAISIR  quelqu'un  DE  QUELQUE  CHOSE,  le  mettre  en  posses- 
sion, lui  procurer  la  possession  de  quelque  chose.  Corneille 
aimait  cet  emploi  : 

Officieux  ami  d'un  amant  déplorable, 

Que  tu  m'offres  en  vain  cet  objet  adorable  ! 

Qu'en  vain  de  m'en  saisir  ton  adresse  entreprend! 

Ce  que  tu  m'as  donné,  Doraste  le  surprend.  {La  PI.  Roy.,  m,  4.) 

Mes  exemples  un  jour  ayant  fait  place  aux  vôtres, 

Ce  que  je  vous  apprends,  vous  l'apprendrez  à  d'autres; 

Et  ceux  qu'aura  ma  mort  saisis  de  mon  emploi 

S'instruiront  contre  vous,  comme  vous  contre  moi.  {Sert.,  m,  2.) 

Vous  régnez  en  ma  place,  et  les  dieux  l'ont  souffert; 

Je  dis  plus,  ils  vous  ont  saisi  de  ma  couronne  : 

Je  n'en  murmure  point,  comme  eux  je  vous  la  donne.  {Œd.,  n,  1.) 

Cette  signification  est  propte  au  langage  de  la  jurisprudence. 
Voltaire  en  a  fait  1-a  juste  remarque  à  propos  d'un  autre  passage  ; 

Sans  doute  il  jugeroit  de  la  sœur  et  du  frère, 

Suivant  le  testament  du  feu  roi  votre  père. 

Son  hôte  et  son  ami,  qui  l'en  voulut  saisir.  {Pomp.  i,  2.) 

«  Qui  l'en  voulut  saisir,  »  dit  le  commentateur,  est  un  terme 
de  chicane.  Ma  partie  est  saisie  de  ce  testament.  On  a  saisi  ma 
partie  de  ces  pièces.  » 

—  SE  SAISIR  DE...,  se  mettre  soi-même  en  possession  de  : 

Elle  ne  s'y  fait  pas,  madame,  un  grand  effort, 
Et  feroit  grâce  entière  à  mon  peu  de  mérite. 
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Si  votre  âme  avec  elle  étoit  assez  d'accord 

Pour  se  vouloir  saisir  de  ce  qu'elle  vous  quitte.  [Agés.,  \,  3.) 

Vous  vous  saisissez  par  vos  mains 

De  plus  que  votre  récompense.  [Ibid.,  m,  1.) 

—  SE  SAISIR,  pour  être  saisi  : 

Ne  t'étonne  donc  point  de  cette  jalousie, 

Dont  à  ce  froid  abord  mon  âme  s'est  saisie,  {Soph.,  ii,  2.) 

On  a  dit  d'une  manière  analogue  : 

Mon  âme  à  ce  rapport  de  douleur  s'est  saisie. 

(Th.  Corn.,  Les  Engagements  du  hasard,  v,  2.) 

Le  beau  vous  touche,  et  ne  seriez  d'humeur 
A  vous  saisir  pour  une  baliverne. 

(Racine,  Épigr.,  sur  la  Judith  de  Boyer. , 

La  dernière  édition  de  V Académie  dit  que  se  saisir  s'emploie 
dans  le  sens  d'être  frappé  subitement,  d'être  touché  de  plaisir, 
pénétré  de  douleur,  mais  qu'il  vieillit. 

SAISON.  IL  n'est  saison  que  de,  suivi  d'un  infinitif,  la  cir- 
constance ne  permet  que  de  : 

Seigneur,  il  n'est  saison  que  de  verser  des  larmes.  [Œd.,  m,  9.; 

—  Corneille  dit  aussi,  il  est  saison  de,  pour  il  est  temps  de  : 

Adieu,  je  prendrai  soin  demain  de  votre  affaire, 

Il  est  saison  pour  vous  de  voir  votre  lingére.  [Suite  du  Ment.,  iv,  7.) 

Cette  locution  est  moins  particulière  que  la  précédente. 

—  IL  n'est  pas  saison  de,  il  n'est  pas  temps  de  : 

Quittez  ces  contre-temps  de  froide  raillerie. 
D.  MANR.  //  n'en  est  pas  saison  quand  il  faut  qu'on  vous  prie.         [D.  Sanche,  i,  4.) 

—  EN  EST-IL  SAISON?  en  cst-il  temps? 

Si  vous  m'aviez  parlé  comme  vous  me  parlez, 

Vous  auriez  obtenu  le  bien  que  vous  voulez. 

Mais  en  est-il  saiso7i  au  jour  d'une  conquête 

Qui  doit  faire  tomber  mon  trône,  ou  votre  tête?       [La  Tais,  d'or,  ui,  ].) 

—  SAISON,  avec  le  pluriel,,  pour  circonstances  : 

Et  qui  veut  être  juste  en  de  telles  saisons 

Balance  le  pouvoir  et  non  pas  les  raisons.  (Pomp.,  i,  1.; 

Fn  de  telles  saisons  a  été  critiqué  comme  une  expression  lâche 
et  vicieuse. 

Corneille  a  dit  encore  dans  un  sens  analogue,  avec  le  singulier  : 

Vous  n'y  pouviez  venir  en  meilleure  saison.  [Méd.,  i,  l.j 
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Saison,  pour  occasion,  circonstance,  temps,  s'est  dit  avant  Corneille, 
et  se  rencontre  assez  fréquemment  dans  ses  contemporains  : 

Monsieur  du  Plessis,  j'estime  qu'en  nulle  autre  saison  ny  en  meilleure  occasion, 
vous  ne  me  sçauriés  faire  paroistre  ce  que  je  me  siiis  tousjours  promis  de  vous, 
qu'en  celle  qui  se  présente  maintenant  en  l'assemblée  de  ceulx  de  la  Religion. 
[Leii.  miss,  de  Henri  IV,  t.  iv,  p.  780,  23  juin  1597.)  —  Nous  continuerons  tous- 
jours  en  la  mesme  affection  et  bienveillance  en  vostre  endroict  que  vous  avés 
esprouvée  et  recogneue  en  nous  en  tant  de  diverses  et  périlleuses  saisons.  {Ibid., 
t.  m,  p.  780,  à  M^''  des  églises  réformées,  25  mai  1593.)  —  Comme  tout  n'est  icy 
bas  qu'une  vicissitude  perpétuelle,  et  qu'en  un  moment  toutes  les  affaires  peuvent 
avoir  changé  de  face,  il  arrive  que  ce  qui  esloit  bon  à  dire  en  une  saison  ne  l'es- 
tant plus  en  une  autre,  l'esprit  se  trouve  d'abord  embarrassé  à  le  comprendre. 
(St-Aman"t,  La  Génér.,  au  lect.)  —  Ajoutez  à  vostre  louange  que  vostre  ame  n'a 
jamais  pu  estre  vaincue  par  les  presens,  et  que  dans  une  saison  où  l'avarice  règne 
si  souverainement,  vous  n'avez  jamais  porté  la  main  sur  le  gain  et  sur  le  profit. 
(Du  Ryer,  Trad.  des  Quest.  nal,  de  Sénèque,  1.  iv,  préf.) 

SALAIRE,  au  pluriel,  dans  le  sens  du  singulier  : 

Tôt  où  tard  le  mérite  a  ses  justes  salaires, 

Et  son  prix  croît  souvent  plus  il  est  attendu.  {Agés.,  m,  1.) 

SALUTAIRE,  subsl.,  en  langage  de  l'Écriture  sainte,  le  Sau- 
veur, Salutare  : 

Élevons  avec  joie  et  nos  cœurs  et  nos  voix 

Au  vrai  Dieu,  notre  Salutaire.  [Trad.  du  Ps.  xxiv.) 

Rendez-moi  ce  divin  transport 
Où  s'élevoit  ma  joie  en  votre  Salutaire.  [Trad.  du  Fs.  l.) 

Afin  que  nous  puissions  connoître  ici  ta  voie, 
Qu'elle  y  puisse  régler  nos  pas.  nos  actions  ; 
Et  que  ton  Salutaire  y  répande  la  joie 

En  toutes  les  nations.  [Trad.  du  Ps.  lxvi.) 

Ce  divin  Salutaire  est  bien  près  de  paroître.  [Trad.  du  Ps.  lxxvi.) 

Faites-nous  le  grand  don  de  votre  Salutaire.  [Trad.  du  Ps.  lxxxiv.) 

Son  divin  Salutaire  a  paru  dans  le  monde.  [Trad.  du  Ps.  xcvn.) 

SANG.  ÊTRE  LE  SANG  DE  QUELQU'UN,  être  de  son  sang,  de  sa 
race,  de  sa  famille  : 

En  deviendroient  jaloux,  s'il  n'éfoi?  pas  leur  sang.  (Ândrom.,  prol.) 

Ne  me  dis  point  qu'elle  est,  et  mon  sang,  et  ma  sœur.  [Hor.,  iv,  6.) 

—  SE  FAIRE  LE  SANG  DE  QUELQU'UN,  sc  lier  dc  la  plus  étroite 
parenté  à  quelqu'un  : 

N'écoutez  point  pour  lui  ces  maximes  cruelles. 

En  épousant  Pauline  il  s'est  fait  votre  sang.  {PoL,  m,  3.' 

La  Harpe  souligne  l'expression  comme  singulière. 

—  SON  s.\NG,  en  parlant  d'un  frère  : 

Et  qu'à  nos  yeux  Camille  agit  bien  autrement! 
Son  frère  est  votre  époux,  le  vôtre  est  son  amant  ; 
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Mais  elle  voit  d'un  œil  bien  diiïérciil  du  vôtre 

Son  sany  dans  une  armée,  et  son  amour  dans  l'autre.  [llor.,  i,  1.) 

SANGLANT,  fig.  sanglant  dksksi'oik  : 

Qu'avec  des  mots  si  doux  vous  m'êtes  inhumaine  ! 

Vous  me  comblez  de  joie,  et  redoublez  ma  peine, 

L'elTet  d'un  tel  amour,  hors  de  votre  pouvoir, 

Irrite  d'autant  plus  mon  saïKjlaut  désespoir.  {La  Suiv.,  iv,  9.) 

La  métaphore  est  trop  violente,  surtout  pour  une  comédie. 

SANS.  JE  LE  SAIS  BIEN  SANS  VOUS,  sans  qu'il  soit  besoin  que 
vous  me  le  disiez  : 

Ne  me  contez  point  tant  que  mon  visage  est  beau, 

Ces  discours  n'ont  pour  moi  rien  du  tout  de  nouveau, 

Je  le  sais  bien  sans  rioui.  (La  Gai.  du  Pal.,  Il,  1.) 

SATISFAIRE,  absol.,  obéir  : 

Commandez  que  son  bras,  nourri  dans  les  alarmes, 

Répare  celte  injure  à  la  pointe  des  armes; 

Il  satisfera,  sire  ;  et  vienne  qui  voudra. 

Attendant  qu'il  l'ait  su,  voici  qui  répondra.  {Le  Ciit,  ii,7.) 

—  SATISFAIRE  (se)  DE,  être  satisfait  de  : 

Les  causes,  comme  à  vous,  m'en  semblent  fort  obscures; 

Je  ne  me  satisfais  d'aucunes  conjectures.  [Hor.,  i,  1.) 

SAUVER  SES  REGARDS  DE...,  les  détoumer  de...,  pour  les  pré- 
server : 

Il  s'écrie  aussitôt  :  Amis,  fermez  les  yeux. 

Et  sauvez  vos  regards  de  ce  présent  des  cieux.  [Âridrom.,  v,  5.) 

SAVANT,  adj.  savant  de,  qui  sait,  qui  connaît  telle  chose  ; 

Rome  l'eût  laissé  vivre,  et  sa  légalité 

N'eût  point  forcé  les  lois  de  l'hospitalité. 

Savante  à  ses  dépens  de  ce  qu'il  savoit  faire. 

Elle  le  souffroit  mal  auprès  d'un  adversaire.  (iVicom  ,  i,  5.) 

Voltaire  relève  la  répétition  savante,  savoit,  et  taxe  de  burhi- 
risme  la  locution  savante  de. 

La  répétition  est  réellement  fautive.  Mais  savant  de  était  très- 
français.  Corneille  a  pu  se  servir  de  cette  locution  dans  la  tragé- 
die de  Nicomède,  comme  il  l'avait  déjà  employée  dans  la  comédie 
de  Mélite  : 

Tes  protestations  ne  font  que  m'offenser; 

Savante  à  mes  dépens  de  leur  peu  de  durée. 

Je  ne  veux  point  en  gage  une  foi  parjurée.  (Acte  v,  se.  .'J.) 

On  en  trouve  de  fréquents  exemples  dans  les  meilleurs  écri- 
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vains  en  prose  et  en  vers,  du  seizième  et  du  dix -septième 
siècle  : 

Je  nie  suis  fait  sçavanl  de  tout  ce  beau  mj'stére. 

(J.  DE  ScHELANDRE,  Tyr  et  Sid.,  1"  journ.,  v,  1.) 

Vous  estes  désormais  sçavanl  de  ma  demande, 

Sans  que  par  long  discours  plus  claire  je  la  rende. 

(Id.,  ibid-,  î*- journ.,  v,  5.) 

Quelle  voix  favorable  offre  à  m'oster  de  peine  • 

Et  me  rendre  sçavant  de  cela  que  je  veux"?  [L'Arrln-Soi,  Écho  sal.,  1605.) 
Quoiqu'il  fust  {rès-sçavani  de  son  humeur  et  de  ses  tromperies,  si  ne  se  peust-il 
empescher  de  se  plaire  à  ses  flatteries.  (D'Urfé,  l'Asirée.  i,  5.)  —  Sans  le  péché 
du  premier  homme,  nous  naissions  tous  sçavans  des  arts  et  des  sciences  néces- 
saires pour  nostre  conservation.  (Racan,  Harangue  à  rAcadémie.)  —  Je  mandai  à 
madame  de  Brienne  que  l'on  estoit  bien  plus  sçavatit  à  Paris  de  ce  qui  se  passoit  à 
Saint-Fargeau  que  ceux  qui  y  estoient.  (M"^  de  Montpens..  Mém.,  1656.)  —  Je 
demanderois  volontiers  à  ces  gens-là...  qui  leur  a  dit  que  l'âme  se  va  diver- 
tir ainsi,  et  d'où  ils  sçavent  qu'elle  se  détache  ainsi  du  corps,  pour  aller  péné- 
trer dans  les  choses  futures,  et  se  faire  soy-mesme  sçavantede  l'avenir.  (Dassoucy, 
Pensées  dans  le  saini  office  de  Borne.)  —  Cependant  par  je  ne  sçai  quelles  raisons 
d'État  doH/ je  ne  suis  pas  plus  sçava?ite  que  des  autres,  on  fit  peu  de  tems  après 
arrêter  .Megabise.  (M°"  de  Villed.,  Annales  galantes  de  Grèce,  vu.) 

On  disait  de  même  en  latin  sciens  alicujus  rei. 

—  SAVANTE  EN  POISON,  habile  à  en  composer  : 

Accoutumée  au  meurtre,  et  savante  en  poison, 

Voyez  ce  qu'elle  a  fait  pour  acquérir  Jason.  {Méd-,  iv,  2.) 

—  SAVANT  A  (un  subst.),  qui  se  connaît  à  : 

Pour  peu  savant  qu'on  soit  aux  mouvements  de  l'âme, 

On  devine  aisément  qu'elle  en  veut  à  Florame.  (La  Suit.,  i,  9.) 

Un  homme  si  savant  au  langage  des  yeux 

Ne  doit  pas  demander  que  je  m'explique  fhieux.  (Ibid.,  m,  9.) 

—  SAVANT  A  (un  infin.),  qui  sait  très-bien  : 

Eduige  à  fourber  n'est  pas  assez  savante.  [Penli.,  m,  4., 

Nul  plus  que  toy  sera  sçavanl 
A  tourner  les  bandes  en  fuite.  (Rons.,  Odes,  m,  5.) 

SAA'OIR,  V.  EN  SAVOIR  BEAUCOUP,  commo  en  savoir  long  : 

A  vous  dire  le  vrai,  vous  en  savez  beaucoup.  {Suite  du  Ment.,  n,  3.) 

SAVON,  pour  savonnage.  Parlant  de  collets  : 

Ceux-là  sont  assez  beaux,  mais  de  mauvais  service, 

En  moins  de  trois  sa r on*  on  ne  les  connoîtplus.  [La  Gai.  du  Pal.,  i,  6.) 

SCRUPULE.  NE  POINT  F.URE  DE  SCRUPULE  DE,  ne  point  faire 
scrupule  de  : 

J'ai  suivi  la  peinture  que  fait  Quintilien  d'un  vieux  mari  qui  a  épousé  une 
jeune  femme,  et  yt'ai  point  fait  de  scrupule  de  l'appliquer  à  un  vieillard  qui  se 
veut  m.TrifT.  [Exam.  de  la  Suiv.) 
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SEC.  PRONONCIATION  sÈCHii ,  par  opposition  à  prononciation 
mouillée  : 

La  double  //,  dont  je  viens  de  parler  à  l'occasion  de  i'e,  a  aussi  deux  pronon- 
ciations en  notre  langue  :  l'une;  sèche  et  simple,  qui  fait  l'orthographe;  l'autre, 
molle,  qui  semble  y  joindre  un  /).  (Préf.  de:  Le  Tliéâiic  de  P.  Corn.,  éd.  de  168-2.) 

SECOND,  s.,  celui  qui  soutient  un  autre  dans  un  combat, 
employé  avec  le  plur.,  au  figuré  comme  au  propre  : 

Vous  vous  défaites  bien  de  quelques  droits  d'aînesse, 

Mais  vous  défaites-vous  du  cœur  de  la  princesse, 

De  toutes  les  vertus  qui  vous  en  font  aimer, 

Des  hautes  qualités  qui  savent  tout  charmer, 

De  trois  sceptres  conquis,  du  gain  de  six  batailles, 

Des  glorieux  assauts  déplus  décent  murailles? 

Avec  de  tels  seconds  rien  n'est  pour  vous  douteux.  (Nicom..  m,  6.) 

Du  moins  puis-je  assurer  que  dans  tous  mes  combats 

Je  n'ai  jamais  souffert  de  seconds  que  mon  bras.  [Œd.,  w,  5.) 

Fort  de  tant  de  seconds,  ose,  et  sers  mon  courroux. 

Contre  l'indigne  sang  de  mon  perfide  époux.  {Àndrom.,  iv,  5.) 

SECONDER,  suivre  : 

Je  ne  vanterai  point  les  exploits  de  mon  bras  ; 

Votre  Majesté,  sire,  a  vu  mes  trois  combats  : 

Il  est  bien  malaisé  qu'un  pareil  les  seconde, 

Qu'une  autre  occasion  à  celle-ci  réponde.  (Hor.,  v,  2.) 

Le  sens  de  suivre,  accompagner,  venir  après,  plus  voisin  de 
l'étymologie  que  l'acception  usuelle,  se  trouve  assez  souvent, 
avec  diverses  nuances,  après  comme  avant  Corneille  : 

Vous  pouvez  juger  par  ce  riche  eschantillon  quel  estoit  le  demeurant  de  la 
pièce.  Bien  vous  dirai-je  qu'il  m'en  recita  par  cœur  une  vingtaine  d'autres,  qui 
secondaient  cestuy  de  bien  prés.  (Paso.,  Recli-,  vu,  6.)  -.-  La  plus  belle  de  toutes 
estoit  criée  la  première,  et  elle  ayant  esté  achetée  à  bien  haut  pris,  on  crioit 
celle  qui  la  secondoit  en  beauté,  et  puis  ainsi  les  autres  consécutivement.  (H.  Es- 
TiENNE,  Apol.  pour  Hèrod-,  Disc,  prél.)   —  La  corruption  estoit  desjà  si  grande 
qu'il  (Ovide)  pense  qu'il  fust  eschappé  à  meilleur  marché  s'il  eust  esté  né  ou 
devant  ou  après  le  cinquième  siècle  :  comme  jugeant  que  tant  s'en  falloit  qu'il  en 
peusl  venir  un  pire,  que  mesme  il  n'esloit  possible  qu'il  en  veint  un  autre  qui  le 
secondait  en  meschanceté.  (Id.,  ibid.,  c.  iv.) 
Je  te  prie,  comment  se  porte 
Ma  Madelon  ? 
u.\RiOi\.  Le  mieux  du  monde. 

JOSSE.  Je  l'aime  tant! 

UARioN.  Eir  VOUS  seconde.  (Gkevi.n,  Les  Esbalus,  i,  2.) 

Fille  n'est  en  ce  monde 
Qui  en  honneur  la  passe  ou  la  seconde.  (Passerai,  Hymne  de  la  nuit.) 
Cent  discours  obligeants  secondent  cet  hommage. 
Que  d'esprit!  on  ne  peut  en  montrer  davantage. 

(T.  CoR.\.,  César  d'Avalos,  i,  1.; 
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—  SECONDER,  absolument,  répliquer  sur  le  même  ton  : 

Il  m'aborde  en  tremblant  avec  ce  compliment  : 

—  Vous  m'attirez  à  vous  ainsi  que  fait  l'aimant. 
(Il  pensoit  m'avoir  dit  le  meilleur  mol  du  monde.) 
Entendant  ce  haut  style,  aussitôt  je  seconde 

Et  réponds  brusquement  sans  beaucoup  m'émouvoir  : 

—  Vous  êtes  donc  de  fer,  à  ce  que  je  puis  voir.  (La  Veuve,  i,  4.) 

SECOURS.  APPELER  QUELQUE  CHOSE  AU  SECOURS ,  l'appeler  à 
son  secours  : 

Appelez  la  mémoire,  ou  l'esprit  au  secours.  {Le  Ment.,  v,  3-) 

SECRET,  ressort,  employé  fig.  pour  signifier  expédient,  moyen  : 

Le  secrei  a  joué.  {Le  Ment.,  iv,  6.) 

C'est-à-dire  le  moyen  a  réussi. 

SECRÉTAIRE,  celui  à  qui  l'on  confie  ses  secrets,  confident, 
comme  l'italien  secretario  : 

Tu  seras  de  mon  cœur  l'unique  secrétaire. 

Et  de  tous  mes  secrets  le  grand  dépositaire.  (Le  Ment.,  ii,  6.) 

Ce  sens  si  naturel  se  rencontre  très-fréquemment  à  partir  du 
quatorzième  siècle  jusqu'à  la  seconde  moitié  du  dix-septième  : 

En  telle  manière  que  vous  dictes  que  je  suis  vostre  secrétaire,  dis-je  que  vous 
estes  la  mienne  dessus  toutes  autres.  Et  pour  ce  vous  diray-je  comment  il  m'en 
est.  [Rom.  de  Perceforest,  vol.  vi,  f"  85,  r°,  col.  1.)  —  Racomptez  tout  ce  que 
advenu  vous  est,  depuis  que  partistes  de  nous  jusques  à  maintenant,  par  devant 
la  reyne,  qui  cy  est;  car  c'est  nostre  secrétaire.  (Ibid.,  vol.  vi,  f"  92,  t°,  col.  2.) 
—  Son  chapelain  (^du  comte  de  Foix)  qui  luy  estoit  moult  secrétaire.  (Froissaht, 
Cron.,  liv.  iv.)  —  ....Avoit  ceste  damoiselle  une  chamberiere  qui  estoit  secrétaire 
de  leur  fait.  [Les  Cent  Nouv.  du  roy  Louis  XI,  56"  Nouv.) 
Sainte  Gastine,  ô  douce  secrétaire 

De  mes  ennuis!  (Ronsard,  Amours,  i,  161.) 

Vous  ruisseaux,  vous  rochers,  vous  antres  solitaires, 
Soyez  de  mon  malheur  fidelles  secrétaires.  (Id.,  Sonn.,  lxxvi.) 

Complices  de  ma  servitude, 

Pensers,  où  mon  inquiétude 

Trouve  son  repos  désiré, 
Mes  fidèles  amis,  et  mes  vrais  ségretaires. 
Ne  m'abandonnez  point  en  ces  lieux  solitaires; 
C'est  pour  l'amour  de  vous  que  j'y  suis  retiré. 

(.Malh.,  Stanc,  Plainte  sur  une  absence,  Poés.,  1.  v.) 

Parlant  des  devins  : 

Vous,  qui  des  puissans  Dieux  êtes  les  secrétaires, 

Si  jamais  vos  conseils  me  furent  salutaires. 

Ouvrez-moi  votre  cœur  en  cette  extrémité.  (Gombauld,  Les  Danaïdes,i,2.) 

Voir  encore  Du  Bellay,  Regrets,  sonnet  i;  Passer.\t,  Jardin 
d'amour;  Gombauld,  Amarante,  v,  I  ;  Ménage,  Idylle  du  Jardinier. 
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La  locution  secrétaire  de  mes  pensées,  pour  confident  de  mes  pen- 
sées, est  celle  qu'on  rencontre  le  plus  souvent. 

—  SECRÉTAIRE,  écrivain  public  : 

Proche  saint  Innocent  il  se  fit  secrétaire. 

Après,"  montant  d'état,  il  fut  clerc  d'un  notaire.         {L'Illus.  corn.,  i,  3.) 

SÉDUIT  DE,  trompé  par  : 

En  ce  déguisement  on  ne  peut  nous  connoître, 

Et  sans  doute  bientôt  le  jour  qui  vient  de  naître 

Conduira  Rosidor,  séduit  d'un  faux  cartel, 

Aux  lieux  où  cette  main  lui  garde  un  coup  mortel,  [Clit.,  i,  5.) 

SÉJOUR,  retard,  délai  : 

C'est  comme  doit  agir  un  véritable  amour; 

Un  feu  moindre  eût  souffert  quelque  plus  long  séjour.        * 

Et  nous  voyons  assez  par  cette  expérience 

Que  le  sien  est  égal  à  son  impatience.  {La  Veuve,  v,  6.) 

N'y  perdons  point  de  temps,  et  sans  plus  de  séjour. 

Allons  sacrifier  au  tout-puissant  amour.  [La  Tuis.  d'or,  i,  6.) 

Sans  discourir  faites  ce  qu'il  faut  faire  ; 
Un  moment  de  séjour  peut  tout  déconcerter,  {Oth.,  iv,  2.) 

Séjour  était  très -usité  autrefois  dans  le  sens  de  retard  ou  de 
repos,  ce  qui  au  fond  revient  au  même  : 

Voyez  comme  un  peu  de  séjour  quelquefois  porte  dommage.  (Montluc,  Com- 
mentaires, 1.)  —  Je  n'ai  jamais  été  en  séjour,  ains  toujours  prêt  au  premier  son  du 
tambourin.  (Id.,  ibid.) 

Qui  a  veu  le  passereau 

Dessus  le  printemps  nouveau, 

Pipier,  battre  de  l'esle, 

Quand  d'un  infini  retour 

Il  mignarde  sans  séjour 

Sa  lassive  passerelle.  (J,  Tahureau,  Poés.,  Les  Baisers.) 

De  même  avec  un  régime  indirect  : 

Je  suis  fort  de  cet  advis,  qu'il  est  bien  plus  aise  et  plus  plaisant  de  suivre 
que  de  guider,  et  que  c'est  un  grand  séjour  d'esprit,  de  n'avoir  à  tenir  qu'une 
voye  tracée  et  à  respondre  que  de  soy.  (Montaigne,  Ess.,  i,  42.) 

Il  s'employait  aussi  pour  loisir,  ce  qui  est  toujours  le  même  sens  : 

Ce  ne  sera  chose  inutile,  ni  oisive,  vu  que  nous  sommes  de  séjour,  vous 
ramentevoir  la  première  source  et  origine  dont  nous  est  né  le  bon  Pantagruel. 
Rabelais,  n,  1.) 

SEMER,  V.  a.,  fig.  semer  quelqu'un  par  morceaux,  en  disper- 
ser les  membres  : 

Pour  jeter  un  obstacle  à  l'ardenle  poursuile 

Dont  mon  père  en  fureur  touclioit  déjà  ta  fuite, 

Semui]c  a\tc  regret  mon  frère  par  morceaux?  [Méd.,  ui,  3.) 

I'.  ?0 
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En  parlant  de  la  renommée  : 

Là  nous  n'avons  rien  su  que  de  la  renommée 

Qui  ])ar  un  bruit  confus  diversement  semée. 

N'a  porté  jusqu'à  nous  ces  grands  renversements 

Que  sous  l'obscurité  de  cent  déguisements.  [Rodoij.,  i,  ].) 

Cette  image  ne  plaisait  pas  à  Voltaire  qui  la  critique  ainsi  : 
•  «  Il  ne  faudrait  pas  imiter  cette  phrase,  quoique  l'idée  soit 
intelligible.  On  ne  dit  pas,  semer  la  renommée,  comme  on  dit, 
dans  le  discours  familier,  semer  un  bruit.  La  renommée  diver- 
sement semée  par  un  bruit  ;  cela  n'est  pas  français.  La  raison  en 
est  qu'un  bruit  ne  sème  pas,  et  que  toute  métaphore  doit  être 
d'une  extrême  justesse.  » 

Palissot'lui  répond  justement  : 

«  ^emer  se  dit  très-bien  et  très-poétiquement  pour  répandre  ; 
or  la  renommée  se  répand  comme  le  bruit.  Racine  ne  balance 
pas  à  dire  dans  Phèdre  : 

Qu'à  bon  droit  votre  gloire  en  tous  lieux  est  semée'. 

ce  qui  est  beaucoup  plus  hardi.  Mais  pourquoi  ne  pourrait— on 
pas  semer  la  gloire,  si  l'on  peut  en  faire  des  moissons?  Boileau 
n'a-t-il  pas  dit  : 

«  Que  de  moissons  de  gloire  en  courant  amassées  !  » 

Un  poëte  très-distingué,  quoique  peu  connu  aujourd'hui,  du 
commencement  du  dix-septième  siècle,  avait  dit  avant  Corneille  : 

Mon  âme  s'en  alloit  tristement  abattue 
Sous  le  pesant  fardeau  de  cent  soucis  divers, 
Et  la  nécessité,  qui  la  ronge  et  la  tue, 
L'éloignoit  pour  jamais  de  la  source  des  vers  : 
Mais  le  bruit  glorieux  que  fait  ta  renommée, 
De  climat  en  climat  superbement  semée, 
M'empêcha  d'écouter  ces  lâches  passions. 

(Adam  Billaut,  Ode  à  Monseigneur  le  cardinal  de  Kichelieu.) 

L'diô']ecti( publique,  accompagné  de  l'adverbe  partout,  rend  ici 
l'expression  redondante  et  vicieuse. 

—  SEMER  LA  HAINE,  pour  signifier  faire  naître  la  haine  dans 
tous  les  cœurs  : 

J'ai  ma  part  comme  un  autre  à  la  lunne  publique 

Qu'aime  à  semer  partout  son  orgueil  Ijraunique.  (^«.,  ii,  6.) 

—  NE    SEMER    QL' ÉPOUVANTE    ET    QU'hORREUR    : 

Et  comme  il  n'a  semé  qu'épouvante  ei  qu'horreur. 

Il  n'en  recueille  enfln  que  trouble  et  que  terreur.  {HéracL,  i,  1) 
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—  Corneille  emploie  encore  seine?'  au  figuré  pour  signifier 
répandre  à  profusion  : 

Qu'elle  a  fait  un  beau  choix  !  jamais  éclat  pareil 

Ne  semn  dans  la  nuit  les  clartés  du  soleil,  (Méd.,  ii,  4.) 

SENSÉ,  qui  a  du  sens,  précédé  de  l'adverbe  bien  : 

Apprends  que  les  discours  des  filles  bien  sensées 

Découvrent  rarement  le  fond  de  leurs  pensées.  {MéL,  m,  4.) 

Sensé,  jusqu'à  la  fin  du  dix-septième  siècle,  se  trouve  souvent 
ainsi  employé  avec  bien,  ou  mieux,  le  mieux  : 

Sa  réputation  étoit  plutôt  l'effet  d'une  ferveur  et  d'une  inclination  indiscrète  de 
jeunes  gens  que  d'un  consentement  de  personnes  savantes  et  bien  sensées.  îMale- 
BRANCHE,  Rech.  de  la  vérité,  m.) —  Cette  importante  difficulté  de  la  justification 
de  laquelle  leurs  premiers  auteurs  ont  fait  leur  fort,  n'est  plus  à  présent  consi- 
dérée comme  capitale  par  les  personnes  les  mieux  sensées  qu'ils  aient  entre  eux. 
(Boss.,  Expos,  de  la  Doctr.  de  l'Église,  vu.) 

SENTIMENT,  parler  de  son  sentiment,  parler  d'après,  sui- 
vant son  sentiment  : 

Vous  me  connoissez  mal  pour  m'aimer  de  la  sorte, 

Et  vous  en  partez  moins  de  voire  sentimenl, 

Qu'à  dessein  de  railler  par  divertissement.  [L'Illus.  com.,  m,  7, 

SENTIR,  entendre  : 

C'étoit  fait  de  ma  vie,  ils  me  traînoient  à  l'eau, 

Mais  semant  du  secours  ils  ont  craint  pour  leur  peau, 

Et  jouant  des  talons  tous  deux  en  gens  habiles, 

Ils  m'ont  fait  trébucher  sur  un  monceau  de  tuiles.  (.S«i7ed«  )lent.,iv,l.) 

On  retrouve  très-loin  dans  l'ancienne  langue  sentir,  employé 
comme  l'italien  sentii^e,  dans  le  sens  d'entendre,  de  connaître,  et 
même  de  voir  : 

Sentant  la  rumeur  que  l'en  faisoit  pour  la  fuite  de  son  père,  dont  elle  estoit 
fort  dolente,  et  doublant  la  fureur  du  peuple,  se  vint  getter  aux  piez  de  flelor. 
[Le  Roman  de  Troïlus.)  —  Et  se  pourpensa  en  son  cueur,  avecques  divers  argu- 
mens,  essaier  s'il  en  porroit  sentir  quelque  chose  quant  temps  et  lieu  seroit.  (Ibid.) 
—  Et  eux,  sentans  que  le  roy  et  son  ost  approchoient  d'eux,  ils  levèrent  leur 
siège  assez  hastivement.  fJuv.  des  Urs.,  Hist.  de  Charles  VI,  1383.)  — Ainsi  donc 
qu'elle  le  sentit  monter  les  degrez,  elle  pria  le  premier  de  se  cacher  en  la  ruelle 
du  Met,  jusques  à  ce  que  ce  second  s'en  fust  allé.  ;H.  Estienne,  Traité  préparatoire 
à  l'Apologie  pour  Hérodote,  c.  xv.) 

Mais  ayant  beu  vingt  fois  d'autant 
Nul  de  vous  n'est  jamais  content, 
Sentant  vuider  son  gobelet.  (Id.,  ibid.,  c.  xx.) 

Quand  Pompeius  sentit  Caesar  approcher,  il  u'oza  demeurer  en  la  ville.  (Amyot 
Vies,  Cicero.)  —  Et  luy-mesme  y  passa  aussi,  puis  après,  quand  il  sentit  que 
Caesar  estoit  arrivé.  (Id.,  ibid.,  J.  Cœsar.)  —  Il  y  avoit  deux  chiens  qui  ne  ce.s- 
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soient  de  crier  et  glappir  au  moindro  bruit  qu'ils  senioient.  (Du  Villahs,  Mém., 
m,  1552.)  —  Comme  ils  nous  seiuireni  approcher,  les  conseils  se  saisirent  de 
quatre  ou  cinq  des  principaux  séditieux.  (Montluc,  Comment.,  v.) 

Cette  signification  se  rencontre  plusieurs  fois  chez  Montaigne. 

Aussytost  que  le  duc  de  Mayenne  et  le  comte  Charles  m'ont  senly  approcher 
d'eulx,  ils  se  sont  retirés  devers  Ham.  {Lett.  miss,  de  Henri  IV,  t.  m,  p.  748.) 
Entrons,  je  sens  l'huys  cntr'ouvert, 
J'apperçoy  la  chandelle.  (St-Amant,  La  Nuict.  ) 

Plus  anciennement,  on  a  de  même  dit  ressentir  pour  entendre. 
On  trouve  aussi  se  sentir  pour  se  voir,  toujours  par  le  même 
italianisme  : 

La  seconde  joie,  si  est  quant  la  dame  se  sent  richement  abillée,  comme  dit  est, 
et  sçait  bien  que  elle  est  belle  'et  si  elle  ne  l'est,  si  le  pense-elle,  et  le  croit 
ainsi),  et  va  à  plusieurs  fesles,  assemblées  et  pèlerinages,  (tes  quinze  Joyes  de 
vniriage,  La  seconde  Joye.) 

SENTIR,  avec  un  nom  de  chose  pour  sujet,  indiquer,  trahir, 
respirer  : 

Que  ces  prétentions  sentent  les  âmes  basses  !  (Tite  et  Bér.,  iv,  3.) 

Cependant  je  dirai  que  cette  retenue 

Scni  une  âme  de  trouble  et  d'ennuis  prévenue.  [Sur.,  m.  1.) 

Llle  (cette  prière)  n'a  pas  l'élévation  d'un  docteur  de  l'Église,  mais  elle  a  la 
simplicité  d'un  saint,  et  sent  assez  le  zèle  de  son  siècle  où,  dans  les  hymnes, 
proses  et  autres  compositions  pieuses  que  l'on  faisoit  en  latin,  on  recherchoit 
davantage  les  heureuses  cadences  de  la  rime.  [Louanges  de  la  Vierge.) 

Quelque  revers  d'amour  vous  conduit  en  ces  lieux, 

N'est-il  pas  vrai,  monsieur?  et  même  celte  aiguille 

Sent  assez  les  faveurs  de  quelque  belle  fille.  [Clit.,  m,  5.) 

Nous  citons  ces  exemples  comme  vieillis.  Corneille  en  offre 
d'autres,  dans  le  même  sens,  qui  sont  plus  conformes  à  l'usage 
moderne.  Tel  est  le  suivant  : 

Dis-moi,  me  trouves-lu  bien  fait  en  cavalier? 

Ne  vois-tu  rien  en  moi  qui  sente  l'écolier?  [Le  Ment.,  i,  1., 

—  Dans  un  sens  analogue,  avec  un  nom  de  personne  : 

Quand  je  considère  le  peu  de  bruit  qu'elle  fit  à  son  arrivée  à  Paris,  venant 
d'un  homme  qui  ne  pouvoit  sentir  que  la  rudesse  de  son  pays,  et  tellement  in 
tonnu  qu'il  étoit  avantageux  d'en  taire  le  nom;  quand  je  me  souviens,  dis-je, 
que...  [Mél..  à  M.  de  Liancour.) 

Il  vint  hier  de  Poitiers,  mais  il  sent  peu  l'école.  {Le  Ment.,  ii,  1.) 

—  SENTIR,  suivi  de  son.  sentir  son  moqueur,  sentir  la  mo- 
querie : 

Supplice  imaginaire,  et  qui  setit  son  moqueur.  (Met.,  i,  8  ) 
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—  SENTIR  SON  ABANDON,  611  parlant  (le  poésie,  avoir  un  air 
négligé  : 

Cela  se)il  un  peu  trop  son  abandon,  mcsséant  à  toute  sorte  de  poëme.  et  parli- 
culièremcnt  aux  dramatiques,  qui  ont  toujours  été  les  plus  réguliers.  [La  Veuve, 
Au  lecteur.) 

—  SENTIR  SA  FIN  DE  COMEDIE,  avoir  l'air  d'être  amené  exprès 
pour  finir  la  comédie  : 

Outre  l'âge,  en  tous  deux  un  peu  trop  refroidie, 

Cela  sentiroil  trop  sa  fin  de  comédie.  (La  Gai.  du  Pal.,  v,  8.) 

—  SE  SENTIR,  suivi  d'un  verbe  actif,  avec  le  sens  passif: 

Sa  vue  accroît  l'ardeur  dont  je  me  sens  brûler.  [Le  Meut.,  ii,  4.) 

Elles  virent  ma  fille,  et  leurs  regards  à  peine 

Rencontrèrent  les  siens  sur  cette  liumide  plaine. 

Que  par  des  traits  plus  forts  se  seniant  effacer, 

Éblouis  et  confus  je  les  vis  s'abaisser.  {Androm.,  i,  1.) 

Mais  il  manque  le  comble  à  cet  excès  de  joie, 

Dont  vous  vous  setitiriez  encor  bien  mieux  saisir, 

Si  vous  voyiez  qu'Ërixe  en  eût  du  déplaisir.  [Soplioit.,  n,  5.) 

Par  d'inquiétants  transports  me  sentant  émouimr; 

J'en  connus  le  sujet,  quand  j'osai  vous  revoir.  [Poés.  div..  Élégie.) 

Ce  gallicisme,  encore  usité,  l'était  beaucoup  plus  autrefois, 
que  sentir  fût  employé  d'une  manière  active  ou  réfléchie  : 

Je  crois  que  le  tyran  qui  d'éternelles  fiâmes 
Donne  le  chastiment  ordonné  pour  les  âmes, 
Quand  je  serois  esclave  au  fonds  de  ses  enfers, 
S'il  savoit  le  sujet  de  mon  impatience, 
Sentirait,  me  voyant,  blesser  sa  conscience. 
S'il  ne  me  permettoit  de  sortir  de  mes  fers. 

(Théoph.,  Sonnet  pour  une  amanic  captive.) 
G  double  desespoir  dont  je  me  sens  poursuivre, 
Ne  pouvant  espérer  de  mourir  ny  de  vivre  ! 

(ScHELANDRE,  Tyr  Cl  Sidou,  2*  journ.,  iv,  .3.) 

Nous  devons  travailler  sans  cesse  à  nous  conserver  cette  joie  qui  modère  noire 
crainte,  et  à  conserver  cette  crainte  qui  conserve  notre  joie,  et  selon  qu'on  se 
■sent  trop  emporter  vers  l'une  se  pencher  vers  l'autre  pour  demeurer  debout. 
(Pascal,  Leit.,  vi,  à  M"»Roannez.) 

Ah!  je  me  sens  saisir  d'horreur!  (QuiN.,  Phaét.,  i,  8.) 

Mon  cœur  tremble,  soupire  et  se  sent  déchirer.  (Id.,  ibid.,  n,  4.) 

Il  sent  soudain  frapper  et  son  cœur  et  ses  yeux 
Par  l'objet  le  plus  agréable, 
Le  plus  doux  et  le  plus  aimable 
Qu'il  eût  jamais  vu  sous  les  cieux. 

(Perrault,  Contes  en  vers,  Griselidis.) 

L'empereur  se  sent  émouvoir  par  l'émotion  des  autres.  (M°"  de  Villed.,  .Annales 

galantes,  ii.)  —  Aussi  je  vous  avoue  que  je  sens  déchirer  mes  entrailles  quand  on 
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vient  m'annoncer  que   quelques  malades  dans  une   paroisse  sont  morts    sans 
secours  par  la  faute  et  la  négligence  du  curé.  (Mass.,  Disc,  syiwd.,  xix.) 

.Mon  cœur  se  seul  flatter  de  Tespoir  le  plus  doux- 

(Danchkt,  Les  Fêtes  véniiiemies,  2"  entrée,  se   iv.) 

A  ce  hardi  discours  aucun  n'osait  répondre; 

Par  des  traits  trop  puissants  ils  se  sentaieni  confondre. 

[Volt.,  La  Henriude,  vi,) 

De  ses  plaintifs  accents  je  me  sens  aiiendrir.  (Id.,  Le  Triumv  ,  n,  4.) 

Je  me  sens  ayiler.  ^Favart,  La  Rosière  de  Salencij,  ii,  6.) 

Le  même  gallicisme  se  produit  avec  d'autres  verbes  ;  par 
exemple , 

Avec  laisser  : 

Dieu  ayant  fait  un  certain  genre  de  créatures,  les  laisse  se  gouverner  elles- 
mêmes  sans  s'en  mêler  ;  on  pourroit  dire  encore  que  les  ayant  créées,  il  les  laisse 
se  conserver;  et  qu'ayant  fait  la  matière,  il  la  laisse  mouvoir  et  arranger  au  gré  de 
quelque  autre  (Boss.,  Du  libre  arbitre,  c.  m.)  — J'y  puis  trouver  le  même  désir 
de  gloire  que  dans  le  plus  grand  des  Romains,  mais  des  moyens  plus  équitables 
pour  l'acquérir.  J'y  vois  la  rapidité  des  conquêtes  de  l'un  et  de  l'autre,  mais 
beaucoup  plus  de  modération  pour  les  laisser  borner  par  la  justice.  (Huet,  Disc, 
de  récepi.  à  l'Âcad.) 

Avec  mener  : 

On  te  mène  égorger,  innocente  victime.  (Tristan.  Mariamne,  iv,  4,', 

Ah!  s'écria  la  bûcheronne,  pourrois-tu  bien  toi-même  mener  perdre  tes  en- 
fants? (Perrault,  Contes,  Le  Petit-Poucet.) 

Dans  tous  ces  différents  exemples,  la  signification  passive  est 
incontestablement  au  fond  de  la  pensée,  bien  que  l'expression 
soit  active.  (Lire  l'article  VOIR.) 

SÉPARER,  v.  a.  séparer  de  soi,  avec  un  nom  de  pers.,  éloi- 
gner de  soi,  laisser  aller  loin  de  soi  : 

Joignez  à  ces  raisons  qu'un  père  un  peu  sur  l'âge, 

Dont  ma  seule  présence  adoucit  le  veuvage. 

Ne  sauroit  se  résoudre  à  séparer  de  lui 

De  ses  débiles  ans  l'espérance  et  l'appui.  (.Ued.,  ii,6.) 

—  SÉPARER  DE,  faire  une  distinction  entre  : 

Ma  haine  avoit  le  choix  ;  mais  cette  haine  enfin 

Sépare  son  vainqueur  d'arec  son  assassin.  [Pomp.,  iv,  4.) 

<  )ii  a  dit  après  Corneille,  et  probablement  à  son  imitation  : 

Elle  sait  qu'en  ces  lieux  on  vous  voit  chaque  jour 
Auprès  de  Genseric  presser  notre  retour  ; 
Et,  séparant  en  vous  l'innocence  du  crime. 
Loin  de  vous  mépriser,  prince,  elle  vous  estime. 

(M"' Deshoul.,  Genser..  i,  3.) 
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Sépaiatit  Genseric  de  ce  qui  l'iuivironne, 

Il  ne  s'est  attaché  qu'à  ma  seule  personne.  (Id.,  ibid.,  ii,  3.; 

Je  ne  puis  que  gémir  des  abus  du  pouvoir, 

Vous  séparer  d'un  père,  et  remplir  mon  devoir.     (J.  Chén.,  Tib.,  iv,  3.) 

—  NE  PAS  sÉPARii:ft  SON  ESTIME,  110  pas  la  partager  : 

Ainsi  Rome  n'a  point  séparé  soti  estime  ; 

Elle  eût  cru  faire  ailleurs  un  choix  illégitime.  [Ilor.,  ii,  1.) 

—  SÉPARER  A,  partager  entre  : 

Cette  duplicité  d'action  particulière  ne  rompt  point  l'unité  de  la  principale, 
mais  elle  gène  un  peu  l'attention  de  l'auditeur,  qui  ne  sait  à  laquelle  s'attacher, 
et  qui  se  trouve  obligé  de  séparer  aux  deux  ce  qu'il  est  accoutumé  de  donner  à 
une.  [Exam.  du  ilent.) 

—  SÉPARÉ,  part,  passé  ou  adjectif,  distinct,  différent,  à  part: 

La  nature  et  l'amour  ont  leurs  droits  séparés.  {Rod.,  iv,  3.) 

Une  dame  auteur,  contemporaine  de  Corneille,  a  dit  comme 
le  grand  tragique,  qu'elle  imite  souvent  en  prose  et  en  vers  : 

La  Fortune  et  l'Amour  ont  leurs  droits  séparés  .- 
Où  l'une  veut  régner,  il  faut  que  l'autre  cède. 

(M""  DE  VlLLED.,  Œuv.  mêl.,  Ëglog.) 

Excellente  expression  qu'on  s'étonne  de  trouver  ù  peine  indi- 
quée dans  les  dictionnaires  ordinaires,  quand  elle  a  été  employée 
de  tant  de  manières  heureuses,  par  un  si  grand  nombre  d'écri- 
vains très-corrects  et  très-élégants,  même  après  le  dix-septième 
siècle  : 

Combien  que  nous  soyons  bien  asseurez  que  vous  estes  assez  advisez  pour 
juger  que  c'en  est  chose  toute  séparée.  [Leti.  miss,  de  Henri  /F,  t.  m,  p.  818, 
1-'  juillet  1593.)  —  Ce  sont  deux  questions  fort  séparées.  (Pasc,  Prov-  xii.)  — 
Tombant  incessamment  sur  les  uns  ou  sur  les  autres  de  ces  barbares  qui  avoient 
leurs  intérêts  séparés,  il  les  défit  entièrement.  (Fléch.,  TItéod.,  i,  ix.)  —  Il  faut 
donc  avoir  dans  l'esprit  que  les  autres  sciences  ont  leur  temps  séparé,  et  qu'il  est 
permis  de  les  quitter  quand  on  en  a  appris  autant  qu'il  nous  étoit  nécessaire. 
(Nie,  Ess.,  De  la  man.  d'étud.  chrétiennement,  xxii.)  —  Nous  regardons  ceux 
qui  la  possèdent  [la  qualité  de  roi)  presque  comme  s'ils  faisoient  une  espèce 
séparée.  {Rapport  à  l'assemblée  du  cleryé  de  1682,  l''^  part.)  —  Certaines  vérités 
détachées  et  certains  devoirs  séparés.  (Duguet,  Instii.  d'un  Prince,  3«  p.,  c.  ix, 
art.  7.)  —  Ce  sont  en  lui  comme  deux  âmes  qui  ne  se  connoissent  point,  qui  ne 
dépendent  point  l'une  de  l'autre,  qui  ont  chacune  leur  tour  ou  leurs  fonctions 
toutes  séparées.  (La  Bruyère,  Car.,  xii.)  —  Ces  trois  chauves-souris,  étant  de 
différents  climats,  ne  sont  pas  de  simples  variétés,  mais  des  espèces  distinctes 
et  séparées.  (Buff.,  Hist.  nul.,  t.  xxvii,  La  Chauve-Souris  Fer-de-lance.) 

SEPULTURE,  jusqu'à  la  sépulture,  jusqu'au  tombeau ,  jus- 
qu'à la  mort  : 

Vivez,  régnez,  seigneur,  jusqu'à  la  sépulture. 

Et  laissez  faire  après,  ou  Rome,  ou  la  nature.  {Nicom.,  ii,  3.) 


3i2  SERVIR.  —  Sr. 

Un  contemporain  de  Corneille  a  dit  d'une  manière  analogue 

en  ta  sépulture,  pour  dans  le  tombeau. 

Je  ne  prétends  plus  de  bien 

Ailleurs  qu'e«  la  sépulture.  (Mayxard,  Ode.) 

SERVIR  d'un  amusement  a  quelqu'un,  n'être  pour  lui  qu'un 
amusement  : 

Si  dans  votre  prison  vous  avez  fait  l'amant, 

Je  ne  vous  y  servais  que  d'un  amusemeni.  (Suiie  du  Meut.,  v,  :i.) 

—  SERVIR  UN  MAUVAIS  COMPLIMENT,  faire  uu  mauvais  compliment: 

La  voyant  échapper,  je  courois  après  elle, 

Mais  un  maudit  galant  m'est  venu  brusquement 

Servir  à  la  traverse  un  mauvais  compliment.  [La  PI.  Roy.,  iv,  4.} 

—  SERVIR  quelqu'un  d'un  CONTE,  lui  faire  un  conte  : 

Je  le  sers  aussitôt  d'un  conte  imaginaire 

Qui  l'étonné  lui-même,  et  le  force  à  se  taire.  (Le  Ment.,  i,  6.) 

On  a  dit  dans  des  sens  analogues  : 

Pucele,  fait-il,  est-ce  songes? 
Or  me  serves  vos  de  mençonges? 

(Re.v.  de  Beaujeo,  Li  Biaus  desconneus,  v.  4625.} 
Voilà  bien  de  misérables  petites  nouvelles,  mais  je  vous  sers  de  ce  que  j'ai. 
(M'^  DE  CouRC,  Lett.  XV.)  —  J'ai  donc  cru  enfin  que  les  digressions  feroient  plus 
de  bien  à  cet  ouvrage  que  de  tort,  et  que  le  lecteur  qui  se  verroit  toujours  servi 
de  quelque  trait  d'histoire  curieuse  ou  de  quelque  réflexion  de  bon  goût  [non 
publiai  saporis),  ue  regretteroit  pas  d'avoir  perdu  de  vue  la  comète  de  temps  en 
temps.  (Bayle,  Lett.  touchant  les  comètes,  Avert.  au  lecl.) 

—  SERVIR  DE,  pour  signifier  faire  le  conte  de  : 

Non,  sa  parole  est  sûre,  et  vous  pouvez  l'en  croire, 

Mais  il  nous  servit  hier  d'une  collation 

Qui  partoit  d'un  esprit  de  grande  invention.  [Le  Ment.,  v,  1.) 

—  SERVIR  quelqu'un  A  (uu  infinitif),  pour  signifier  l'aider  à  : 

Le  patrice  Aspar  le  servit  à  monter  au  trône.  [Pulch.,  Au  lect.) 

—  SERVIR  d'un  trophée  A,  être  comme  un  trophée  pour  : 

Dans  leur  sang  répandu  la  justice  étouffée 

Aux  crimes  du  vainqueur  sert  d'un  nouveau  trophée.  [Le  Cid,  iv,  5.) 

—  SERVIR  DE  PREUVE  A  (uu  subst.)  QUE,  prouvcr  à...  que  : 

Et  ce  choix  sert  de  preuve  à  tous  les  courtisans 

Qu'ils  savent  mal  payer  les  services  présents.  [Le  Cid.,  i,  3.) 

SI,  avec  le  conditionnel  : 

Que  te  sert  de  percer  les  plus  secrets  abîmes 

Où  se  cache  à  nos  sens  l'immense  Trinité, 

Si  ton  intérieur,  manque  d'humilité. 

Ne  lui  saurait  offrir  d'agréables  victimes?  [Imii.,  i,  1.) 
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On  peut  regarder  le  conditionnel,  dans  cette  phrase,  comme 
amené  par  une  ellipse,  de  même,  à  peu  près,  que  dans  cette 
autre  d'un  écrivain  très-correct  : 

Quoique  ce  ne  soit  pas  un  ouvrage  sans  défaut,  et  que  les  sentimens  de  cet 
auteur  (Duplessis)  n'aient  pas  toujours  été  suivis,  il  est  cependant  utile  de  le  lire 
de  suite,  pour  apprendre  à  traiter  les  questions  avec  celte  clarté  qui  en  fait  le 
principal  mérite  :  et  si  l'on  y  désireroit  plus  de  solidité  et  ds  profondeur,  on 
peut  profiter  beaucoup  en  le  lisant,  au  moins  par  rapport  à  la  méthode  et  a  la 
manière  de  discuter  les  prmcipes  du  droit  coulumier.  (D'Aguesseau  ,  Imtructiou 
sur  l'élude  et  les  exercices  propres  à  former  un  matjislrai.) 

—  SI,  elliptique  ; 

Vous  m'aimez,  je  l'ai  su  de  votre  propre  bouche, 

Je  l'ai  su  de  Dorante,  et  votre  amour  me  touche, 

Si  trop  peu  pour  vous  rendre  un  amour  tout  pareil, 

Assez  pour  vous  donner  un  fidèle  conseil.  [Suite  du  Ment.,  v,  b.) 

Cette  ellipse,  très-heureuse,  se  rencontre  chez  des  auteurs  de 
tout  genre  : 

Ils  ne  sont  appelez,  par  blâmes  différens, 

Si  paisibles,  couards,  si  justiciers,  tyrans. 

(ScHELANDRE,  Tyr  ei  Sidon,  1"  journ,,  i,  2.) 
M.  le  prince  avoit  convié  plusieurs  gentilshommes  à  son  ballet,  mais  ils  s'en 
excusèrent,  si  par  faute  d'argent,  ou  pour  autres  considérations,  c'est  à  vous  à 
le  deviner.  (Malh.,  Leit.,  à  Peiresc,  13  fév.  1615.) —  Je  ne  puis  dire  asseurément 
quand  je  partiray  d'icy,  si  dans  un  mois,  dans  deux,  ou  dans  trois.  (Voiture, 
ït'H.,  XXV.)  —  Sera  le  marchand  vendeur  tenu  déclarer  a  l'acheteur  la  qualité  de 
son  vin,  si  de  Bourgogne,  si  vin  françois.  [Ordonn.  de  Louis  XIV,  concernant  la 
jurispr.  des  prév.  des  mardi.,  c.  vni,  art.  13.) 

La  forme  elliptique  est  encore  remarquable  dans  ces  phrases 
de  Corneille  : 

Je  laisse  au  jugement  de  mes  auditeurs,  si  je  me  suis  assez  bien  acquitté  di* 
ce  devoir,  pour  justifier  par  là  ces  deux  scènes.  [Examen  du  Cid.) 

Et  je  remets,  madame,  au  jugement  de  tous 

Si  qui  donne  à  vos  gens  est  sans  amour  pour  vous, 

Et  si  ce  traitement  marque  une  âme  commune.  [Le3Ient.,  iv,  8.) 

C'est-à-dire,  à  décider  si.  C'est  un  latinisme.  Rien  de  si  fré- 
quent, en  latin ,  que  de  sous-entendre  une  proposition  tout 
entière  devant  si. 

—  SI-,  particule  affirmative,  dans  le  sens  de  néanmoins,  cepen- 
dant : 

Quoi  !  tu  veux  te  sauver  à  l'autre  bord  sans  moi  ? 

Si  faut-il  qu'à  ton  cou  je  passe  malgré  toi.  [MéL,  iy,6.) 

Cette  signification,  si  fréquente  chez  nos  vieux  auteurs,  était 
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encore,  au  dix-septième  siècle,  du  meilleur  style,  témoin  cette 
remarque  de  Vaugelas  : 

«  Si,  pour  si  esi-ce  que, 

«  C'est  une  façon  de  parler  fort  bonne  et  fort  élégante.  M.  de  Malherbe,  mais 
si  diruij-je  en  passant,  pour  dire,  si  est-ce  que  je  dinnj  en  passant.  > 

Témoin  surtout  les  nombreux  emplois  qu'on  en  trouve  dans 
les  écrivains  de  tout  genre,  poètes  ou  prosateurs  : 

Mes  maux  envenimez  gagnent  par  tout  mon  corps, 

Et,  malgré  mes  efïorls, 
Aux  remèdes  humains  se  rendent  invincibles; 
Et  si  tous  ces  malheurs  dont  je  suis  menacé 

Ne  me  sont  point  sensibles 
Comme  le'déplaisir  de  t'avoir  offensé.  (Racan,  Ps.,  xxxvu.) 

Mon  roy  voit  ses  villes  désertes, 
Ses  plaines  d'escadrons  couvertes  ; 
La  violence  a  tout  permis, 
On  ne  voit  que  fer  et  que  flâme. 
Et  s'il  n'a  point  tant  d'ennemis 

Comme  j'en  porte  dans  mon  àme.  (Id.,  Ode.) 

Je  n'avois  pas  quinze  ans  lorsque  je  pris  les  armes, 
Lorsque  j'allai  chercher  la  mort  dans  les  alarmes. 
Et  si  dés  ce  temps-là  mon  bras  par  mille  exploits 

Domptoit  les  nations,  et  souniettoit  les  rois.  {Tristan,  Mariamne,  i,3.) 
•Je  suis  las  d'écrire,  mais  si  vous  dirai-je  encore  que...  (Malh.,  Leii.,  à  Pei- 
resc,  19  mai  1610.) —  Quelque  élevés  qu'ils  soient,  si  sont-ils  unis  au  moindre 
des  hommes  par  quelque  endroit.  (Pascal,  Pens.,  éd.  Louand.,  ch.  viii.  ) 
—  Vous  avez  beau  faire;  si  faut-il  ou  croire,  ou  nier,  ou  douter.  (Id.,  ibid., 
ch.  XXV,  xLviii.)  —  Non,  non,  que  ces  femmes  infidèles  et  que  ces  hommes  cor- 
rompus se  couvrent,  s'ils  peuvent,  de  loutes  les  ombres  de  la  nuit,  et  enve- 
loppent leurs  actions  deshonnêles  dans  l'obscurité  d'une  intrigue  impénétrable  : 
si  faut-il  que  Dieu  les  découvre  un  jour  et  qu'ils  boivent  la  confusion,  car  ils  en 
sont  dignes.  (Boss.,  Deux.  strm.  pour  le  prem.  diin.  de  l'Aveni,  i.) — Si  faut-il  bien 
pourtant  trouver  quelque  moyen,  quelque  invention,  quelque  ruse,  pour  attraper 
notre  brutal.  (Mol.,  Le  Sicilien,  v.)  —  J'ai  déjà  eu  querelle  avec  notre  président, 
et  si,  il  n'y  a  que  trois  jours  que  je  suis  reçu.  (Dancourt.  Le  Retour  des  officiers, 
se.  II.)  —  Je  n'ai  encore  vu  personne  qui  ne  soit  charmé  de  \otre  instruction,  et 
si  j'en  ai  oui  parler  à  bien  des  gens.  (.M"'  de  Maintexox  ,  Leit.,  au  cardinal  de 
Noailles,  2  déc.  1697.) 

Et  encore  dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle  : 

Les  expressions  sont  toujours  plus  recherchées  et  les  oreilles  plus  scrupu- 
leuses dans  les  pays  plus  corrompus.  S'aperçoit-on  que  les  entretiens  de  la  halle 
échauffent  beaucoup  la  jeunesse  qui  les  écoule?  S/  font  bien  les  discrets  propos 
du  théâtre,  et  il  vaudroit  mieux  qu'une  jeune  fille  vît  cent  parades  qu'une  seule 
représentation  de  L'Oracle.  (J.-J.  Rousseau,  Leli.  à  d'Alemberi  sur  les  spectacles.) 

Ce  sens  est  encore  indiqué  par  la  dernière  édition  du  Diction- 
naire de  l'Académie  comme  vieilli. 

—  SI  PEU  QUE,  employé  comme  le  peu  que  : 

Si  peu  que  j  ai  d'espoir  ne  luit  qu'avec  contrainte.  [Pol.,  ni,  1.) 


SI.  315 

Mesmement  que  la  lune  était  ja  fort  b.isse,  et  qu'encore  si  peu  de  clarté  qu'elle 
lendoit  etoil  offusquée  de  tant  d'armes  et  de  tant  d'hommes  qui  alloient  et 
venoient.  (Amyot,  Vies,  Nicias.)  —  Deussé-je  perdre  si  pen  que  i'ay  vaillant  en  ce 
monde,  il  ne  tiendra  pas  à  moi  que...  (Tournedu,  Les  Coniens,  i,  5.)  —  Nous  avions 
battu  leurs  deffenses  et  dressé  nostre  batterie  si  prés  de  leur  fossé  par  dedans  et 
dehors  la  ville  avecq  si  peu  qu,:  nous  avions  de  pièces,  que  nous  les  avions  con- 
traincts  ce  jourd'huy  de  capituler  avecq  nous.  {Leti.  miss,  de  Henri  IV,  t.  iv, 
p.  379,  au  Parlement  de  Paris,  17  juin  1595.)  —Pour  moy,  si  peu  d'apctit  que  mu 
santé  me  donne,  je  l'employé  assez  sensiblement,  et  suis  bien  aise  qu'on  ne 
me  presse  point  au  repas.  (TheoI'h..  Frwjm.  d'une  liisi.  com.,  c.  v.)  —  Faites, 
monseigneur,  au  nom  de  Dieu,  que  le  public  vous  ait  l'obligation  de  si  peu  de 
fruit  que  mon  tra\ail  luy  peut  promettre,  et,  puis  que  vous  m'avez  laissé  la  vie, 
ne  m'ostez  point  la  liberté  d'en  user.  (Id.,  Le(l.,kM^'  le  président  de  Bellièvre.;— 
La  superstition,  sœur  germaine  de  cette  grande  crédulité,  l'y  plongera  tout  à  fait, 
et  lui  ôlera  si  peu  de  jugement  qui  lui  pouvoit  rester  (N.\udé,  Des  Coups  a'Étai, 
c.  V.)  —  Depuis  cet  échec  il  n'y  eut  plus  de  chef  assez  puissant  pour  réparer  ni 
pour  étayer  les  ruines  de  ce  grand  bâtiment  ;  mais  seulement  divers  petits  com- 
mandans  qui  étoient  le  jouet  des  Barbares,  et  qui  consumoient  si  peu  qu'ils 
avoient  de  forces  à  se  supplanter  les  uns  les  autres.  Mézer.,  Abr.  de  l'ilisi.  de 
France,  ann.  455.'—  Il  manquoit  déjà  beaucoup  de  choses  à  son  armée;  premiè- 
rement de  l'eau  pour  boire,  les  ennemis  ayant  empoisonné  si  peu  qu'il  y  en  avoit 
de  bonne.  (Id.,  ibid.,  ann.  1.528  ,,  -  Le  bon  roy  Louis  XII  l'avoil  fait  élever  aux 
études  dans  le  collège  de  Navarre,  et  bien  qu'il  n'y  eût  pris  qu'une  fort  médiocre 
teinture  de  la  langue  latine,  néanmoins  si  peu  qu'il  en  sçq,voit  luy  donnoit  un 
grand  goût  des  sciences.  (Id.,  ibid.,  ann.  1531.)  —  Outre  que  le  desordre  étoit 
dans  ce  grand  corps  faute  de  payement,  la  mort  de  Maximilian  le  Bossu  qui  le 
commandoit  en  chef,  étant  arrivée  six  semaines  après,  rompit  si  peu  qu'il  y  avoit 
d'union  entre  les  seigneurs  du  pais.  (Id.,  ibid.,  1.573.)  -  Tel  estoit  mon  poète, 
qui,  ennemy  de  toutes  les  choses  bonnes,  critiquoit  aveuglement  si  peu  de  bon 
que  je  faisois  paroistre  en  cette  cour.  (Dassùucy,  Avaniuies  d'Italie,  c.  xi.  )  —  On 
se  réjouit  de  ce  qu'on  pourra  faire  bonne  chère  en  toute  licence  :  plus  de  jeunes, 
plus  d'austérités ,  si  peu  de  soin  que  nous  avons  peut-être  apporté  durant  ce 
carême  à  réprimer  le  désordre  de  nos  appétits,  nous  nous  en  relâcherons  tout  à 
fait.  (Boss.,  Prem.  serm.  pour  le  'jour  de  Pâques,  i.) 

—  OU  SI,  formule  interrogative  : 

Justes  cieux  !  me  trompé-je  encore  à  l'apparence, 

Ou  si  je  vois  enfin  mon  unique  espérance?  [Le  Cid,  ni,  5.) 

Avez-vous  oublié  que  vous  parlez  à  moi? 

Ou  si  vous  présumez  être  déjà  mon  roi?  [Rodog.,  iv,  3.) 

Vous  en  a-t-il  prié?  dites,  ou  si  l'envie...  [Olli.,  n,  5.) 

Tombé-je  dans  l'erreur,  ou  si  j'en  vais  sortir?  [HéracL,  iv,  4.) 

«  Il  faut,  dit  Voltaire,  «  ou  bien  vais-je  en  sortir?  »  Ce  si  s'em- 
ployait autrefois  par  abus  en  sous-entendant,  je  demande,  ou 
dis-moi,  «  si  j'en  vais  sortir;  »  mais  c'est  une  faute  contre  la 
langue  :  il  n'y  a  qu'un  cas  où  ce  si  est  admis,  c'est  en  interroga- 
tion :  Si  je  parle?  Si  j'obéis  ?  Si  je  commets  ce  crime  ?  on  sous- 
entend,  qu'arrivera-t-il?  qu'en  penserez-vous  1*  etc.  Mais  alors  il 
ne  faut  pas  faire  précéder  ce  si  par  une  autre  figure;  il  ne  faut 
pas  dire  :  «  Parlé-je  à  un  sage,  »  ou  «  si  je  parle  à  un  courtisan?  » 
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Cette  forme,  qui  nous  paraît  excellente  par  sa  brièveté,  s't  m- 
ployait  fréquemment  dans  le  fomilier  et  dans  le  comique  : 

Mais  dictes  moy  qui  est  celui  qui  pour  moy  se  trouble  ainsi?  Est  il  estrangier. 
ou  s'il  est  de  ceste  ville?  [Le  Livre  de  Troïlus,  ii,  Bibl.  eizév.) 

A-il  quelque  fille  qu'il  maintient. 

Ou  «'il  est  yvrongne  ou  joueur?  {Farce  du  nouveau  marié.) 

Songé-je,  ou  51  je  veille?  (L.\niv.,  La  Veuve,  u,  5.)  Es-tu  venu  icy  tout  droict, 
ou  si  tu  as  passé  par  Troyes?  (Id.,  La  Consi.,  iv.  1.)  — Deviendrai-je  la  victime 
du  roi  d'Ecosse?  sera-t-il  la  mienne?  ou  si,  sans  lui  céder,  j'aurai  le  désespoir 
de  le  voir  heureux?  (  .M'"^  de  Villed..  Journal  amoureux,  6*  p.,  xi-x*"  jour.;  — 
•<  Voilà,  dit  le  chevalier,  un  réveil  assez  gai  et  assez  bouffon;  et  à  qui  en  as-tu 
donc?  ou  si  c'est  aux  anges  que  tu  ris?  ;Hamilt.,  Mém.  du  comte  de  Gram., 
Introd.) 

On  la  rencontre  aussi  dans  le  langage  élevé  : 

Eh  quoy!  madame,  quoy! 
Veillé-je,  ou  si  je  songe?  ÏA  qu'est-ce  que  je  voy  ? 
De  quelle  passion  l'estrange  violence 
Triomphe  de  vostre  ame  avec  tant  d'insolence? 

(ScHELANDRE,  Tyr  el  Sidon,  Q*  journ.,  ni,  4.; 
Et  bien  !  vous,  conseillers  des  grandes  compagnies. 
Fils  d'Adam  qui  jouez  et  des  biens  et  des  vies, 
Dittes  vrai,  c'est  à  Dieu  que  compte  vous  rendez. 
Rendez-vous  la  justice,  ou  si  vous  la  vendez? 

(D'AUBiGNÉ,  Les  Tragiques,  111.) 
L'amour  à  vos  beaux  jours  joindra-t-il  mon  destin. 
Ou  si  votre  refus  sera  mon  assassin  ?  (Rotrou,  Veuceslas.] 

Enfin,  exigea-t-il  vos  hommages  comme  un  tyran,  ou  s'il  mérita  votre  ten- 
dresse comme  un  vrai  père?  (Mass.,  Or.  jun-  de  M.  de  Villeroy,archtv-  de  Lyon,  1.) 

On  trouve  de  même,  ou  bien  si  : 

Pensez-vous  que  j'aie  cessé  d'être  ce  que  j'étois,  ou  bien  si  vous  êtes  changé  de 
ce  que  vous  étiez^  (Sorel,  Francion,  1.  xii.)  —  A  quoi  lui  servoient  tous  ces  ou- 
tils? Les  avoit-il  fait  faire  tout  exprés  pour  les  faire  porter  dans  la  chambre  de 
Francion?  Les  avoit-il  trouvés  tout  faits  dès  aussitôt  qu'il  en  avoit  eu  le  des- 
sein, ou  bien  s'il  les  avoit  fait  faire  en  si  peu  de  temps?  (Id.,  ibid.) 

SIEN,  précédé  de  quelque  : 

Que  déguisant  son  nom,  et  cachant  sa  famille, 

Il  avoit  fait  merveille  aux  guerres  de  Castille, 

D'où  quelque  siett  voisin  depuis  peu  de  retour 

L'avoit  \u  plein  de  gloire  el  fort  bien  à  la  cour.  iD.  Saucfie,\,  1.) 

—  SIEN,  placé  après  le  sujet  : 

Ainsi  ce  rang  est  sien,  cette  faveur  est  sienne. 

Et  je  n'ai  rien  enfin  que  d'elle  je  ne  tienne.  [PoL,  11, 1.) 

Nous  ne  citons  que  pour  mémoire  ce  latinisme  :  il  n'a  rien  de 
particulier  à  Corneille. 
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SILENCE.  FAIRE  DL  .siLENCK  A  ouelql'un,  sg  talrc  pour  l'écou- 
ter parler  : 

Fattes-ttii  du  silence,  et  l'écoulez  parler.  (L'illus.  corn.,  ii,  1,) 

—  SILENCE,  avec  le  pluriel  : 

J'aime  assez  qu'on  s'explique. 
Les  silences  de  cour  ont  de  la  politique.  •      Pulch.,  v,  4.) 

Voir  l'art.  HONTES. 

SOI.  DK  SOI,  par  soi-même,  en  soi-même  : 

La  vision,  de  soi,  peut  faire  quelque  horreur.  [Pol.,  i,  3.) 

«  La  vision, dit  le  commentateur,  est  bannie  du  genre  noble, 
et  de  soi  l'est  de  tous  les  genres.  » 

Nous  ne  comprenons  pas  l'observation  de  Voltaire.  La  locu- 
tion qu'il  bannit  de  tous  les  genres  est  reçue  dans  tous.  «  De  soi, 
dit  la  dernière  édition  du  Dictionnaire  de  l'Académie,  signitie 
quelquefois,  de  sa  nature.  » 

Corneille  a  dit  encore,  entre  autres  exemples  : 

II  suffit  que  nous  n'inventions  pas  ce  qui  de  soi  n'est  pas  vraisemblable,  'Disc, 
de  la  Tragédie,  etc.,  en  tête  de  ses  Œuvres,  édit.  1663,  in-4°.) 

SOIF,  fig.  : 

Mais,  avec  cette  soif  que  j'ai  de  ta  ruine, 

Je  me  jette  au-devant  du  coup  qui  l'assassine.  {['omp.,  i\ .  4.) 

SOIN,  souci  : 

Ne  voit  plus  loger  avec  lui  _ 

Le  soin,  le  chagrin,  ni  l'ennui.  {Mékniges  poétique^ 

Je  dors   ici  dix   heures  toutes  les  nuits,  et  sans  que  jamais  aucun  soin  nie 

réveille.  (Descartes,  Le».,  à  Balzac,  29  mars  1631., —  La  vigilance  de  cette  iirin- 

cesse  ne  calme  pas  les  soins  qui  le  travaillent.    Boss.,  Orais.  fun.  de  Condé.) 

Nous  ne  faisons  ces  courtes  citations  que  pour  mémoire. 

—  AVOIR  DES  SOINS,  pour  prendre  des  soins  : 

Quelques  soins  qu'ail  César,  sa  prudence  est  déçue.  [Pomp.,  iv,  1.} 

Prendre  des  soins,  pour  signifier  avoir  soin  de  quelque  chose, 
agir  avec  soin,  est  seul  usité  aujourd'hui.  La  locution  avoir  des 
soins  n'en  est  pas  moins  excellente  chez  le  grand  tragique. 

Il  dit  encore  d'une  manière  plus  particulière  : 

Je  veux  que  de  ma  haine'  ils  reçoivent  des  régies, 

Qu'ils  suivent  au  combat  des  urnes  au  lieu  d'aigles  ; 

Et  que  ce  triste  objet  porie  en  leur  souvenir 

Les  soins  de  le  venger,  et  ceux  de  te  punir.  (Pomp.,  v,  4.) 
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Du  reste,  Corneille  affectionnait  l'emploi  de  soin  avec  le  plu- 
riel, et  sous  des  formes  variées  et  remarquables  : 

Mais,  après  le  danger  où  vous  vous  êles  vue, 
Malgré  tous  vos  mépris,  les  soins  de  votre  honneur 
Vous  doivent  désormais  résoudre  à  mon  bonheur. 

[La  PL  Roy.,  v,  1,  édit.  1654.) 
Les  soius  de  son  honneur  que  vous  devez  avoir 
Pour  d'autres  inlérêls  vous  doivent  émouvoir. 

{Ibid.,  V,  4,  l"'  édit. ,  jusqu'à  1654  inclusiv.) 
Les  soins  de  vous  chercher.  [Suite  du  Ment.,  i,  1.) 

Mais,  seigneur,  qui  vous  peut  engager 
Aux  soins  de  le  punir,  et  de  vous  en  venger?  'Sur.,  ii,  3.) 

SOIT,  dans  le  sens  de  que  ce  soit,  suivi  d'un  substantif  que 
précède  un  : 

Sait  une  vérité,  soit  un  conte,  n'importe.  [Androm.,  iv,  4.) 

SOLENNEL,  en  parlant  d'une  chose  défavorable,  pour  signi- 
tîer  ouvert,  atfiché,  public,  un  mépris  sole.nnel  : 

Et  par  un  attentat  et  lâche  et  criminel. 
Te  fais  de  ses  faveurs  un  mépris  solennel. 

[Poés.  div..  Plainte  de  la  France  à  Rome., 

On  a  dit  dans  un  sens  analogue  : 

S'il  avoil  vu  qu'elle  eût  eu  quelque  aversion  pour  lui,  il  se  seroit  évité  la  honte 
d'un  rejus  si  solennel.  (Furet.,  Le  Roman  bourgeois,  i.) 

SON,  subst.  LE  SON  d'un  ECU,  pour  dire  le  bruit  de  l'argent  : 

Et  tenez  celles-là  trop  indignes  de  vous, 

Que  le  son  d'un  écu  rend  traitables  à  tous.  [Le  Ment.,  i,  1.) 

#  —  NE  FAIRE  AUCUN  so><,  ne  rendre  aucun  son,  ne  pas  se  pro- 
noncer, en  parlant  d'une  lettre  : 

Nous  prononçons  Vs  de  quatre  diverses  manières  :  tantost  nons  l'aspirons , 
comme  en  ces  vaoU,  peste,  chaste;  tantost  elle  allonge  la  syllabe,  comme  en  ceux- 
cj',  paste,  teste;  tantost  elle  ne  fait  aucun  sou,  comme  à  esblouir,  esbranler,  itestoii; 
et  tantost  elle  se  prononce  comme  un  ;  .-  comme  à  présider,  présumer.  (Préf.  de  : 
Le  Théâtre  de  P.  Corn.,  édit.  de  1682.) 

SON ,  pronom  possessif,  se  rapportant  à  un  nom  de  chose, 

pour  en  : 

J'ai  honte  de  ma  vie,  et  je  hais  sr>n  usage. 

Depuis  que  je  la  dois  aux  efifets  de  ta  rage.  [Méd.,  m,  '.i., 

Bien  que  la  grammaire  proscrive  absolument  cet  emploi,  il 
nous  semble  qu'il  peut  être  toléré  en  poésie,  comme  dans  ce  vers 
d'un  grand  poëte  contemporain  : 

Qu'est-ce  donc  que  l'amour,  si  son  rêve  est  si  doux  ? 

(L.\M.\RT.,  Jocelyn    i>«^  époq. 
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SONDE.   POHTKH   I.A  SONDE  EN  UN  COUHAGE,  SOndci'  Ull   CU'Ul'  : 

Ami,  ne  porte  plus  la  soude  en  mon  courage.  {Clii.,  ni,  5.) 

SONNER,  fig.  KAiuE  SONNER,  taii'c  retentir  : 

CHiMÈNE.  De  qui  jieux-lu  .savoir  ces  nouvelles  étranges' 
ELVinE.     Du  peuple  qui  partout /ai/  sonner  ses  louanges, 

Le  nomme  de  sa  joie  et  l'objet  et  l'auteur, 

Son  ange  tulélaire  et  son  libérateur.  (Le  l'id,  v,  1.) 

—  FAIRE  SONNER  (un  subst.),  parler  de...  avec  emphase  : 

Étaler  force  mots  qu'elles  n'entendent  pas, 

Faire  sonner  Lamboy,  Jean  de  Vert  et  Galas.  {Le  Ment.,  i,  6.) 

SONGER,  act.  songer  une  mort  : 

Pauline,  sans  raison,  dans  la  douleur  plongée, 

Craint  et  croit  déjà  voir  ma  mon  qu'elle  a  sotigée.  {PoL,  i,  ]. 

Suivant  Voltaire,  «  on  ne  peut  dire  que  dans  le  burlesque 
songer  une  mort.  »  Palissot  réfute  en  ces  termes  justes  la  critique 
du  scrupuleux  commentateur  : 

«  Nous  pouvons  nous  tromper,  mais  nous  croyons  entrevoir 
quelque  différence  entre  songer  une  mort,  expression  que  nous  ne 
balancerions  pas  à  condamner  si  elle  était  employée  dans  un 
sens  absolu,  et  cette  mort  de  Polyeucte  que  Pauline  a  véritable- 
ment songée  ,  puisqu'elle  a  cru  la  voir  en  songe.  Somniare 
aliquem  était  une  expression  latine  très-usitée  pour  dire  voir  quel- 
qu'un en  songe;  somniare  mortem  alicujus  se  dirait  donc  égale- 
ment, et  c'est  précisément  l'expression  de  Corneille.  Non-seule- 
ment elle  ne  nous  avait  jamais  choqué,  mais  nous  ne  soupçon- 
nions pas  même  qu'elle  dût  être  reprise,  ni  traitée  de  burlesque.» 

On  a  dit  d'une  manière  assez  analogue  : 

Cette  mesme  nuit,  je  songeai  encore  ma  délivrance.  (Dassoucy,  Pensées  dans  te 
saint  office  de  Rome.) 

SORT.  JETER  LE  SORT,  tirer  au  sort  : 

Allons  jefer  le  sort  pour  la  dernière  fois. 

Malheureux  le  dernier  que  foudroiera  son  choix.  Androm.    i,  3.) 

SORTIE  DE  LA  VIE,  action  de  sortir  de  la  vie  : 

Mais  si  les  dieux  m'ont  fait  la  vie  abominable, 

Us  m'en  font  par  pitié  la  sortie  honorable.  {()t.d..  v,  7. 

—  Dans  un  sens  analogue  : 

CLÉONE.  H  ne  vit  plus,  sa  grande  âme  est  partie. 

CREUSE.  Donnez  donc  à  la  mienne  une  même  sortie.  [Méd.,  v,  4.) 


;i20  SORTIR. 

—  SORTIE  DE  PÉRIL,  actioii  de  sortir  d'un  péril  : 

Alors  la  sortie  du  premier  péril  ne  rend  point  l'action  complète,  puisqu'elle  en 
attire  un  second.  {Trois.  Disc.) 

Il  faut  de  ces  périls  m'aplanir  la  sortie.  !Rodog.,  m,  2.) 

Corneille  dit  encore,  d'une  manière  un  peu  singulière  et  con- 
tournée, se  faire  une  heweuse  sortie  des  périls,  pour  signifier  trou- 
ver le  moyen  d'en  sortir  heureusement  : 

Combattez,  race  d'Orythie, 
Demi-dieux,  combattez. 
Et  faites  voir  que  vos  bras  indomptés 
.Se  font  partout  une  heureuse  sortie 

Des  périls  les  plus  redoutés.  (La  Tois.  d'or,  v,  5.) 

On  pourrait  citer  plusieurs  emplois  analogues,  comme  le  sui- 
vant : 

Il  déclara  au  parlement  qu'il  ne  demandoit  rien,  qu'il  se  contentoit  de  l'affec- 
tion de  ses  sujets,  et  qu'il  ne  vouloit  point  troubler  leur  joye,  en  les  affligeant 
par  des  impositions  qui  ne  pouvoient  que  leur  être  extrêmement  à  charge,  à  la 
sortie  des  guerres  civiles.  (Marsol.,  Hisi.  de  Henri  VII,  1.  ii.) 

—  LA  SORTIE  d'un  DESSEIN,  pour  désigner  la  conclusion  d'une 
entreprise  : 

Et  de  tes  desseins  à  jamais 
Favoriser  l'entrée  et  bénir  la  sortie.  [Trad.  du  Ps.  cxxi.) 

SORTIR  DU  BAPTÊME,  sortir  de  recevoir  le  baptême  : 

Vous  sortez  du  baptême,  et  ce  qui  vous  anime...  Po!.,  u,  6.) 

—  TOUT  SORTANT  DE  LA  VICTOIRE,  au  moment  que  tu  sors  de  la 
lice  où  tu  as  remporté  la  victoire  : 

Et  toi  qui,  tout  sortant  encor  de  la  victoire, 

Regardes  rnes  travaux  du  séjour  de  la  gloire, 

Cher  Néarque,  pour  vaincre  un  si  fort  ennemi. 

Prête  du  haut  du  ciel  la  main  à  ton  ami.  (Pol.,  v,  1.) 

—  AU  SORTIR  DE.  Comeille  offre  plusieurs  exemples  remar- 
quables de  l'emploi  au  figuré  de  cette  locution  prépositive  : 

Contre  votre  froideur  une  modeste  plainte 

Fui  tout  notre  entrelien  au  sortir  de  la  feinte.        [La  Gai.  du  Pal.,  v,  4.) 

Même  au  sortir  de  Trébie  et  de  Cannes, 
Son  ombre  épouvanta  votre  grand  Annibal.  iJSicom..  m,  2.^ 

Au  sortir  de  Trébie  et  de  Cannes  veut  dire,  aussitôt  après  les 
batailles  de  Trébie  et  de  Cannes. 

On  nous  élevé  au  trône  au  sortir  de  nos  chaînes.  [Glli..  u,  2.) 
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Pour  ne  pas  rappeler  des  choses  trop  connues ,  nous  nous 

contenterons  de  citer  cet  emploi  analogue  du  frère  du  grand 

Corneille  : 

Que  l'armée,  au  .sortir  rf'une  entière  victoire, 

Par  sa  rébellion  en  obscurcit  la  gloire.  (T.  Corn.,  Dérén-,  m,  2.) 

—  soFiTiR  d'un  sang,  être  issu  d'une  famille  : 

Daignez  considérer  te  samj  dont  vous  sortez.  [fol.,  iv,  2.) 

SOUCHE.  QUE  JE  PUISSE  DEVENIR  UNE  SOUCHE  !  sortc  d'impréca- 

tion  contre  soi-même  : 

Si  touchant  vos  amours  on  sait  rien  de  ma  bouche, 

Que  je  puisse  à.  \os  ytiux  devenir  une  souche!  [La  Suiv.,  m,  10.) 

SOUCI.  PRENDRE  SOUCI  DE  (uu  subst.),  prendre  soin,  prendre 
peine  de  : 

Il  n'en  sait  pas  le  nom,  mais  je;;  prendrai  souci.  [Le  Ment.,  i,  4.) 

Sachez  donc  seulement  qu'on  m'appelle  Cléandre, 

Que  je  sais  mon  devoir,  que  ]en  prendrai  souci, 

El  que  je  périrai  pour  vous  tirer  d'ici.  [Suite  du  Meni.,  i,  .5.) 

—  PRENDRE  souci  DE,  suivi  d'un  infinitif,  prendre  soin  de  : 

Adieu,  de  ton  côté  prends  souci  de  me  plaire, 

Et  vois  ce  que  tu  dois  à  qui  te  sauve  un  frère.        [Suite  du  Ment.,  ii,  2.) 

—  PRENDRE  LE  SOUCI  d'une  CHOSE,  s'cu  charger  : 

Vous  m'obligerez  fort  à' en  prendre  le  souci.  [Tliéud.,  ii,  1.) 

—  SOUCI,  tendre  préoccupation,  et  l'objet  même  de  ce  tendre 
sentiment  : 

Toi,  qui  fais  ma  douleur,  et  qui  fis  mon  souci. 

Ne  tarde  plus,  volage,  à  te  montrer  ici.  [Clii.,  i,  1.) 

Touche,  je  veux  t'aimer;  tu  seras  mon  souci.  [Suite  du  Ment  ,  i,  2.) 

Viens  donc,  mon  chersoMci,  laisse-moi  te  conduire. 

{Clil.,  m,  2,  P"  éd.  jusqu'à  1654  inclusiv.) 
Mon  regret,  dans  ce  lit  qu'on  m'oblige  à  garder. 
C'est  de  ne  pouvoir  plus  prendre  sans  demander; 

Autrement,  mon  souci,  tu  sais  comme  j'en  use.  [Ibid.,  v.  3.) 

Adieu,  mon  cher  souci,  sois  sûre  que  mon  âme 

Jusqu'au  dernier  soupir  conservera  sa  flamme.  [La  Veuve,  u,  5.) 

Won  souci...  [La  PI.  Roij.,  \,1.] 

Dans  sa  révision  générale.  Corneille  a  fait  disparaître  île  plu- 
sieurs endroits  cette  expression  un  peu  maniérée  qui  était  chère 
aux  poètes  de  la  Pléiade  : 


Sidere,  cepandant  que  tu  languis  pour  elle 
Sidère,  ton  soucy,  où  son  plaisir  l'appelle, 
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Peu  soigneuse  de  toy,  court  sus  les  claires  eaux, 
Par  les  prez  bien  fleuris,  sur  les  frais  arbrisseaux. 

(J.  Baïf,  Égloyues,  xii,  Brinon,  Œuv.,  t.  ii,  f"  4,  r".) 

SOUDAIN  QUE,  tout  aussitôt  que  : 

Soudain  qu'elle  m'a  vu, 
Ces  mots  ont  éclaté  d'un  transport  imprévu.  [La  Yeuve,  iv,  1.) 

Cette  locution  conjonctive ,  qui  n'a  pas  d'équivalent  aussi 
énergique  en  français,  était  autrefois  d'un  usage  aussi  fréquent 
qu'heureux.  On  disait  également  soz/rfam  que  et  tout  soudain  que  : 

Tout  soudahi  qu'il  en  eut  avallé  une  cueillerée,  luy  vint  tel  eschauffement  de 
gorge  avecques  ulcération  de  la  luette,  que  la  langue  luy  pela.  (Rabel.,  ii,  8.) 

Ce  que  je  sens  la  langue  ne  refuse 
Vous  découvrir  quand  suis  de  vous  absent. 
Mais  tout  soudain  que  prés  de  moy  vous  sens 

Llle  devient  et  muette  et  confuse.  (Du  Bellay,  L'Olive,  xxviii.; 

Soudain  que  les  jeunes  gens  s'étoient  frottez  à  sa  robbe  'de  Ronsard],  ils  se  fai- 
soient  accroire  d'être  devenus  poètes.  (Pasq.,  Rech.  de  la  France,  vu,  6.) — Soudain 
que  cette  défaite  est  advenue,  ils  se  sont  présentez  au  roy.  (Id.,  Ltu.,  xi,  15.)  — 
Il  vaut  donc  mieux  que  je  rentre  dedans  et  tienne  l'huys  entrouvert,  pour  le 
fermer  soudain  qwe  j'entendray  quelqu'un.  (Larivey,  Le  Morf..  ii,  1.1  —  Soudain 
que  je  fus  en  mon  cabinet,  je  me  mis  à  prier  Dieu  que...  (Margcerite  de  Valois, 
Ulém.,  t.  I,  1572.)  —  Soubdain  que  j'ay  eu  résolu  ce  que  je  deviendray,  je  vous 
ay  depesché  ce  courrier  pour  vous  dire  que  jeudy^  pour  le  plus  tard,  je  partiray 
de  Rennes  pour  nous  acheminer  vers  la  grande  cité.  {Lett.  miss,  de  Henri  IV, 
t.  IV,  p.  983,  8  mai  1598.)  —  Le  naturel  du  François  est  si  inquiet,  si  insolent, 
si  ambitieux,  si  entreprenant  et  si  insatiable,  que  soudain  qu'il  a  donné  un  coup 
de  bonnet  aux  ministres,  incontinent  après  qu'il  leur  a  parlé  ,  qu'il  leur  a  dit 
ou  fait  dire  qu'il  étoit  leur  serviteur,  il  en  veut  être  payé.  (Naudé,  Le  Mascurai, 
p.  500.)  —  Soudain  qu'elle  eut  ce  présent,  elle  y  serra  avec  joie  ses  plus  précieux 
bijoux.  (Furet.,  Le  Roman  bourg.) 

On  a  dit  aussi  soudain  api^ès  que  : 

Soudain  après  que  ces  gens  de  bien  eurent  depesché  leurs  deux  ambassades 
vers  les  Espagnols  et  les  Napolitains,  ils  s'acheminèrent  à  l'exécution  de  leur 
entreprise.  (Pasqcier,  LeU.,  xvii,  2.) 

Et,  d'une  manière  analogue,  sans  que,  comme  on  dit  aussitôt  : 

Gargantua,  qui  estoit  issu  de  Paris,  soubc^ain  les  lettres  de  son  père  leues,  sur 
sa  grande  jument  venant,  avoit  jà  passé  le  pont  de  la  Nonnain.  (Rabel.,  i,  34. 

SOUFFLET.  DONNER  un  soufflet  a  l'art,  avec  un  nom  de 
chose  pour  sujet  : 

Et  qu'une  faible  pointe  à  la  fin  d'un  couplet 

En  dépit  de  Pbèbus  donne  à  l'an  un  soufflet.  (Excuses  à  Ariste. 

SOUFFRIR,  fig.  souffrir  a  quelqu'un  de,  lui  permettre  de  : 

Souffre-moi  toutefois  de  tâcher  à  portraire 

D  un  rui  tout  merveilleux  l'incomparable  frère. 

[Les  Victoires  du  roi  en  1667.) 
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Je  ne  vous  puis  souffrir  de  dire  une  sottise.  {Suite  du  Menl.,  m   2.) 

J'ai  cru  pouvoir  sans  crime 

Vous  souffrir  d'aspirer  à  toute  mon  estime.  (T.  Corn.,  Maxim.,  ii,  4.) 

Seigneur,  encore  un  coup,  souffrez-moi  de  me  taire.      (Id.,  ibid.,  iv,  4.) 

—  SOUFFRIR,  permettre,  souffrir  ta  lâcheté  couverte,  per- 
mettre que  ta  lâcheté  demeure  couverte  : 

As-tu  cru  que  le  ciel  consentît  à  ma  perte 

iusqu' il  souffrir  encor  la  lâcheté  couverte?  CLa  PI.  lioy.,  n,  3.) 

—  SOUFFRIR,  avec  un  nom  de  personne  pour  régime  direct,  et 
suivi  d'un  infinitif,  comme  laisser  : 

En  Europe,  où  les  rois  sont  d'une  humeur  civile, 

Je  ne  leur  rase  point  de  château,  ni  de  ville, 

Je  les  souffre  régner.  {L'Illus.  com.,  ii,  2.) 

On  a  dit  de  même  : 

Et  ainsi  m'alloil  amusant. 

Et  me  souffrait  tout  racompter, 

Mais  ce  n'estuit  qu'en  m'abusant. 

(Villon,  Grani  test..  Double  Bail.,  lvii.) 
Guntchram  l'envoya  prier  de  le  souffrir  passer  en  faveur  de  leur  ancienne 
amitié.  (Fauchet,  Antiq.  fjauL,  m,  19.)  —  Il  y  avoit  des  diacres  continuellement 
appliqués  a  prendre  garde  que  chacun  fût  attentif,  et  ne  souffrir  personne  som- 
meiller, rire,  parler  a  l'oreille,  ou  faire  quelque  signe  à  un  autre.  (Fleury,  Mœurs 
des  chrél.,  xl.) 

On  trouve  d'une  manière  analogue  souffrir,  suivi  d'un  infinitif, 
comme  laisser,  sans  régime  de  personne  : 

L'honorable  bourgeois,  l'exemple  de  sa  ville, 

Souffre  devant  ses  yeux  violer  femme  et  fille.    (D'Aubigné,  Les  Trarj.,  i. 

—  SOUFFRIR,  permettre,  admettre  : 

Quelque  pleine  satisfaction  que  vous  a3'ez  reçue  de  la  nouvelle  représentation 
d'Œdipe,  je  puis  vous  assurer  qu'elle  n'égale  point  celle  que  j'ai  eue  à  lire  votre 
lettre,  soit  que  je  la  regarde  comme  un  gage  de  votre  amitié,  soit  que  je  la  con- 
sidère comme  une  pièce  d'éloquence  remplie  des  plus  belles  et  des  plus  nobles 
expressions  que  la  langue  puisse  souffrir.  [Leli.  à  M.  l'abbé  de  Pure,  12  mars  1659.) 

SOUHAIT.  SANS  SOUHAIT  DE,  suivid'uu  verbe,  sans  souhaiter  de: 

Sans  souhait  toutefois  de  pouvoir  reculer. 

Ce  triste  et  fier  honneur  m'émeut  sans  m'ébranler.  [Hor.,  ii,  3.) 

SOUHAITER,  abs.,  former  des  souhaits  : 

Et  pour  mettre  d'accord  ta  fortune  et  ton  cœur, 

Souhaite  pour  l'amant,  et  te  garde  au  vainqueur.  {Oth.,  iv,  3.) 

SOULAS,  consolation,  soulagement  : 

Vain  et  foible  soûlas  en  un  coup  si  funeste. 

{La  Veuve,  iv,  1,  1""  édit.,  jusqu'à  1654  inclusiv.) 
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Dans  les  éditions  suivantes,  Corneille  a  mis  : 

Foible  soulagement  en  un  coup  si  funeste. 

Lors  de  la  première  édition  de  la  Veuve,  le  mot  sovlas  avait 
déjà  vieilli. 

SOULER,  fîg.,  rassasier  : 

Et,  sous  un  faux  semblant  de  libéralité, 

Soûler  et  ma  vengeance  et  ton  avidité.  [iléd.,  iv,  1.) 

Vous  ne  l'avez  massacré  qu'à  demi, 
Il  vit  encor  en  moi,  soûlez  son  ennemi  ; 
Achevez,  assassins,  de  m'arracher  la  vie.  [UlUus.  corn.,  iv,  4.) 

SOUMIS  AUX  SOINS  DE  (un  infm.),  abandonné,  livré  aux  soins 
de: 

11  faut  plus  de  fierté  dans  une  âme  royale. 

Et  ma  douleur  soumise  aux  soins  de  le  venger...  {Sert.,  v,  8.) 

—  SOUMIS,  résigné,  employé  dans  un  sens  défavorable  : 

Je  ne  vous  cèle  point  qu'ayant  l'âme  royale 

L'amour  du  sceptre  encor  me  fait  votre  rivale, 

Et  que  je  ne  puis  voir  d'un  cœur  lâche  et  soumis 

La  sœur  de  mon  époux  déshériter  mon  fils.  {Penh.,  i,  2.) 

SOUPÇON.   TOMBER  EN  SOUPÇON  DE   (un  infin.),  venir  à  être 

soupçonné  de  : 

J'ai  toujours  cru  que,  pour  belle  que  fût  une  pensée  ,  tomber  en  soupçon  de  la 
tenir  d'un  autre,  c'est  l'acheter  plus  cher  qu'elle  ne  vaut.  {Mél.,  préf.) 

On  a  dit  de  même,  tomber  dans  le  soupçon  de  : 

Ceux  qui  ont  écrit  leurs  propres  actions  sont  tombés  ordinairement  dans  le 
soupçon,  ou  de  les  avoir  relevées  par  orgueil,  ou  d'en  avoir  diminué  la  gloire  par 
modestie.  (Fléchier,  Vie  du  card.  Commcndon,  préf.j 

SOUPÇONNER  QUELQUE  chose  DE  FAUSSETÉ,  pouF  signifier 
soupçonner  de  la  fausseté  dans  quelque  chose  ;  soupçonner  un 
dessein  d'injustice,  soupçonner  qu'il  y  a  de  l'injustice  dans  un 
dessein  : 

Les  autres,  mieux  avertis  de  notre  artifice,  soupçonnent  de  fausseté  tout  ce  qui 
n'est  pas  de  leur  connoissance.  {Pol.,  Abr.  du  mart.  de  S.  Pol.) 
Je  soupçonne  déjà  mon  dessein  d'injustice, 
El  je  doute  s'il  est  ou  raison,  ou  caprice.  {La  PL  Roy.,  iv,  1.) 

SOUPLE.  PLUS  SOUPLE  qu'un  g.ant  : 

Voyez,  elle  se  rend 
Plus  douce  qu'une  épouse,  et  plus  souple  qu'un  gant.      [Le  Ment-,  iv,  6.; 

SOURCILLEUX,  hautain,  superbe,  arrogant.  Corneille  affec- 
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tionne  l'emploi  de  cet  adjectif,  qui  lui  sert  ù  former  des  alliances 
de  mots  très-heureuses  : 

Toutes  les  nations  qui  voyoient  notre  joie, 

Se  disoient  d'un  air  sourcilleiir  • 
Il  faut  que  le  bonlieur  où  leur  Dieu  les  renvoie 

Soit  bien  grand  et  bien  merveilleux.  (Trad.  du  Ps.  csxv.) 

Avec  l'humble  innocence  elle  est  plus  compatible, 

Qu'avec  le  pouvoir  sourcilleux.  [Imii  ^  m,  5.) 

Pouvez-vous  regretter  ces  démarches  pompeuses, 
Ces  fastueux  dehors,  ces  grandeurs  sourcilleuses, 
Ces  gouverneurs  enfin  envoyés  de  si  loin, 
Tout-puissants  en  parade,  impuissants  au  besoin. 

[Les  Yicloircs  du  roi  en  1067.) 

SOUS,  d'après  les  ordres  de  : 

Apprenez  que  le  sort  n'agit  que  sous  les  dieux.  [Androm.,  i\,  4.) 

SOUSCRIRE  so.xNOiM,  signer  son  nom  : 

Sou  nom  au  lieu  du  mien  en  ce  papier  souscrit 

Ne  lui  montre  que  trop  le  fond  de  mon  esprit.  {La  PI.  Roy.,  V,  4.) 

SOUTENIR  DE,  avec  un  nom  de  chose  : 

Il  voudroitpour  m'aimer  que  j'eusse  d'autres  charmes, 

Que  l'éclat  de  mon  sang,  mieux  soutenu  de  biens, 

Ne  fût  point  ravalé  par  le  rang  que  je  liens.  (La  Suiv.,  i,  8.) 

La  forme  plus  ordinaire  est  soutenir  par  : 

La  noblesse  est  bien  peu  de  chose  quand  elle  n'est  pas  soutenue  par  de  grands 
biens.  (Le  Sage,  Le  Bachelier  de  Salamanque,  3°  p.,  c.  xiv.] 

—  SOUTENIR,  avec  un  nom  de  chose  pour  sujet,  être  à  la  hau- 
teur de  : 

On  s'étonne  de  voir  qu'un  homme  tel  qu'Olhon, 

Othon,  dont  les  hauts  faits  soutiennent  le  grand  nom. 

Daigne  d'un  Vinius  se  réduire  à  la  fille.  ("'''.,  i,  !•) 

On  emploie  le  verbe  soutenir  d'une  manière  analogue  pour 
signifier  répondre  à  : 

Ta  gaie  humeur  soutient  ta  bonne  mine. 

(T.  Corn.,  L'Amour  à  la  mode,  u,  5.) 

La  seule  simplicité  d'un  récit  fidèle  pourroit  soutenir  la  gloire  du  prince  de 
Condé.  (Boss.,  Orais.  jun.  du  prince  de  Coudé.) 

SOUTIEN.  UiN  METS  DE  PEU  DE  SOUTIEN,  un  mcts  qui  soutient 
peu  : 

Cette  ambroisie  est  fade, 
J'en  eus  au  bout  d'un  jour  l'estuniac  tout  malade. 
C'est  un  mets  délicat,  et  de  peu  de  soutien, 
A  moins  que  d'être  un  dieu  l'on  n'en  vivroit  pas  bien. 

[L'Illus.  corn.,  iv.  4.) 


326  SOUVERAIN.  —  STUPIDE. 

—  SOUTIEN,  prétention,  fait  que  l'on  soutient  et  appuie  de 
preuves  : 

En  laquelle  instance,  bien  que  ses  soutiens  soient  justes  tant  contre  ledit  Hays 
que  contre  ladite  veuve...  {Au  Roi  et  à  nos  Seigneurs  de  son  conseil.) 

SOUVERAIN,  adj.  souverain  a  (un  infin.),  qui  est  d'une  sou- 
veraine efficacité  pour  : 

Ce  beau  nom  d'héritière  a  de  telles  douceurs, 

Qu'il  devient  souverain  à  consoler  des  sœurs.  (MéL,  iv,  10.) 

Ses  attraits  tout-puissants  ont  des  avant-coureurs 

Encor  plus  souverains  à  lui  gagner  les  cœurs.  [Suite  du  Ment.,  v,  1.) 

—  SOUVERAIN  SUR,  qui  exerce  un  empire  souverain  sur  : 

II  abaisse  à  nos  pieds  l'orgueil  des  diadèmes, 

Il  nous  fait  souverains  sur  leurs  grandeurs  suprêmes.  {Cin.,  m,  4.) 

Voltaire  fait  cette  observation  : 

«  Il  faut  remarquer  les  plus  légères  fautes  de  langage.  On  est  souverain  de,  on 
n'est  pas  souverain  sur,  encore  moins  souverain  sur  une  grandeur.  » 

La  locution  de  Corneille  nous  paraît  parfaitement  dans  l'ana- 
logie, bien  qu'elle  soit  ici  assez  mal  employée. 

Rotrou  a  dit,  quelques  années  après  l'auteur  de  Cinna  : 

Mon  fils,  si  près  du  trône  où  vous  allez  monter, 

Près  d'y  remplir  ma  place  et  m'y  représenter. 

Aussi  bien  souverain  sur  vous  que  sur  les  autres, 

Prenez  mes  sentiments,  et  dépouillez  les  vôtres-  (Venceslas,  i,  4.) 

Racine  a  dit  aussi,  comme  son  glorieux  devancier  : 

Sur  lui,  sur  tout  son  peuple,  il  vous  rend  souveraine.    (Androtn.,  iv,  1.) 

On  trouve  également  souverain  su?'  se  rapportant  à  un  nom  de 
chose  morale  : 

En  vain  certains  rêveurs  nous  l'habillent  en  reine  (la  Raison], 
Veulent  sur  tous  nos  sens  la  rendre  souveraine. 

(BoiL.,  Sai.,  IV,  à  M.  l'abbé  Le  Vayer.) 

—  SOUVERAINE,  subst.,  s' appliquant  aux  volontés  d'une  femme 
qu'on  aime  : 

Vos  seules  volontés,  mes  dignes  souveraines, 

D'un  empire  si  vaste  auroient  tenu  les  rênes.  [Oth.,  iv,  1.) 

STUPIDE,  stupéfait,  stupidas  : 

Je  demeure  stupide; 
Non  que  votre  colère  ou  la  mort  m'intimide...  (Cin.,  v,  1.) 


STUPIDITÉ.  —  SUBJONCTIF.  327 

Nous  autres  cependant  autour  d'elle  rangées, 

Stujndt'S  ainsi  qu'elle,  ainsi  qu'elle  affligées. 

Nous  n'osons  rien  permettre  à  nos  fiers  déplaisirs, 

Et  nos  pleurs  par  respect  attendent  ses  soupirs.  [Œd.,  v,  8.) 

Signification  commune  et  très-connue. 

—  ÊTRE  STLPiDE  .\ ,  suivi  d'un  substantif,  être  d'une  insensi- 
bilité froide  et  glacée  à  : 

L'amour  de  la  gloire  éternelle 

Les  sait  si  pleinement  saisir. 
Que  leur  âme  est  stupide  à  tout  autre  plaisir, 
Et  que  tout  ce  qu'on  voit  de  gloire  temporelle 

Ne  les  touche  d'aucun  désir.  (Imii-,  u,  6.) 

• 

STUPIDITÉ,  stupéfaction,  état  de  celui  que  la  surprise,  le 

saisissement  rend  immobile  : 

Je  demeure  stupide, 
Non  que  votre  colère  ou  la  mort  m'intimide, 
Je  vois  qu'on  m'a  trahi,  vous  m'y  voyez  rêver. 
Et  j'en  cherche  l'auteur  sans  le  pouvoir  trouver. 
Cette  siiipidiié  s'est  enfin  dissipée. 
Seigneur,  je  suis  Romain,  et  du  sang  de  Pompée.  (Cin-,  v,  1.) 

Madame,  pardonnez,  dans  un  sort  si  contraire, 

A  la  stiipidiié  qui  me  force  à  me  taire.  (T.  Corn.,  Stil.,  v,  3.) 

STYLE.  PRENDRE  MÊME  STYLE,  en  parlant  de  chose,  être  sur  le 
même  ton  : 

Sa  fleurette  pour  toi  piend  encor  même  style.  {Le  Mtni..  m,  4.) 

SUASION,  persuasion  : 

Philandre  s'étant  résolu,  par  l'artifice  et  les  suasions  d'Ëraste,  de  quitter  Chlo- 
ris  pour  Mélite,  montre  ces  lettres  à  Tircis.  [J\él.,  Argum.) 

L'ancienne  langue  avait  aussi  suader,  synonyme  de  persuader, 
comme  le  latin  avait  suodere,  suasio.  Persuader,  persuasion,  sont 
des  augmentatifs  de  suader,  suasion;  per  est  augmentatif  dans  les 
composés  français  comme  dans  les  composés  latins. 

SUBJONCTIF.  Corneille  emploie  souvent  le  subjonctif  dans 
des  cas  où  aujourd'hui  l'on  mettrait  plutôt  l'indicatif,  comme 
dans  ces  vers  : 

Ce  n'est  pas  son  humeur  de  soufi"rir  ce  partage  ; 

//,  croit  que  mes  regards  soient  son  propre  héritage.  JUL,  iv,  1.) 

Quoique  mon  sentiment  doive  respect  au  vôtre, 

La  plus  belle  des  deux,  je  crois  que  ce  soit  l'autre.  [Le  Ment.,  i,  4.) 

Tous  présument  qu'il  aie  un  grand  sujet  d'ennui, 

Et  qu'il  mande  Cinna  pour  prendre  avis  de  lui.  [Cin.,  iv,  4.) 

Les  exemples  suivants  sutKsent  à  montrer  combien  souvent, 
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dans  l'ancienne  langue,  on  employait  ainsi  le  subjonctif  au  lieu 
de  l'indicatif: 

Je  sçay  assez  que  vous  n'ayez  pas  peur, 

Que  je  m'en  fuje,  ou  que  je  sois  trompeur. 

(Cl.  Marot,  Èpisire  au  roij,  1531., 
Nous  ne  nous  soucions  pas  lantqH./s  noux  soyons  en  nous,  en  effect  et  en  verilé, 
comme  quels  nous  soyons  en  la  cunnoissance  publique.  (Charr.,  La  Sag.,\.  i,  c.  3.; 
—  Il  sortit  par  la  porte  des  cuisines  et  s'en  alla  par  la  rue  Saint-Tliomas-du- 
Louvre  se  rendre  à  la  porte  de  Saint-Honoré,  où  l'on  dit  qu'il  se  botta,  et  s'en 
alla  au  Bourget,  qui  est  sur  le  chemin  de  Suissons,  où  l'on  croil  qu'il  soii  allé. 
(Malh.,  Leil.,  à  Peiresc,  20  fév.  1G14.]—  Je  crois  qu'il  soil  fou.  (Id.,  ibid.,  31  mai 
1614.) 

SUBLBIE ,  dans  le  sens  premier  d'élevf^: 

Si  volte  hymen  m'élève  à  la  grandeur  sublime.  [Sert.,  i,  3.) 

Voltaire  a  justement  relevé  l'excellence  de  cette  signitîcation, 
vieillissante  déjà  de  son  temps,  en  observant  que  cet  adjectif 
s'appliquerait  mieux  à  rctng  qu'à  grandeur,  qui  renferme  elle- 
même  l'idée  de  sublime. 

SUBMISSION,  pour  soumission  : 

Notre  submission  à  l'orgueil  la  prépare.  [La  Veuve,  i,  1.) 

Je  piésumois  beaucoup  de  ses  affections, 

Mais  je  naltendois  pas  tant  de  submissions.  [La  Gai.  du  Pal.,  m,  4.) 

A  force  de  douceurs  vous  la  rendez  cruelle. 

Et  vos  submissions  vous  perdent  auprès  d'elle.  [La  .Suiv.,  m,  4.) 

A-t-elle  pu  descendre  à  la  moindre  prière. 

Et  le  sacré  respect  de  ma  condition 

En  a-t-il  arraché  quelque  submission?  (Méd.,  ii,  2.) 

Selon  M.  Taschereau ,  dans  une  note  de  son  édition  elzévi- 
rienne  de  Corneille,  ce  mot  gardait  la  forme  latine,  parce  qu'il 
était  alors  tout  nouveau.  C'est  une  erreur.  Submission  se  ren- 
contre, avec  diverses  nuances  de  signification,  dès  le  quatorzième 
siècle  : 

En  demandant  et  deffendant  de  tous  juges,  juridictions,  cohertions,  submis- 
tions  ordinaires  et  extraordinaires,  mes  que  du  prevosl  conservateur.  [Ordonn.  des 
rois  de  France,  avril  1361,  t.  m,  p.  560.) 

On  a  dit  d'une  manière  toute  semblable  à  l'acception  de  Cor- 
neille, au  commencement  du  dix-septième  siècle  : 

Avec  mille  amoureuses  submi'isions.  (Le  Moulinet^  Les  agréables  Diversitez  d'a- 
mour, p.  398,  éd.  1613.;  —  Je  m'imaginois  le  voir  à  genoux  devant  moy  me 
renou\eler  les  submissions  de  son  courase  et  me  raconter  son  tourment.  'Id.,  ibid,, 
p.  117.) 
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Corneille  écrit  aussi  quehjuefois  soithmission  et  soumission.  Snub- 
mission  est  la  forme  employée  par  d'Urfé  : 

Ma  soitbmission  ne  le  doit  pas  moins  esmouvoir  au  pardon  que  mon  ollcnse 
inconnue  au  chasliment.  [L'Asirée,  ii,  8.; 

SUBORNER,  séduire.  Emploi  particulier  et  très-beau,  subor- 
ner LA  GLOIRE  d'un  GUERRIER  : 

Et  quant  à  ces  guerriers,  que  nos  dieux  tutélaires 

Au  salut  de  l'Étal  rendent  si  nécessaires, 

Si  pour  les  obliger  à  vivre  mes  sujets, 

Il  n'est  point  dans  ma  cour  d'assez  dignes  objets, 

Si  ce  nom  sur  le  front  jette  tant  d'infamie  ; 

Que  leur  gloire  en  devienne  implacable  ennemie. 

Subornons  celle  (jloire,  et  voyons  dès  demain, 

Ce  que  pourra  sur  eux  le  nom  de  souverain.  [La  Ton.  d'or,  \,  2.^ 

—  SUBORNER  l'inclination  DE  QUELQU'UN  1 

Philandre  m'a  tout  dit  :  vous  pensez  qu'il  vous  aime, 

Mais,  sortant  d'avec  vous,  il  me  conte  lui-même 

Jusqu'aux  moindres  discours  dont  votre  passion 

Tâche  de  subonur  son  inclinulion.  [Mél.,  iv,  2.) 

—  SUBORNER  QUELQUES  PLEURS,  exprcssiou  singulière  pour  si- 
gnifier s'efforcer  de  répandre  quelques  larmes  feintes  : 

Quant  à  nous,  cependant  subornons  quelques  pleurs 

Qui  servent  de  témoins  à  nos  fausses  douleurs.  [La  Veuve,  m,  10.) 

SUBORNEUR,  adj.,  qui  séduit  : 

Et  je  pouiTai  souffrir  a^n'un  amour  suborneur 

Sous  un  lâche  silence  étouffe  mon  honneur.  [Le  Cid,  m,  2.) 

On  a  dit,  à  l'imitation  du  grand  tragique  : 

Malheureux,  disoit-il,  celui  dont  le  caprice 

D'un  amour  suborneur 
A  dame  d'un  haut  rang  force  à  rendre  service!     (Sénecé,  C'oh/.,  Ixion.) 

Corneille  dit  encore,  d'une  manière  plus  particulière,  un  re- 
gret  SUBORNEUR  : 

Faisons  si  bien  régner  l'amitié  sur  notre  âme, 

Qu'étouffant  dans  leur  perte  un  reyret  suborneur. 

Dans  le  bonheur  d'un  frère  on  trouve  le  bonheur.  [liodog.,  i,  8.) 

SUBSTRACTION,  l'action  de  soustraire,  de  retirer,  de  priver 
de: 

Le  douloureux  effet  de  la  subsiraciion.  (Imii.,  ii,  10.) 

Quand  tu  sens  la  grâce  puissante, 
Sois  humble  et  patient  dans  la  subsiraciion.  [Ibid.] 
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SUBTILISER,  rendre  subtil,  en  parlant  d'une  chose  morale. 

SUBTILISER  SON  INTELLIGENCE  : 

Ah!  si  l'on  se  donnoit  la  même  diligence 
Pour  extirper  le  vice  et  planter  la  vertu, 
Que  pour  subtiliser  sa  propre  inielligence, 

Et  tirer  la  science 

Hors  du  cliemin  battu  !  {Imii.,  i,  3.) 

SUCCESSIF.  PAR  UN  DROIT  SUCCESSIF,  exprcssion  empruntée 
au  langage  de  la  jurisprudence,  et  qui  témoigne  des  premières 
études  de  Corneille  : 

Votre  feu  père,  dis-je,  eut  de  l'amour  pour  moi, 

J'étois  son  cher  objet,  et  maintenant  je  vois 

Que  comme  pur  un  dioa  successif  de  famille, 

L'amour  qu'il  eut  pour  moi,  vous  l'avez  pour  ma  fille.     [La  Veuve,  v,  7.) 

SUCCOMBE,  part,  passé,  qui  a  succombé,  en  parlant  d'une 
personne  : 

Pour  un  méchant  soupir  que  tu  m'as  dérobé. 

Ne  me  présume  pas  tout  à  fait  succombé.  [La  PL  Roy.,  iv,  5.) 

SUFFIRE.  SUFFIT  QUE,  employé  comme  il  suffit  que,  dans  le 
style  noble  : 

Vous  croiriez  que  Pison  est  plus  digne  de  Rome. 

Pour  ne  plus  en  douter  sujjii  que  je  le  nomme.  {Oih.,  m,  3.) 

Cette 'locution  abrégée  convient  mieux  au  style  familier  : 

Suffit  que  la  farce  finit  de  cette  sorte,  et  que  je  finis  aussi  ma  longue  lettre,  en 
vous  protestant...  (M"*  Desjardixs,  Récit  en  vers  et  tn  prose  de  la  farce  des  Pré- 
cieuses, 1660.1 

SUITE.  EN  SUITE  DE,  à  la  suite  de  : 

Mais,  madame,  voyez  où  \ous  portez  son  bras 

En  suite  d'un  combat  qui  peut-être  n'est  pas.  [Le  Cid,  ii,  6.) 

—  SUITE,  continuation  non  interrompue,  avec  un  nom  de  per- 
sonne pour  régime,  une  suite  d'ancêtres  : 

Il  n'a  pour  lui  qu'une  suite  d'ancêtres.  [Oth.,  m,  1.) 

—  DES  PROPOS  d'une  SUITE  ÉTERNELLE,  dcs  propos  saus  fin  : 

Elle  savoit  toujours  m'arrêter  auprès  d'elle 

A  tenir  des  propos  d'une  sune  étemelle.  {La  Suiv.,  i,  1.) 

SUIVRE.  Poétique  emploi  au  figuré  : 

Son  cœur  suivra  le  sceptre  en  quelque  main  qu'il  brille.    .    (Pulck.,  i,  3.) 

—  SUIVRE  LA  FUITE  DE  QUELQU'UN,  Ic  suivre  daus  sa  fuite  : 

Va,  ne  demande  plus  si  je  suiirois  sa  fuite.  [L'illus.  corn.,  iv,  2.) 
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—  SUIVRE  POUR,  suivre  comme  : 

Ils  suivent  en  tous  lieux,  comme  bêtes  slupides, 

Leurs  sens  pour  souverains,  leurs  passions  pour  guides.     {Imit.,  m,  12.) 

—  SUIVRE,  tij;.,  comme  accompagner  : 

Ce  bonheur  a  suivi  leur  courage  invaincu, 

Qu'ils  ont  vu  Rome  libre  autant  qu'ils  ont  vécu.  (Hor.,  m,  6.) 

—  SUIVRE,  continuer,  suivre  un  entretien,  un  discours  : 

Vous  suivrez  ailleurs  de  si  doux  entreliens.  [Tliéod.,  v,  7.) 

Adieu,  quelqu'autre  fois  nous  suivrons  ce  discours.      [Tiie  et  Bér.,  m,  3.) 

On  a  dit  de  même  avant  Corneille  : 

Ayant  un  peu  repris  hdAexne^  je  suivis  mon  propos.  (Montluc,  Comment.,  vu.) 

—  SUIVRE  SA  VENGEANCE,  la  pouFsuivre  : 

Peut-être  aura-t-il  peine  à  suivre  sa  vengeance.  {Sophon.,  i,  2.) 

C'est  dans  le  même  sens  qu'on  trouve  suivre  un  dessein,  pour 
signifier  le  poursuivre  : 

Les  premières  dilDcultés  ne  le  rebutent  point,  il  suit  avec  constance  un  dessein 
que  le  ciel  lui  a  inspiré.  (L'abbé  Choisy,  Disc,  de  récept.  à  l'Acad.) 

SUJET,  adj . ,  dans  le  sens  de  soumis  : 

Mais  afin  qu'il  reçût  un  entier  déplaisir 

Il  faudroit  que  nos  cœurs  n'eussent  plus  qu'un  désir, 

Et  quitter  ces  discours  de  volontés  sujettes. 

Qui  ne  sont  point  de  mise  en  1  état  où  vous  êtes.  (Mél.,  ii,  8.) 

SUJET ,   subst. ,  jnotif.   n'avoir  plus   sujet  de  ,   suivi  d'un 
substantif  : 

Je  naurois  plus  sujet  d'aucune  inquiétude, 

N'étoit  que...  [Sophonisbe,  ii,  4.) 

—  SUJET  DE  RISÉE,  avcc  uu  adjcctif  posscssif.  FAIRE  ses  sujets 
de  RISÉE  de  quelqu'un  : 

Ce  doit  vous  être  assez  de  m'avoir  abusée, 

Sans  faire  encor  de  moi  vos  sujets  de  risée.  [La  Suiv. ,  v,  3.) 

—  BON  SUJET,  en  parlant  d'une  ville  : 

Corinthe  est  bon  sujet,  mais  il  veut  voir  son  roi, 

Et  d'un  prince  éloigné  rejelteroit  la  loi.  [Méd.,  ii,  v.) 

SUPERBE,  subst.,  orgueil  : 

Assez  et  trop  longtemps  l'arrogance  de  Rome 

A  cru  qu'être  Romain  c'étoit  être  plus  qu'homme. 

Abattons  sa  superbe  avec  sa  liberté.  [Pomp.,  i,  1.) 
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«  La  superbe,  dit  le  commentateur,  ne  se  dit  plus  dans  la 
poésie  noble;  il  est  aisé  d'y  substituer  orgueil.  » 

Palissot  a  encore  ici  raison  contre  Voltaire  :  «  La  superbe  nous 
paraît,  au  contraire,  dit  cet  écrivain  judicieux,  un  des  mots  que 
la  poésie  noble  aurait  à  regretter.  » 

Ce  terme  nécessaire  a  depuis  été  repris  trop  généralement  ])Our 
que  nous  ayons  besoin  d'en  citer  des  exemples. 

SUPPLÉER  A  DES  FAUTES,  Ics  Corriger  : 

Comme  les  imprimeurs  ont  eu  de  la  peine  à  sy  accoutumer,  ils  n'auront  pas 
suivi  ce  nouvel  ordre  si  ponctuellement  qu'il  ne  s'y  soit  coulé  quelques  fautes 
auxquelles  il  sera  aisé  de  suppléer.  iPréf.  de  :  Le  Théâtre  de  P.  Corn.,  édit.  de 
168-2.) 

SUPPLICE,  au  pluriel  : 

Qui  s'apprête  à  mourir,  qui  court  à  ses  supplices, 

IN'abaisse  pas  son  âme  à  ces  molles  délices.  [Tliéod.,  iv,  5.) 

Notre  poëte  l'emploie  aussi  pour  châtiment,  expiation: 

Prévenons,  a-t-il  dit,  l'injustice  des  dieux, 

Commençons  à  mourir  avant  qu'ils  nous  l'ordonnent. 

Qu'ainsi  que  mes  forfaits  mes  supplices  élonnent.  (OBd.,  v.  12.) 

Cette  expression  surprend,  et  elle  est  tout  à  fait  insolite.  Du 
reste,  Corneille  se  sert  souvent  de  supplice  avec  le  pluriel,  au 
sens  moral  : 

Tandis  tu  veux  donc  vivre  en  d'éternels  supplices?  [Clii  ,  ii,  4.) 

Cependant  qu'un  rival,  ses  plus  chères  délices, 

Redouble  ses  plaisirs  en  voyant  mes  supplices.  [Ibid.) 

Souffrez  qu'en  autre  lieu  j'adresse  mes  services, 

Que  du  manque  d'espoir  j'évite  les  supplices.  [La  Suiv.,  i.  5.) 

Mais  faites  désormais  tout  ce  qu'il  vous  plaira  : 

Puisque  vous  consentez  plutôt  à  vos  supplices 

Qu'à  l'unique  moyen  de  payer  mes  services.  (La  PL  Roy.,  m.  6.) 

Suréna.  vos  services 
(Qui  l'auroit  osé  croire!)  ont  pour  moi  des  supplices.  [Sur.,  m,  2.) 

—  PORTER  LE  SUPPLICE,  comiiie  OU  dit  porter  la  peine  : 

Sage  en  tout,  il  ne  lit  jamais  qu'un  mau\ais  choix. 
Dont  longtemps  nous  et  lui  ponàiues  le  supplice. 

^Soiinei  sur  la  mort  de  Louis  Xlll.) 

SUPPORTER,  n'être  pas  a  supporter,  avec  un  nom  de  chdse, 
être  insupportable  : 

Ton  imporlunilé  n'est  pas  à  supporter.  {Mél ,  iv,  1.) 

—  SUPPORTER,  abs.,  avec  de  signifiant  de  la  part  de  : 

Comment  il  faut  supporter  d'autrui.  {Imit.,  i,  16,  éd.  1658.) 
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SUPPOSER  QUELQUE  CHOSE  A  QUELQU'UN,  le  lui  dire  menson- 
gèrement  : 

Honteux  qu'un  homme  seul  eût  triomplié  de  trois. 

Qu'il  en  eût  tué  deux  et  mis  l'autre  aux  abois, 

Phorbas  nous  supposa  ce  qu'il  nous  on  fit  croire, 

El  parla  de  brigands,  pour  sauver  quelque  gloire.  [Œd.,  m,  2.) 

Il  faisoit  tout  ce  qu'il  pouvoit  pour  retarder  l'exécution  de  cette  alliance, 
jusques  à  faire  intervenir  mesme  don  Ignigo  de  Cardenas,  ambassadeur  d'Es- 
pagne, qui  supposa  à  la  reine  que  le  roy  son  maistre  en  désiroit  le  retardement. 
(Richelieu,  Mém.,  1.  vi,  1615.) 

Suppose)'  se  trouve  plus  souvent  employé  pour  signifier  attri- 
buer par  supposition,  attribuer  faussement  à  : 

L'ingrat  Maximian  doit  seul  être  accusé  , 

Du  forfait  qu'à  Licine  il  avoil  supposé.  (T.  Corn.,  Maxim.,  v,  1.) 

Les  ennemis  qu'il  avoit  à  la  cour  tramant  sa  ruine  par  le  moyen  de  quelques 
lettres  qu'ils  lui  supposèrmi,  donnèrent  de  violents  soupçons  à  l'empereur  qu'il 
formoit  une  conspiration  contre  lui.  (Mézeray,  Hist.  de  France  avant  Cluvis,  m,  4.) 
—  On  doute  justement  si  tous  les  écrits  qui  portent  le  nom  d'Hippocrate  sont  en 
effet  de  lui;  plus  justement  encore  quels  sont  ceux  qu'on  lui  a  supposés.  ;Pellisson, 
9Iém.  pour  les  gens  de  lettres,  ii.)  —  Aristarque  rejetoit  comme  supposés  à  Homère 
tous  les  vers  qui  n'étoient  pas  à  son  goût.  '.Bayle,  Dict.  ont.,  art.  Aristarque, 
rem.  B.) 

SUR,  prép.,  d'après,  suivant  : 

La  comédie  n'est  qu'un  portrait  de  nos  actions  et  de  nos  discours,  et  la  per- 
fection des  portraits  consiste  en  la  ressemblance.  Sur  cette  maxime,  je  tâche  de 
ne  mettre  en  la  bouche  de  mes  acteurs  que  ce  que  diroient  vraisemblablement 
en  leur  place  ceux  qu'ils  représentent,  et  de  les  faire  discourir  en  honnêtes  gens, 
et  non  pas  en  auteurs.  (La  Veuve,  au  lecteur. J 

—  SUR,  suivi  d'une  indication  de  date  : 

Ce  martyre  est  rapporté  par  Surius  sur  le  neuvième  de  janvier.  [Examm  de 
Polyeucle.)  —  Le  Martyrologe  romain  en  fait  mention  sur  le  13  de  février,  mais  en 
deux  mots,  suivant  la  coutume.  [Polijeucte,  Abrégé  du  mart.  de  S.  Fol.) 

—  DE  sua,  du  haut  de  : 

Ils  ont  vu  tout  cela  de  sur  une  éminence.  [Suite  du  Ment.,  iii,  4.) 

SUR,  adj.,  comme  certain,  assuré  : 

suRÉNA.      Je  vous  aime,  et  demain  l'hymen  doit  nous  unir. 

M'aimez-vous"? 
EURiDiCE.  Oui,  Seigneur,  et  ma  main  vous  est  sûre-    ,Sur.,  ii,  2.) 

,   Et  sachez  que  l'effort  où  mon  devoir  m'engage 

ÎNe  peut  plus  me  réduire  à  vous  donner  demain 

Ce  qui  vous  étoil  sûr,  je  veux  dire  ma  main.  [Ibid.) 

SUREMENT,  mettre  des  secrets  sûrement,  les  mettre  en 
sûreté  : 

Rentrons  donc,  et  mettons  nos  secrets  sûrement.  [)Iéd.,  m,  3.) 
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SURETE.  FAIRE  SA  SÛRETÉ,  se  mettre  en  sûreté,  se  garantir  : 

M'étant  fait  cet  efifort,  yaifait  ma  sûreié.  {Pol.,  v,  4.) 

—  SÛRETÉ,  avec  le  pluriel,  dans  le  même  sens  que  le  singulier. 
FAIRE  LES  SÛRETÉS  DE  QUELQU'UN,  comiiie  faire  sa  sûreté  : 

OTHON.  Consultez  votre  gloire,  elle  saura  vous  dire... 

PLADTiNE.  Qu'il  est  de  mon  devoir  de  vous  rendre  l'empire. 

OTHON.  Qu'un  front  marqué  encor  des  fers  qu'il  a  porlés... 

PLAUTiNE.  A  droit  de  me  charmer  s'il /au  vos  sûretés.  {Oth.,  iv,  l.i 

—  DONNER  DES  SURETES  ,  au  seus  moral ,  donner  des  assu- 
rances : 

Mais  pour  peu  qu'il  m'aimât^  du  moins  il  m'auroit  dit 

Que  je  garde  en  son  âme  encor  même  crédit. 

Il  m'en  auroil  donné  des  sûretés  nouvelles, 

Il  m'en  auroit  laissé  quelques  marques  fidèles.  Tiie  et  Bér.,  ji,  7.) 

—  EN  PLUS  DE  SÛRETÉ,  avcc  plus  de  sûreté  : 

Dedans  mon  catinet  ils  pourroient  nous  surprendre; 

Ici  nous  parlerons  en  plus  de  sûreté.  [L'Iltus.,  iii,  8.) 

—  .AVOIR  SÛRETÉ  DE  (uu  infin.),  être  assuré  de  : 

Mais  sous  le  ciel  tout  change,  et  les  plus  valeureux 

n'ont  jamais  sûreté  d'être  toujours  heureu.x.  {Sur.,  m,  2.) 

SURINTENDANT  des  belles-lettres  : 

La  mauvaise  fortune  de  Perthariie  m'avoit  assez  dégoûté  du  théâtre  pour 
ra'obliger  à  faire  retraite,  et  à  mimposer  un  silence  que  je  garderois  encore,  si 
M.  le  procureur  générai  Fouquet  me  l'eût  permis.  Comme  il  n'étoit  pas  moins 
surintendant  des  belles-lettres  que  des  finances...  [Examen  d'Œdipe.) 

SURMONTER,  en  parlant  d'un  sentiment  qui  prend  sur  l'âme 
un  empire  dominant  : 

Voilà  bien  des  détours  pour  dire  au  bout  du  compte 

Que  c'est  contre  ton  gré  que  l'amour  te  surmonte.  (Me/.,  ii,  4.) 

—  SURMONTER  EN,  commc  surpassev  en: 

Et  ce  cceur  généreux  me  condamne  à  la  honte 

De  voir  que  ma  princesse  en  amour  me  surmonte.  (Œd-,  i,  4.) 

Surmonter  s'employait  au  dix-septième  siècle  plus  fréquem- 
ment qu'aujourd'hui  dans  le  sens  de  surpasser;  ou  disait,  et  on 
pourrait  certainement  dire  encore  : 

Si  elle  (la  France)  ne  sauroit  soufftir  i'eslre  surmontée  en  valeur  et  en  adresse 
par  une  nation  étrangère,  souffrira-t-elle  de  l'estre  en  vertu  et  en  générosité? 
(Le  Maistre,  Plaidoyers,  xxxvi.)  —  Or,  de  nommer  parfaitement  cette  supresme 
excellence,  laquelle  en  sa  très-singulière  unité  comprend,  ains  surmonte  toutes 
excellences,  cela  n'est  pas  au  pouvoir  de  la  créature  ny  humaine  ny  angélique. 
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(S.  Fn.  DE  Sales,  De  l'amour  de  Dieu,  ii,  1.)  —  H  ne  te  reste  presque  plus  rien,  je 
ne  diray  pas  pour  égaler,  mais  pour  surmonter  la  gloire  du  grand  Alexandre 
mesnie.  (Gomuerv.,  Cythérée ,  l""*  p.,  1.  i.)  —  11  appliqua  son  esprit  impie  et 
détestable  à  surmoiiier,  par  des  cruaulez  et  des  trahisons  nouvelles  ,  toutes  ses 
abominations  passées.  (Id.,  ibid.,  2^  p..  1.  n)—  Ce  jeune  prince,  qui,  en  la  beauté 
du  corps,  n'étoii  surmonté  de  personne.  (Malherbes,  Leti.,  à  la  princ.  de  Gonti, 
29  mars  1614.) 

Lirez-vous,  sans  rougir  de  honte, 

Que  notre  impiété  surmonte 

Les  faits  les  plus  audacieux  ?{Malh.,  Odes,\.n,  Sur  l'attenta l,e\.c,) 

SURPRENDRE,  dérober  par  surprise  : 

Porte-lui  mon  portrait,  et  comme  sans  dessein 
Fais  qu'il  puisse  aisément  le  surprendre  en  ton  sein, 

[Suite  du  Ment.,  ii,  3.) 
On  amorce  le  monde  avec  de  tels  portraits. 
Pour  les  faire  surprendre  on  les  apporte  exprés, 
On  s'en  fâche,  on  fait  bruit,  on  vous  les  redemande. 
Mais  on  tremble  toujours  de  crainte  qu'on  les  rende.  (Ibid.,  ii,  7.) 

—  De  même,  au  sens  moral  : 

Officieux  ami  d'un  amant  déplorable. 

Que  tu  m'offres  en  vain  cet  objet  adorable  ! 

Qu'en  vain  de  m'en  saisir  ton  adresse  entreprend  ! 

Ce  que  tu  m'as  donné,  Doraste  le  surprend.  (La  PI.  Roy.,  ni,  4.) 

SUSPECT  DE.  Emploi  remarquable  : 

J'ai  vu  que  vers  la  reine  on  perdoit  le  respect. 

Que  d'un  indigne  amour  son  cœur  étoit  suspect.  [D.  Sanclie,  u,  A.) 


T 


TABLATURE,  instruction,  avis  : 

Ne  m'importunez  point  de  votre  tablature; 

Sans  vos  instructions,  je  sais  bien  mon  métier.  {La  Suiv..  ii,  1.) 

Qui  vous  a  donné  ces  belles  tablatures?    (T.  Corn.,  Cés.d'.ival.,  ni.  b.) 

Mascurat,  mon  ami,  tu  parles  si  pertinemment  du  métier  qu'il  me  faut  doré- 
navant exercer,  que  je  ne  pense  pas  de  trouver  jamais  personne  qui  m'en  puisse 
donner  meilleure  tablature  que  toi.  (Naudé,  Le  Mascurat,  p.  xi.)  —  Quoique  je  ne 
doute  pas  que  Préfoniaine  ne  vous  ait  donné  une  bonne  tablature  pour  vous  gou- 
verner selon  mon  humeur,  je  vous  dirai  encore  ce  que  je  veux  que  vous  fassiez. 
(M"*  DE  MoNTP.,  Mém.,  1657.)  —  La  race  d'Hona  vous  connoît  déjà  comme  il  faut 
qu'elle  vous  connoisse.  Avec  un  peu  de  tablature  que  je  vous  donnerai,  vous  con- 
firmerez ce  que  j'ai  déjà  dit.  (M'^  de  Courcelles,  Leti.,  xxii.) 
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Surtout,  suivez  ma  tablature, 
Gardez  toujours  la  bourse,  et  donnez  à  mesure. 

(Th.  Corn.,  Le  Baron  d'Albikrac,  i,  5.) 

—  DONNER  TABLATURE,  comme  donner  de  la  tablature,  causer  de 
la  peine,  du  souci,  et,  particulièrement  ici,  mettre  en  cervelle, 
donner  martel  en  tête  : 

Je  suis  auprès  de  vous  en  fort  bonne  posture 

De  passer  pour  un  homme  à  donner  tablature.  (Le  Ment.,  i,  1.) 

La  locution  donner  de  la  tablature  se  trouve  encore  variée  de 
diverses  manières,  comme  celles-ci  : 

C'étoit  une  petite  personne  dont  la  garde  m'auroh  donné  bien  de  la  lablature  à 
Alcaraz,  où  les  jeunes  cavaliers  sont  vifs  et  galants.  [Le  S.\ge,  Le  Bacliel.  de 
Salant.,  vi,  8.) 

TACHE,  en  parlant  d'une  chose  qui  souille  l'honneur,  avec  le 
plur.  : 

Mon  honneur  souiïriroit  des  taches  éternelles 

A  craindre  encor  de  perdre  une  telle  amitié.  [La  Veuve,  iv,  3.) 

TACHER  A,  comme  tâcher  de  : 

Quiconque  après  sa  perte  aspire  à  se  sauver, 

Est  indigne  du  jour  qu'il  idclte  à  conserver.  (Cin.,  iv,  5.) 

Elle  oppose  ses  pleurs  au  dessein  que  je  fais, 

Et  tâche  à  m'empècher  de.sortir  du  palais.  (Pol-,  i,  1.) 

Tire-la,  si  tu  peux,  de  ce  triste  spectacle  ; 

Tâche  à  la  consoler.  {Ibid.,  v,  4.) 

Ne  me  reprochez  plus  que  par  mes  cruautés 

Je  tâche  à  conserver  mes  tristes  dignités.  {Ibid.,  se.  6.) 

Et  d'un  tel  contre-temps  il  fait  tout  ce  qu'il  fait, 

Que  quand  il  tdche  à  plaire,  il  offense  en  effet.  [Le  Ment..,  i,  1.) 

Je  lâche  avec  respect  à  vous  faire  connoîlre 

Les  forces  d'un  amour  que  vous  avez  fait  naître.  (Rodog.,  iv,  3.) 

Simple,  ne  prétends  pas  sur  cet  espoir  frivole. 

Que  je  lâche  à  te  rendre  un  cœur  que  je  te  vule.  {Penh.,  ii,  2.) 

Et  mon  ambition  qui  lâche  à  te  gagner 

Ne  cherche  en  ton  hymen  que  le  droit  de  régner.  {/bid.) 

C'est  à  vous  qu'il  me  donne. 
Et  nie  fait  la  justice,  en  m'enlevant  mon  bien, 

De  vouloir  que  je  lâche  à  m'enrichir  du  sien.  iTiie  et  Bér.,  m,  1.) 

Pour  apaiser  le  père,  offre  le  cœur  au  tils, 
Et  tâche  à  racheter  ce  cher  père  à  ce  prix.  {Héracl.,  m,  3.) 

On  a  dit,  comme  Corneille  : 

Le  cœur  tout  haletant,  en  vain  elle  lâchoit 

A  modérer  l'ardeur  du  feu  qu'elle  cachoit.      (Racan,  Les  Berg..  u\   2.) 

Percé  des  premiers  coups,  Théodat,  mais  trop  tard, 

Tâche  de  l'un  des  deux  à  saisir  le  poignard.     (T.  Corn.,  Théodat,  v,  2.) 
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Elle  lâche  à  couvrir  d'un  faux  voile  de  prude 

Ce  que  chez  elle  on  voit  d'affreuse  solitude.  (Molière,  Le  Mis.,  m,  3.) 
J'appelle  récompense  abondante  une  récompense  qui  surpasse,  du  moins  qui 
égale  les  services  par  où  l'on  s'en  est  rendu  ou  l'on  a  lâché  à  s'en  rendre  digne. 
(BouRDALOL'E,  Scrm.  pour  la  Toussaint,  u.)  —  Tâchons  du  moins,  pour  notre  con- 
solation, à  deviner  ce  que  nous  pourrons  de  ce  monde-là.  (Fontenelle,  De  la 
Pluraliié  des  viandes,  iii«  soir.) 

Aujourd'hui,  tâcher  à  ne  s'emploie  plus,  du  moins  n'est  plus 
indiqué  dans  les  dictionnaires,  qu'avec  la  signification  àeviser  à. 

Du  reste,  Corneille,  comme  les  écrivains  de  son  temps,  dit 

aussi  tâcher  de  : 

Il  espère  de  la  générosité  de  Votre  Éminence  qu'elle  ne  dédaignera  pas  de 
lui  conserver  cette  seconde  vie  que  j'ai  lâché  de  lui  redonner.  [Pompée,  Au  card. 
Mazarin.)  —  i'ai  tâché  de  suivre  ce  grand  homme  dans  le  reste,  et  de  prendre 
son  caractère  quarfd  son  exemple  m'a  manqué.  [Ibid.,  Au  lecteur.} 

As-tu  vu  Bérénice,  aime-t-elle  mon  frère, 

Et  se  plaît-elle  à  voir  qu'il  tâche  de  lui  plaire?  [Tiie  et  Bér.,  v,  1.) 

TAILLER  UNE  MATIÈRE,  parler  d'une  chose  à  tort  et  à  travers: 

Voilà  fort  plaisamment  tailler  celte  matière. 

Et  donner  à  ta  langue  une  libre  carrière.  [La  PL  Hutj.,  i,  1.) 

TAIRE.  SE  TAïKE  DE  QUELQUE  CHOSE,  Ic  passcr  sous  silciice  : 

On  parle  d'eaux,  de  Tibre,  et  l'on  se  tait  du  reste.  [CAn-,  iv,  4.) 

Quand  vous  me  demanderez  mon  amitié  avec  des  termes  plus  civils,  j'ai  assez 
de  bonté  pour  ne  vous  la  refuser  pas,  et  me  taire  des  défauts  de  votre  esprit  que 
vous  étalez  dans  vos  livres.  [Leii.  apologétique.) 

Locution  excellente  qu'on  n'aurait  pas  dû  laisser  tomber,  et 
dont  on  rencontre  de  nombreux  exemples  avant  et  après  Corneille  : 

Taisez-vous ■  en ,  et  je  m'en  tairai  aussi  pour  vostre  honneur.  (Froissaiit,  Cron.) 
—  Chacun  s'en  tul.  (Commines,  Cron.  de  Loys  XI.)  —  Je  me  tais  de  tous,  mais  que 
du  faucon.  Modus  et  racio,  vas.,  f°  108,  r".) —  J'aime  mieux  m'en  taire  que  d'en 
dire  trop  peu.  (Sat.  !\Ién.]  —  Je  me  lais  de  cent  choses  excellentes  qui  font  parier 
toutes  les  bouches.  [Dernier  Recueil  de  diverses  Poésies  du  sieur  de  Saint-Amant, 
Épistre.)  —  Je  ne  puis  pourtant  me  taire  de  la  naissance  d'un  Ordre  que  Dieu  lui- 
même  a  si  glorieusement  institué.  (Patru,  Plaid.,  m.)  —  Je  m'en  tais,  et  ne  veux 
leur  causer  nul  ennui.  (La  Font.,  Fab.,  Le  Geai  paré  des  plumes  du  Paon.) 

On  trouve  aussi  avec  un  infinitif,  au  lieu  du  substantif: 

Hélas  !  de  bien  aimer  me  vante, 

Et  de  bien  estre  aimé  me  tais.  [Poésie  du  Xll^  siècle-] 

TANDIS,  cependant,  pendant  ce  temps  : 

clitandre.     Je  brûle,  et  le  bonheur  de  vaincre  ses  froideurs, 

Je  ne  le  veux  devoir  qu'à  mes  vives  ardeurs, 

Je  ne  la  veux  gagner  qu'à  force  de  services. 
FLORiDAN.       Tandis  tu  veux  donc  vivre  en  d'éternels  supplices  ? 
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CLiTANDUE.     Tandis  ce  m'est  assez  qu'un  rival  préféré 

N'obtient,  non  plus  que  moi,  le  succès  espéré.  CHi  ,  ii,  5' 

Ils  ont  tourné  le  dos,  me  voyant  secouru, 

Mais  ce  que  je  suivois  tandis  est  disparu.  {La  Gai.  du  Pal.,  ),  9.) 

Elle  vous  fait  tandis  cette  galanterie 

Pour  s'acquérir  le  fruit  de  fille  bien  nourrie. 

Et  gagner  d'autant  plus  de  réputation 

Qu'on  la  croira  forcer  son  inclination.  La  Suiv.,  ni,  4.) 

Tandis,  par  la  fenêtre  ayant  vu  ton  retour. 

Je  t'ai  voulu  sur  l'heure  apprendre  cet  amour.  [La  PI.  Roy.,  v,  5.) 

Et  tandis  il  m'envoie 
Faire  office  envers  vous  de  douleur  et  de  joie.  {Uor.,  iv,  2.) 

Tandis,  pour  un  moment  trêve  de  raillerie, 

Je  veux  entretenir  un  peu  ma  rêverie.  [La  Suite  du  Mail.,  m,  2.) 

Tandis,  ce  soir  chez  moi  nous  souperons  ensemble.  [Ibid.,  m.  4.) 

L'effet  expliquera  le  sens  de  la  menace, 
Tandis,  souvenez-vous,  malgré  tous  vos  mépris. 

Que  j'ai  fait  ce  que  font  et  le  père  et  le  fils.  [Théod.,  i,  2.) 

Tandis,  permettez-moi  de  vous  entretenir, 
Et  de  blâmer  un  peu  cette  vertu  farouche, 

Cette  insensible  humeur  qu'aucun  objet  ne  touche.  {Ibid..  ii,  2.) 

Tandis,  tu  m'as  réduite  à  faire  un  peu  d'avance, 
A  consentir  qu'Albin  combattît  son  silence.  {Oth.,  m,  1.) 

Cette  signification  est  ancienne  dans  la  langue  et  s'est  long- 
temps maintenue  : 

Tandis  rôtir  sa  perdris  on  faisoit.  (Cl.  Marot,  Êpigr.) 

Les  médecins  lui  ordonnèrent  tout  premièrement  le  clystère  et  la  saignée,  à  la 
grande  mode  accoustumée;  puis  des  sirops  par  quatre  matins;  tandis  une  mé- 
decine. (Des  Pér.,  Nottv.,  xci,  éd.  La  M.)  —  L'alarme  tandis  estoit  grande  dans 
ladicte  ville.  (Montluc,  Comm.,  i.)  —  Cependant  les  Espagnols  faisoient  semblant 
de  me  vouloir  charger;  mais  ils  n'osèrent  m'enfoncer.  Tandis  ces  six  orphelins 
faisoient  merveille  de  tirer.  (Id.,  ibid.) 

Tandis  nous  songerons  à  faire 

Tout  préparatif  nécessaire.  (Godard,  Les  Desguis.,  iv,  7.} 

Et  tandis  continuant  les  vœux  que  je  dois  et  fay  pour  la  prospérité  de  V.  A., 
je  demeure.  'S.  Fr.  de  Sales,  Leit.,  à  Ch.  Emm.,  29  mars  1612.)       * 

Tandis  le  singe  prend  à  la  gorge  son  maistre.  (D'Adbig.né,  Les  Trag.,l.  ii.) 
Ta)idis  j'acheveray  le  voyage  entrepris. 

(Alexandre  Hardy,  Âlceste,  ou  la  Fidélité.) 

Faites-moi  la  venir  ;  tandis,  cette  verdure 

Peut-être  trompera  les  ennuis  que  j'endure.     (Richelieu,  Mirante,  i,  1.) 

Tandis  la  vieille  a  soin  du  demeurant. 

Fouille  au  bahut,  choisit  pour  celte  fête 

Ce  qu'ils  avoient  de  linge  plus  honnête. 

(La  Font.,  Contes  et  Nouv.,  3=  p.,  v,  Le  Faucon.) 
Tandis  le  peuple  eslu  jouit  de  la  lumière, 
Il  chemine,  il  s'exerce  à  l'œuvre  coustumiere. 

(Sai.nt-Amaxt,  Moyse  sauvé,  v.) 
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Par  un  chemin  caché  je  veux  monter  là-haut; 
Mais  lundis  fais  semblant  d'y  donner  un  assaut. 

(MoNTFLEURY,  La  Mori  d' Axdrubal,  iv,  5.) 

Vaugelas  et  Ménage  proscrivirent  l'emploi  de  tandis,  adverbe. 
*,<  M.  de  Vaugelas  a  décidé  ,  dit  Ménage,  que  tandis  ne  se  devoit 
jamais  ni  dire  ni  écrire  qu'il  ne  fût  suivi  de  que;  comme  :  tandis 
que  vous  ferez  cela,  je  ferai  telle  chose.  Et  il  soutient  que  c'est  très- 
mal  dit  :  faites  cela,  et  tandis  je  me  reposerai.  Sa  décision  est  con- 
traire à  cet  endroit  de  Malherbe  :  Tandis  la  nuit  s'en  va;  ses 
lumières  s'éteignent;  et  à  cet  article  de  Ronsard  [Ode  x,  1.  i)  : 

Tandis  l'ignorance  arma 
L'aveugle  fureur  des  princes. 

«  Mais  sa  doctrine  est  bonne  et  saine.  »  [Obs.  sur  la  langue  fr., 
l'^p.,  c.  327.) 

Voltaire ,  à  propos  du  vers  des  Horaces,  a  fait  cette  remarque 
juste  : 

«  Tandis,  sans  un  que,  est  absolument  proscrit,  et  n'est  plus  permis  que  dans 
une  espèce  de  style  burlesque  et  naïf,  qu'on  nomme  maroiique  :  «  Tandis  la  per- 
drix vire.  » 

Cette  forme  de  langage  s'est  longtemps  conservée  dans  les 
classes  illettrées.  On  lit  dans  la  Liste  alphabétique  des  anciens 
termes  qui  se  trouvent  dans  les  œuvres  de  Clément  Marot  [édit.  de 
La  Haye,  1731)  :  «  Tandis,  en  tandis,  pendant  ce  temps-là.  Terme 
encore  d'usage  parmi  le  peuple  de  quelques  provinces.  »  Il  n'est 
pas  encore  tout  à  fait  tombé  en  désuétude  dans  la  campagne. 

TANT,  pour  autant  : 

Je  ne  puis  dire  lani  de  bien  de  cette  pièce  que  de  la  précédente.  [Examen  de  la 
Place  Royale.) 

—  TANT  QUE,  jusqu'à  cc  quc  : 

Tout  mon  bien  est  encor  dedans  l'incertitude  : 

Je  n'en  conçois  l'espoir  qu'avec  inquiétude; 

Et  je  craindrai  toujours  d'avoir  trop  prétendu, 

Tant  que  de  cet  espoir  vous  m'ayez  répondu.  [Sert.,  i,  3.) 

Encore  une  locution  reprochée  au  grand  poëte  par  son  com- 
mentateur : 

«  Tant  que  de  cet  espoir  vous  m'ayez  répondu. 

«  On  ne  répond  point  d'un  espoir,  on  répond  d'une  personne, 
d'un  événement,  dit  Voltaire.  Tant  que,  n'est  pas  ici  français  en 
ce  sens.  » 


340  TANT. 

Il  était  très-français  au  dix-septième  siècle,  comme  il  l'avait 
été  antérieurement,  et  Corneille  a  pu  l'employer  plusieurs  fois, 
avant  et  après  Sertorhis.  Notre  poète  a  encore  dit  dans  le  même 
sens  : 

Différez  pour  le  mieux  un  peu  cette  visite, 

Tani  que.  maître  absolu  de  votre  jugement, 

Vous  soyez  en  état  de  faire  un  compliment.  (Mél.,  v,  2.) 

Ainsi  nos  feux  secrets  n'avoient  point  de  jaloux. 

Tant  que  leur  sainte  ardeur,  plus  forte  devenue, 

Voulût  un  peu  de  mal  à  tant  de  retenue. 

{Clit.,  V,  2,  !'■'•*  édit.  jusqu'en  1644  inclus.) 

Réglons  sur  son  humeur  toutes  nos  actions  : 

Réglons  tous  nos  desseins  sur  ses  intentions, 

Tant  que  par  la  douleur  dune  longue  hantise 

Comme  insensiblement  elle  se  trouve  prise.  {La  Veuve,  i.  1.) 

Cependant  pour  ce  soir  ne  me  refusez  pas 

L'heur  de  vous  voir  ici  prendre  un  mauvais  repas. 

Afin  qu'à  ce  qui  reste  ensemble  on  se  prépare, 

Tant  qu'un  mystère  saint  deux  à  deux  nous  sépare.  {Ibid.,  v,  10.) 

Adieu.  Je  vais  traîner  une  mourante  vie, 

Tant  que  par  ta  poursuite  elle  me  soit  ravie.  {Le  Cid,  m,  4.) 

Sans  cesse  je  veux 
Jusqu'au  ciel,  jusqu'à  toi  pousser  mes  humbles  vœux, 
Tant  que  ma  triste  voix  enfin  mieux  entendue, 
Tinii  que  ta  grâce  enfin  à  mes  soupirs  rendue 
Tu  daignes...  (Imit-,  u,  21.) 

L'Académie,  dans  ses  Sentiments  sur  le  Cid,  a  aussi  critiqué 
un  emploi  semblable  : 

f.  Et  veux  tant  que  j'expire. 
<■  Cela  n'est  pas  françois,  pour  dire  jusqu'à  tant  que  j'expire.  » 

Les  vers  blâmés  ici  sont  de  l'acte  m,  se.  4.  Dans  ce  même 
examen,  le  rédacteur  de  l'Académie  a  employé  l'acception  taxée 
par  lui  de  n'être  pas  française  : 

<:  Tant  qu'il  (Scudéry  ^  ait  prouvé  que  le  sujet  du  Cid  est  trop  diffus  pour  n'em- 
barrasser pas  la  mémoire,  nous  n'estimons  point  qu'il  pèche  en  excès  de  gran- 
deur, pour  avoir  ramassé  en  un  seul  jour  les  actions  de  plusieurs  années,  s'il 
est  vraisemblable  qu'elles  puissent  être  avenues  en  un  jour.  » 

Tant  que  ne  signifie-t-il  pas  dans  cette  phrase  jusqu'à  ce  que, 
jusqu'à  tant  que,  exactement  comme  dans  Corneille  ? 

Du  reste,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  cette  locution  se  trouve 
employée,  en  prose  comme  en  vers,  au  seizième  et  au  dix- 
septième  siècle  : 

Ne  me  retire  encor  en  ma  blanche  vieillesse, 
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Tnnl  que  j'aie  achevé  d'élever  ta  hautesse 

Au\  siècles  à  venir.  (D'Aubigné,  Hist.  univ.,  Append.) 

La  cliarité  se  nourrit  et  s'élève  plus  sùrenieni,  quand  elle  est  comme  gardée 

par  la  crainte.  C'est  ainsi  qu'elle  se  fortifie,  Kmi  qu'oui\n  elle  soit  capable  de  se 

soutenir  par  elle-même.  (Boss.,  Fiatjm.  sur  diverses  matières  de  conlrov.,  3*  frag.) 

—  TANT,  employé  devant  un  adverbe,  comme  h  : 

Tu  ne  fais  pas  tant  mal.  [La  Veuve,  iv,  8.) 

Tout  le  monde  a  longtemps  parlé  ainsi  : 

En  vérité,  monsieur,  cela  n'est  pas  lant  mal  pour  des  inquisiteurs  qui  ne  font 
encore  que  commencer.  (Le  Maistre,  Leii.  d'un  Avoc.  au  part.,  etc.)  — Vous,  à  qui 
la  mort  mesme  ,  de  tant  prés  que  vous  l'ayez  veué  ,  n'a  jamais  pu  faire  peur. 
(Voiture,  Lett.,  xxxv.)  —  Le  souverain  qui  quitte  tant  peu  que  ce  soit  de  son  au- 
thorité,  gaste  tout.  (Charr.,  La  Sag.,  m,  3.) 

De  même  devant  un  adjectif  : 

Tant  sage  qu'il  voudra,  mais  enfin  c'est  un  homme.  (Montaigne,  E.ss.,  ii,  2.)  — 
L'on  vient  bien  et  fait-on  bien  son  effet  sans  cette  ardeur,  et  cette  tant  grande  con- 
tention de  volonté.  (Charr.,  La  Sag.,  ii,  2.)  —Voilà,  monsieur,  l'histoire  exacte 
de  ce  tant  célèbre  pèlerinage  qui  court  déjà  les  quatre  coins  de  la  France. 
(J.-J.  Rooss.,  Lett.,  à  M.  L.  C.  D.  L.,  10  octobre  1769.) 

Quelques-uns  de  nos  romantiques  ont  essayé  de  remettre  à  la 
mode  l'emploi  de  tant  devant  un  adjectif. 

—  EN  TANT  QUE,  comme  aidant  que  : 

Je  ne  la  fais  amoureuse  que  par  ambition,  et  en  sorte  qu'elle  semble  n'avoir 
point  d'amour,  qu'e«  tant  qu'û  peut  servir  à  sa  grandeur.  [Exam.  de  Pompée.) 

TAPABORD,  coiffure  ancienne  que  le  Dictionnaire  de  Richelet, 
1680,  définit  ainsi  : 

«  C'est  une  sorte  de  bonnet  à  l'anglaise  qui  était  fort  commode 
et  qu'on  portait  sur  mer,  il  y  a  environ  o2  ou  53  ans.  On  dit  qu'on 
portait  des  tapabords^^n  dernier  siège  de  La  Rochelle,  au  moins 
M.  Bouillaud,  qui  était  alors  dans  sa  verte  jeunesse,  me  l'a 
assuré.  » 

Il  est  temps  d'avancer,  baissons  le  tapabord.  [La  Veuve,  m,  9.) 

TARDER,  s'arrêter,  faire  un  séjour  prolongé,  séjourner  : 

Comme  Félix  craignoit  ce  favori,  qu'il  croj'oit  irrité  du  mariage  de  sa  fille,  il 
étoit  bien  aise  de  lui  donner  le  moins  d'occasion  de  lardtr  qu'il  lui  cMoit  pos- 
sible, et  de  tâcher,  durant  son  peu  de  séjour,  à  gagner  son  esprit  par  une  prompte 
complaisance.  {Exam.  de  Polyeucie.)  —  D'où  l'on  peut  tirer  une  conséquence  in- 
faillible ,  que  si  le  plus  jeune  des  deux  frères  étoit  en  âge  de  se  marier  quand 
César  partit  d'Egypte,  l'aîné  en  étoit  capable  quand  il  y  arriva,  puisqu'il  n'y 
larda  pas  plus  d'un  an.  (Exam.  de  Pompée.) 
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Je  l'avois  bien  jugé,  qu'un  intéiêt  d'amour 

Fermoit  ici  vos  yeux  aux  périls  de  ma  cour; 

Mais  je  croirois  me  faire  à  moi-même  un  outrage, 

Si  je  vous  obligeois  d'y  larder  davantage.  {OEd.,  i,  2.) 

Ces  héros  prirent  terre  à  Lemnos,  dont  étoit  roine  Hypsipile,  et  où  ils  lardèrent 
deux  ans.    Exam.  de  la  Tois.  d'or.] 

On  trouve  de  même  : 

A  son  réveil,  le  roi  la  vint  voir,  qui  n'y  tarda  guère;  car,  dans  ce  moment,  il 
falloit  qu'il  allât  au  conseil.  (M^^de  Motteville,  Mém.,  1666.) 

Vous  craignez  qu'Agrippine  adresse  ici  ses  pas  : 

Rassurez-vous,  seigneur,  je  n'y  larderai  pas.  iBours.,  Germanicus ,  di,  3.; 

—  TARDER  A  LA  RUE,  rester  longtemps  dans  la  rue  : 

Je  dois  attendre  ici  le  chef  de  l'entreprise  ; 

S'il  lardoil  à  la  rue,  il  seroit  reconnu.  (L'Illus.,  iv,  2.) 

—  IL  ME  TARDE  QUE...  NE,  suivi  d'uu  indicatif: 

Qu'il  me  tarde  déjà  que  dans  son  sang  trempées 

Elles  (les  épées)  ne  me  font  voir  a  mes  pieds  étendu 

Le  seul  qui  sert  d'obstacle  au  bonheur  qui  m'est  dû.  [Clii.,  i,  6.) 

Pour  pouvoir  expliquer  cette  phrase  assez  singulière,  il  faut 
donner  le  sens  dg  pai-ce  que^  au  que  qui  complète  l'idée  expri- 
mée par  il  me  tarde. 

TARIR,  act.,  faire  tarir,  sécher,  en  parlant  de  larmes  : 

Apaisez  vos  soupirs  et  tarissez  vos  larmes, 

Contre  ma  volonté  ce  sont  de  foibles  armes.  (L'Illus.,  corn.,  m,  1.) 

—  TARIR  LE  COURS  DE,  au  fig.  Emploi  très-hardi  : 

Peuple,  fais  voir  ta  joie  à  ces  divinités, 

(Jui  vont  tarir  le  cours  de  tes  calamités.        {La  Tois.  d'or,  prol.,  se.  iv.) 

TATER  (se)  ,  se  sonder  soi-même  : 

S'il  aime  sa  grandeur,  il  hait  la  perfidie  ; 

Il  se  juge  en  autrui,  se  taie,  s'étudie.  {Pomp.,  m,  1.) 

TEINT.  UN  TEINT  d'Éclat,  un  teint  éclatant,  brillant  : 

L'argent  dans  le  ménage  a  certaine  splendeur 

Qui  donne  un  teint  d'éclat  à  la  même  laideur.  {MéL,  i,  1.) 

Boileau  a  dit,  par  imitation  : 

L'or  même  à  la  laideur  donne  un  teint  de  beauté.  [Sat.,  vni.) 

TEINTURE,  fig.  n'avoir  aucune  teinture  d'hu.manité  : 

Il  faudroit  qu'ils  n'eussent  aucune  teinture  d'humanité,  si  une  clémence  si  peu 
attendue  ne  dissipoit  toute  leur  haine.  (Deuxième  discours.) 
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On  a  dit  d'une  manière  tout  à  fait  analogue  : 

Les  choses  humaines  ne  sont  pas  encore  si  désespérées  que  les  vices  qui  ne 
sont  que  vices,  qui  montrent  toute  leur  laideur  sans  aucune  leiuiuie  d'Iionnêieié, 
soient  honorés  dans  le  monde.  (Boss.,  Serm.  pour  te  mardi  de  la2'sciii.  de  Car.,  ii.j 

—  LA  PREMIÈRE  TELNTURE,  poui"  désigner  Ics  inclinations  pre- 
mières : 

On  m'avoit  dit  pourtant  que  souvent  la  nature 

Gardoit  en  vos  pareils  sa  première  teinture.  lOih.,  ii,  2.) 

—  Dans  le  même  sens,  garder  la  teinture  de  : 

Je  veux  parler  en  QUe,  et  je  m'explique  en  reine. 

Vous  qui  l'êtes  encor,  vous  savez  ce  que  c'est, 

Et  jusqu'où  nous  emporte  un  si  haut  intérêt. 

Si  je  n'en  ai  le  rang,  j'en  garde  la  teinture.  [Œd-,  iv,  2.) 

—  TEINTURE,  au  fig.,  avec  le  plur.,  et  sans  régime  indirect  : 

Ces  petites  humeurs  sont  aussitôt  passées, 

Et  l'air  du  monde  change  en  bonnes  qualités 

Ces  teintures  qu'on  prend  aux  universités.         (La  Suite  du  Ment.,  ii,  4.1 

TEL,  un  tel  : 

Je  crois  m'aimer  assez  pour  ne  la  pas  contraindre  ; 

Mais  tel  chagrin  aussi  pourroit  me  survenir. 

Que  je  l'épouserois  afin  de  la  punir.  [Sur.,  ii,  1.) 

L'amour  qu'il  me  portoit  eut  sur  lui  tel  pouvoir, 

Qu'il  voulut  sur  mon  sort  faire  parler  l'oracle.  {(Ed.,  i,  -3.) 

TÉMÉRITÉ,  avec  le  plur.  : 

Redoublez  vos  mépris,  mais  bannissez  des  craintes 

Qui  portent  à  mon  cœur  de  plus  rudes  atteintes; 

Ils  sont  encore  plus  doux  que  les  indignités 

Qu'imputent  vos  frayeurs  à  mes  témérités.  (Tliéod.,  m,  3.) 

Et  moi  je  saurai  bien,  si  vous  vous  emportez, 

Arrêter  la  fureur  de  vos  témérités.  (Th.  Corn.,  La  Mort  d'Anniùal,  i,  3.) 
Clodius,  arrêtez; 

Renfermez  votre  envie  et  vos  témérités.  (Volt.,  Rome  sauvée,  v,  2.) 

Ce  qui  choque  le  plus  les  femmes  dans  les  témérités  des  hommes,  c'est  l'idée 
que  leurs  entreprises  sont  déterminées  par  l'opinion  de  leur  facilité.  (Sen.  de 
Meilhan,  Coiisid.  sur  l'esprit  et  les  mœurs,  2"  édit.,  p  213.)  —  Elle  s'était  amusée 
durant  quelques  semaines  à  ses  soupirs  timides,  suivis  de  témérités  étourdies. 
,P.  FÉVAL,  Le  Fils  du  Diable,  m,  6.) 

TÉMOIGNER  joie,  témoigner  de  la  joie  : 

Vous  pouvez  perdre  Othon  sans  verser  une  larme. 
■  Vous  en  témoignez  joie,  et  vous-même  aspirez 
A  tout  l'excès  des  maux  qui  me  sont  préparés.  [Oih.,  i,  3.) 

TÉMOIN,  témoignage,  preuve  : 

Vous  me  pardonnerez,  j'en  ai  de  bons  témoins. 

C'est  l'homme  qui  de  tous  la  mérite  le  moins.  {Mél.,  iv,  2.) 
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Hn  vous  donnant  de  semblables  témoins, 
Si  vous  aimez  beaucoup,  que  je  n'aime  pas  moins.  (Andromède,  ii.  2.) 
J'ay  pensé  de  vous  envoyer,  avec  son  bon  plaisir,  une  déclaration  que  je  lui 
ay  faict  présenter  escripte  et  signée  de  ma  main,  en  laquelle  j'ay  tasché  de  re- 
présenter tous  mes  desportemens,  et  laquelle,  messieurs,  je  vous  prie  vouloir  lire 
de  poinct  en  poinct.  et  garder  en  vos  registres,  attachée  à  la  présente,  en  lesmohig 
de  ma  fidélité  envers  le  roj  mon  seigneur,  et  de  mon  affection  à  la  tranquillité 
de  cest  Estât.  [Leii.  miss,  de  Henri  IV.  t.  ii,  p.  73,  à  messieurs  de  la  Court  de 
Parlement,  10  juin  158.5.)  —  Avec  infinis  pleurs  et  baisers,  usmoiuys  publics  de 
leur  amour,  elle  (Gabr.  d'Estrées)  recommanda  au  roy  le  soing  de  ses  enfans 
avec  très-grande  affection.  (Chevernv,  Mém.,  1599.) 

TEMPS.  AU  TEMPS  DU  CiD ,  à  l'époque  de  la  représentation 

du  Cid  : 

Que  ne  peuvent,  grand  roi,  tes  hautes  destinées 

y\e  rendre  la  vigueur  de  mes  jaunes  années? 

Qu'ainsi  qu'au  temps  du  Cid  je  lerois  de  jaloux!      [Retucrciemenl  au  roi.) 

—  IN  TEMPS  BIEN  PRIS,  comme  on  dit  prendre  bien  son  temps  : 

Un  temps  bien  pris  peut  tout.  [Oili.,  iv.,  2.) 

—  piŒNDRE  UN  TEMPS,  profiter  d'un  moment  : 

Cependant  que  Félix  donne  ordre  au  sacrifice, 

Pourrai-je  prendre  un  temps  à  mes  vœux  si  propice?  C'o/.,  u,  1.) 

—  TEMPS,  au  plur.,  dans  le  sens  de  moment,  heure  : 

Adieu  !  l'amour  vous  presse. 
Et  je  serois  marri  qu'un  soin  officieux 
^  Vous  fît  perdre  pour  moi  des  temps  si  précieux.  [Méd.,  i,  4. 

L'admirable  rencontre  à  mon  âme  ravie. 
De  voir  que  deux  amants  s'enlre-doivent  la  vie, 
De  voir  que  ton  péril  la  tire  de  danger, 
Que  le  sien  te  fournil  de  quoi  t'en  dégager. 
Qu'à  deux  desseins  divers  la  même  heure  choisie 
Assemble  en  même  lieu  pareille  jalousie. 
Et  que  r heureux  malheur  qui  vous  a  menacés 
Avec  tant  de  justesse  a  ses  temps  compassés.  [Clii.,  m,  I.) 

La  dernière  phrase  de  Corneille  est  construite  d'une  manière 
tout  à  fait  particulière  ;  mais  le  mot  temps  se  rencontre  très-fré- 
quemment jusqu'à  nos  jours,  avec  le  pluriel,  dans  cette  signifi- 
cation de  moment,  heure: 

Ils  ont  leurs  temps  eux-mêmes,  où  ils  se  rendent  inaccessibles.  (Fléch.,  Panég. 
de  S-  Louis,  i.)  —  Les  temps  des  plaisirs  absorbent  ceux  des  devoirs.  (Id.,  ibid.) 

—  Dieu  a  ses  temps  et  ses  retardements,  qui  ne  s'accordent  pas  toujours  avec  nos 
impatiences  et  nos  désirs.  (Nicole,  Conitn.  des  Es->uis,  épître  du  2^  dim.  de  l'Av., 

—  H  va  des  temps  dans  la  vie  où  les  forces  épuisées  demandent  à  ceux  qui  ont 
un  peu  d'honneur  et  de  conscience  de  ne  pas  pousser  les  choses  à  l'extrémité. 
(M""'  DE  SÉviGNÉ,  Lett.,  à  M°=''  de  Grignan,  2  sept.  1684.)  —  Je  n'ai  jamais  été  trop 
d'avis  qu'on  donnât  beaucoup  de  temps  à  la  liberté  des  filles;  rien  n'est  si  bon 
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que  de  les  occuper,  et  pour  quelqu'une  qui  fera  bon  usage  de  ces  temps  libres, 
il  y  en  aura  plusieurs  qui  en  abuseront.  M™"  di-;  Maint.,  Lcu.  Iiisi.,  aUx  religieuses 
de  Saint-Louis,  déc.  1093.  —  Il  vous  faut  des  lewps  de  recueillement  et  de  repos 
tant  de  corps  que  d'esprit.  (Fén.,  Leii.,  à  M"""  de  Maint.l  —  11  a  passé,  dil-on,  de 
grands  temps  dans  des  jeu\  d'enfants  avec  monsieur  son  frère.  {Id  ,  ibid..  au  duc 
de  Chevreuse,  l'S  décembre  1708.)  —  Je  vous  souhaite  un  renouvellement  de  grâce 
dans  tes  temps  pénibles  où  vous  vous  trouvez.  (Id  ,  ibid..  au  duc  do  Bcauvillcrs, 
26  août  1097)  —  Quelque  ardeur  qu'ait  M.  le  Prince  pour  les  combats,  M.  de  Tu- 
renne  en  donnera  davantage  pour  s'en  préparer  mieux  les  occasions;  mais  il  ne 
prend  pas  si  bien  dans  l'action  ces  temps  imprévus,  qui  font  gagner  pleinement 
une  victoire  (Sai.nï-Évrem.,  Parallèle  de  ,W.  le  Prince  et  de  ,U.  de  Turenue.]  --  J'ai 
peur  que  les  temps  de  courte  liberté,  dont  je  jouis  si  rarement  dans  ma  vie,  ne 
viennent  à  m'écbapper  de  nouveau.  (Chatealbijiand  ,  Lett.  inéd.,  dans  Sainte- 
Beuve,  Causeries  du  lundi,  t.  i,  art.  sur  Cliateaubriaiid.)  —  Il  n'y  a  personne  qui, 
dans  le  cours  de  sa  vie,  n'ait  quelques  événements  lieureux,  des  temps  ou  des 
moments  agréables.  (Fontex.,  Du  Bonheur.',  —  Il  passait  de  lon(js  temps  à  con- 
sidérer l'horizon,  à  se  tenir  sous  les  arbres.  (Sainte-Beuve,  Causer.,  9  févr.  1856.) 

—  TOUT  d'un  temps,  eii  même  temps  : 

Faites  mieux,  pour  finir  vos  maux  et  votre  flamme, 

Empruntez  tout  d'un  temps  les  froideurs  de  mon  âme.  (Ve/.,  i,  '2.) 

Quelle  honte  importune  au  visage  te  monte 

Pour  un  sexe  quitté  dont  tu  n'es  que  la  honte? 

Il  t'abhurre  lui-même,  et  ce  déguisement 

En  le  désavouant  l'oblige  pleinement, 

Après  avoir  perdu  sa  douceur  naturelle. 

Dépouille  sa  pudeur  qui  te  messied  sans  elle, 

Dérobe  tout  d'un  temps,  par  ce  crime  nouveau. 

Et  l'autre  aux  yeux  du  monde,  et  ta  tète  au  bourreau.         [Clic,  ii,  6.) 
En  celte  extrémité,  il  voit  celle  (l'épée)  que  tient  Dorise,  et  sans  la  reconnoître, 
il  la  lui  arrache,  et  passe  tout  d'un  temps  le  tronçon  de  la  sienne,  en  la  main 
gauche,  à  guise  d'un  poignard.  {Clit.,  Argum.) 

Je  ne  suis  plus  à  moi  quand  je  vois  Hippolyte 

Rejeter  ma  louange  et  vanter  son  mérite, 

Négliger  mon  amour  ensemble  et  l'approuver, 

Me  remplir  tout  d'un  temps  d'espoir  et  m'en  priver, 

'La  Gui.  du  Pal.,  il,  3.) 

J'en  viens  d'immoler  deux  aux  mânes  de  mes  frères, 
Rome  aura  le  dernier  de  mes  trois  adversaires, 
C'est  à  ses  intérêts  que  je  vais  l'immoler, 

Dit-il,  et  tout  d'un  temps  on  le  voit  y  voler.  [Ilor.,  iv,  2.) 

Son  père  en  prendra  soin  ;  il  lui  sera  facile 

D'apaiser  tout  d'un  temps  les  mânes  de  Camille.  {Ibid.,  v,  3.) 

Songe  aux  fleuves  de  sang  où  ton  bras  s'est  baigné, 
De  combien  ont  rougi  les  champs  de  Macédoine; 
Combien  en  a  versé  la  défaite  d'Antoine, 
Combien  celle  de  Sexte,  et  revois  tout  d'un  temps 

Pérouse  au  sien  noyée,  et  tous  ses  habitants.  {Cin.,  iv,  2.) 

Ici  loui  d'un  temps  Iris  disparoît,  Pallas  remonte  au  ciel,  et  Junon  descend  en 
terre.   La  Tois.  d'or,  i,  4.) 

Finissons  tout  d'un  temps  ma  vie  et  mon  malheur. 

(Scarro.n,  La  Fausse  apparence,  v,  1.) 
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Cette  locution  se  rencontre  encore,  en  style  familier,  dans  la 
seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle  : 

Mon  cher  ami,  vous  avez  ramené  le  beau  temps  à  Dijon;  ramenez-y  tout  d'un  temps 
l'indulgence  et  l'équité.  (Volt.,  Lelt.  inéd.,  à  M.  le  M"  de  Florian,  16  juill.  1777.) 

TENDRE,  adj.,  attendrissant  : 

Qui  ne  seroit  touché  d'un  si  icndre  spectacle? 

De  pareils  changements  ne  vont  point  sans  miracle.  {Pol.,  v,  6.) 

TENDRESSE,  au  plur.,  pour  signifier  la  qualité  de  ce  qui  est 
tendre,  et  marquer  en  même  temps  les  manifestations  de  cette 
qualité  : 

Le  style  n'en  est  pas  si  fort  ni  si  majestueux  que  celui  de  Cinna  et  de  Pompée, 
mais  il  a  quelque  chose  de  plus  tnuchant.  et  les  tendresses  de  l'amour  humain 
y  font  un  si  agréable  mélange  avec  la  fermeté  du  divin,  que  sa  représentation  a 
satisfait  tout  ensemble  les  dévots  et  les  gens  du  monde.  [Exam.  de  Pol.] 

On  n'emploie  plus  aujourd'hui  tendresse  au  pluriel  que  pour 
signifier  caresses,  témoignages  de  tendresse,  d'affection  vive. 
Outre  le  sens  qui  fait  l'objet  de  cet  article,  et  qui  est  très-rare, 
le  dix-septième  siècle  se  servait  très-fréquemment  de  tendresse, 
au  pluriel,  pour  exprimer  la  passion  de  l'amour  : 

Comme  à  traiter  cette  alliance, 
Les  tendresses  des  cœurs  n'eurent  aucune  part, 

Le  vôtre  avec  le  mien  a  peu  d'intelligence.  (Atjés.,  i,  1.) 

Si  vous  voulez,  Seigneur,  rappeler  mes  tendresses, 
Il  me  faut  des  effets,  et  non  pas  des  promesses.  [Sur.,  ii,  3.) 

Tu  sais  combien  de  fois  ses  jalouses  tendresses 

Ont  pris  soin  d'assurer  la  mort  de  ses  maîtresses.  (Racine,  Mithr.,  i,  1.) 
Ah  !  leur  pouvoir  se  joue  avec  trop  de  rigueur 

Des  tendresses  de  notre  cœur!  (Mol.,  Psyché,  u,  1.) 

Quoi,  vous  me  flattez,  ma  cousine,  et  vous  ne  voulez  pas  que  j'aie  les  dernières 
tendresses  pour  xoas?  (Bussy,  Mém.,  Lett.  à  M"^  de  Sévigné,  30  juillet  1654.' 

Cet  emploi  se  retrouve,  quoique  rarement,  au  dix-huitième  et 
au  dix-neuvième  siècle  : 

Mais,  ô  dieux  !  quel  devoir  barbare 

A  mes  tendresses  le  ravil?  (M"«DuFBÉNOY,£'/^9.,Journ.d'uneamante.) 

—  TENDRESSE  sc  disait  de  même  au  pluriel  pour  exprimer 
une  affection  très-vive  autre  que  l'amour  : 

D'un  amour  paternel  vous  flattez  les  tendresses; 

Mon  fils  n'est  point  de  rang  à  porter  ces  richesses.    [L'illus.  com.,  i,  2.) 

J'aimois  cet  enfant  avec  des  tendresses  infinies.  (M""^  Scarron,  Lett.,  à  M""  Fou- 

quet,  4  sept,  1659.)  —  Peut-être  que  nous  la  verrons  un  jour  rentrer  d'elle-même 

dans  les  voies  de  la  nature,  et  reprendre  ces  tendresses,  ces  affections  autrefois  si 
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violentes,  et  qu'un  zèle  ou  un  dopil  inconsidérc  a.  ce  semble,  comme  étouffées, 
(Patru,  Plaidoyers,  il.)  —  Un  prince  cliassé  de  son  pays  par  ses  sujets  a  des  ten- 
dresses extrêmes  pour  ceux  qui  lui  denn'urent  fidèles  dans  la  révolte  publique. 
(Pascal,  Leti.,  à  M""=  de  Roannez,  éd.  Louandie.^  —  Quelles  couleurs  assez  vives 
pourroient  vous  représenter  et  la  constance  du  père,  et  les  extrêmes  douleurs  du 
fils?  d'abord  le  visage  en  pleurs  avec  plus  de  sanglots  que  de  paroles,  tantôt  la 
bouche  collée  sur  ces  mains  victorieuses  et  maintenant  défaillantes,  tantôt  se 
jetant  entre  ces  bras  et  ce  sein  paternel,  il  semble,  par  tant  d'efforts,  vouloir  re- 
tenir ce  cher  objet  de  ses  respects  et  de  ses  tendresses.  fBoss.,  Oraison  funèbre 
de  Condé.) 

Vous  savez  sa  coutume,  et  sous  quelles  tendresses 

Sa  baine  sait  cacber  ses  trompeuses  adresses.  'Rac,  Miihr.,  i,  5.) 

On  doit  encore  relever  dans  Corneille  l'expression  de  ten- 
dresses d'amour  : 

Vous  n'y  trouverez  ni  tendresses  d'amour,  ni  emportements  de  passions,  ni  des- 
criptions pompeuses,  ni  narrations  pathétiques.  [Exam.  de  Serioriiis.) 

TENIR  A ,  regarder  comme  : 

LA  NOURRICE.   Plaisante  illusion  ! 

CLiTON.  Mais  funeste  à  ma  tête, 

Sur  qui  se  déchargeoit  une  telle  tempête, 

Que  je  tiens  maintenant  à  miracle  évident 

Qu'il  me  soit  demeuré  dans  la  bouche  une  dent.  [Mél.,  \,  1.) 

Mais  si  tu  ne  les  perds  (tes  pas  et  tes  discours',  je  le  tiens  â  miracle. 

[La  Veuve,  n,  1.) 
Et,  dans  ce  haut  degré  de  puissance  et  d'honneur, 
Les  plus  grands  y  tiendront  votre  amour  à  bonheur. 
L'amour  même  d'un  roi  me  seroit  importune, 
S'il  falloit  la  te7tir  à  si  haute  fortune.  (Suii 

Et  tiendrait  à  malheur  le  bien  de  se  voir  libre. 
Si  l'attentat  du  Nil  affranchissoit  le  Tibre. 
Il  a  tenu  toujours  vos  ordres  d  bonheur. 
Me  le  permettez-vous,  madame?  Et  puis-je  croire 
Que  vous  tiendrez  enfin  ma  flamme  à  quelque  gloire? 
Il  tiendrait  à  faveur  et  bien  haute  et  bien  rare, 
De  le  savoir,  madame^  avant  qu'il  se  sépare. 
Il  n'est  pas  naturel  de  craindre  et  fuir  l'honneur, 
De  tenir  le  mépris  à  souverain  bonheur. 

Qui  tient  les  mépris  à  bonheur. 
Aussi  veux-je  tetiir  à  faveur  souveraine 
D'avoir  peu  de  ces  dons  qui  brillent  au  dehors.  {Ibid.,  m,  92.) 

Le  poëte  dit  d'une  manière  qui  paraît  plus  particulière  : 

Mais  je  tiendrais  à  crime  une  telle  pensée.  [HérucL,  ii,  7.) 

Selon  Voltaire,  tenù^  à  crime  n'est  pas  français.  Cependant, 
dans  toutes  ces  phrases,  la  signification  est  la  même,  et  l'ana- 
logie est  parfaitement  observée.  La  dernière  édition  de  l'Aca- 
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demie  dit  simplement  :  tenir  à  honneur,  tenir  à  injure.  Le  seizième 
et  le  dix-septième  siècles  variaient  avec  toute  aisance  et  liberté 
cette  forme  heureuse  : 

Tetmtil  à  peu  le  hasard  de  l'Estat  et  la  certaine  ruine  du  roy  et  de  ses  sujets. 
L'HospiTAL,  Le  liui  de  la  (juerre  el  de  la  paix.)  —  Je  lieudruy  le  plaisir  que  vous 
me  ferés  en  cesle  endroict  à  une  obligation  particulière.  {Leit.  miss,  de  Henri  IV, 
t.  V,  p.  ]74.) 

Estimant  que  ton  cœur,  par  douceur  diverti, 

Tiendrou  ses  lâchetés  à  quelque  conscience.  (Régnier,  £lég.,  ii.) 

Ils  tiennent  à  grandeur  d'esire  bornez  par  des  déserts  et  des  terres  inhabitées. 
(D'Ablanc,  Comm.  de  Ces.,  Guerre  des  Gaules,  vi,  2.)—  Lucrèce  alors  tint  à  bon- 
heur de  n'avoir  pas  commencé  le  récit  de  son  aventure.  (Furetière,  Bornan 
bourgeois,  \.)  — Je  tiens  à  tant  de  bonheur  l'honneur  de  vos  bonnes  grâces  dont 
il  vous  plaît  m'assurer,  que  je  n'ai  point  de  paroles  qui  puissent  assez  dignement 
vous  exprimer  la  joie  et  le  ressentiment  que  j'en  ai.  (Richelieu,  Leit.,  à  la  reine 
d'Angl.}  -Il  n'y  a  personne,  sans  doute,  qui  ne  tînt  à  beaucoup  de  gloire  de  tou- 
cher à  un  tel  ouvrage.  (Molière,  Le  Sicil.,  xu.) 

Tenir  à,  dans  le  sens  de  regarder  comme,  s'est  employé  aussi 
avec  un  nom  de  personne  : 

Il  n'y  avoit  en  toute  l'armée  petit  ne  grand  qui  ne  se  louât  et  qui  ne  ihit  le  roi 
d'Espaigne  o  vaillant  el  très-puissant  roi.  (Le  Roman  de  Jehan  de  Paris.) 

—  ÊTRE  TENU  A  QUELQU'UN,  lui  être  obligé,  lui  avoir  de  l'obli- 
gation, lui  être  redevable  : 

Que  je  vous  suis  tenu  de  ce  qu'il  n'^n  sait  rien  !  (L'Illus.  com.,  i,  .3.) 

On  trouve  très-fréquemment  tenu  dans  ce  sens ,  avec  ou  sans 
régime  indirect  : 

Je  seroije  bien  tenu  à  vous 

Et  le  verroye  voulentiers.  [Farce  des  Gens  nouv.) 

Il  se  réputoit  tant  tenu  à  luy  de  ce  que  tel  soin  avoit  de  son  bien  et  advance- 
ment...  [Le  Livre  des  faits  du  mareschal  de  Doucicaut,  m,  18.) 
Car  à  eulx  tenu  je  me  sens. 

(Villon,  Grant  Testament,  Rallade  da  bonne  Doctrine,  cxLVii.) 
Que  le  Mignon,  comme  tenu 

A  elle  souvent  en  parloit.  (Coquillart,  Enqueste.) 

Le  jour  de  la  conversion  de  saint  Paul  !;25  janvier  1515),  mon  fils  fut  oinct 
et  sacré  en  l'église  de  Reims.  Pour  ce  suis-'ie  bien  tenue  et  obligée  à  la  divine 
miséricorde.  [Journal  de  il/"*  Louise.)  —  Monsieur,  je  suis  plus  tenu  à  vous 
qu'à  tous  les  hommes  du  monde.  (Marg.  d'Ang.,  Hepi.,  xiv=  nouv.)  —  Il  leur 
semble  à  tous  que  Dieu  est  bien  tenu  à  eux  de  ce  qu'ils  ont  fait  le  voyage  de 
Genève.  (Calv.,  histit.  chréi.,  1.  i,  c.  xiv.^  —  Il  m'embrassa  me  disant  ces  mots  : 
0  monsieur  de  Montluc.  que  tous  tant  que  nous  sommtfs  de  cette  maison  vous 
seront  tenus!  (Montluc,  Comm.,  1.  ii.)  —  En  ce  faisant,  nous  serons  perpétuelle- 
ment tenus  à  vous.  (Larivey,  Facétieuses  nuicls  de  Straparole,  v^  nuict,  fable  n.) 
Je  suis  beaucoup  tenue  à  la  douce  nature. 

Qui  m'a  voulu  donner  de  si  riches  présens.  (Id.,  iiid.,  fable  iv.) 

Pour  les  infinies  obligations  dont  je  luy  suis  tenu.  (Id.,  Le  Morfondu,  i,  2.) 
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J'en  sni.i  bien  leiiu  à  Dieu,  qui  m'a  mis  hors  de  tant  de  peines.  (Id.,  Le  La- 
quais, V,  2.)  —  Elle  ne  peut  nier  qu'elle  vous  soit  tenue  des  honnestes  offres  que 
vous  luy  faites.  (Fr.  d'Amboise,  Les  Neapol.,  i,  2.)  —  Ce  dequoy  vous  et  moy  luy 
sommes  plus  tcnuz ,  c'est  qu'il  nous  traitte  trop  doucement.  [Salira  Ménippée , 
Harangue  de  M.  d'Aubray.) 

Je  vous  suis  bien  tenu  de  ce  soin  obligeant, 

Qui  m'épargne  un  grand  trouble  et  me  rend  mon  argent. 

(Mol.,  L'Étourdi,  i,  7.) 
Que  lui  demandoit  son  amant? 
Un  bien  dont  elle  éioit  à  sa  valeur  tenue. 

(La  Font.,  Contes,  La  Fiancée  du  roi  de  Garbe.) 

—  TENIR  LA  VIE  DE  QUELQu'u.N,  lut  en  être  redevable': 

Zéthez,  et  Calais,  et  Pollux,  et  Castor, 

Et  le  charmant  Orphée,  et  le  sage  Nestor, 

Tous  vos  héros  enfin  tiennent  de  moi  la  vie.  [Méd.,  n,  2,) 

—  TEMR,  employé  d'une  manière  remarquable,  dans  le  sens 
d'avoir  appris,  en  parlant  d'une  nouvelle  ; 

Mais  de  qui  tenez-vous  la  mort  de  D.  Garcie, 

Vu  que  depuis  un  mois  qu'il  vient  des  députés,  * 

On  parloit  seulement  de  peuples  révoltés.  [D.  Sanclie,  v,  3.) 

—  TEMH,  pour  signifier  tenir  captif: 

Et  pensant  au  bel  œil  qui  tient  ma  liberté, 

Je  ne  suis  plus  qu'amour,  que  grâce,  que  beauté.     [L'Illus.  com. ,ii,  2.) 

—  TEMR  LA  FOI  DE  QUELQU'U.N,  COmmC  ÙVOl?'  Sa  foi  : 

C'est  le  dieu  des  chrétiens,  c'est  le  maître  des  rois, 

C'est  lui  qui  lient  ma  foi,  c'est  lui  dont  j'ai  fait  choix.         Théod.,  m,  3.) 

—  TEMR  PROMESSE,  tenir  sa  promesse  : 

C'est  donc  ainsi,  monsieur,  que  vous  tenez  promesse? 

(Suite  du  Ment-,  m,  3.) 

—  TENIR  PEU  DE  COMPTE,  comme  faire  peu  de  compte  : 

Que  de  cette  faveur  vous  tenez  peu  de  compte  !        [L'Illus.  com.,  iv,  8.) 

—  TEMR  POUR,  neutre,  demeurer  du  parti  de,  rester  fidèle  à  : 

Je  ne  veux  pour  tout  prix  qu'enlever  Aristie, 

A  qui  devant  vos  yeux,  enfin  maître  de  moi, 

Je  rapporte  avec  joie  et  ma  main,  et  ma  foi. 

Je  ne  dis  rien  du  cœur,  il  titit  toujours  pour  elle.  [Sert.,  v,  7.) 

—  TEMR  A,  fig.,  dans  le  sens  de  dépendre  de,  avec  une  né- 
gation : 

Il  ne  tiendra  qu'au  roi  qu'aux  effets  je  ne  passe.  [Nicom.,  i,  3.j 

«  Souvent  en  ce  temps-là,  remarque  Voltaire,  on  supprimait 
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le  ne  quand  il  fallait  l'employer,  et  on  s'en  servait  quand  il  fal- 
lait l'omettre.  Le  second  ne  est  ici  un  solécisme.  «  Il  tient  à  vous,  » 
c'est-à-dire  il  dépend  de  vous  que  je  passe,  que  je  fasse,  que  je 
combatte,  etc.  «  Il  ne  tient  qu'à  vous  »  est  la  même  chose  «  qu'il 
tient  à  vous;  »  donc  le  ne  suivant  est  ici  un  solécisme.  » 

Cette  phrase  pourrait,  ce  nous  semble,  signifier,  si  je  ne  passe 
pas  aux  effets,  le  roi  seul  en  aura  été  cause,  et  l'expression  ne 
serait  pas  incorrecte,  quoique  assez  particulière. 

—  A  MOI  î<E  TiENDR.\  PAS  QUE,  pour  dire,  il  ne  tiendra  pas  à  moi 
que  : 

A  moi  ne  tiendra  pas  que  la  beauté  que  j'aime 

Ne  me  quitte  bientôt  pour  un  autre  moi-même.  {La  PL  Roy.,  i,  4.) 

—  EN  TENIR  FORT  AYANT,  être  vivcmcnt  épris  d'une  personne  : 

TiRCis.     Tu  crois  donc  que  j'en  tiens  ? 

CLORis.  Fort  avant.  [Mél.,  ii,  4.) 

—  TENIR  DU  BARBARE,  avoir  quclquc  chose  de  barbare  : 

Mais  votre  fermeté  lient  un  peu  du  barbare.  ^Hor.,  ii,  3.) 

On  a  dit,  et  on  pourrait  très-bien  dire  encore,  d'une  manière 
analogue  : 

11  se  trouva  enûn  dans  la  troupe  un  homme  qui  n'étoit  ni  bien  ni  mal  fait,  qui 
avoit  la  physionomie  fort  ingénue,  et  qui  montroit  tenir  beaucoup  du  siupide. 
(FuRETiÈRE,  Roman  bourg.) 

TÉPIDITÉ,  fig.,  en  langage  de  dévotion,  tiédeur,  l'opposé  de 
ferveur  : 

Et  bien  loin  de  tâcher  qu'une  chaleur  si  belle 

Prenne  de  jour  en  jour  une  force  nouvelle, 

Nous  laissons  attiédir  son  impuissante  ardeur, 

Qui  de  tépidiié  dégénère  en  froideur.  (Imii.,  i,  11.) 

Si  telle  est  ma  foiblesse  et  ma  tépidité. 

Au  milieu  d'un  secours  de  puissance  infinie...  [Ibid.,  iv,  3.) 

Qu'il  est  de  lâches,  qu'il  en  est 

Dont  la  tépidité  s'y  plaît  (dans  l'assoupissement). 

Jusqu'à  le  rendre  volontaire. 

Et  dont  la  nonchalance  aime  à  prendre  aux  cheveux 

La  moindre  occasion  d'éloigner  un  mystère 

Qui  les  ohligeroil  d'avoir  mieux  l'œil  sur  eux;  [Ibid.,  iv,  10.) 

On  a  dit  exactement  dans  le  même  sens,  longtemps  avant  Cor- 
neille : 

Tépidité  est  de  ceste  condicion  qui  est  lentement  aimer  Dieu  et  estre  lent  à 
tout  bien.  [Modus  et  Racio,  ms.,  f"  -286,  v.) 
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Tépidité  s'employait  encore  pour  signifier  mollesse,  négligence, 
en  général  : 

Négligence  el  tépidité  pour  punir  les  meffaits.  (Hisi.  de  la  Tois.  d'or,  t.  ii,  p.  127.) 

Il  se  disait  également,  au  propre,  pour  signifier  tiédeur,  cha- 
leur modérée ,  luke-warmenesse ,  comme  dit  Cotgrave.  Oudin 
donne  aussi  tépidité,  tepidità. 

TERME,  borne,  limite,  remettre  l'esprit  de  quelqu'un  aux 

TERMES  DU  DEVOIR,  le  ramener  à  son  devoir,  le -remettre  dans  les 

bornes  du  devoir  : 

Mais  parlez  à  son  père,  et  bientôt  son  pouvoir 

Remettra  son  esprit  aux  termes  du  devoir.  [L'Illus.  com.,  il,  8.) 

On  a  dit,  d'une  manière  analogue  : 

La  crainte  d'attirer  votre  juste  colère 

Aux  termes  du  devoir  ramènera  mon  frère.     (Campistron^  Tijridate,  v,  3.) 

Et  d'une  façon  approchante  : 

Quoique  peu  accommodé  des  biens  de  la  fortune,  il  se  tint  toujours  duus  les 
termes  d'un  désintéressement  parfait,  ne  prenant  rien  de  ceux  qui  venoient  l'en- 
tendre. (FÉN.,  Les  Vies  des  anciens  pliilosoplies,  Socrate.) —  Cela  ii'empêcheroit  pas 
que  nous  ne  demeurassions  toujours  dans  les  termes  du  respect  et  du  service  que 
nous  avions  voué  à  Son  Altesse.  (Retz,  Mèm.,  m,  1649.) —  La  reine  d'Angleterre, 
sa  plus  fidelle  amie,  le  pria  par  lettre  de  se  vouloir  conserver,  et  de  demeurer  au 
moins  dans  les  termes  d'un  grand  capitaine,  qui  ne  doit  aller  aux  coups  que  dans  la 
dernière  extrémité.  (Péréfixe,  Hisl.  de  Henri  IV,  2^  part.,  1592.) 

—  ÊTRE  AUX  TERMES  DE,  suivi  d'un  infinitif,  être  au  point,  être 
sur  le  point  de  : 

PULCHÉRIE.  Comment  cacber  un  feu  que  je  ne  puis  éteindre? 

LÉON.  Vous  l'étoufTez  du  moins  sous  l'orijueil  scrupuleux 

Qui  fait  seul  tous  les  maux  dont  nous  mourons  tous  deux. 

Ne  vous  en  plaignez  point,  le  vôtre  est  volontaire  ; 

Vous  n'avez  que  celui  qu'il  vous  plaît  de  vous  faire, 

Et  ce  n'est  pas  pour  être  aux  termes  d'en  mourir. 

Que  d'en  pouvoir  guérir  dès  qu'on  s'en  veut  guérir.    (Putcli.,  m,  3.) 

On  trouve  de  fréquents  exemples  de  l'emploi  de  cette  locution  ; 

Si  nous  n'eussions  esté  assistez  d'une  spéciale  grâce  et  protection  de  Nosîre 
Seigneur  et  ne  nous  fussions  généreusement  opposez  à  leurs  desseings,  nous  ne 
serions  aux  termes,  où  nous  sommes  par  sa  divine  bonté,  de  voir  esteindre  le 
feu  de  tant  de  dissentions  civiles  qu'ils  ont  allumées  au  cœur  de  nos  subjects. 
(Lett.  miss,  de  Henri  7F,  t.  iv,  p.  256,  au  roi  d'Ecosse,  27  nov.  1594.) 

C'est-à-dire,  nous  ne  serions  pas  sur  le  point,  comme  nous 
sommes,  de  voir... 

Le  comte  d'Englesac  étoit  souffert  et  peut-être  un  peu  aimé;  mais  il  n'éloil 
point  encore  aux  termes  d'obtenir  un  rendez-vous  nocturne.  (M"^  de  Villed.,  Vie 
de  H. -S.  de  Mol.,  iv.) 
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Quelquefois  en  remplace  aux  : 

Le  7  octobre  1577,  la  reine  demeura  malade  à  Amboise  ,  de  fascherie  (comme 
on  disoili  qu'elle  ne  peut  faire  d'enfans,  et  qu'elle  avoit  ouï  quelque  bruit  qu'à 
ceste  cause  le  roi  esioii  en  termes  de  la  répudier,  ce  qui  esloit  faux.  (L'Estoile.) 
Jourii.  de  Henri  III.)  —  J'eus  le  vent  que  mon  maître,  persuadé  par  ses  amis  de 
quitter  sa  manière  de  vie,  étoii  en  termes  de  se  marier.  {Sorel,  Francion,  u.) 

De  même  avec  le  sing.  : 

J'esiois  en  terme  de  depescher  quelque  personnage  exprés  pour  se  conjouir  de 
ma  part  avec  la  dicte  dame  de  ce  bonheur.  [Leii.  miss,  de  Henri  IV,  t.  iv,  p.  144.) 

On  trouve  encore  êti'e  sur  les  tej^mes  de,  pour  signifier  être  sur 
le  point  de,  ou  être  en  position,  être  en  mesure  de  : 

Il  a  prins  la  ville  dudit  Myrebeau,  et  est  sur  les  termes  de  cappituler  avec  ceulx 
du  chasteau.  {Leti.  miss  de  Henri  IV,  t.  iv,  p.  445.  26  juill  1591.)  —  Estant  sur 
les  termes  d'envoyer  les  sieurs  de  Commartin  et  Pithou  à  Vervins.  {Ibid.,  t.  v, 
p.  271.)  —  Charles  d*.\njou  son  frère  le  vint  trouver  S.  Louis),  lorsque  la  ville 
esioii  sur  les  termes  de  se  rendre.  (Rohan,  Intér.  des  Princes,  1666,  p.  70.)  —  De 
manière  que  nous  serons  sur  les  termes  de  dire  à  nos  parties...  (  Mo.nt.,  Ess.,  ii,  12.) 

On  trouve  dans  des  sens  analogues,  êù^e  en  grands  termes  de  : 
Et  accuse  ma  fainéance  de  n'avoir  passé  oultre  à  parfaire  les  commencements 
qu'il   a  laissés  en  sa  maison  ;  d'autant  plus  que  je  suis  en  grands  termes  d'en 
estre  le  dernier  possesseur  de  ma  race.  (Mont.,  Ess.,  ni,  9.) 

Mettre  aux  termes  de,  réduire  à  telle  ou  telle  extrémité,  ou 
mettre  en  état  de  : 

On  combattit  longtemps  le  feu  qui  me  dévore. 

Mais  lâchant  de  l'éteindre,  on  laccroissoit  encore, 

El  le  soin  que  mon  père  a  pris  de  me  guérir 

M'o  mis  cent  et  cent  fois  aux  termes  de  mourir.  (Rotr.,  LaurePerséc.,\,d.) 
Le  mal-heur  de  n'estre  pas  au  gré  de  son  prince  doit  mettre  tout  homme  de 
bien  aux  lermts  de  se  retirer  du  monde.  (Théoph.,  Lett..  xviii.)  —  Le  mariage  de 
Chimène  avec  Rodrigue  ayant  été  résolu  dans  l'esprit  du  comte,  la  querelle  qu'il 
a  incùnlinenl  après  avec  D.  Diègue  met  l'affaire  aux  termes  de  se  rompre. (Senii'm. 
de  l  Acad.  sur  le  Cid  ]  —  J'ai  cru  que  c'étoit  une  heureuse  occasion  pour  mettre 
M.  de  Lauzun  en  état  et  aux  termes  de  pressentir  la  situation  où  je  me  trouvois. 
(M"«  DE  MoNTP.,  Mém.,  1670.) 

Réduire  aux  termes  que,  réduire  à  un  état  tel  que  : 

Toutes  les  marques  de  la  générosité  de  Carmanle  la  rendant  plus  accomplie  à 
mes  yeux,  me  rendoient  aussi  plus  sensible  aux  obstacles  que  ma  fortune  appor- 
toit  à  sa  possession,  et  elles  me  réduisirent  enfin  aux  termes  que  je  n'étois  plus 
supportable  à  moi-même.  (M"""  de  Yilled.,  Carmante,  T"  part.,  liv.  i.) 

Et  dans  un  sens  approchant  avec  le  sing.,  au  terme  de  : 
Jacaya,  croyant  s'être  aperçu  qu'il  éioii  parvenu  au  terme  de  pouvoir  parler  sans 
témérité,  fait  une  lettre  où  il  expose  ses  raisons.  (M"^  de  Yilled.  ,  Ann.  galantes,  viii.) 

—  TERME,  délai  : 

Elle  n'a  que  fureur  et  que  vengeance  en  l'âme  : 

Mais,  en  si  peu  de  temps,  que  peut  faire  une  femme? 

Je  n'ai  prescrit  qu'un  jour  de  terme  à  son  départ.  [iléd.,  iv,  2.) 
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—  TERME,  dans  le  sens  d'expression,  parler  en  termes  de, 
parler  suivant  les  termes  de  : 

Ses  mœurs  sont  inégalement  égales,  pour  parler  eu  termes  de  noire  Aristote.  {Le 
Cid,  Avertissement.) 

TERMINER,  borner,  arrêter  dans  une  limite  déterminée  : 

Ainsi,  ma  sœur,  du  moins  vous  avez  dans  vos  plaintes 

Où  perler  vos  souhaits,  et  terminer  vos  craintes.  [Hor.,  m,  5.) 

TERNIR,  fig.,  obscurcir,  éclipser  : 

A  peine  tu  parois  les  armes  à  la  main, 

Que  tu  ternis  les  noms  du  Grec  et  du  Romain.      [Remercinneui  au  roi.) 

Quelque  nom  favori  qu'il  le  plaise  arracher 

A  la  nuit  de  la  tombe,  aux  cendres  du  bûcher. 

Soit  qu'il  faille  ternir  ceux  d'Ënée  et  d'Achille^ 

Par  un  noble  attentat  sur  Homère  et  Virgile  , 

Soit  qu'il  faille  obscurcir  par  un  dernier  effort 

Ceux  que  j'ai  sur  la  scène  affranchis  de  la  mort; 

Tu  me  verras  le  même.  {Vers  à  M.  Fouquet.) 

Et  comme  ami  je  le  prie  et  conjure 

S'il  veut  ternir  un  ouvrage  immortel, 

Qu'il  fasse  mieux.  [Rondeau.) 

Cette  vue  en  son  sein  jette  une  ardeur  nouvelle 
D'emporter  une  gloire  et  si  haute  et  si  belle. 
Que  devant  ces  témoins  à  le  voir  empressés, 
Elle  ail  de  quoi  ternir  tous  les  siècles  passés. 

{Les  Victoires  du  roi  en  1(172.) 

Cette  signitication  se  retrouve  jusqu'au  dix-huitième  siècle  : 

Si  la  gloire  de  César  a  terni  celle  de  presque  tous  les  grands  capitaines  de  la 
république,  c'est  qu'il  jeta  par  ses  victoires  les  fondements  du  trône  qu'Auguste 
affermit.  (Helvétius,  De  l'Esprit,  Discours  iv,  1.) 

TERRE,  mettre  par  terre,  pour  dire  renverser  par  terre  : 

Se  jetant  à  ces  mots  sur  le  vin  et  l'encens. 

Après  en  avoir  mis  les  saints  vases  par  terre...  (PoL,  iir,  2.) 

—  jeter  par  terre,  au  fig.,  renverser,  anéantir  : 

Un  même  instant  conclut  notre  hymen  et  la  guerre, 

Fit  naître  notre  espoir,  et  \e  jeta  par  terre.  {Hor.,  i,  1.) 

Quel  revers  imprévu,  quel  éclat  de  tonnerre 

Jette  en  moins  d'un  moment  tout  mon  espoir  par  terre  !    {Penh.,  m,  6.) 

TERREUR.  DONNER  la  terreur  de,  inspirer  la  terreur  de  : 

Pison  peut  cependant  amuser  leur  fureur. 

De  vos  ressentiments  leur  donner  la  terreur.  {Olfi.,  v,  2.) 

TETE,  fig.  UNE  TÊTE,  un  chef: 

L'empire  est  à  donner,  et  le  sénat  s'assemble 
"  23 
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Pour  choisir  une  tête  à  ce  grand  corps  qui  tremble, 

Et  dont  les  Huns,  les  Gots,  les  Vandales,  les  Francs, 

Bouleversent  la  masse,  et  déchirent  les  flancs.  (Pulch.,  i,  1.) 

—  AU-DESSUS  DE  SA  tète,  fig.,  au-dessus  de  lui  : 

Qu'il  n'est  pas  tout  à  fait  indigne  de  vos  feux. 
Et  qu'il  peut  en  prétendre  une  juste  conquête. 
N'ayant  plus  que  les  dieux  au-dessus  de  sa  tête.  Pomp.,  iv,  3.) 

—  METTRE  quelqu'un  AU-DESSUS  DE  SA  tête,  le  mettre  au- 
dessus  de  soi,  le  prendre  pour  chef: 

Je  vous  le  dis  encor.  meure  Othon  sur  tws  lêies, 

C'est  nous  livrer  tous  deux  à  d'horribles  tempêtes.  {Oth.,  ii,  4.) 

Locution  omise  à  tort  par  les  dictionnaires,  et  dont  on  trouve 
d'heureux  exemples,  comme  ceux-ci  : 

Ce  ne  fut  pas  sans  douleur  que  Tromp,  à  qui  la  naissance,  le  succès  éclatant 
du  dernier  combat  et  les  applaudissements  de  la  multitude  avoient  élevé  le  cou- 
rage, se  vit  meure  Ruyter  sur  la  lêie.  (Pelliss.,  Hisi.  de  Louis  XIV.)  —  Petits,  hu- 
miliez-vous devant  les  grands  que  Dieu  a  mis  sur  vos  lêies.  (P.  Anselme,  Serm 
de  la  Cène,  ii.) 

On  trouve,  dans  un  sens  analogue,  se  mettre  sur  la  tête  de  quel- 
qu'un, pour  signifier  s'élever  au-dessus  de  lui,  le  dominer  : 

Leur  soumission  à  un  seul  n'est  proprement  qu'un  effort  qu'ils  font  pour  .se 
meure  sur  la  tête  de  tous  les  autres.  (P.  Anselme,  Serm.  de  la  Cène,  ii.) 

—  AH  !  TÊTE.  Espèce  de  jurement  : 

Ils  sont  d'intelligence.  Ah!  tête.  {L'Illus..  m,  9.) 

Cette  manière  de  parler,  omise  par  les  dictionnaires,  se  ren- 
contre même  chez  des  auteurs  récents  : 

Qui,  moi,  morbleu!  que  l'on,  m'arrête  ? 
Ah  !  mort,  ah  !  sang,  ah  !  ventre,  ah  I  tête. 

(Barré,  Les  Deux  Edmond,  n,  4.) 

Autrefois  on  jurait  très-fréquemment  par  sa  tête  : 

Jurent  sovent  par  lor  teste.    {Poés.  franc,  avant  1300,  t.  iv,  p.  1335. 

TIENNE,  adj.  fém.,  employé  d'une  manière  toute  latine  dans 
le  sens  de,  qui  est  à  toi  : 

Mais  n'appréhende  pas  qu'un  autre  ainsi  m'obtienne; 

Vis  pour  ton  cher  tyran,  tandis  que  je  meurs  tienne.  'Cin.,  m,  4.) 

Autrefois  tien ,  de  même  que  sien ,  s'employait  ainsi  dans  un 
grand  nombre  de  phrases  : 

Et  cria  tout  hault  comme  s'il  eust  esté  inspiré  et  poussé  par  quelque  esprit 
divin  :  La  victoire  est  tiene,  Caîsar.  (Amyot,  Vies,  J.  Cses.) 
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TIERS.  RECEVOIR  POUR  TIER.S  DE,  commc  recevoù'  en  tiers  de  : 

Recevez-moy  pour  tiers  d'une  amitié  si  belle.  [Suite  du  Ment.,  v,  5.) 

TIRER,  V.  act.,  comme  lance)\  tirer  des  traits  : 

Mon  mai  n'est  point  l'effet  ni  de  ses  seuls  regards. 

Ni  des  traits  qu'un  aveugle  lire.  (Poés.  dit.,  madrigal,  xn.) 

Cet  aveugle  qui  twe  des  traits,  c'est  l'amour. 

Bien  qu'on  trouve  des  exemples  de  cette  manière  de  parler, 
elle  n'est  pas  très-bonne,  à  cause  de  l'origine  commune  des  mots 
trait  et  tirer. 

—  TIRER,  fig.,  arracher  : 

J'ai  lire  de  ce  joug  les  peuples  opprimés.  [Agésilas,  m,  1.) 

Il  lui  faudroit  du  front  tirer  le  diadème.  [Nicom.,  v,  7.) 

«  Tirer  un  diadème  du  front  !  »  s'écrie  Voltaire. 

Le  sévère  commentateur  aurait  pu,  au  même  titre,  mettre  son 

point  d'exclamation  désapprobateur  après  ces  vers  de  Polyeucte  : 

Est-ce  lui  qui  naguère  aux  dépens  de  sa  vie 

Sauva  des  ennemis  votre  empereur  Décie, 

Qui  leur  tira  mourant  la  victoire  des  mains, 

El  fit  tourner  le  sort  des  Perses  aux  Romains  ?  (Acte  i,  se.  3.) 

Les  meilleures  autorités  sont  encore  ici  pour  Corneille  contre 
Voltaire  : 

Il  faut  qu'elle  fasse  comme  un  enfant  qui  est  tiré  par  des  voleurs  d'entre  les 
bras  de  sa  mère,  qui  ne  le  veut  point  abandonner.  (Pascal,  Leti.,  à  M"'  de  Roan- 
nez,  VII,  éd.  Louandre.)  —  Ce  fut  un  spectacle  bien  étrange  de  voir  tirer  un  tribun 
ignominieusement  par  des  licteurs  et  des  affranchis  hors  de  son  tribunal.  (St-Réal, 
Conjur.  des  Gracqucs.)  —  Il  y  en  avoit  à  qui  l'on  coupoit  les  pieds  et  les  mains,  que 
l'on  scioit  en  deux,  a  qui  l'on  arrachoit  les  yeux,  les  dents  ou  les  ongles;  à  qui  l'on 
tiroil  les  entrailles,  étant  tout  vivans.  (Fledry,  Cat.  hisl.,  i,  4.) 

—  TIRER  UN  SOUPIR,  arraclicr  un  soupir  : 

L'image  de  l'empire  en  de  si  jeunes  mains 

M'a  tiré  ce  soupir  pour  l'État  que  je  plains.  [Pulch.,  ii,  1.) 

On  peut  rapporter  à  la  même  signification  cette  phrase  de 

Bossuet  : 

Luther  n'en  a  jam.ais  tant  dit,  et  tout  ce  que  ses  emportements  lui  ont  tiré  de 
la  bouche  n'approche  pas  de  ce  que  Calvin  dit  froidement  de  lui-même.  [Hisi. 
des  Variations,  ix.) 

—  TIRER  A  soi,  s'arroger  : 

ciNNA.     Mourez,  mais  en  mourant  ne  souillez  point  ma  gloire. 
EMILIE.    La  mienne  se  flétrit,  si  César  te  veut  croire. 
CINNA.     Et  la  mienne  se  perd  si  vous  tirez  à  vous 

Toute  celle  qui  suit  de  si  généreux  coups.  [Cin.,  v,  2.) 
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Il  poursuivoit  Pompée,  et  chérit  sa  mémoire  ; 

Et  veut  tirer  à  soi,  par  un  courroux  accort, 

L'honneur  de  sa  vengeance  et  le  fruit  de  sa  mort.  (Pomp.,  iv,  1.) 

—  TIRER  EN  EXEMPLE,  SB  proposer  pouF  modèle  : 

Je  ne  me  mettrai  pas  en  peine  de  justifier  cette  licence  que  j'ai  prise;  l'événe- 
ment l'a  assez  justifiée  ,  et  les  exemples  des  anciens  que  j'ai  rapportés  sur  Rodo- 
gune  semblent  l'autoriser  suffisamment;  mais,  à  parler  sans  fard,  je  ne  voudrois 
pas  conseiller  à  personne  de  la  tirer  en  exemple.  [Héracl.,  Préface.  —  Toute  sa 
conduite  est  de  ces  choses  qu'il  faut  souffrir  au  théâtre,  parce  qu'elles  ont  un 
éclat  dont  la  surprise  éblouit,  et  qu'il  ne  feroit  pas  bon  tirer  en  exemple  pour 
conduire  une  action  véritable  sur  leur  plan.  [Exam.  d'Héracl.) 

On  a  dit  de  même  au  passif  : 

On  a  vu  néanmoins  des  génies  extraordinaires  passer  tout  d'un  coup  de  la  mé- 
ditation du  cabinet  aux  charges  les  plus  difQciles;  mais  ces  gens-là  ne  peuvent 
être  tirés  en  exemple.  (St-Evremond,  De  l'Étude  et  de  la  conversation.) 

—  TIRER  EN  LONGUEUR,  act.,  avcc  uii  nom  de  chose  pour  sujet  : 

L'attention  de  l'auditeur  déjà  lassée  se  rebute  de  ces  conclusions  qui  traînent 
et  tirent  la  fin  en  longueur.  {Exam.  d'Hor.) 

—  TIRER  PAYS,  prendre  la  fuite  : 

Sa  générosité  n'en  craint  pas  le  danger; 

Mais  cela  choque  un  peu  sa  prudence  amoureuse^ 

Vu  que  la  fuite  en  est  la  fin  la  plus  heureuse, 

Et  qu'il  faut  que  l'un  mort,  l'autre  tire  pays.  [La  Suiv.,  iv,  5.) 

Nicot  explique  ainsi  cette  locution  familière  et  populaire  : 

'i  Tirei-  pays  signifie  aller  devers  quelque  pays;  et,  selon  cette  signification,  les 
veneurs  disent  une  bêle  tire  pays,  quand  elle  ne  s'amuse  à  ruser  et  tournoyer, 
mais  suit  les  droites  voies  ou  routes.  » 

On  a  dit  d'une  manière  analogue  tiret'  chemin  : 

Avant  que  tirer  chemin  il  harangua  ses  soldats  ainsin.  (Brant.,  Grands  capit. 
estrang.,  i,  11.) 

Et,  sans  plus  m'écouter,  il  a  tiré  chemin. 

'Th.  Corn.,  Le  Galant  doublé,  m,  3.) 

Et  titrer  son  chemin  : 

Et  a  donc  luy  tout  fasché,  marry  et  ennuyé,  tira  oullre  son  chemin.  (Amyot, 
Vies,  3.  Cœs.) 

—  TIRER  A,  à  peu  près  comme  tij^r  sur,  avoir  de  la  ressem- 
blance avec  : 

Son  âge,  sa  beauté,  sa  grâce,  son  maintien. 

Forcent  mes  sentiments  à  lui  vouloir  du  bien, 

Et  l'air  de  son  visage  a  quelque  mignardise 

Qui  ne  tire  pas  mal  à  celle  de  Dorise.  (C7«.,  u,  8.) 
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On  peut  rappeler,  au  moins  comme  voisines,  les  acceptions 
suivantes  : 

Vous  avez  grande  raison  de  ne  me  point  mettre  au  rang  de  ces  oncles  trop 
oncles,  et  je  n'ai  pour  vous  que  des  sentiments  qui  tirent  droit  au  paternel.  (Des- 
préaux, Leit.  à  La  Chapelle,  3  janv.  1700,  ou  9  nov.  1699.)  —  Les  vers  en  sont 
assez  bien  tournés,  et  je  ne  les  désavouerois  pas  niùine  encore  aujourd'hui,  n'étoit 
une  certaine  tendresse  tirant  à  l'amour  qui  y  est  marquée,  qui  ne  convient  point 
à  un  oncle  pour  sa  nièce.  (Id.,  Leii.  à  Brossetie,  24  nov.  1707.)  —  Le  monument 
ne  me  semble  pas  de  fort  grand  goût,  et  a  une  pesanteur,  à  mon  avis,  tirant  au 
gothique.  (Id.,  ibid.,  14  mai  1707.)  —  J'ai  quitté  le  lait  d'ànesse.  parce  qu'il  com- 
meiiçoil  à  m'ôter  la  santé  en  me  donnant  des  dégoûts  et  des  espèces  d'émotions 
tirant  à  fièvre.  (Id.,  Lett.  à  Uacine.  26  mai  ou  avril  1689.)  —  Je  ne  saurois  m'appli- 
quer  le  moins  du  monde  à  quelque  chose  d'important  qu'il  ne  me  prenne  un  mal 
de  cœur,  tirant  à  défaillance.  (Id.,  Leit.  à  Drossette,  14  avril  1700.) 

Nous  noterons  encore  qu'on  trouve  des  exemples  de  tirer  à, 
pour  tirer  sur,  chez  des  écrivains  de  nos  jours  qui  aiment  à  imiter 
les  formes  du  dix-septième  siècle  : 

Mademoiselle  de  Scudéry  était  laide  ;  son  teint  surtout,  tirant  an  noir,  ùtail  à 
sa  figure  toute  prétention  à  la  beauté.  (V.  Cousin,  M"«  de  Scudéry  et  sa  société, 
1"  art.,  Journ.  des  Sav.,  avril  1858,  p.  245.) 

Comme  Y  Académie  et  les  autres  dictionnaires  courants  ne  t'ont 
aucune  mention  de  tirer  à,  dans  le  sens  d'avoir  quelque  rapport, 
quelque  ressemblance ,  nous  citerons  encore  cet  exemple  qui 
rentre  exactement  dans  les  significations  précédentes  : 

Le  style  de  Marguerite  n'était  pas  des  meilleurs,  il  s'en  faut  de  beaucoup.  Il 
est  généralement  lâche,  diffus  et  embarrassé,  tirant  à  la  manière  et  au  précieux, 
quand  il  n'est  pas  tendu  ,  lourd  et  mystique.  (Nodier,  Rev.  des  Deux-Mondes, 
1839,  p.  351.) 

TISSU,  part,  passé,  tîg.  liens  m.\l  tissus  d'un  hymen  : 

Et  je  dois  cette  grâce  à  l'amour  de  la  reine 

D'épargner  ma  présence  aux  devoirs  de  sa  haine, 

Puisque  de  notre  lujmen  les  liens  mal  tissus 

Par  ces  mêmes  devoirs  semblent  être  rompus.  [OEd..  v,  2.) 

TISSURE,  fig.,  trame: 

J'ai  été  assez  heureux  à  les  inventer  (ces  machines),  et  à  leur  donner  place 
dans  la  tissure  de  ce  poème.  [Argum.  d'Andr.) 

TITRE,  motif,  faux  titre  de  crainte  : 

Ah  !  cœur  rempli  de  feinte, 
Tu  masques  tes  désirs  à' un  faux  tiire  de  crainte. 
Un  sceptre  est  l'objet  seul  qui  fait  ion  nouveau  choix.  {Méd.,  m,  3. 

—  AMANTE  A  BON  TITRE,  amante  véritable  : 
Comme  vous  agissez  en  monarque  prudent. 
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Elle  agit  de  sa  part  en  cœur  indépendant, 

En  amanie  à  bon  titre,  en  princesse  avisée.  [Œd.,  i,  4.) 

TOILES  DE  SOIE,  espèce  de  gaze  ou  toile  très-claire  fort  à  la 
mode  au  commencement  du  dix-septième  siècle,  et  qui  avait  sur 
toutes  les  étoffes  du  même  genre  de  grands  avantages. 

Mais  vous,  que  vous  vendez  de  ces  toiles  de  soie!  [La  Gai.  du  Pal.,  i,  5.) 

TOMBANT,  adj.  d'une  voix  tombante,  d'une  voix  faible  : 

Lui,  dune  voix  tombante,  offrant  ce  don  fatal, 

Seigneur,  vous  n'avez  plus,  lui  dit-il,  de  rival.  {Pomp.,  m,  1.) 

«  Les  restes  à'une  voix  qui  tombe  et  d'une  ardeur  qui  s'éteint,  » 
a  dit  Bossuet  dans  la  péroraison  de  l'oraison  funèbre  du  prince 
de  Condé. 

TOMBER  EN  l'esprit,  suivi  d'une  proposition  : 

Je  pensois  être  le  premier  à  qui  il  fût  tombé  en  l'esprit  de  sanctifier  la  poésie  par 
un  ouvrage  si  précieux    [Imii.,  Préf.,  éd.  1651.) 

—  TOMBER  A  BAS,  tomber  par  terre  : 

Ils  vous  ont  vu  courir,  tomber  le  mort  à  bas, 

L'autre  vous  démonter,  et  fuir  en  diligence.  [Suite  du  Ment.,  m,  4.) 

—  TOMBER  A  BAS  d'un  TRÔNE,  être  rcnversé  d'un  trône  : 

Tomber  à  bas  d'un  trône  est  un  sort  rigoureux. 

Mais  quitter  l'un  pour  l'autre  est  un  échange  heureux.     [La  lois.,  iv,l.) 

—  TOMBER  DE  BIEN  HAUT,  comme  tombe?'  des  nues,  pour  mar- 
quer un  profond  étonnement  : 

A  vous  dire  le  vrai,  je  tombe  de  bien  haut.  [Le  Ment.,  i,  5.) 

—  TOMBER  PAR  TERRE,  emploi  célèbre  au  figuré  : 

Toute  votre  félicité. 

Sujette  à  l'instabilité. 

En  moins  de  rien  tombe  par  terre; 

Et,  comme  elle  a  l'éclat  du  verre, 

Elle  en  a  la  fragilité.  [Pol.,  iv,  2.) 

Tout  le  monde  sait  que  l'évêque  de  Vence,  Godeau,  dans  une 
pièce  intitulée.  Au  Roy,  Ode,  avait  dit  avant  Corneille  : 

Mais  leur  gloire  tombe  par  terre. 
Et,  comme  elle  a  l'éclat  du  verre, 
Elle  en  a  la  fragilité. 

et  que  Publius  Syrus  avait  dit  avant  Godeau  et  avant  Corneille  : 

Fortuna  vitrea  est;  tum  cum  splendei frangitur. 
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—  TOMBER  AU  POINT  DE  (suivi  (l'uii  infinitif),  être  réduit  à 
l'extrémité  de  : 

Puisse  tant  de  malheurs  accompagner  ta  vie, 

Que  tu  tombes  au  point  de  me  porter  envie, 

Et  toi,  bientôt  souiller  par  quelque  lâcheté 

Cette  gloire  si  chère  à  ta  brutalité.  {[for.,  iv,  7.) 

—  FAIRE  TOMBER  QUELQU'UN  DESSOUS  LE  POUVOIR  d'uX  AUTRE  : 

En  vous  de  tout  l'Ëtat  j'ai  défendu  la  cause. 

Quand  je  l'ai  fait  tomber  dessous  votre  pouvoir.  {Atjésilas,  v,  7.) 

V.  l'article  DESSOUS. 

—  TOMBER  AU  DESESPOIR,  pour  tombe?'  dans  le  désespoir,  comme 
on  dit  êh^e  au  désespoir  : 

Qu'un  homme  prenne  querelle  avec  un  autre,  et  que  l'ayant  tué  il  vienne  à  le 
reconnoître  pour  son  père,  ou  pour  son  frère,  et  en  tombe  au  désespoir,  cela  n'a 
rien  que  de  vraisemblable.  [Deuxième  Discours.) 

—  Corneille  dit  aussi,  tomber  en  désespoir  : 

Ce  pauvre  amant  en  tombe  en  désespoir.  (MéL,  Arg.) 

—  TOMBER  EN   PERIL  DE  (uU  Subst.)  : 

Un  homme  tel  que  moi  voit  sa  gloire  ternie 

Quand  il  tombe  en  péril  de  quelque  ignominie.  {Hor.,  v,  2.) 

—  TOMBER,  en  parlant  de  bénédictions  : 

C'esf  à  cette  extraordinaire  et  admirable  piété,  Madame,  que  la  France  est  re- 
devable des  bénédictions  qu'elle  voit  tomber  sur  les  premières  armes  de  son  roi. 
[PoL,  A  la  reine  régente.) 

—  SUR  QUI  TOMBE  l'action  TRAGIQUE,  qui  cst  l'objct  de  l'action 
tragique  : 

On  s'étonnera  peut-être  de  ce  que  j'ai  donné  à  cette  pièce  le  nom  de  Bodogune, 
plutôt  que  celui  de  Cléopâtre,  sur  qui  tombe  toute  l'action  tragique,  [ftodoy.,  Préface.) 

TONNERRE,  fig.,  pour  désigner  les  malheurs  de  la  guerre. 

ATTIRER   LE    TONNERRE  : 

Seigneur,  n'attirez  point  le  tonnerre  en  ces  lieux, 

Rangez-vous  du  parti  du  destin  et  des  dieux. 

Et,  sans  les  accuser  d'injustice  ou  d'outrage, 

Puisqu'ils  font  les  heureux,  adorez  leur  ouvrage.  [l'omp.,  i,  1.) 

—  MÉRITER  LE  TONNERRE,  énergique  expression,  pour  signifier 
mériter  les  coups  foudroyants  de  la  vengeance  céleste  : 

Vous  voulez  que  le  ciel,  pour  montrer  à  la  terre 

Qu'on  peut  innocemment  mériter  le  tonnerre, 

Me  laisse  de  sa  haine  étaler  en  ces  lieu.x 

L'exemple  le  plus  noir,  et  le  plus  odieux!  (Œd.,  v,5.) 
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TOT,  abs.,  dans  le  style  noble,  pour  rapidement,  vite: 

Ouvrons  à  ce  grand  prince,  ouvrons-lui  lôi,  dil-elle. 

[Inscription  mise  sur  des  estampes,  xi.j 
Il  leur  montre  à  doubler  leurs  files  et  leurs  rangs, 
A  changer  tôt  de  face  aux  ordres  différens.  [Vice,  du  roi  en  1667. i 

—  Pour  bientôt  : 

Ami,  vous  m'avez  tôt  quitté.  [Suite  du  Ment.,  iv,  7.; 

Sachez  donc  que  Typhon,  après  quatre  batailles, 
Ayant  su  nous  réduire  à  ces  seules  murailles, 
En  forma  tôt  le  siège.  (Hoiotj.,  i,  1.) 

—  De  même,  tôt  après  ; 

La  reine  ayant  appris  cette  triste  nouvelle, 

En  reçut  tôt  après  une  autre  plus  cruelle.  (Rodoy,,  i,  4.) 

L'emploi  de  tôt,  d'une  manière  absolue,  ou  de  tôt  après,  ('tait 
autrefois  très-fréquent  : 

L'arc  trop  tendu  to.u  lâché  ou  rompu.  [Recueil  de  Grothek.) 

En  prison  tost,  et  qu'on  s'avance 
Légèrement,  despeschons-nous. 

i  Le  Débat  de  la  Nourrisse  et  de  la  Chamberiere.) 
Ha  1  que  moult  fut  mon  cueur  plain  de  douleur, 
Et  transpercé  du  glayve  de  tristesse  ! 
Tost  eu  perdu  mouvement  et  couleur, 
Tosi  fut  surprins  d'excessive  destresse. 

(Saint-Gelais,  Le  Séjour  d'Iionneur. 

Ouvre  tôt.  (T.  Corn.,  Les  Engagements  du  hasard,  v,  1.) 

Qui  tôt  ensevelit,  bien  souvent  assassine.  (Mol.,  L'Étourdi,  ii,  3.) 

On  ne  sent  le  cours  d'une  rivière  que  lorsqu'on  s'y  oppose  ;  si  on  s'y  laisse 
entraîner,  on  ne  sent  rien  si  ce  n'est  peut-être  un  mouvement  assez  doux  d'abord, 
où  vous  êtes  porté  sans  peine,  et  vous  ne  sentez  bien  le  mal  qu'il  vous  fait  que 
tôt  après,  quand  vous  vous  noyez.  (Boss.,  Sur  la  comédie,  viu.)  —  il  eut  depuis  le 
régiment  Dauphin  infanterie,  et  mourut /o<  après  sans  avoir  été  marié.  (St-Simox. 
Mém.,  I.  IV,  c.  1.) 

Tost  après  la  paix  de  Paris 
Sera  la  paij.  universelle. 

[Les  Triolets  du  temps,  selon  les  visions  d'un  pelii-JiU 
du  grand  Nostradamus,  il.  DC.  XLix.) 

Dans  ce  dernier  exemple,  après  est  préposition,  tandis  qu'il  est 
adverbe  dans  les  autres. 

On  a  de  nos  jours  essayé  de  reprendre  cette  forme  : 

L'idée  que  nous  nous  détruirons  par  notre  propre  anarchie,  sera  tôt  abandonnée 
des  souverains,  quand  ils  verront  que  nous  existons  nonobstant  les  journées  de 
juillet.  (Chat.,  Captivité  de  la  duchesse  de  Berrij.)  — J'avais  remarqué  en  partant 
que  les  nuages  étaient  nombreux  et  lourds  du  côté  du  couchant,  et  quoique,  pour 
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regagner  mon  gîte,  je  leur  tournasse  le  dos,  une  certaine  crainte  d'être  rattrapé 
par  eux  nie  fit  peu  à  peu  prendre  le  trot,  et  tôt  après  le  galop.  (D.  Nisard,  Souv. 
de  voyages,  France,  Pyrénées,  §  vi.) 

—  AUSSITÔT  QUE ,  elliptique  : 

J'en  cache  les  deux  tiers  aussitôt  (^«'arrivés.  [Le  Cid,  iv,  3.) 

Suivant  l'Académie  dans  ses  Sentiments  sur  le  Cid,  cette  façon 
de  parler  n'est  pas  française  ;  il  fallait  dire  : 

«  Aussitôt  qu'ils  furent  arrivés,  etc.  » 

Voltaire,  avec  beaucoup  de  raison,  réfute  ainsi  ce  jugement: 
«  Aussitôt  qu'aj'rivés  est  bien  plus  fort ,  plus  énergique ,  plus 
beau  en  poésie  que  cette  expression  aussi  languissante  que  ré- 
gulière, «  aussitôt  qu'ils  furent  arrivés.  » 

—  Corneille  a  dit  encore  d'une  manière  elliptique  : 

L'autre,  aussitôt  que  pris,  se  verra  sur  la  roue.  {Clit.,  m,  1.) 

On  peut  rapprocher  de  l'emploi  fait  par  Corneille  ces  autres 
formes  elliptiques  : 

Docteur  aussitôt  que  disciple,  apôtre  aussitôt  que  néophyte.  (Fléch.,  Serm.  pour 
la  conv.  de  S.  Paul,  u.) 

TOUCHE,  fig.,  coup,  atteinte  : 

Voici  pour  votre  adresse  une  assez  rude  touche.  {Le  We/jf.,  v,  3.) 

TOUCHER,  V.  a.,  aifecter,  en  parlant  de  la  douleur  : 

Tous  trois  désavoueront  la  douleur  qui  te  louche, 

Les  larmes  de  tes  yeux,  les  soupirs  de  ta  bouche.  [Hor.,  v,  3.) 

—  TOUCHER,  faire  impression  sur,  émouvoir,  exciter,  toucher 

LES  DÉSIRS  de  QUELQU'UN  : 

J'espérois  que  l'éclat  dont  le  trône  se  pare 

Toucherait  vos  désirs  plus  qu'un  objet  si  rare.  {Hodog..  i,  5.) 

On  a  dit  d'une  manière  analogue  : 

Je  ne  touche  ni  votre  inclination  ni  votre  cœur.  {M"^  de  Lafayette,  La  l\incesse 
de  C lèves,  i.) 

—  TOUCHER  quelqu'un  d'un  désir,  cxcitcr  un  désir  dans  son 
âme  : 

L'amour  de  la  gloire  éternelle 

Les  sait  si  pleinement  saisir. 
Que  leur  ànie  est  stupide  à  tout  autre  plaisir. 
Et  que  tout  ce  qu'on  voit  de  gloire  temporelle 

Ne  les  touche  d'aucun  désir.  [Imit.,  ii,  (5.) 


362  TOUR. 

On  trouve  assez  souvent  toucher  de,  suivi  de  divers  substantifs, 
pour  signifier  exciter  telle  passion,  tel  sentiment  : 

Les  hommes  se  plaisent  généralement  dans  tout  ce  qui  les  touche  de  quelque 
passion  que  ce  puisse  être.  Ils  ne  donnent  pas  seulement  de  l'argent  pour  se  faire 
toucher  de  irisiesse  par  la  représentation  d'une  tragédie,  ils  en  donnent  aussi  à 
des  joueurs  de  gobelets  pour  se  faire  toucher  d'admiration.  (Malebr.,  Hech.  de  la 
vérité,  1.  V,  c.  vin.)  —  M.  de  Cléves  avait  épuisé  toute  sa  constance  à  soutenir  le 
malheur  de  voir  une  femme  qu'il  adorait  touchée  de  passion  pour  un  autre.  (M""  de 
Lafayette.  La  Princesse  de  Clèves,  m.)  —  Vous  me  dites  des  choses  si  extrême- 
ment bonnes  sur  votre  amitié  pour  moi  ,  qu'en  vérité  je  n'ose  entreprendre  de 
vous  dire  combien  j'en  suis  touchée,  et  de  joie,  et  de  tendresse,  et  de  reconnaissance, 
(M"^  DE  SÉviGXÉ,  Leil.,  à  M"*  de  Grignan,  -'4  juill.  1675.)  —  Je  suis  touché  d'un 
sentiment  de  joie  quand  je  vois  arriver  tous  les  soirs  une  lettre  avec  de  l'écriture 
de  la  chère  malade.  (FÉ.\.,  Leit.,  au  marquis  de  Fénelon,  13  av.  1713.) 
Et  chacun  en  secret,  l'âme  d'horreur  touchée. 

En  murmure  contre  son  roy.  (St-Amant,  La  Généreuse.) 

—  TOUCHER,  abs.,  dans  le  sens  de  faire  impression  sur  l'âme  : 

Chacun  en  son  affaire  est  son  meilleur  ami, 

Et  tout  autre  intérêt  ne  touche  qu'à  demi.  {Mél.,  ii,  4.) 

—  TOUCHER  UNE  JOURNÉE,  l'atteindre,  y  arriver  : 

Ma  fille,  c'est  donc  là  ce  royal  hyménée 

Dont  nous  pensions  toucher  la  pompeuse  joMnîee .'  {Méd.,  v,  4.) 

—  TOUCHER  DE  NAISSANCE  A  QUELQU'UN,  être  lié  avcc  lui  par  la 
parenté  : 

Elle  me  semble  aisée,  et  j'ose  me  vanter 

Qu'assez  facilement  je  pourrai  l'emporter; 

Ceux  dont  elle  dépend  sont  de  ma  connoissance, 

Et  même  «  la  plupart  je  touche  de  naissance.  [Suite  du  Ment.,  ii,  4.) 

On  a  dit  d'une  manière  analogue,  après  Corneille  : 

11  touchait  à  ce  dieu  d'un  peu  de  parenté.  (Sé.necé,  Contes,  Ixion.) 

On  trouve  aussi  activ.,  toucher  quelqu'un  de  parenté  : 

11  ne  le  touchait  ni  de  parenté,  ni  d'alliance.  (Mézeray,  Hisi.  de  France  avant 
Clovis,  1.  II,  8.)  —  Comme  ils  ne  les  touchoient  point  de  parenté,  ils  se  les  atta- 
chèrent par  les  liens  de  l'adoption  et  du  mariage,  au  défaut  de  ceux  du  sang. 
(Id.,  ibid.,  XVII.) 

Et  d'une  manière  approchante,  en  style  de  droit,  avec  le  pro- 
nom personnel  : 

Le  mariage  n'étoit  point  défendu  par  les  lois  romaines,  entre  les  personnes  qui 
ne  se  touchoient  d'affinité  que  dans  la  ligne  collatérale,  jusqu'à  la  loi  de  l'em- 
pereur Constance.  (Pothier,  Contrat  de  mariaije,  n°  155.) 

TOUR.  FAIRE  ENCORE  UN  TOUR,  en  parlant  du  soleil,  pour  si- 
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gnifier  accomplir  encore  une  fois  la  révolution  diurne,  selon 
l'ancien  système  : 

Avant  que  le  soleil  ait  fuit  i-iicor  un  tour, 

Ta  perte  inévitable  aclièvo  ton  amour.  {Méd.,  ni,  1.) 

TOURBILLON,  alliance  hardie  de  mots,  tourbillons  de  feu  : 

Des  tourbillons  de  feu  s'élançoient  de  leurs  yeux.  {Méd.,  ii,  2.) 

TOURNER,  V.  a.,  tourner  en  fuite,  pour  mettre  en  fuite, 
exactement  comme  le  latin,  in  fwjam  vertere  : 

Cléobule  survient  avec  quelques  amis. 

Met  l'épée  à  la  main,  tourne  en  fuite  le  reste, 

Entre...  [Théodore.,  iv,  3.) 

On  trouve  ai:ssi,  se  tourner  en  fuite  : 

Les  Sarrasins  qui  croyoient  n'avoir  affaire  qu'aux  Arméniens,  qu'ils  avoient 
déjà  battus  plusieurs  fois,  surpris  de  voir  les  étendards  de  S.  Jean,  qu'ils  con- 
nurent encore  mieux  aux  grands  coups  que  ces  chevaliers  portoient,  se  tournèrent 
en  fuite.  (Vertot,  Hisl.  de  Malte,  v.) 

—  TOURNER  EN  RIDICULE,  avcc  uu  rég.  indir.  de  pers.  : 

Va,  ne  me  tourne  point  Octave  en  ridicule. 

Ma  gloire  pourroit  bien  l'accepter  sans  scrupule.  [Att.,  iv,  3.) 

—  TOURNER,  faire  tourner,  faire  rouler  : 

J'en  ai  déjà  parlé,  mais  il  a  su  gauchir, 

Et,  tournant  le  discours  sur  une  autre  matière, 

Il  n'a  ni  refusé  ni  souffert  ma  prière.  [Pomp.,  iv,  2.) 

—  TOURNER,  neutralement,  comme  se  tourner  : 

Mes  amoureux  désirs,  vers  elle  superflus, 

Tournent  vers  la  beauté  qu'elle  chérit  le  plus.     ,  [Mél.,  v,  6.) 

Tes  soucis  doivent  tourner  ailleurs.  [La  PL  Roy.,  v,  7.) 

Mortel,  ouvre  les  yeux,  et  vois  que  la  misère 

Te  cherche  et  te  suit  en  tout  lieu, 
Et  que  toute  la  vie  est  une  source  amére, 

A  moins  qu'elle  tourne  vers  Dieu.  [Imii.,  i,  22.) 

On  trouve  assez  souvent,  au  dix-septième  siècle,  tourner  pour 
se  tourner,  comme  dans  ces  exemples  : 

Rendez  ce  service  à  ces  princes  de  savoir  adroitement  de  ma  fille  vers  qui  des 
deux  ses  sentiments  peuvent  tourner.  (Mol.,  Les  Amants  magti.,  i,  2.)  —  Aussi  mon 
cœur  d'ores  en  avant  tournera-\-i[  toujours  vers  les  astres  resplendissants  de  ses 
yeux  adorables.  (Id.,  Le  Mal.  irnag.,  ii,  6.) 
En  quel  lieu  sommes-nous  ? 
De  quelque  pan  qu'on  tourne,  on  ne  voit  que  des  fous. 

(Id.,  Les  Fâcheux,  u,  2.) 
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Sa  fureur  est  extrême, 
El  pourroit  bien  enfin  lounier  contre  elle-même. 

(QuiNAULT,  BeUérophon,  v,  4.) 
Mais  c'est  contre  Thisbé  que  doit  lounier  ma  rage. 

(Pradon,  Pirame  et  Thisbé,  i,  7.J 

—  TOURNER,  neutre  et  figuré,  dans  le  sens  de  changer  : 

Amitié  dangereuse  et  redoutable  zèle. 

Que  règle  la  fortune,  et  qui  tourne  avec  elle  !  [l'omp..  m,  '2.) 

—  TOURNER  DE...  A,  comme  passer  de...  à...: 

Qui  leur  tira  mourant  la  victoire  des  mains, 

Et  fit  tourner  le  sort  des  Perses  aux  Romains.  '/'o/.,  i,  3.) 

—  TOURNÉ,  part.  p.  VOLONTÉ  TOURNÉE  POUR  UN  AUTKE,  volonté 

changée  en  faveur  d'un  autre  : 

Appelez-vous  refus  de  mf»  donner  sa  foi 

Quand  votre  volonté  se  tl.clara  pour  moi? 

Et  cette  volonté  pour  une  autre  tournée 

Vous  peut-elle  obéir  après  la  foi  donnée  ?  {La  Suiv.,  v,  8.) 

—  ESPRIT  MAL  TOURNÉ,  employé  dans  le  style  noble  : 

C'étoit  un  prince  foibie,  un  esprit  mal  tourné. 

Cependant  avec  elle  il  a  bien  gouverné.  {Pulch.,  ii,  2.) 

TOUT,  adj.,  qualifiant  un  substantif  précédé  d'un  adjectif: 

Combattre  un  ennemi  qui  ne  pouvoit  l'atteindre, 

Voir  sa  victoire  sûre,  et  daigner  l'accepter, 

C'est  tout  le  rare  exploit  dont  il  peut  se  vanter.  (Androm.,  v,  2.) 

Il  m'a  sacrifié  tout  ce  haut  avantage, 

De  toute  sa  conquête  il  m'a  fait  un  hommage.  {.indrom.,  v,  2.) 

—  TOUT,  tout  entier,  comme  le  totus  latin  : 

Seigneur,  il  est  en  vous  d'avoir  cet  avantage. 

Le  charme  qu'il  y  faut  est  tout  sur  son  visage.  (La  Tois.  d'or,  i,  2.) 

Et  tirant  toute  à  vous  la  suprême  puissance, 

Vous  me  laissez  des  titres  vains.  {Agés.,  m,  1.) 

Notre  Aragon  pour  nous  presque  tout  révolté, 

Enlève  à  nos  tyrans  ce  qu'ils  nous  ont  ôté.  D,  Sanche,  i,  1.) 

Que  dix  lustres  et  plus  n'ont  pas  tout  emporté 

Cet  assemblage  heureux  de  force  et  de  clarté. 

Ces  prestiges  secrets  de  l'aimable  imposture 

Qu'à  l'envi  m'ont  prêtés  et  l'art  et  la  nature.  [Œd.,  Vers  à  M.  Fouquet.) 

L'armée  s'étant  avancée  dans  le  milieu  du  pays,  le  ravagea  tout  jusqu'à  la 

Lippe  et  à  l'Ems.  (Mézerav,  Hin.  de  France  avant  Clovis,  i,  15.)  —  Le  roy  jugeant 

qu'il  seroit  peu  séant  à  Sa  Majesté  d'entrer  dans  une  ville  qu'il  n'avoit  pas  toute 

conquise,  s'en  alla  à  Pavie.  (Id.,  ibid.,  1.  vi.) 

—  DORMIR  TOUTE  NUIT,  pour  dormir  toute  la  nuit  : 

Il  vint  hier  de  Poitiers,  et  sans  faire  aucun  bruit 

Chez  lui  paisiblement  a  dormi  toute  nuit.  {Le  Ment.,  m,  2.) 
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«  On  disait  alors ,  observe  Voltaire  ,  toute  nuit  au  lieu  de  toute 

la  nuit  ;  mais,  comme  on  ne  pouvait  pas  dire  tout  jour,  à  cause 

de  l'équivoque  de  toujours,  on  a  dit  toute  la  nuit,  comme  on 

disait  tout  le  jour.  » 

L'abandon  de  la  locution  toute  nuit  a  tenu  à  une  autre  raison  ; 
c'est  la  nécessité  imposéepar  les  grammairiens,  et  par  le  change- 
ment de  l'usage,  d'exprimer  l'article  dans  un  grand  nombre  de 
cas  où  on  le  sous-entendait  autrefois. 

—  TOUT,  devant  un  adjectif  ou  un  participe  passé,  dans  le  sens 
de  quoique  : 

Tout  dédaigné  je  l'aime;  et,  malgré  sa  rigueur, 

Se?  charmes  plus  puissants  lui  conservent  mon  cœur.     {La  Suit.,  m,  3.) 

Ne  fais  point  d'autre  crime,  et  j'atteste  les  dieux 

Qu'au  lieu  de  t'en  haïr,  je  t'en  aimerai  mieux; 

Oui,  je  te  chérirai  tout  ingrat  et  perfide. 

Et  cesse  d'aspirer  au  nom  de  fratricide.  [Hor.,  ii,  5.) 

Tome  ingrate,  inhumaine,  inflexihle,  chrétienne. 

Madame,  elle  est  mon  choix,  et  sa  gloire  est  la  mienne.      (Théod-,  m,  .5.) 

Juge  par  là  combien  ce  conte  est  ridicule. 
CRISPE.    Tout  ridicule,  il  plaît;  et  le  peuple  est  crédule.  'Uéracl.,  i,  1.) 

Cette  signification  a  été,  dans  le  Lexique  de  Molière,  l'objet  de 
développements  que  nous  croyons  inutile  de  répéter  ici. 

—  TOUT,  avec  le  pluriel,  sans  être  précédé  de  l'article  : 

J'ai  vu  quatre  prononciations  différentes  dans  nos  /,  et  trois  dans  nos  e,  et  j'ai 
cherché  les  moyens  d'en  ôter  toutes  ambiguïtés,  ou  par  des  caractères  différents, 
ou  par  des  régies  générales,  avec  quelques  exceptions. 

(Préf.  de  :  Le  Tliéàire  de  P.  Corn.,  édit.  de  1682.) 

Tournure  longtemps  trop  habituelle  et  trop  connue,  pour  qu'il 
soit  besoin  d'en  produire  des  exemples. 

—  TOUT,  accordé,  devant  un  adjectif  ou  un  participe  passé,  au 
lieu  d'être  employé  comme  adverbe  et  invariable  : 

J'en  croyois  ses  regards,  qui  tous  remplis  d'amour 

Étoient  de  la  partie  en  un  si  lâche  tour.  {MéL,  iif,  3.) 

Il  ne  faut  que  partir,  j'ai  des  chevaux  tous  prêts 

Et  vous  pourrez  bientôt  vous  moquer  des  arrêts.  {L'Illus.,  iv,  6.) 

Un  excès  de  plaisir  nous  rend  tous  languissants; 
,  Et,  quand  il  surprend  l'âme,  il  accable  Les  sens.  {Le  Cid,  iv,  3.) 

Les  dieux  qui,  tous  rois  que  nous  sommes, 
Punissent  nos  forfaits,  ainsi  que  ceux  des  hommes.  {Androm.,  i,  2.) 

Souvent  ceux  que  tu  vois  par  leur  vertu  sublime 
Mériter  notre  amour,  emporter  notre  estime. 
Tous  parfaits  qu'on  les  croit,  sont  le  plus  en  danger.  {Imit.,  i,  20.) 
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Que  les  mauvais  désirs  demeurent  tous  puissants.  lùid.,  iv,  7.] 

Je  t'offre  tous  entiers  et  mon  corps  et  mon  âme.  Jbid.,  iv,  9.) 

On  trouve,  depuis  les  temps  anciens  de  la  langue  jusqu'à  la  fin 
du  dix-septième  siècle,  des  exemples  nombreux  de  tout  accordé; 
dans  ce  cas  il  a  la  valeur  d'un  adverbe,  et  équivaut  à  tout  à  fait: 

Et  Bertran  avoit  bien  xvi.  ans  tous  accomplis. 

(CuvELiER,  La  Vit  vaill.  Dert.  Du  Guesclin,  v.  318.; 
En  remémorant  que  tous  nudz 
Hz  sont  de  la  terre  venuz. 

(Gringore,  Les  Folles  entreprises,  Bibl.  elzev.,  p.  71.) 
Plusieurs  furent  jettez  tous  vifz  du  hault  en  bas. 

(J.  Marot,  Voy.  de  Venise,  La  Prinse  du  chasteau  de  Pasquiere.) 
Et  tous  sages  qu'ils  sont,  font  les  fautes  plus  lourdes.  (Régnier,  Sat.,  x.) 
Il  y  périt  trois  légions  toutes  entières.  (Mézeray,  Hist.  de  France  av.  Clovis,  i,  14.) 
—  Les  tremblemens  de  terre  très  fréquens  dans  les  provinces  de  l'Orient  et  en 
Italie,  renversoient,  abîmoient  des  villes  toutes  entières.  (Id.,  ibid.,  ii,  13.)  —  Mais 
ici  la  sagesse  nou?  découvre  des  vérités  toutes  opposées  à  ces  premières  erreurs. 
(Mass.,  Serm.  pour  le  jour  de  ]\oët,  i.)  —  Jusques  ici  je  me  suis  livré  à  des  chagrins 
et  à  des  tristesses  toutes  humaines.  (Id.,  Serm.  pour  le  2=  dim.  de  CAv.,  sur  les 
afflict.,  111.)  —  Des  événements  presque  tous  naturels.  (Id.,  Serm.  pour  le  jour  de 
rincarn.,  m.)  —  ...  Par  des  idées  toutes  humaines  de  sa  bonté.  Id.,  ibid.)  — Tes 
erreurs,  toutes  exécrables  qu'elles  sont,  ont  trompé  de  fort  grands  hommes. 
(Pell.,  Réflex.  sur  les  différ.  de  la  religion,  Introduct.,  sect.  vui. )  —  On  fut  contraint 
de  faire  régner  la  justice,  par  le  moyen  de  la  force,  et  de  prendre  souvent  les 
armes  contre  des  particuliers,  et  quelquefois  contre  des  nations  toutes  entières. 
(Id.,  Paraphr.  des  Instit.  de  Justin.,  1.  i,  tit.  ii,  2.)  —  Quelles  répugnances  n'a-t-on 
pas  à  se  surmonter  dans  les  choses  d'ailleurs  les  plus  faciles,  dés  qu'elles  choquent 
nos  principes  et  qu'elles  combattent  nos  préjugés?  Quels  efforts  ne  nous  en  coùte- 
t-il  pas,  et  quelles  violences  n'avons-nous  pas  à  nous  faire  quand,  malgré  nous, 
toutes  opposées  qu'elles  sont  à  nos  vues,  nous  nous  réduisons  à  les  embrasser  de 
bonne  foi?  (Bolrdaloce,  Serm.  pour  le  3*  dim.  après  la  Peniec.,  i.)  —  Ils  respectent 
et  craignent  ces  lois  toutes  inconnues  qu'elles  leur  sont.  (Malebr.  ,  Convers. 
clirét-,  IX.)  —  C'est  lui  qui  a  inventé  la  machine  à  transporter  de  gros  arbres  tous 
entiers  sans  les  endommager.  (Fonten.,  Ëlog.  des  Acad.,  Sébastien.) 

Cependant  Vaugelas  avait  formulé  la  règle  que  l'on  suit  au- 
jourd'hui; mais  il  y  eut  partage  entre  les  écrivains  :  les  uns  l'adop- 
tèrent, les  autres  s'en  tinrent  à  la  pratique  ancienne  de  faire  gé- 
néralement accorder  tout,  eu  lui  donnant  le  sens  de  totiis,  tout 
entier.  Ménage  prit  parti  pour  ces  derniers,  et  dans  ses  Observa- 
tions sur  la  langue  françoise  (i,  1 4),  il  combattit  ainsi  la  théorie  de 
l'auteur  des  Remarques  : 

«  S'il  faut  dire^  ils  sont  tout  étonnés,  ou  ils  sont  tous  étonnés.  C'est  une  faute,  dit 
M.  de  Vaugelas,  que  presque  tout  le  monde  fait,  de  dire  tous,  au  lieu  de  tout.  Par 
exemple,  il  faut  dire  :  ils  sont  tout  étonnés,  et  non  pas,  tous  étonnés;  parce  que 
tout  en  cet  endroit  n'est  pas  un  nom  ,  mais  un  adverbe,  et  par  conséquent  indécli- 
nable- De  toutes  les  remarques  de  M.  de  Vaugelas,  il  n'y  en  a  point  qui  ait  reçu 
plus  d'approbation  que  celle-ci.  Elle  a  été  admirée  dans  les  provinces;  elle  a  été 
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citée  mille  fois  dans  l'Académie;  elle  a  été  copiée'par  Dupleix  dans  le  livre  qu'il 
a  fait  de  la  langue  françoise;  elle  a  été  suivie  jiat  M.  d'Andilly  dans  tous  ses  ou- 
vrages, et  par  M.  de  Balzac  en  cet  endroit  d'une  de  ses  lettres,  qui  est  la  âT»  du 
livre  xwii  ;  A  la  fin,  après  dix  mois  lottl  eniiers  de  délais  et  de  remises.  Cependant, 
elle  est  trés-fausse;  et  il  est  sans  doute  qu'on  peut  fort  bien  dire,  dans  le  sens 
de  M.  de  Vaugclas  :  ils  sont  tous  étonnés.  En  voici  les  raisons  :  Premièrement,  c'est 
ainsi  qu'on  a  toujours  parlé.  Marot  en  ses  Ëtrennes  : 

Un  jour  Vénus  son  Adonis  suivoit 

Parmy  jardins,  pleins  d'épines  et  branches. 

Les  pieds  tous  nus,  et  les  deux  bras  sans  raanebes. 

Et  dans  sa  traduction  de  la  première  Ëglogue  de  Virgile  : 

Doneque  plutôt  cers  légers  et  cornus 
Vivront  en  l'air,  et  les  poissons  tous  nus 
Seront  laissés  de  leurs  fleuves  taris. 

Et  ensuite  : 

Finalement  viendront  tous  égarés 
Vers  les  Anglois  du  monde  séparés. 

Et  dans  son  Épître  à  François  I",  du  temps  de  son  exil  à  Ferrare  : 

0  pauvres  gens,  de  savoir  tous  étiques  ! 

Montaigne,  au  chapitre  des  noms  :  je  sais  bon  gré  à  Jacques  Amyoi  d'avoir  laissé 
dans  le  cours  d'une  oraison  française  les  noms  latins  tous  entiers.  M.  Corneille,  dans 
le  Cid  : 

Et  tous  honteux  d'avoir  tant  balancé  , 
Ne  soyons  plus  en  peine. 

M.  de  Saint-Amant,  dans  son  Élégie  à  Pfiyllis  : 

Ces  lieux,  de  vos  regards  tous  gais,  tous  embellis^ 
Sembloient  dire  à  nos  yeux,  nous  avons  vu  Phyllis. 

J'ai  dit  aussi  dans  mon  idylle  du  Pécheur  ; 

A  l'éclat  de  ses  yeux  les  rochers  d'alentour 

Tous  durs,  tous  froids  qu'ils  sont^  furent  touchés  d'amour. 

Et  je  ne  puis  comprendre  pourquoi  M.  de  Vaugelas,  qui  fait  profession,  et  avec 
raison,  de  déférer  absolument  à  l'usage,  a  voulu  en  cette  occasion  s'opposer  à  un 
usage  qui,  de  sa  propre  confession,  est  presque  universel.  D'ailleurs,  il  est  cons- 
tant, et  M.  de  Vaugelas  en  demeure  aussi  d'accord,  que  tout,  en  l'exemple  allégué, 
ils  sont  tout  étonnés,  se  décline  au  féminin,  et  qu'on  dit:  elles  sont  toutes  étonnées; 
ce  qui  fait  voir  qu'on  peut  aussi  le  décliner  au  masculin,  et  je  crois  même  qu'il 
seroit  mieux  de  le  décliner  ;  car,  pourquoi  cette  différence  du  masculin  et  du 
féminin?  Tout  n'est  donc  pas  là  un  adverbe,  comme  le  prétend  M.  Vaugelas,  mais 
un  de  ces  noms  qui  tiennent  lieu  d'adverbes.  Ils  sont  tous  étonnés,  c'est  ce  qu'on 
diroit  en  latin  toti  stupeni;  et  c'est  du  latin  que  nous  avons  emprunté  cette  façon 
de  parler.  Térence  a  dit  de  même:  toius  iremo.  horreoque,  posiquàrn  uspexi  tianc; 
lotus  displiceo  mihi.  Et  Plante  :  totus  doleo,  totus  gaudeo,  totus  iimeo.  A  l'égard  du 
passage  de  M.  de  Balzac  :  après  dix  mois  tout  entiers,  c'est  ce  que  nous  dirions  en 
latin  :  totis  decem  solidis  mensibus.  Sex  ego  te  totos  hos  menses  quietum  reddam,  a  dit 
élégamment  Térence.  Ce  qui  fait  voir  aussi  qu'il  seroit  mieux  de  dire  :  après  dix. 
mois  tous  eniiers.  Et  je  crois  même  qu'après  dix  mois  tout  entiers  est  très-mal  dit. 
Pour  ce  qui  est  des  exemples  suivants,  qu'allègue  M.  de  Vaugelas  :  ils  sont  tout 
mitres  que  vous  ne  les  avez  vus.  Les  derni'eres  figues  que  vous  m'envoyâtes  étoient  tout 
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aunes  que  tes  premières,  ils  n'ont  rien  de  commun  avec  le  précédent,  ils  sont  tous 
étonnés,  tout  en  ceux-là  étant  sans  contredit  adverbe,  et  par  conséquent  indécli- 
nable. Toui  autres,  c'est  ce  que  les  Latins  diroient  :  omnino  alii.  Mais  ce  n'est,  ajoute 
M.  de  Vaugelas,  qu'avec  autres,  féminin  pluriel,  qu'il  faut  dire:  tout;  car,  avec 
autre,  singulier  du  même  genre,  il  faut  dire  toute,  comme  :j'ai  vu  l'étoffe  que  vous 
dites,  elle  est  toute  autre  que  celle-ci.  M.  de  Vaugelas  se  trompe  encore  en  cet  en- 
droit; car  on  dit  aussi  :  elle  est  toute  semblable,  et  non  pas  :  elle  est  tout  semblable. 
Mais  toute,  en  ces  endroits,  signifie  ex  omni  parle.  Elle  est  toute  autre,  elle  est  toute 
semblable,  c'est  ce  qu'on  diroit  en  latin  :  omnino  atia,  pcnitus  diversa,  ex  omni  parte 
similis.  M.  de  Vaugelas  se  trompe  une  troisième  fois,  en  ce  qu'il  assure  qu'il  n'y 
a  que  ce  seul  mot,  autres,  féminin,  qui  soit  excepté  de  sa  règle,  et  que  partout 
ailleurs,  tant  au  singulier  qu'au  pluriel,  il  faut  que  l'adverbe  tout,  lorsqu'il  se 
trouve  avec  un  adjectif  féminin,  se  change  en  l'adjectif  (o!//e  et  toutes,  comme: 
elle  est  toute  telle  qu'elle  était;  elles  sont  toutes  telles  que  vous  les  avez  vues  ;  car  il  est 
certain  que  tout,  accompagné  d'un  adjectif  féminin,  se  met  encore  avec  aussi.  On 
dit  :  Ces  fleurs  sojii  tout  aussi  fraîches,  tout  aussi  belles  que  le  jour  quelles  furent  cueil- 
lies. On  le  met  encore  en  cet  exemple  :  elles  seront  tout  étonnées  que  telle  chose  arrivera. 

Tout,  adv.,  et  invariable  devant  autres,  se  trouve  longtemps 
avant  Vaugelas  : 

Demosthenes  mesme  les  trouva  tout  autres.  (Amyot,  Vies,  Démosth.) 

D'ailleurs,  tous  les  grammairiens  se  rangèrent  bientôt  à  l'avis 
de  Vaugelas ,  comme  fit  le  P.  Chifflet ,  qui  déclara  que  «  tmit , 
quand  il  est  adverbe,  est  indéclinable,  étant  mis  avec  des  noms 
masculins.  »  Il  ajoute  : 

«  Avec  les  noms  féminins,  on  dit  toutes.  Elles  furent  toutes  étonnées.  Excepté  avec 
ce  mot,  autres,  comme  :  elles  sont  tout  autres  que  vous  ne  dites.  Mais  au  singulier, 
vous  direz  :  Elle  est  toute  autre  que  vous  ne  dites.  >  (Chifflet,  IS'ouv.  et  parf.  gramm. 
franc.,  éd.  1706,  p.  117.) 

Aujourd'hui,  c'est  seulement  devant  les  adjectifs  féminins  com- 
mençant par  une  consonne  que  tout,  employé  avec  la  signification 
adverbiale,  s'accorde. 

—  TOUT,  adv.,  tout  à  fait,  très  : 

La  réflexion  des  lumières  sur  ce  bronze  en  fait  sortir  un  jour  tout  extraordi- 
naire. [Androm.,  Décor,  du  5*  acte.)  —  Que  celui  qui  souffre  et  est  persécuté  ne 
soit  ni  tout  méchant  ni  tout  vertueux ,  mais  un  homme  plus  vertueux  que  mé- 
chant. (Le  Cid,  Avert.J 

Seigneur,  il  est  tout  vrai,  j'aime  en  votre  palais.  (Œd.,  i,  12.) 

Phinée,  il  est  tout  vrai,  je  l'expose  à  regret.  (Androm.,  i,  2.) 

De  tout  loin  je  vous  ai  reconnue.         [La  Gai.  du  Pal.  Eoy.,  iv,  13.) 

Ce  dernier  emploi  est  particulier,  tout  se  trouvant  placé  de- 
vant un  adverbe. 

—  DU  TOUT,  tout  à  fait  : 

Elle  est  de  fort  bon  lieu,  mon  père,  et  pour  son  bien, 

S'il  n'est  du  tout  si  grand  que  votre  humeur  souhaite...    {Le  Ment.,\\,  5.i 
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Et  pour  son  bien, 
S'il  n'est  (/«  loin  si  grand  que  votre  humeur  souliaite...  If^e  Ment.,  ii,5.) 

Ne  l'a-t-on  point  parlé  d'une  source  do  vie 
Que  nomment  nos  guerriers  poudré  de  sympathie  ? 
On  en  voit  tous  les  jours  des  effets  étonnants. 
CLiTON.    Encor  ne  sont-ils  pas  du  tout  si  surprenants.  {Ibid.,  iv,  3.) 

Cet  emploi  est  ancien  dans  la  langue,  et  fréquent  jusqu'à  la  fin 
du  dix-septième  siècle.  On  trouve  aussi  de  tout. 

Il  y  a  une  sorte  d'hommes,  lesquels  encore  qu'ils  soient  du  tout  ignorants, 
veullent  estre  estimez  plus  sages  que  les  autres.  (Lariv.,  Le  Laquais,  prol.)  —  On 
m'escrit  d'Italie  que  le  pape  envoyé  légat  en  France  le  cardinal  Alexandrin,  du 
tout  espagnol ,  pour  faire  procéder  à  l'élection  d'un  roy  à  la  dévotion  du  roy 
d'Espagne.  {Leti.  miss,  de  Henri  IV,  t.  m,  p.  83-2.)  —  Comme  sy  j'eusse  esté  quel- 
que ambassadeur  estranger,  ou  eusse  apporté  quelque  chose  du  tout  inconnue, 
(Philippe  Hurault,  Mém.,  1599.)  —  On  vous  a  aussi  envoyé  des  commissions  pour 
mettre  sur  pied  quatre  régiments  et  trois  compagnies  de  chevau-légers,  au  cas  que 
vous  jugiez  qu'il  en  soit  du  tout  de  besoin.  (Richelieu,  Leit.,  à  M.  Halw.,  Ki  mars 
1635.)  —  Il  seroit  important  que  Madame  pût  soulager  les  peuples  de  ses  États  ; 
mais  si  c'est  chose  impossible  durant  la  guerre,  il  est  du  tout  nécessaire  qu'elle 
leur  fasse  entendre  qu'elle  n'attend  autre  chose  que  la  paix  pour  leur  faire  res- 
sentir la  douceur  de  sa  conduite.  (Id.,  ibid.,  à  M.  d'Hémery.)  —  Vous  trouvant  un 
soir  au  souper  du  roi,  sur  un  discours  qui  se  présenta  ,  vous  prîtes  occasion  de 
me  nommer  à  Sa  Majesté,  et  le  fîtes  avec  des  termes  qui  furent  jugés  de  ceux 
qui  les  ouïrent  ne  pouvoir  partir  que  d'une  singulière  et  du  loui  extraordinaire 
affection  en  mon  endroit.  (.Malh.,  Lelt.,  à  l'évéque  d'Ëvreux,  9  nov.  1601,) 

Sec  et  pasle  comme  je  suis, 

Et  non  du  tout  si  beau  qu'un  ange. 

Je  fais  pourtant  ce  que  je  puis.         {Avant,  burlesques  de  Dassoucij.) 

Cela  est  du  loul  admirable.  (Boss.,  m''  Serin,  pour  la  PuriJ.)  —  Mes  inclina- 
lions  sont  du  loni  opposées  à  la  sévérité  de  ces  maximes.  (M"*  de  Mai.nt.,  Lett.sur 
l'éducation,  aux  relig.  de  Saint-Louis,  mars  1708.) 

Du  tout  ne  s'emploie  plus  qu'avec  une  négation. 

—  TOUT-PUISSANT,  subst.,  avec  le  plur.,  en  parlant  des  dieux  : 

Si  vous  la  laissiez  vivre,  envieux  toul-puissans, 

Elle  auroit  plus  que  vous  et  d'autels  et  d'encens.  [Androm.,  m,  2.) 

TRAGIQUE,  fig.,  avec  diverses  alliances  de  mots,  dans  le  sens 
de  funeste  : 

Quittez,  quittez,  madame,  un  dessein  si  tragique. 

Ne  vous  imposez  point  de  loi  si  tyrannique.  [Le  Cid,  m,  9.) 

Camille,  ainsi  le  ciel  t'avoit  bien  avertie 
Des  tragiques  succès  qu'il  l'avoit  préparés. 

[Cin.,  V,  3,  !'■"  édit.  jusqu'à  1654.) 

Et  moi,  tout  effrayé  d'un  si  tragique  sort. 

J'accours  pour  vous  en  faire  un  funeste  rapport.  [Rodorj.,  v,  4.) 

II.  24 
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TRAHIR,  avec  un  nom  de  chose  pour  régime  direct,  manquer 
complètement  à  : 

Mais  ce  seroit  trahir  tout  ce  ijue  je  leur  dois. 

Que  leur  promettre  un  cœur  quand  il  n'est  plus  à  moi.        {Œd.,  i,  2  ; 

—  De  même,  faire  défaut  à  : 

Mon  bras  qui  tant  de  fois  a  sauvé  cet  empire, 

Tant  de  fois  affermi  le  trône  de  son  roi, 

Trahit  donc  ma  querelle,  et  ne  fait  rien  pour  moi?  (le  Cid,  i,  4.) 

—  Payer  d'ingratitude  : 

Commençons  un  combat  qui  montre  par  l'issue 

Qui  l'aura  mieux  de  nous  ou  donnée  ,  ou  reçue  (la  vie). 

Tu  traliis  mes  bienfaits,  je  les  veux  redoubler.  [Cin.,  v,  3.) 

—  TRAHIR  l'espoir  DE,  l'abandonner  volontairement,  le  sa- 
crifier : 

On  l'a  dû  croire  aussi,  mais  on  s'est  abusé. 

Autre'ment,  Vinius  l'auroil-il  proposé  ? 

Auroit-il  pu  trahir  l'espoir  d'en  faire  un  gendre  ?  {Oth.,  m,  2,, 

—  SE  TRAHIR,  trahir  ses  intérêts  : 

J'oserai  me  promettre  un  sort  assez  propice 

De  cet  aveu  d'un  frère,  et  quatre  ans  de  service  ; 

Et  sur  ce  doux  espoir,  dussé-je  me  trahir. 

Puisque  vous  le  voulez,  je  jure  d'obéir.  {D.  Sanche,  i,  3.) 

—  TRAHIR,  avec  un  nom  de  personne  pour  régime  indirect,  et 
un  nom  de  chose  pour  régime  direct,  révéler  à,  par  trahison  : 

Cléopâtre  a  lieu  d'attendre  ce  jour-là  à  faire  confidence  à  Laonice  de  ses  des- 
seins ,  et  des  véritables  raisons  de  tout  ce  qu'elle  a  fait.  Elle  eût  pu  trahir  son 
secret  aux  princes,  ou  à  Rodogune,  si  elle  l'eût  su  plus  tôt.  {Exam.  de  Rodog.) 

Mais  surtout  cachez-lui  ce  que  je  fais  pour  vous, 

Et  ne  m'exposez  point  aux  traits  de  son  courroux; 

Que  je  vous  puisse  encor  trahir  son  artifice. 

Et  pour  mieux  vous  servir,  rester  à  son  service.  {La  PL  Roy.,  ii,  1.) 

Irriter  un  vainqueur  en  tète  d'une  armée 

Prête  à  suivre  en  tous  lieux  sa  colère  allumée, 

C'étoit  trop  hasarder,  et  j'ai  cru  pour  le  mieux 

Qu'il  falloit  de  son  fort  l'attirer  en  ces  lieux. 

Mélrobate  l'a  fait  par  des  terreurs  paniques, 

Feignant  de  lui  iruhir  mes  ordres  tyranniques; 

Et,  pour  l'assassiner  se  disant  suborné, 

Il  l'a,  grâces  aux  dieux,  doucement  amené.  [ISicom.,  i,  5.) 

Cette  locution  a  encore  été  l'objet  de  la  critique  sévère  de 
Voltaire.  Il  a  fait  cette  remarque  : 

«   Feignant  de  lui  trahir  mes  ordres  tyranniques  » 

est  un  barbarisme  ;  il  faut,  <  de  lui  dévoiler,  de  lui  déceler,  de  lui  apprendre,  de 
trahir  mes  ordres  tyranniques  en  sa  faveur.  » 
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Trahir  à  s'employait  dans  diverses  locutions  au  propre  et  au 
figuré,  pour  signifier  livrer  ù...  par  trahison,  ou  simplement 
livrer  à...,  tradere  : 

0  beaux  ennemis  de  mon  cœur, 

Yeux,  les  boute-feux  de  nos  âmes, 

Que  vous  estes  pleins  de  rigueur. 

Vous  n'aimez  que  meurtres  et  (lames  ; 

Vos  traits  de  ma  mort  glorieux 

Blessoyent  bien  de  plus  douce  sorte, 

Quand  l'espoir,  riant  à  mes  yeux, 

De  mon  cœnY  vous  trahii  la  porte.  (Ph.  Des  Portes,  Ctéoiiice,  xuii.) 

Ces  vers  sont  maniérés  et  d'un  goût  détestable,  mais  la  locu- 
tion trahir  la  porte  mérite  d'être  remarquée. 

—  TRAHIR  A,  sacrifier  à  : 

Et,  mettant  différence  entre  ces  deux  coupables, 

J'ai  trahi  la  justice  à  l'amour  paternel.  [PoL,  m,  3.) 

—  SE  TRAHIR  A,  sc  livrer  à  : 

Souffrir  qu'il  se  trahisse  aux  rigueurs  de  mon  sort  !  [HéracL,  iv,  1.) 

«  Cette  expression ,  dit  le  commentateur,  n'est  grammaticale 
en  aucune  langue,  et  n'est  pas  intelligible  ;  il  veut  dire  qu'il  su- 
bisse la  mort  qui  m'était  destinée.  » 

L'expression  est  fort  singulière;  cependant  Voltaire  n'aurait 
pas  dit  qu'elle  n'est  grammaticale  en  aucune  langue,  s'il  s'était 
rappelé  que  trahir  est  formé  de  tradere,  livrer. 

TRAINANT,  adj.,  lent,  qui  dure  longtemps,  trop  longtemps  : 

Que  ne  peut  ma  haine  avec  un  plein  loisir 
Animer  les  bourreaux  qu'elle  pourroit  choisir. 
Repaître  mes  douleurs  d'une  mort  dure  et  lente, 

Vous  la  rendre  à  la  fois  et  cruelle  et  traînante!  [Théod.,  v,  6.) 

Ma  traînante  langueur.  [Imit.,  m,  23.) 

Un  auteur  de  ce  siècle  a  dit  dans  un  sens  analogue  : 

Trois  jours  de  combat  et  de  victoire,  un  effort  soudain  et  immense,  parurent 
nous  avoir  arrachés  comme  par  enchantement  à  cette  sombre  et  tramante  série  de 
malheurs  qui  se  déroulait  devant  nous.  (Carrel,  Le  National,  25  nov.  1830.) 

—  TRAÎxAisT,  languissant,  engourdi,  endormi  : 

Que  foible  est  leur  charité  ! 
Que  leur  dévotion  est  traînante  et  débile  !  [Imit-,  iv,  10.) 

Vous  avez  feint  d'aimer  et  permis  l'espérance; 

Mais  cet  amour  traînant  n'avoit  que  l'apparence.  (Sopk  ,  m,  2.) 
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—  Corneille  dit  encore  d'une  manière  plus  particulière,  ame 

TRAÎNANTE,  pour  âme  languissante  : 

Étrange  effet  de  mes  mallieurs! 
Mon  rime  traînante,  abattue. 
N'a  qu'un  moment  à  vivre,  et  ce  moment  me  tue 

A  force  de  vives  douleurs.  {Àndrom.,  m,  1.) 

TRAINER,  V.  a.,  entraîner,  au  propre  et  au  figuré  : 

Le  prince  Antiochus,  devenu  nouveau  roi, 

Sembla  de  tous  côtés  traîner  l'heur  avec  soi.  (Rod.,  i,  1.) 

Hâtons-nous;  le  temps  fuit,  et  nous  traîne  avec  soi.     (Boil.,  Épîtr.,  m.) 

Déjà,  dans  les  terres  prochaines, 

Ton  courroux,  enflé  de  boiiillons, 

Traînant  les  arbres  dans  les  plaines. 

Arrache  les  bleds  des  sellions.        (Racan,  Od.,  Au  Fleuve  du  Loir.) 
Comme  un  torrent  fougueux  qui,  du  haut  des  montagnes 
Précipitant  ses  eaux,  traîne  dans  les  campagnes 
Arbres,  rochers,  troupeaux,  par  son  cours  emportés. 

(J.-B.  Rouss.,  Odes,  m,  5.) 
C'est  vous,  je  m'en  souviens,  dont  les  puissants  appas 
Excitoient  tous  nos  rois,  les  traînoicni  aux  combats.  (Rac,  Alex.,  ii,  5.) 
Daigne,  ô  divin  Sauveur,  que  notre  voix  implore, 

Prendre  pitié  des  fragiles  mortels, 
Et  vois,  comme  du  lit.  sans  attendre  l'aurore, 

Le  repentir  nous  trahie  à  tes  autels,  (Id.,  Hymne.) 

De  même,  de  nos  jours  : 

Chaque  fois  que  je  sors,  l'instinct  traîne  mes  pas 

Vers  ce  seuil  démon  ciel  que  je  ne  franchis  pas.  [Lamart., /oce/.,  8«  ép.) 

—  TRAÎNER,  neutre  et  fig.  traîner  dans  l'oubli,  traîner  dans 

LA^FANGE,  en  parlant  d'un  nom  : 

Des  autres  le  grand  nom  sans  mérite  ennobli 

Aura  ce  qui  l'est  dû  de  gloire  et  de  louange, 

Cependant  que  le  tien  traînera  dans  l'oubli 

S'il  ne  tombe  assez  bas  pour  traîner  dans  la  fange.  {Imit.,  lU,  49.) 

—  TRAÎNÉ,  part,  passé,  prolongé  : 

L'ivrogne  et  le  gourmand  recevront  leurs  supplices 

Du  souvenir  amer  de  leurs  chères  délices. 

Et  ces  repas  traînés  jusques  au  lendemain 

Mêleront  leur  idée  aux  rages  de  la  faim.  [Imit.,  i,  24.) 

En  matière  d'hjménées 
L'importune  langueur  des  affaires  traînées 
Attire  assez  souvent  de  fâcheux  embarras.  [Agés.,  ii,  2.) 

Racine  a  dit,  probablement  par  imitation  de  son  illustre  de- 
vancier : 

Comment  s'est  fait  ce  changement?  Est-ce  par  une  longue  suite  de  négociations 
traînées  ?  [Disc,  pour  la  récepl.  de  T.  Corn.) 
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TRAIT.  LES  TRAITS  DE,  poui"  signifier  l'impression  vive  et  pro- 
fonde produite  par  : 

J'avoue  après  cela,  Seigneur,  que  je  vous  aime. 

Et  que  mon  cœur  n'est  point  à  l'épreuve  des  traits, 

Ni  de  tant  de  vertus,  ni  de  tant  de  bienfaits.  {Pomp.,  iv,  3.) 

Corneille  a  dit  d'une  manière  plus  particulière,  seiifir  quelque 
trait  de  pitié,  pour  signiiier  en  sentir  quelque  impression  ; 

Et  si  votre  amitié 
Senloil  pour  mes  malheurs  quelque  irait  de  pilié, 
Elle  m'épargneroit  cette  fatale  vue 
Qui  me  perd,  m'assassine,  et  vous-même  vous  tue.  {Pulcli.,  m,  3.) 

—  n'avoir  trait  de  mépris  ,  ne  donner  aucune  marque  de 
mépris  : 

Quel  étrange  combat  !  je  meurs  de  le  quitter. 
Et  mon  reste  d'amour  ne  le  peut  maltraiter. 
Mon  âme  veut  et  n'ose,  et,  bien  que  refroidie, 
N'aura  Irait  de  mépris  si  je  ne  l'étudié.  [La  Gai.  du  Pal.,  n,  7.) 

— .  TRAIT  d'art,  adresse  d'art  : 

Quelques-uns  ont  attribué  cette  conformité  à  un  manque  d'invention;  mais 
c'est  un  trait  d'art  pour  mieux  abuser  par  une  fausse  mort  le  père  de  Clindor  qui 
les  regarde.  {Exam.  de  l'Illus.  com.) 

TRAITER  quelqu'un,  suivi  d'un  adv.,  en  agir  avec  lui  de  telle 
manière  : 

Bien  qu'Attila  me  traite  assez  confidemtnent.  [-^it.,  iv,  1.) 

—  TRAITER  l'amour,  pratiquer,  faire  l'amour,  traiter  une  af- 
faire d'amour  : 

Géraste  n'agit  pas  mal  en  vieillard  amoureux,  puisqu'il  ne  traite,  l'amour  que 
par  tierce  personne.  [Exam.  de  la  Suiv.) 

Voilà  traiter  l'amour,  Cjiton,  et  comme  il  faut!  [Le  Ment-,  i,  5.) 

—  TRAITER  DES  EVENEMENTS,  comme  on  dit,  traiter  un  sujet  : 

Telle  est  celle  de  l'unité  de  jour,  ou  des  vingt-quatre  heures.  Je  crois  que  nous 
devons  toujours  faire  notre  possible  en  sa  faveur,  jusqu'à  forcer  un  peu  les  événe- 
ments que  nous  traitons,  pour  les  y  accommoder,  (.\vert.  au  lect.  de  la  seconde 
partie  des  Œuv.  de  P.  Corneille.) 

—  TRAITER,  neutre,  agir,  en  agir  : 

Ne  vous  offensez  pas,  objet  rare  et  charmant, 

Si  ma  haine  avec  lui  traite  un  peu  rudement.  (Théod.,  ii,  2.) 

On  a  dit  de  même  : 

Elle  ne  traitloit  point  de  cette  sorte  avec  les  autres,  qui  ne  lui  estoienl  point 
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particuliorement  affectionnez.  D'Urfé,  l'Astrée,  i,  3.)  —  Quant  à  moy,  je  ne  fis 
point  semblant  de  le  cognoistre,  et  Iraittois  avec  luy,  comme  avec  tous  les  autres. 
(Id.,  ibid.,  1,  4.)  —  Clievalier,  luy  dit-elle.  S3>ez  discret,  chacun  a  l'œil  sur  nous; 
si  vous  traitiez  de  cette  sorte,  vous  me  perdrez.  (Id.,  iùid.,  i,  10.)  —  Une  manière 
d'agir  hardie,  qui  l'obligeoit  de  traiter  familièrement  avec  les  gens  de  la  première 
qualité.  (Tallemant,  Disc,  sur  Benserade.) 

TRAME,  ûg.  COUPER  LA  TRAME  DE,  trancher  les  jours  de  : 

Quelle  horreur  d'embrasser  un  homme  dont  Tépée 

De  toute  ma  famille  a  lu  trame  coupée.  [Hor.,  v,3., 

—  MA  TRAME,  SA  TRAME  COUPEE,  pour  flire  ma  mort,  sa  mort  : 

Et  pour  venger  sa  trame  indignement  coupée. 

N'arboreront-ils  point  l'étendard  de  Pompée?  {Sert.,  i,  1.) 

Et  tout  me  sera  doux,  si  tria  trame  coupée 

Me  rend  à  mes  aïeux  en  femme  de  Pompée.  (Ibid.,  iii,  4.) 

TRANCHANT,  subst.  rendre  le  tranchant  a  un  gl.une,  l'ai- 
guiser : 

Voyons  de  quelle  audace 
Vous  détachez  du  toit  l'armet  et  la  cuirasse, 
Et  rendez  le  tranchant  ù  ces  glaives  rouilles, 
Que  du  sang  espagnol  vos  pères  ont  souillés.     [Victoires  du  roi  en  1672.) 

—  TRANCHANT,  instrument  tranchant  : 

Quel  bonheur  m'accompagne  à  la  fin  de  ma  viel 

Isabelle,  je  meurs  pour  vous  avoir  servie; 

Et,  de  quelque  tranchant  que  je  souffre  les  coups, 

Je  meurs  trop  glorieux,  puisque  je  meurs  pour  vous.(L'///mv.  corn.,  iv,7.) 

TRANCHER,  avec  un  nom  de  chose  pour  sujet,  dans  le  sens 
de  couper  court,  mettre  brusquement  fin  à  : 

Il  alloit  au  conseil,  dont  l'heure  qui  pressoit 

A  tranché  ce  discours  qu'à  peine  il  commençoit.  [Le  Cid.,  1, 1.) 

Trancher,  dans  cette  acception  de  couper  court,  terminer  ra- 
pidement, brusquement,  se  trouve  aussi  dans  Corneille,  et  est 
fréquemment  employé  au  dix-septième  siècle  avec  un  nom  de 
personne  pour  sujet  : 

Je  ne  mets  point  d'obstacle  à  vos  derniers  secrets, 

Mais  tranchez  promptement  d'inutiles  regrets.  [Théod.,  v,  2.) 

'   Triste,  je  trancherai  ce  tragique  discours.  (D'Aubigxé,  Les  Trag.,  n.) 

Cela  fut  cause  qu'elle  trancha  son  discours  assez  court.  (D'Urfé,  l'Astrée,  i,  2.) 
—  Je  luy  en  tranchoii  le  propos  si  court,  de  peur...  (Id.,  ibid.,  i,  4.)  — Je  ne 
m'arrête  qu'à  deux  ou  trois  réflexions,  que  je  tranche  en  peu  de  paroles.  iPatrd, 
Plaidoyers,  vu.)  C'est  ma  dernière  partie  que  je  tranche  en  un  mot,  parce  que  ce 
n'est  que  la  suite  des  deux  précédentes.  (Boss.,  Serm.  pour  l'Ascens.,  ii.j  —  Tran- 
chez-moi votre  discours  d'un  apophthegme  à  la  laconienne.  (Mol.,  Le  Mariage 
forcé,  se.  VI.) 
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On  a  dit  aussi  d'une  manière  absolue  : 

En  peu  de  mots,  sans  façon,  sans  nous  amuser  ;i  beaucoup  de  disiours.  iranche- 
moi  d'un  apophthegme,  vite,  vite,  monsieur  (jurgihus,  dépêchons.  (Mol.,  La  Jalou- 
sie du  barbouillé,  se.  VI.) 

On  a  malheureusement  laissé  tomber  cette  locution  si  vive,  si 
rapide,  et  susceptible  de  variations  si  heureuses.  Cependant,  on 
trouve  dans  les  bons  écrivains  de  ce  siècle  quehiues  emplois 
analogues  : 

Quand  la  discussion,  comme  il  arrivait  souvent,  avait  été  longue,  diffuse,  obsti- 
née, le  premier  consul  savait  la  résumer,  la  trancher  d'un  mot.  (Thiers,  Uisi.  du 
Cens,  et  de  l'Empire,  1.  xiii.) 

—  TRANCHER  LE  COURS  ! 

Et  pour  iranctier  le  cours  de  leurs  dissentions. 

Il  faut  fermer  la  porte  à  leurs  prétentions.  (D.  Sanctie,  i,  2.) 

Il  paraît  y  avoir  ici  une  impropriété  :  on  arrête,  on  ne  tranche 
pas  un  cours  ;  cependant  on  trouve  d'une  manière  assez  ana- 
logue, trancher  le  chemin  : 

Et,  si  ce  n'eust  esté  ung  page 

Qui  nous  vint  irencher  le  chemin...  {Farce  du  franc  Archier.) 

—  TRANCHER  DU,  se  donner  des  airs  de  : 

Quoi  !  vous  tranchez  ici  du  nouveau  gouverneur?  {Ttiéod.,  i,  2.) 

—  TRANCHER  DES  (uu  subst.  plur.),  dans  le  sens  de  prendre, 
se  donner  les  airs  de  : 

Sur  chaque  occasion  irancheni  des  entendus, 

Content  quelque  défaite  et  des  chevaux  perdus.  {Le  Ment.,  m,  3.) 

Le  dix-septième  siècle  otfre  de  nombreux  exemples  de  tran- 
cher des  : 

Us  veulent  tous  trancher  des  nobles  et  quitter  la  vocation  de  leurs  pères.  (Sorel, 
Francien,  vi.)  —  Cette  multitude  de  seigneurs  qui  irenchoieni  des  souverains. 
(MÉZERAY,  Abr.  de  l'hist.  de  France,  prél.)  —  La  multitude  des  enfans  bâtards 
qu'eut  Charlemagne,  qui  tranchoieni  des  souverains  dans  les  terres  qu'on  leur  avoit 
données  pour  leur  subsistance.  (Id.,  ibid.,  an  987. j  —  Ravis  d'une  si  belle  occa- 
sion de  faire  paroître  que  leur  talent  ne  se  bornoit  pas  à  faire  des  vers  et  des 
billets  doux,  ils  tranchèrent  des  philosophes,  sans  oublier  qu'ils  avoient  affaire 
au  beau  sexe,  à  qui  on  ne  doit  rien  présenter  qui  ne  sente  s.on  homme  du  monde, 
(Bayle,  Letl,  sur  les  comètes,  avis  au  lect.j 

Depuis  longtemps  on  ne  dit  plus  que  trancher  de,  trancher  du. 
En  abandonnant  la  forme  plurielle,  on  a  sacrifié  une  aisance  pré- 
cieuse de  lanuase. 
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TRANSI.  AVOIR  LE  CŒL'K  TRA.NSl  DE  CUALNTE  QUE...  NE  : 

Et  j'ai  le  cœur  transi 
De  crainie  que  quelqu'un  ne  le  découvre  ici.  [La  PI.  lioii.,  m,  6.) 

TRANSMETTRE  a  la  vie,  pour  signifier  donner  la  vie,  donner 
le  jour  : 

Pour  moi,  qu'un  sang  moins  noble  a  irannnis  à  la  vie. 

Je  n'ose  m'éblouir  d'un  peu  de  nom  fameux, 

Jusqu'à  déslionorer  le  Irône  par  mes  vœux.  'Sert.,  ii,  2.) 

TRAVAILLER  pour,  fig.,  avec  un  nom  de  chose  pour  sujet, 
contribuer  à  l'avantage  de  : 

Prends  Corbie,  Espagnol,  prc!,ds-la,  que  nous  importe? 
Tu  la  rends  à  mon  roi  plus  puissante  et  plus  forte 
Avant  qu'il  en  ait  pu  concevoir  quelque  ennui. 
Ton  bonheur  sert  au  sien,  et  ta  gloire  à  sa  gloire; 
Et  s'il  t'a,  par  pitié,  permis  une  victoire. 
Ta  victoire  elle-même  a  travaillé  pour  lui. 

[Inscript.  mises  sous  des  estampes,  xvii.  La  reprise  de  Corbie.) 

—  TRAVAILLER  (se)  A  QUELQUE  CHOSE,  se  fatiguer,  s'épuiscr 
pour  l'approfondir  : 

Le  pouvoir  souverain  de  cet  absolu  maître. 

Que  ne  peuvent  borner  ni  les  temps,  ni  les  lieux. 

Opère  mille  effets  sur  terre  et  dans  les  cieux. 

Que  l'homme  voit,  admire,  et  ne  sauroit  connoître. 

Plus  l'esprit  s'y  travaille,  et  plus  il  s'y  confond.  Intit.,  iv,  18.) 

TRAVERS,  subst.,  se  laisser  emporter  a  des  travers  d'au- 
teur : 

Quoique  vous  nommiez  folies  les  travers  d'auteur  où  vous  vous  êtes  laissé  empor- 
ter. {Lelt.  apologétique.) 

—  TRAVERS,  subst.,  traversée  : 

Célidée  et  Hippolyte  sont  deux  voisines  dont  les  demeures  ne  sont  séparées 
que  par  le  travers  d'une  rue.  [Exam.  de  la  Gai.  du  Pal.) 

TRAVERSER,  se  traverser  le  sein,  se  percer  le  sein  : 

Se  saisit  du  poignard;  et,  de  sa  propre  main, 

A  nos  yeux,  comme  lui,  s'en  traverse  le  sein.  (Œd  ,  v.  8.) 

TRÉBUCHER,  en  parlant  de  l'orgueil,  descendre  de  sa  hau- 
teur, s'abaisser  : 

De  qui  se  rend  trop  tôt  on  doit  craindre  une  embûche, 

Ce  n'est  pas  tout  d'un  coup  que  tant  d'orgueil  trébuche,  [liodog-,  iv,  5.) 
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TREMBLEMENT,  en  t.  de  musi(iue  : 

Qu'il  ail  sur  chaque  ton  ses  rimes  ajustées, 

Sur  chaque  iremblemenl  ses  syllabes  comptées.  {Excuses  à  Arisie.) 

TREMBLER  a,  suivi  (l'iiii  infinitif: 

Mais,  hélas!  cher  ingrat,  adorable  parjure, 

Ma  timide  voix  tremble  à  le  dire  une  injure.  'Ctii..  i,  1.) 

Vous  voyez  que  je  tremble  à  vous  le  déclarer.  {Otii.,  v,  6.) 

Voilà  tous  les  elVorts  qu'enfin  j'ai  pu  me  faire. 

Tout  ingrate  qu'elle  est,  je  tremble  à  lui  déplaire.  [l'ertlt.,  ii,  3.) 

BÉRÉNICE.  Ne  dil-on  rien  de  plus? 
PHiLON.  Ah  !  madame,  je  tremble 

A  vous  dire  encor...  {Tite  et  Bér.,  ii,  3.) 

Et  c'est  par  là,  d'abord,  que  vous  pourrez  juger 

D'un  amour  dont  son  cœur  tremble  à  se  dégager.  (T.  Corn.,  Pi/rrh.,  ni,  8.) 

C'est  par  cette  raison  qu'à  l'accepter,  je  tremble. 

(BoissY,  L'Époux  par  superchtric,  i,  6.) 

—  TREMBLER,  en  parlant  du  cœur,  avec  le  nom  de  la  personne 
pour  rég.  indir.  : 

Eh  quoi  !  le  cœur  te  tremble  ?  [LIllus.  com.,  iv,  2.) 

TREMBLOTANT,  fig.,  pour  signifier,  en  balance,  incertain. 

ESPRIT  TREMBLOTANT  : 

Lorsque  vous  conserviez  un  esprit  tout  romain, 

Le  sien  irrésolu,  tremblotant,  incertain...  (Hor.,  i,  1,  1"'  édit.) 

Le  poëte  changea  ainsi  le  dernier  vers  : 

Le  sien  irrésolu,  le  sien  tout  incertain. 

Voltaire,  avec  raison,  n'approuve  pas  la  correction  : 

«  Comme  incertain  ne  dit  pas  plus  qu'irrésolu,  ce  changement  n'est  pas  heu- 
reux. Ce  redoublement  de  sien  fait  attendre  une  idée  forte,  qu'on  ne  trouve  pas.  • 

Sur  l'expression  tremblotant  employée  dans  les  premières  édi- 
tions, il  fait  cette  autre  remarque  : 

«  Tremblotant  n'est  pas  du  style  noble,  et  on  doit  en  avertir  les  étrangers,  pour 
qui  principalement  ces  remarques  sont  faites.  >. 

Il  aurait  fallu  ajouter,  —  et  Lepan  l'a  déjà  observé.  —  que 
tremblotant,  qui  n'est  pas  noble  au  figuré,  le  devient  lorsqu'il  est 
employé  au  propre  : 

Sous  leurs  corps  tremblotants  leurs  genoux  s'affoiblissent. 

(BoiLEAU,  Le  Lutrin,  m.) 
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Le  même  poëte  a  encore  dit  : 

Cet  astre  tremblotant  dont  le  jour  les  conduit 

Est  pour  eux  un  soleil  au  milieu  de  la  nuit.  (Ibid.) 

On  pourrait  citer  beaucoup  d'autres  emplois  élégants  de  trem- 
blotant au  sens  propre,  et  à  des  époques  plus  rapprochées  de 
nous,  comme  celui-ci  : 

Du  disque  de  Phébé  la  lumière  argentée 

En  rayons  iremblotanis  sous  ces  eaux  répétée.      (Le  Mierre.  Les  Fastes.) 

TREMPE,  fig.  AME  d'une  belle  trempe  : 

Ah  !  si  votre  grande  âme  à  peine  s'en  répond, 
La  mienne  qui  n'est  pas  dune  trempe  si  belle, 
Réduite  au  même  effort,  seigneur,  que  fera-t-elle  ?     [Tiie  et  Bér.,  a,  2.) 

Corneille  fait  un  emploi  de  ce  mot  qui  paraît  particulier,  en 
l'appliquant,  dans  le  sens  de  genre,  sorte,  à  des  sujets  littéraires: 

Toute  la  métamorphose  d'Uvide  est  manifestement  d'invention  ;  on  peut  en  tirer 
des  sujets  de  tragédie,  mais  non  pas  inventer  sur  ce  modèle,  si  ce  n'est  des  épi- 
sodes de  même  trempe.  [Deux.  Disc.) 

On  trouve,  d'une  manière  analogue  : 

Ses  dévotions  étoient  solides  et  de  même  trempe  que  son  esprit,  qui  sravoit  bien 
distinguer  les  apparences  et  les  simagrées  d'avec  la  vraye  vertu.  ^Mézeray.  Hisl. 
de  France,  Anne  de  Bretagne.)  — Les  Espagnols  exhortèrent  fort  le  roy  d'exter- 
miner les  nouveaux  sectaires,  et  lui  indiquèrent  qu'il  y  en  avoit  plusieurs  dans  sa 
cour  même,  et  des  plus  grands;  entr'autres  Dandelot,  auquel  ils  avoient  trouvé 
quelques  livres  de  cette  trempe,  quand  ils  le  prirent  à  Saint-Quentin.  Id.,  Abr. 
-,il'Hist.  de  France,  an  1559.;  —  Il  saniusa  a  traduire  le  Somje  de  Polyphile,  et 
puis  à  faire  un  ouvrage  de  pareille  trempe.  Bayle,  Dict.  crit.,  art.  Béroalde.)  — 
Le  Contrat  social  est  de  la  même  trempe.  (Grimm,  Corresp.  /i'«.,  juill.  1762.)  — 
Virgile  a  d'autres  beautés,  mais  il  n'en  a  point  de  cette  trempe-là.  (Clément, 
Leil.  à  Voltaire.) 

—  Corneille  emploie  encore  le  mot  trempe  d'une  manière  assez 
particulière  : 

La  folie  d'Éraste  n'est  pas  de  meilleure  trempe.  [Exam.  de  Mél.) 

Pour  signifier,  elle  n'est  pas  plus  justifiable  dans  la  pièce. 

TREMPER,  avec  un  nom  de  chose  pour  sujet,  pousser  à 
tremper  : 

Ton  honneur  t'est  plus  cher  que  je  ne  te  suis  chère, 

Puisqu'il  trempe  tes  mains  dans  le  sang  de  mon  père.        'Le  Cid,  v,  1.) 

—  TREMPER  A  (se\  commc  Se  tremper  dans  : 

Leurs  vaillantes  mains 
Se  tremperont  bien  mieux  au  sang  des  Africains.  [Le  Cid,  m,  6.) 
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De  même,  à  l'actif  et  au  passif  : 

Ils  iremp'ereui  au  sang  sa  grand'robe  ducale.    (D'Aubigné,  Les  Trag.,  u.) 

Surtout  que  cette  cpée 
Ml  sang  de  mes  parents  ne  soi;  jamais  trempée.  (Richelieu,  Miratne,  u,  4.) 

—   TREMPi,    part.    MAIN    TREMPEE    DU    SANG   DE,    poui'    signifier 

main  couverte  du  sang  de  : 

Et  notre  main  alors  également  trempée 

Et  du  sançi  de  César  et  du  satig  de  Pompée, 

Rome,  sans  leur  donner  de  titres  différents, 

Se  croira  par  vous  seul  libre  de  deux  tyrans.  [Pomp.,  i\,  1.) 

TRÉPAS,  avec  le  pluriel  : 

Triomphant  de  ma  vie,  il  fera  ma  victoire. 

Mais  si  grande^  si  haute,  et  si  pleine  d'appas, 

Qu'à  ce  prix  j'aimerai  les  plus  cruels  trépas.  (TltéuiL,  u,  4.) 

Oui,  madame,  aux  plus  longs  et  plus  cruels  trépas. 

Plutôt  qu'à  voir  jamais  de  pareils  hyménées 

Ternir  en  un  moment  l'éclat  de  mille  années.       •       (D.  Sauclie,  ui,4.) 

On  a  dit  de  même,  avant  Corneille  : 

Ce  corps  est  un  logis  par  nous  pris  à  louage 

Que  nous  devons  meubler  d'un  fort  léger  mesnage, 

Sans  y  clouer  nos  biens;  car,  après  les  irespas, 

Ce  qui  est  attaché  nous  ne  l'emportons  pas.    (D'Acbigné,  Les  Trarj.,  iv.) 

TREPIDATION,  tremblement  dé  frayeur,  d'appréhension  : 

Son  péril  n'est  digne  d'aucune  commisération  selon  Aristote  même,  et  ne  fait 
naître  en  l'auditeur  qu'un  certain  mouvement  de  trépidation  intérieure,  qui  le 
porte  à  craindre  que  ce  fils  ne  périsse  avant  que  l'erreur  soit  découverte. 
[Deux    Disc.) 

TREVE.  PRENDRE  TRÊVE,  avcc  un  nom  de  personne  pour  sujet  : 

Madame,  et  je  n'ai  pris  trêve  pour  un  moment 

Qu'afin  de  tout  remettre  à  votre  sentiment.  [Sophon.,  i,  4.) 

TRINE,  adj.  fém.,  qui  est  en  trois  personnes  : 

Et  trine  en  personnalité.  [Hymnes  du  Drév.  rom.,  pour  le  sam.) 

Confessez  donc  tous  trois  une  Tri^e-Unité 
Qui,  devant  tous  les  temps,  dans  son  éternité, 
Confond  de  tous  les  temps  en  un  seul  la  durée. 

(Racan,  Ca7U.  el  Hymtt.,  Cant.  des  trois  Enfans.) 

TRIOMPHE.  FAIRE  TOMBER  LE  TRIOMPHE  DES  MAINS  A  QUELQU'UN, 

lui  arracher  sa  victoire  : 

Mais  c'en  est  une  (douceur)  ici  bien  autre,  et  sans  égale, 

D'enlever,  et  sitôt,  ce  prince  à  ma  rivale, 

De  lui  faire  tomber  le  triomphe  des  mains. 

Et  prendre  sa  conquête  aux  yeux  de  ses  Romains.  [Sophon.,  n,  5.) 


380  TRISTE.  —  TROMPÉ. 

—  GAGNER  UN  TRIOMPHE,  obtenir  un  triomphe  : 

Pour  gagner  un  triomphe  il  faut  une  victoire.  [Rodog..  m,  5.) 

Suivant  Voltaire,  «  on  gagne  une  victoire,  et  non  un  triomphe.» 

Palissot  répond  avec  raison  :  «  Cette  observation  manque  d'exac- 
titude; on  remporte  une  victoire,  un  triomphe;  on  gagne  des 
batailles.  » 

On  a  dit  aussi,  emporte?'  h  triomphe,  pour  emporter  la  victoire  : 

Outre  cela,  non  pas  comme  femme,  mais  comme  vaillant  guerrier,  s'adonna  à 
l'art  militaire,  en  domptant  chevaux,  maniant  les  armes,  el  en  courant  la  lance 
bien  souvent  demeuroit  victorieuse  et  emponoii  le  inomphe.  tout  ainsi  que  font  les 
gentils  chevaliers  dignes  d'honneur.  (Larivey,  Facii.  ISuicls  de  Soaparole,  iv,  1.) 

TRISTE,  en  parlant  d'une  chose,  misérable,  formant  une  re- 
marquable opposition  : 

Je  veux  toujours  le  voir,  cet  ingrat  qui  me  tue; 

Non  pour  le  triste  bien  de  jouir  de  sa  vue....  {Sur.,  m,  3.) 

TROMPE  DE,  pour  trompé  dans;  à  peu  près  comme  le  frandatus 
latin  : 

L'auditeur  n'esr  point  trompé  de  son  attente,  quand  le  titre  du  poëme  le  prépare  à 
n'j'  voir  rien  que  d'impossible  en  effet.  [Deux.  Disc.) 

On  trouve,  avant  Corneille,  trompé  de  mon  attente,  et,  ce  qui 
est  la  même  chose,  t^^ompé  de  mon  espérance  : 

Ainsi  trompé  de  mon  attente, 

Je  me  consume  vainement.  (Malh.,  Chans.) 

Quant  à  mes  dictes  affaires,  l'intervaUe  de  peu  de  jours  de  la  première  de  vos 

deux  dernières  lettres  à  l'aultre  monstre  si  grand  changement  que  j'en  ay  esté 

esbahy  et  véritablement  trompé  de  mon  espérance.  [Leli.  miss,  de  Henri  IV,  t.  iv, 

p.  144.) 

On  a  dit  d'une  manière  analogue,  dans  le  sens  de  trompé  dans, 
ou  trompé  au  sujet  de  : 

L'honorant  de  tant  de  faveurs,  il  ne  se  trouva  trompé  de  l'opinion  qu'il  avoit  de 
sa  vaillance.  (Pasqlier,  Lett.,  xvii,  4.)  —  Croyez  aussi  que  jamais  vous  ne  vous 
trouverez  trompé  de  la  bonne  opinion  qu'avez  de  moy.  (Larivey,  Le  Fidèle,  i,  2.) 
—  J'ay  bien  cogneu  par  la  lettre  que  vous  m'avés  escripte,  que  je  ne  me  suis  point 
trompé  de  la  bonne  opinion  que  j'avois  de  vous.  [Leti.  miss,  de  Henri  IV,  t.  iii^ 
p.  18,  à  M.  le  président  de  Metz,  16  aoiît  1689.)  —  Pour  s'estre  trouvez  trompez 
de  Testât  qu'ils  avoient  fait  de  me  porter  à  la  guerre.  (Ibid.,  t.  iv,  p.  971.) —  Les- 
quels s'estans  fiez  en  leurs  frasques  et  bourdes  se  trouvent  en  fin  deceuz  et  trompez 
de  leurs  intentions.  (Tahureau,  Second  Dial.  du  Democritic,  éd.  1602,  p.  247.)  — 
II  arriva  là-dessus  que  Fervaques  et  Laverdin  mescontants,  l'un  trompé  rf'un 
gouvernement  de  Normandie,  offensé  des  termes  que  lui  tint  le  roi  après  la  vie- 
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toire  do  Hormans,  l'autre  abusé  du  régiment  des  gardes,  firent  sentir  leurs  désirs 
de  changemcns  à  ceux  qui  trafliquoient  le  départ  du  roi  de  Navarre.  (D'Audignij, 
Hist.  Univ.,  I.  ii,  c.  xviii,  1"  éd.) 

Et  de  même,  avec  l'actif  : 

Aussi  ne  les'rrompa-il  rft' leur  attente.  (  Facchet,  A>iiiq.  rjaul..  2»  vol.,  v,  11.) 
—  Je  ne  puis  ni  ne  veux  tromper  ceux  que  j'affectionne  de  ce  qui  les  concerne. 
[Lett.  miss,  de  Henri  IV,  t.  iv,  p.  279.) 

TROMPETTE,  faire  quelqu'un  le  trompette  de  quelque 
CHOSE,  le  lui  faire  débiter,  propager  : 

Dorante  n'est  qu'un  fourbe,  et  cet  ingrat  que  j'aime, 

Après  m'avoir  fourbe,  me  fait  fourber  moi-même, 

Et  d'un  discours  en  l'air  qu'il  forge  en  imposteur, 

11  »ne  fait  le  irompeiie,  et  le  second  auteur.  (Le  Ment.,  v,  2.) 

On  trouve ,  d'une  manière  analogue ,  être  le  trompette  d'une 
chose,  pour  signifier  la  publier,  la  divulguer  : 

Quel  homme  est  plus  heureux  que  moy? 

Je  passe  dans  l'esprit  du  roy 

Pour  le  Irompette  de  sa  gloire.  (Maynard,  Épigr.) 

Par  là  je  reconnois  le  visible  danger 
Que  court  celte  inconnue  a  vous  trop  obliger, 
Et  que  se  découvrant  à  votre  âme  indiscrette, 
De  ses  faveurs  par  tout  vous  serez  le  trompette, 

(T.  Corn.,  Les  Engagements  du  hasard,  n,  3.) 

TROMPEUR,  avec  un  régime,  cfui  trompe  sur,  qui  cache  : 

Et  ces  masques  trompeurs  de  nos  conditions 

Cachent,  sans  les  changer,  nos  inclinations.  {Clit.,  m,  5.) 

TROP.  TROP  d'un,  comme  un  de  trop  : 

Hélas  !  je  ne  puis  voir  qui  des  deux  est  mon  fils, 

Et  je  vois  que  tous  deux  ils  sont  mes  ennemis. 

En  ce  piteux  état,  quel  conseil  dois-je  suivre? 

J'ai  craint  un  ennemi,  mon  bonheur  me  le  livre; 

Je  sais  que  de  mes  mains  il  ne  se  peut  sauver. 

Je  sais  que  je  le  vois,  et  ne  puis  le  trouver. 

La  naiure  tremblante,  incertaine,  étonnée, 

D'un  nuage  confus  couvre  sa  destinée. 

L'assassin  sous  cette  ombre  échappe  à  ma  rigueur, 

Et^  présent  à  mes  yeux,  il  se  cache  à  mon  cœur. 

Martian  !  A  ce  nom  aucun  ne  veut  répondre, 

Et  l'amour  paternel  ne  sert  qu'à  me  confondre. 

Trop  d'un  Héraclius  en  mes  mains  est  remis. 

Je  tiens  mon  ennemi,  mais  je  n'ai  plus  de  fils.  [HéracL,  iv,  4.) 

Nous  avons  déjà  vu  niohïs  d'un  pour  un  de  moins;  ce  sont  là 
des  tournures  tout  à  fait  louches  et  obscures  ;  t?'op  d'un,  pour  un 
de  trop,  est  encore  moins  admissible  que  7noins  d'un,  pour  un  de 
moins. 
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—  TROP,  subst.  MON  TROP  DE  MALHEUR,  comme  Vexcès  de  mon 
malheur  : 

Je  ne  viens  point  ici  par  de  noirs  artifices, 

De  mon  cruel  destin  forcer  les  injustices, 

Pousser  des  assassins  contre  tant  de  valeur, 

Et  l'immoler  en  lâche  à  mon  irop  de  mallieur.  [Penh.,  ni,  4.) 

—  SON  TROP  DE  VERTU,  l'excès  de  sa  vertu  : 

De  son  trop  de  venu  sachons  le  dégager.  [Penh.,  m,  6.) 

Le  frère  de  Corneille  a  dit  d'une  manière  analogue  : 

Didas,  ton  trop  de  zèle  a  trahi  ta  prudence. 

(T.  CoRX.,  Pers.  et  Démétr.,  m,  3.) 

TROUBLE,  avec  le  pluriel,  pour  signifier  inquiétude,  agitation 
de  l'âme,  de  l'esprit  : 

Mais  le  voilà,  madame, 
Qui  vous  fera  mieux  voir  les  troubles  de  son  âme.  [Otk.,  v,  8.) 

Du  moment  qu'il  l'a  vue, 
Ses  troubles  ont  cessé,  sa  joie  est  revenue.  [Sopli.,  ii,  1.) 

—  EN  TROUBLE,  avec  trouble  : 

Je  ne  reçois  qu'en  trouble  un  si  confus  espoir.  [Œd.,  iv,  3.) 

TROUBLER,  neutralement,  exciter  des  troubles,  se  soulever  : 

De  passion  pour  moi  deux  sultanes  troublèrent  ; 

Deux  autres,  pour  me  voir,  du  sérail  s'échappèrent  : 

J'en  fus  mal  quelque  temps  avec  le  grand  seigneur.    [L'Illus.  com.,  ii,  2.) 

Un  des  plus  célèbres  précurseurs  de  notre  grand  poète  a  dit 
de  même  : 

Les  peuples,  tous  esmeus,  commençoient  à  troubler. 

(D'AUBiG.NÉ,  Les  Trag.,  iv.) 

TROUVER  A,  dans  le  sens  de  faire  rencontrer  à.  Emploi  des 
plus  énergiques  qui  se  fassent  admirer  chez  Corneille  : 

Vous  pouvez  cependant  faire  munir  ces  places, 

Préparer  un  obstacle  à  mes  nouveaux  desseins. 

Disposer  de  bonne  heure  un  secours  de  Romains; 

Et  si  Flaminius  en  est  le  capitaine. 

Nous  pourrons  lui  trouver  un  lac  de  Trasimène.  {Nicom.,  u,  3.) 

—  TROUVÉ,  part,  passé,  le  premier  trouvé,  comme  le  premier 
venu  : 

Aucun  jusqu'à  ce  point  n'est  encor  arrivé. 

Mais  je  te  changerai  pour  le  premier  trouvé.  [Mél.,  v,  3.) 
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Le  neveu  de  Corneille  a  dit  d'une  manière  analogue,  ht  pre- 
mière chose  trouvée,  pour,  la  première  chose  venue  : 

Il  n'avoit  point  ilc  ménage,  et  envoyoit  quérir  chez  un  traiteur  la  première  chose 
trouvée.  (FoNTENiiLLE,  Éloijes  des  académiciens,  Leibnitz.) 

TRUCHEMENT,  employé  pour  désigner  diverses  choses  qui 
font  connaître,  qui  révèlent  les  intentions,  les  idées,  les  sen- 
timents : 

Une  parfaite  ardeur  a  trop  de  iruchemenis 
Par  qui  se  faire  entendre  aux  esprits  des  amants; 

Un  coup  d'œil,  un  soupir...  (Mél.,  ui,  2.) 

Adorables  regards,  fidèles  interprètes 
Par  qui  nous  expliquions  nos  passions  secrètes, 
Doux  iruchemenis  du  cœur,  qui  déjà  tant  de  fois 
M'avez  si  bien  appris  ce  que  n'osoit  la  voix, 
Nous  n'avons  plus  besoin  de  votre  confidence  ; 

L'amour  en  liberté  peut  dire  ce  qu'il  pense.  [Ibid.,  v,  4.) 

L'amour  s'en  mêla  même,  et  tout  son  entretien 
Sembla  m'offrir  un  cœur,  et  demander  le  mien. 
Il  l'obtint,  et  mes  yeux  que  charmoit  sa  présence 
Soudain  avec  les  siens  en  firent  confidence. 
Ces  muets  truchements  surent  lui  révéler 

Ce  que  je  me  forçois  à  lui  dissimuler.  {Sur.,  i,  1.) 

Cette  langue  illustre  qui  sert  de  truchement  à  tous  les  savants  de  l'Europe. 
{Œuvres  diverses.) 

On  trouve  dans  le  même  sens ,  à  la  meilleure  époque  du  dix- 
septième  siècle  : 

Ses  regards,  truchements  de  l'ardeur  qui  la  touche. 

Sa  beauté  souveraine,  et  les  traits  de  son  fils, 

Ont  contraint  Mars  d'aimer.  (La  Font.,  Adotiis.) 

Ce  langage,  il  est  vrai,  peut  être  obscur  parfois, 

S'il  n'a  pour  truchement  l'écriture  ou  la  voix.   {.Mol.,  L'Èc.  des  mar.,  i,  6.) 

TUER,  par  exagération,  au  sens  moral,  en  parlant  d'une  peine 
intérieure  : 

L'effort  que  je  me  fais  me  lue  autant  que  vous.  ITiie  et  Bér.,  i,  3.) 

TUMULTUAIREMENT,  d'une  manière  tumultuaire.  Corneille 
a  fait  un  emploi  très-remarquable  de  cet  adverbe  : 

Il  n'en  va  pas  de  la  comédie  comme  d'un  songe  qui  saisit  notre  imaijination  lumul- 
luairemeni,  et  sans  notre  aveu.  {iVél.,  préf.) 

TUMULTUEUX,  appui  tumultueux,  pour  dire  un  secours 
appuyé  par  la  force  ouverte  : 

Pour  Dircé,  son  orgueil  dédaignera  sans  doute 

L'appui  tumuUueux  que  ton  zèle  redoute.  {Œd.,  v,  1.) 
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TURBULENT,  au  sens  moral,  qui  cause  du  trouble,  de  l'agi- 
tation. TURBULENT  ESPOIR  : 

Et  s'est  débarrassé  de  la  foule  importune 

Du  turbulent  espoir  de  tant  de  concurrents, 

Que  la  soif  de  régner  avoit  mis  sur  les  rangs,  {Pulch.,  ii,  1.) 

TYRAN,  fig.  TYRANS  DE  LA  PENSEE,  en  parlant  de  sentiments 
qui  tyrannisent  le  cœur  : 

Secrets  tyrans  de  ma  pensée. 

Respect,  amour,  de  qui  les  lois 

D'un  juste  et  fâcheux  contre-poids 

La  tiennent  toujours  balancée.  {La  Veuve,  n,  1.) 

TYRANNIE,  fig.,  avec  le  plur.  : 

L'amour  entre  deux  cœurs  ne  veut  que  les  unir, 

L'hyménée  a  de  plus  leur  gloire  à  soutenir; 

Et  je  vous  l'avouerai,  pour  les  plus  belles  vies 

L'orgueil  de  la  naissance  a  bien  des  tyrannies.  [Pulch.,  i,  1.) 

TYRANNIQUE,  qui  tyrannise,  qui  domine  la  volonté,  tyran- 
nique  EFFROI  : 

Qui  vous  l'a  dit,  seigneur?  Quel  tyrannique  effroi 

Fait  cette  illusion  aux  destins  d'un  grand  roi?  [La  Tais,  d'or,  i,  3.) 


u 


UN.  l'un  ni  l'autre,  comme  ni  l'un  ni  Vautre  : 

Mais  les  funestes  désespoirs  de  Marcelle  et  de  Flavie,  bien  que  l'une  ni  l'autre 
ne  fasse  de  pitié,  sont  encore  plus  capables  de  purger  l'opiniâtreté  à  faire  des 
mariages.  [Exam.  de  Théod.) 

Mais  si  l'un  parle  mal,  l'autre  va  bien  agir. 

Et  l'un  ni  l'autre  enfin  ne  vous  fera  rougir.  [Héracl.,  m,  1.) 

On  diroit  que  tous  deux  agissent  de  concert, 

Qu'ils  ont  juré  de  n'être  importuns  l'un  ni  l'autre.  [Âgés.,  i,  1.) 

L'exactitude  grammaticale  s'oppose  à  cette  manière  de  parler; 
cependant  un  des  rhéteurs  les  plus  corrects  et  les  plus  classiques 
du  dix-huitième  siècle  a  dit,  en  prose  : 

Je  craindrais  trop  de  me  tromper  ou  de  tromper  les  autres;  mais  je  sais  que 
l'un  ni  l'autre  n'est  une  affaire  pour  ceux  qui  ?ont  tellement  pressés  de  parler, 
qu'ils  n'attendent  pas  même  à  savoir  ce  qu'ils  ont  à  dire.  (La  Harpe,  Corresp.  litl., 
préf.,  p.  8,  éd.  1804.) 
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—  SANS  QUE  PAS  UN,  SUIVI  d'un  subst.,  comme  sans  que  nul  : 

Je  le  perds  donc,  l'ingrat,  sans  que  mon  artifice 

Ait  tiré  de  ses  maux  aucun  soulagement; 

Sans  que  pas  un  effet  ait  suivi  ma  malice, 

Où  ma  confusion  n'égalât  son  tourment.  (La  Suiv-,  v,  9.) 

UNIQUE,  avec  le  comparatif: 

Je  verrai  mon  amant,  mon  plus  unique  bien, 

Mourir  pour  son  pays,  ou  détruire  le  mien.  [Uor.,  i,  3.) 

UNIR.   ÊTRE  UNI  SOUS  LA  FOI  CONJUGALE  : 

Recevez  de  ma  main  la  coupe  nuptiale, 

Pour  être  après  unis  sous  ta  foi  conjugale.  {Rodog.,  v,  3.) 

—  UNIR,  avec  à  dans  le  sens  de  poui\  et  un  infinitif: 

Que  désormais  le  ciel,  les  enfers  et  la  terre, 

Unissent  leurs  fureurs  à  nous  faire  la  guerre.  (Hor.,  ii,  3.) 

—  UNIR  A,  avec  un  nom  de  chose  pour  sujet,  procurer  l'al- 
liance de  : 

N'est-il  herbes,  parfums,  ni  chants  mystérieux, 

Qui  puissent  nous  unir  ces  bras  victorieux?  (La  Tais,  d'or,  i,  2.) 

USAGE.  CE  VISAGE  EST-IL  A  TON  USAGE?  Ce  visago  te convicnt-il i 

DORis.  Aussi  me  contez-vous  de  beaux  traits  de  visage. 

CHRYSANTE.  Eh  bien,  avec  ces  traits  est-il  à  ton  usage  ? 

DORis.  Je  doulerois  plutôt  si  je  serois  au  sien.  {La  Veuve,  •.  3.) 

USER,  n.  USER  TROP  de  remise,  avec  un  nom  de  chose  pour 
sujet  : 

Vos  résolutions  usent  trop  de  remise.  (Pol.   v,  3.} 

C'est-à-dire  :  vous  tardez  trop  à  prendre  une  résolution. 

—  USÉ,  part,  passé,  cervelle  usée,  esprit  affaibli  : 

Tu  me  fais  donc  servir  de  fable  et  de  risée, 

Passer  pour  esprit  foible  et  pour  cervelle  usée.  (Le  Ment.,  v,  3.) 

UTILITÉ,  avec  le  plur.  : 

Voilà  ce  qui  m'est  venu  en  pensée  touchant  le  but,  les  utilités,  et  les  parties  du 
poëme  dramatique.  {Prem.  Disc] 

Corneille  a  un  chapitre  de  son  Imitation,  intitulé  :  Des  utilités 
de  l'adversité.  (1.  i,  c.  xii.) 

i'tilité,   rarement  employé  au  pluriel   dans  sa  signification 
II.  25 
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générale,  depuis  le  dix-huitième  siècle,  était  d'un  usage  très- 
habituel  et  très-heureux,  au  seizième  et  au  dix-septième  : 

M'invitez  à  la  continuation  de  l'histoire  pantagrueline,  alleguans  les  lailUez  et 
fruits  perçus  en  la  lecture  d'icelle.  (Rabel.,  l.  iv,  anc.  prol.)  —  Ces  uiilités  si  no- 
tables (de  l'histoire)  sont  partout  accompagnées  de  délectation  singulière.  (Auyot, 
Fie*,  Aux  lect.)  —  Voilà,  chrétiens,  en  peu  de  paroles,  trois  utilités  principales 
de  la  prédication  évangélique.  (Boss.,  3^  Serin,  pour  ie  ]'■■  dim.  de  car.)  —  Une  des 
utilités  de  ce  livre  étant  de  rendre  les  chrétiens  attentifs  au  grand  mystère  de  la 
grâce,  fld.,  JusiiJ.  des  Réflex.  mor.,  §  xxv.)  —  Entre  les  diverses  fins  que  l'on  peut 
avoir,  il  faut  choisir  celles  qui  apportent  des  utilités  plus  considérables,  plus  gé- 
nérales et  plus  durables.  (Arnauld,  Règle  des  éludes.)  —  Quand  il  s'agit  d'exception 
à  la  règle,  il  faut  que  les  utilités  de  l'infraction  puissent  en  compenser  les  incon- 
véniens.  Mass.,  Coujér.,  Voc.  à  l'état  ecclés.)  —  Comme  il  est  de  leur  politique 
de  se  montrer  quelquefois  désintéressés,  ils  abandonnent  souvent  de  petites  uti- 
lités, afin  de  paroître  conscientieux.  (St-Réal,  De  l'usage  de  l'hist.,  4=  dise.) — La 
valeur,  le  prix,  l'estimation  de  tout  ce  qui  entre  dans  le  commerce,  dépendent 
des  usages  ou  des  utilités  qu'on  en  peut  tirer.  (D'Acuiiss.,  Coiisidér.  sur  les  mon- 
noies,  I"  p-,  sect.  i.)  —  Les  utilités  que  ma  méthode  présente  pour  la  pratique. 
(J.-J  Rouss.,  Disc,  sur  la  mus.]  —  La  seconde  manière  de  considérer  les  sons  par 
leurs  intervalles  renferme  un  nombre  infini  d'utilités.  (Id.,  ibid.) 

Aujourd'hui,  beaucoup  de  personnes  de  goût  n'oseraient  pas 
employer  le  mot  utilité  comme  l'ont  fait  tant  de  bons  écrivains 
que  nous  venons  de  citer,  parce  que,  suivant  l'Académie,  «utilités, 
au  pluriel,  signifie,  au  théâtre,  l'emploi  des  acteurs  qui  jouent 
toutes  sortes  de  rôles  de  peu  d'importance.  »  C'est  par  d'aussi 
pauvres  raisons  qu'on  laisse  insensiblement  affaiblir  la  langue. 


V 


VAGABOND  ,  errant ,  avec  un  nom  de  chose,  miroirs  va- 
gabonds : 

Telle,  dis-je,  Vénus  sortit  du  sein  de  l'onde^ 

Et  promit  à  ses  yeux  la  conquête  du  monde, 

Quand  elle  eut  consulté  sur  leur  éclat  nouveau 

Les  miroirs  vagabonds  de  son  flottant  berceau.  {Ândrom..  i,  l.] 

Voilà  de  ces  expressions  créées  qui  montrent  quels  trésors  de 
détails  poétiques  on  peut  recueillir  dans  les  pièces  les  moins  lues 
de  Corneille. 

VAL,  vallée,  val  de  malheurs  : 

Par  des  transports  de  joie  et  de  reconnoissance. 

Bénis  ton  Dieu,  mon  âme,  en  ce  val  de  mallieurs.  'Jmit.,  iv,  2.) 


VALOIR.  —  VANITE.  387 

VALOIR.  VALOIR  DEAUcoup,  avoir  beaucoup  de  mérite;  valoir 
TROP,  avoir  trop  de  mérite,  et  particulièrement,  avoir  trop  d'es- 
prit, trop  de  finesse  : 

Tu  vaux  trop.  C'est  ainsi  qu'il  faut,  quand  on  se  moque, 

Que  le  moqué  surtout  sorte  fort  satisfait.  (La  Veuve,  m,  4.) 

Dorimant  vaut  beaucoup,  je  vous  le  (lis  sans  fard. 

(La  GaL  du  PaL,  m,  8.) 
Je  sais  qu'il  vaut  beaucoup,  étant  sorti  de  vous. 
Mais,  monsieur,  sans  le  voir,  accepter  un  époux, 
Par  quelque  haut  récit  qu'on  en  soit  conviée, 

C'est  grande  avidité  de  se  voir  mariée.  [Le  Meut.,  u,  1.) 

Ce  héros  vaut  beaucoup,  puisqu'il  a  votre  estime.  (Ànclrom,,  ii,  1.) 

Tu  vaux  trop,  ma  mignonne. 

(ScHELANDRE,  Tijj-  ct  Sidoti,  1'^  joumée,  iv,  1.) 

—  NE  VALOIR  PAS  QUE,  ne  mériter  pas  que,  avec  un  nom  de 
personne  ou  de  chose  : 

L'occasion  ici  fort  peu  vous  favorise, 

Et  ce  foihle  bonheur  ne  vaut  pas  qu'on  le  prise.  [Le  Ment.,  i,  2.) 

Lâche,  lu  ne  vaux  pas  que  pour  te  démentir 

Je  daigne  m'abaisser  jusqu'à  te  repartir.  [Olh,,  v,  5.) 

—  VALOIR,  suivi  d'un  infinitif  : 

Ce  récit  ennuyeux  de  ma  triste  langueur, 

Mon  prince,  ne  vaut  pas  le  tirer  en  longueur.  {Clit.,  ii,  4.) 

Le  peu  que  j'y  perdrai  ne  vaut  pas  m'en  fâcher.  (La  Veuve,  m,  3.) 

L'offre  n'est  pas  mauvaise,  etvauthien  y  penser.  [La  Gai.  du  Pal. ,ïv,li.) 

La  vie  est  peu  de  chose,  et  le  peu  qui  t'en  reste 

Ne  vaut  pas  l'acheter  par  un  prix  si  funeste.  [Cin.,  iv,  2.) 

Et  toi,  dont  la  souffrance  est  moindre  que  le  crime. 

Tu  t'oses  plaindre  qu'on  t'opprime. 
Et  croire  que  tes  maux  valent  en  murmurer.  {Imit.,  ii,  1.) 

A  propos  des  vers  de  Cinna,  Voltaire  fait  cette  remarque  : 

«  Ne  vaut  pas  l'acheter  par  un  prix  si  funeste.  C'est  ici  le  tour  de  phrase  italien. 
On  dirait  bien,  non  valeil  comprar  ;  c'est  un  trope  dont  Corneille  enrichissait  notre 
langue.  ;» 

Cette  forme  était  française  avant  Corneille,  et  se  trouve  assez 
fréquemment  dans  les  écrivains  de  son  temps  et  dans  ceux  qui 
l'ont  suivi  : 

Et  d'autres  lieux  de  cette  mer, 

Qui  ne  valent  pas  les  nommer.  (Scarron,  Virg.  irav.,  m.) 

VANITÉ.  FAIRE  VANITÉ  DE,  pour  faire  gloire  de  : 

La  solide  vertu  dont  je  fais  vanité 

N'admet  point  de  foiblesse  avec  sa  fermeté.  [tlor.,  ii,  3.) 
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La  Harpe  fait  cette  remarque  : 

«  Il  y  a  ici  une  sorte  de  contradiction  dans  les  termes.  On  ne  peut  faire  vanité 
de  ce  qui  est  solide.  Il  fallait  :  dont  je  me  fais  un  devoir,  ou  dont  je  fais  gloire.  » 
{Lycée,  2^  p.,  1.  i,  c.  ii,  sect.  ii.) 

—  FAIRE  GRANDE  VANITÉ  d'uNE  CHOSE  : 

Quelque  favorable  accueil  que  Sa  Majesté  ait  daigné  faire  à  cet  ouvrage,  et 
quelques  applaudissemens  que  la  cour  lui  ait  prodigués,  je  n'en  dois  pas  faire 
grande  vanité,  puisque  je  n'en  suis  que  le  traducteur.  [Poëme  sur  les  victoires  du 
roi,  Au  lecl.} 

—  AVEC  LA  VANITÉ  DE  (uii  infinitif),  pour  dire,  avecla  vaine 
prétention  de  : 

Mais  que  lui  puis-je,  hélas  !  demander  pour  remède, 

Quand  la  main  qui  me  tue  est  celle  d'Andromède, 

Et  que  son  cœur  léger  ne  court  au  changement, 

Qu'avec  la  vanité  d'y  courir  justement?  {A7idroni.,  v,  2.) 

—  VANITÉ,  avec  le  pluriel,  dans  le  sens  du  singulier  : 

A  moi?  Mes  vanités  jusque-là  ne  se  montent.  (La  Suiv.,  m,  6.) 

VAPEUR.  LA  VAPEUR  DU  SANG  : 

La  vapeur  de  mon  sany  ira  grossir  la  foudre 

Que  Dieu  tient  déjà  prèle  à  le  réduire  en  poudre.  {HéracL,  i,  3.] 

Voltaire  a  trouvé,  avec  raison,  cette  phrase  emphatique  : 

<c  Cette  figure  n'est-elle  pas  un  peu  outrée  et  recherchée?  demande-t-il.  Ce  qui 
est  hors  de  la  nature  ne  peut  guère  toucher.  On  reproche  à  notre  siècle  de  courir 
après  l'esprit,  d'affecler  des  pensées  ingénieuses;  c'était  bien  plutôt  le  goût  du 
temps  de  Corneille  que  du  nôtre.  Racine  et  Boileau  corrigèrent  la  France,  qui 
depuis  est  retombée  quelquefois  dans  ce  défaut  séduisant.  La  vapeur  d'un  peu  de 
sang  ne  peut  guère  servir  à  former  le  tonnerre.  Une  fille  va-t-elle  chercher  de 
pareilles  figures  de  rhétorique?  » 

VASTE,  fig.  VASTES  MALHEURS,  immeuscs  malheurs  : 

Je  perdrai  mes  États  et  garderai  mon  rang; 

Et  ces  vastes  malheurs  où  mon  orgueil  me  jette 

Me  feront  votre  esclave,  et  non  votre  sujette.  (Nicom.,  m,  1.) 

L'expression  de  vastes  malheurs  est  peut-être  une  réminiscence 
d'un  poëte  lalin  cher  à  Corneille,  de  Sénèque  le  tragique,  lequel  a 
dit:  Vastu7nm^\nm[He}x.,  Œ t.,  \'23'2), et  vastum nefâs.  [Ibid.,1&l.] 

Du  reste,  on  a  dit  d'une  manière  analogue  : 

Assez  et  trop  longtemps  une  funeste  guerre 

Par  ses  vastes  horreurs  désole  cette  terre.      (T.  CoRN.,  Mon  d'Ach.,  i,  2.) 

Et  d'une  manière  approchante  : 

Et,  traînant  avec  soi  les  horreurs  de  la  guerre, 

De  sa  vaste  Jolie  emplir  toute  la  terre.  (Boil.,  Sat.,  viii.) 
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VEILLAQUE,  coquin,  fripon  : 

Je  vais  t'assassiner  d'un  seul  de  mes  regards, 

Veillaque...  (L'Illiis.  vom.,  ii,  2,) 

Trévoux  donne  à  ce  mot  une  étymologie  assez  singulière  :  «  On 
appelle  ainsi  un  homme  de  mauvaise  toi,  sans  probité  et  sans 
honneur.  Je  crois  que  ce  mot  est  corrompu  de  celui  de  Vulaque. 
La  nation  des  Valaques  est  notée  par  tous  les  historiens  pour  sa 
méchanceté  et  sa  déloyauté.  »  L'opinion  commune  et  probable 
est  que  ce  mot  vient  de  l'espagnol  vellaco,  coquin,  fripon. 

On  le  rencontre  assez  fréquemment,  sous  différentes  ortho- 
graphes, à  la  fin  du  seizième  siècle  et  au  commencement  du 
dix-septième  : 

Tu  verras  aujourd'huy  comment 

Je  mènerai  bien  rudement 

Mon  tuteur  poltron  et  villaque.  (Godard,  Les  Desguis.,  ii,  1.) 

II  ne  se  peut  dire  comment  ce  veillac  Sathan  fut  esbahi.  (D'Aubigné,  Fœneste, 
1.  IV,  c.  IX.) —  Penses-tu  donc,  veillaque,  qu'un  gentilhomme  de  qualité...  (Cyrano, 
Le  Pédaiu  joué,  v,  7.)  — Qu'elle  le  vueille  faire  monstrer  au  doigl  comme  un  pleure 
pain,  un  vieillaque  et  un  taquin.  (Cholières,  Les  Apresdinees,  ii,  f"  75,  v°.) 

On  trouve  encore  cet  ancien  mot  à  la  fin  du  dix-septième  siècle: 

Hé!  bien,  ne  voilà  pas  des  discours  bien  suivis  ! 

Veillaque,  à  quoi  sert  donc  tout  ce  que  je  te  dis?  (Danc,  S.  Patiça,  ii,  1.) 

VEINE,  dans  le  sens  de  talent  poétique,'  de  verve,  avec  le 
pluriel  : 

0  pauvre  comédie,  objet  de  tant  de  veines! 

Si  tu  n'es  qu'un  portrait  des  actions  humaines...    (La  Gai.  du  Pal.,  i,  7.) 

L'emploi  de  ce  pluriel  est  rare.  On  s'en  est  quelquefois  servi, 
de  nos  jours,  dans  un  sens  approchant,  comme  en  cet  exemple  : 

Il  vivait  sans  se  contraindre,  selon  ses  veines  et  ses  boutades  de  nature. 
(Ste-Beuve,  3Ion.,  27  oct.  1856.) 

VENDIQUER.  vendiquer  quelque  chose  a  quelqu'un,  avec 
un  nom  de  chose  pour  sujet,  le  lui  assurer  : 

A  mon  petit  sens,  ce  livret  ne  fait  pas  assez  pour  votre  parti,  parce  qu'il  ne 
vous  vendique  pas  assez  l'ouvrage  contentieux.  (Le/:.  au'P.  Doulard,  12  avril.) 

L'emploi  le  plus  habituel  de  ce  mot  était  réservé  au  style  judi- 
ciaire. On  lit  dans  le  Dictionnaire  universel  du  commerce,  de  Sa- 
vary  des  Bruslons  : 

«  Vendiquer,  c'est-à-dire  redemander,  réclamer,  répéter  ou  saisir  par  autorité 
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de  justice,  des  meubles  ou  marchandises  sur  lesquelles  on  a  un  droit  ou  un 
hypothèque  particulier  et  certain.  » 

VENGEANCE,  prendre  la  vengeance  de  quelqu'un,  venger 
quelqu'un  : 

De  quoi  qu'en  ma  faveur  notre  amour  t'entretienne, 

Ta  générosité  doit  répondre  à  la  mienne; 

Et  pour  venger  un  père  emprunter  d'autres  bras, 

Ma  Chiméne,  crois-moi,  c'est  n'y  répondre  pas. 

Ma  main  seule  du  mien  a  su  venger  l'offense, 

Ta  main  seule  du  tien  doit  prendre  la  vengeance.  {Le  Cid,  m,  4.) 

—  PRENDRE  vengeance  d'une  OFFENSE,  s'en  veugei'  : 

Ce  n'est  pas  qu'en  effet  contre  mon  père  et  moi 

Ma  flamme  assez  longtemps  n'ait  combattu  pour  loi. 

Juge  de  son  pouvoir  :  Dans  une  telle  offense 

J'ai  pu  délibérer  si  i'en  prendrais  vengeance.  [Le  Cid,  m,  4.) 

On  a  dit  d'une  manière  assez  particulière,  prendre  tant  de  ven- 
geance de,  pour  signifier  se  venger  si  cruellement  de  : 

Dieux  cruels  1  falloit-il  prendre  tant  de  vengeance 

De  l'oubli  d'un  serment  juré  dans  mon  enfance?    (Ckêb.,  Sémir.,  n,  1.) 

—  VENGEANCE ,  avcc  le  pluriel ,  dans  le  sens  de  moyen  de  se 
venger  : 

On  trouvera  pour  vous  quelques  autres  vengeances, 

Quand  l'humeur  me  prendra  de  punir  tant  d'offenses.  (Au.,  v,  3.) 

VENGEUR,  subst.,  quelqu'un  qui  se  venge  de  nous,  contre 
nous  : 

Lui  mort,  nous  n'avons  point  de  vengeur  ni  de  maître. 

Avec  la  liberté  Rome  s'en  va  renaître. 

Et  nous  mériterons  le  nom  de  vrais  Romains 

Si  le  joug  qui  l'accable  est  brisé  par  nos  mains.  (Cfn.,  i,  3.) 

C'est  là  qu'est  notre  force,  et  dans  nos  grands  destins 

Le  manque  de  vengeurs  enhardit  les  mutins.  (Sur.,  m,  3.) 

VENIR,  comme  sortir.,  en  parlant  d'origine  : 

...  Tant  de  rois  d'où  son  sang  est  venu.  [Sert.,  iv,  2.) 

—  JE  ME  VIENS  DE  VOIR,  je  vicus  de  me  voir  : 

J'avois  entre  mes  mains,  et  sa  vie,  et  sa  mort, 

Et  je  me  viens  de  voir  arbitre  de  son  sort.  {Suite  du  Ment.,  i,  6.) 

VENT.  ENVOYER  AU  VENT,  comme  on  dit  vulgairement  envoyer 
promener,  ou  envoyer  se  promener  : 

Envoyer  et  la  dame  et  les  amours  au  veni.  {Suite  du  Ment.,  ii,  5.) 
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—  DANS  LES  VENTS,  comme  dan&  les  f«Vs  ; 

Et  dont  les  troncs  pourris  exhalent  dans  les  vents 

De  quoi  faire  la  guerre  au  reste  des  vivants.  (Pomp.,  i,  1. 

VENTRE.  PASSER  DESSUS  LE  VENTRE,  comme  passer  sur  le  ventre  : 

Passant  dessus  le  ventre  à  sa  troupe  mutine, 

J'irai  d'entre  ses  bras  enlever  Proserpine.  {Mél.,  iv,  9.) 

VÉRITÉ.  DE  VÉRITÉ,  véritablement,  en  vérité,  comme  on  disait 
aussi  de  V7xii  : 

Ils  ont,  de  vérité,  je  ne  sais  quoi  de  plat.  [Mél.,  v,  2.) 

De  vérité  c'est  un  étrange  fait  que  nous  soyions  si  sensibles  aux  injures  qui,  à 
le  bien  prendre,  ne  nous  peuvent  offenser  qu'autant  que  nous  le  leur  permettons. 
(La  Motte  Le  Vayer,  Observations  sur  la  composition.) 

VERS,  pour  envers,  à  l'égard  de.  Cet  emploi  est  extrêmement 
fréquent  chez  Corneille  : 

Mais,  au  lieu  d'affoiblir  vers  toi  mon  amitié, 

Un  tel  aveuglement  te  doit  faire  pitié.  [La  Veuve,  v,  10.) 

Les  traîtres  !  trois  contre  un  !  l'attaquer  !  te  surprendre  ! 

Quels  insolents  vers  moi  s'osent  ainsi  méprendre.  [La  Gai.  du  Pal.,  i,  9.) 

Le  pays  délivré  d'un  si  rude  ennemi. 

Mon  sceptre  dans  ma  main  par  la  tienne  affermi, 

Et  les  Maures  défaits,  avant  qu'en  ces  alarmes 

J'eusse  pu  donner  ordre  à  repousser  leurs  armes, 

Ne  sont  point  des  exploits  qui  laissent  à  ton  roi 

Le  moyen  ni  l'espoir  de  s'acquitter  vers  toi.  (le  Cid,  iv,  3.) 

Et  Cinna  vous  impute  à  crime  capital 

La  libéralité  vers  le  pays  natal  !  [Cin.,  n,  1.) 

Je  deviens  sacrilège,  où  je  suis  parricide; 

Et  vers  l'un  ou  vers  l'autre  il  faut  être  perfide.  (Ibid.,  m,  2.) 

Que  si  tous  leurs  efforts  ne  peuvent  le  lirer, 

Pour  m'acquitter  vers  lui  j'irai  me  déclarer.  (Suite  du  Ment.,  ii,  2.) 

Ainsi  pour  n'offenser  son  amour,  ni  le  vôtre, 

Ainsi  pour  n'être  ingrat,  ni  vers  l'un,  ni  vers  l'autre, 

J'ôte  de  votre  vue  un  amant  malheureux, 

Qui  ne  peut  plus  vous  voir  sans  vous  trahir  tous  deux.        [Ibid.,  v,  3.) 

J'ai  vu  que  vers  la  reine  on  perdoit  le  respect.  (D.  Satiche,  ii,  4.) 

Je  voudrois  toutes  deux  pouvoir  vous  satisfaire, 

Vous,  sans  manquer  vers  elle  ;  elle,  sans  vous  déplaire.  [Ibid.) 

L'honneur,  me  dites-vous,  vers  l'amour  vous  excuse.  [Ibid.,  m,  1.) 

De  ce  crime  vers  vous  quels  que  soient  les  supplices. 

Du  moins  il  m'a  valu  plus  que  tous  mes  services.  [Ibid.) 

Et  sans  considérer  quel  fut  vers  moi  son  crime, 

Puisque  le  ciel  le  veut,  donnons-lui  sa  victime.  [Œd.,  iv,  2.) 
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—  Pour  auprès  de  : 

Si  ma  feinle  vers  vous  passe  pour  criminelle, 

Pardonnez-moi  les  maux  qu'elle  vous  fait  souffrir.  {Suite du  Uleni.,  v,8.) 

Pour  peu  qu'un  honnête  homme  ait  vers  moi  de  crédit, 

Je  lui  fais  la  faveur  de  croire  ce  qu'il  dit.  (L'Illus.  corn.,  ii,  3.) 

Et  vers  moi  tout  l'effort  de  son  autorité 

N'agit  que  par  prière  et  par  civilité.  'Nicom.,  i,  2.) 

On  trouve  avant  et  après  Corneille  des  exemples  nombreux  de 
ces  deux  nuances  de  signification  : 

Qui  est  vers  s'amie  renoiz,  'renégat,  perfide' 

Ne  doit  morir  à  une  foiz.  (Parionopeus  de  Blois,v.  5225,  éd.  Crap.j 

Il  pueent  bien  aler  emsamble, 
Andui  sont  si  granl  et  si  fort 

Que  nuns  n'auruiî  ver  aus  effort.  (Raodl  de  Hoidant  ,  Le  Songe 
d'Enfer,  dans  Lais  et  Chaiis.,  ms.  de  la  Bibl.  imp.,  fonds  fr.,  1593,  f°  117,  r%  col. 2.) 

Un  très-bon  prince  comme  est  Votre  Altesse  vers  un  peuple  desvoyé.  (S.  Fr.  de 
Sales,  Lett.,  à  Ch.  Emm.,  29  déc.  1595.)  —Celui  qui  emploie  la  contrainte  ne 
l'emploie  pas  vers  le  jugement,  lequel  ne  peut  être  forcé,  mais  vers  la  contenance 
extérieure,  laquelle  peut  bien  obéira  la  pourpre  de  l'empereur  qui  commande  et 
qui  presse,  mais  qui  peut  aussi  couver  dans  le  cœur  une  haine  capitale  contre  lui. 
(Fenouillet,  Disc.  Jun.  sur  la  mort  de  Henri  le  Grand.) 

0  fureurs  dont  même  les  Scythes 

N'useroient  pas  vers  des  mérites 

Qui  n'ont  rien  de  pareil  à  soi!  (Malh.,  Stances  pour  Alcandre,  1609.) 

Ledit  seigneur  du  Plessis  considérant  l'envie  à  laquelle  il  alloit  être  exposé  par 
la  charge  qui  lui  étoit  commise,  craignant  aussi  que  la  nomination  de  sa  personne 
n'altérât,  tant  l'affection  que  monsieur  le  maréchal  lui  avait  toujours  montrée,  que 
son  zèle  vers  le  public,  fit  de  très  humbles  remontrances  et  prières  à  la  compagnie, 
à  ce  qu'elle  le  déchargeât  de  la  commission  dont  il  lui  avoil  plù  de  l'honorer. 
{Pièces  pour  servir  aux  Méin.  de  Rolian.]  —  Voulant  se  ménager  vers  la  cour  et  vers 
le  parlement.  (La  Rochefoucauld,  Méw..  Retour  des  princes  à  Paris.) —  Le  coad- 
juteurcontinuoit  à  ne  garder  aucune  mesure  rerslui.  'ld..ibid..  Guerre  deGuienne.) 
—  Il  s'étoit  uni  avec  le  duc  de  Rohan,  croyant  qu'il  lui  pouroil  être  également  utile 
vers  Monsieur  et  vers  M.  le  Prince.  (Id.,  ibid.) 

Dans  un  pareil  degré  de  vertu,  de  mérite, 
Constantin  doit  à  l'un,  quand  vers  l'autre  il  s'acquitte. 

(T.  CoR.N'.,  Maximian.  i,  1.) 

Jusqu'à  ce  que  le  succès  me  justifie  vers  le  public.  (M°"  de  La  Fayette,  La 
Princesse  de  Cl'eves,  Impart.)  —  Se  justifier  vers  le  public.  (FÉx.,  Réfutationdu 
P.  Malebranche,  i.) — Me  voilà  hors  d'état  de  m'acquitter jamais  du  quart  de  mes 
dettes  vers  vous.  (Id.,  Lett.,  au  duc  de  Noailles,  sept.  1690.)  —  Ce  qui  est  certain, 
monseigneur,  est  que  vous  avez  un  pressant  besoin  de  vous  précaullonner  vers 
le  roi.  (Id.,  ibid.,  au  duc  de  Bourgogne,  25  oct.  1708.)  —  A  l'égard  de  l'Espagne, 
il  faut  écouter  les  demandes  des  Hollandois  et  entrer  dans  tous  les  expédients 
qui  ne  seront  pas  contraires  à  la  bonne  fui  vers  les  Espagnols.  ^Id.,  ibid.,  au  duc 
de  Chevreuse,  20  mars  1710.)  —  Je  ne  sais  point  en  détail  les  fautes  qu'ils  ont 
faites  vers  vous.  (Id.,  ibid.,  à  la  duchesse  de  Mortemart,  1"'  févr.  1711.)  —  On 
porte  à  la  prière  une  imagination  toute  pleine  de  vaines  curiosités,  un  esprit 
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flatté  do  ses  pensées  et  de  ses  projets,  une  volonté  partagée  entre  le  devoir  vers 
Dieu  et  le  goût  de  tout  ce  qui  flatte  l'aniour-propre.  {\d.,iùid.,a.u  duc  de  Chauines. 
4janv.  1712.) 

La  mort  a  respecté  ces  jours  que  je  te  doi, 

Pour  me  donner  le  temps  de  m'acquitter  vers  toi.      (Volt.,  Alz.,  u,  2.) 

Je  la  mets  dans  vos  fers;  elle  va  vous  servir  : 

C'est  m'acquitter  vers  vous  bien  moins  que  la  punir.  (Id.,  Oresle,  m,  6.) 

L'un  de  l'autre  jaloux,  l'un  vers  l'autre  perfides.       (Id.,  Triumv.,  \,  2.) 

Montrez-moi  les  moyens  de  m'acquitter  vers  vous. 

(Du  Belloy,  Pierre  le  Cruel,  ii,  4.) 

On  le  voit,  vers  continue  jusque  dans  le  dix-huitième  siècle  à 
être  usité  pour  envers,  vis-à-vis,  à  regard  de.  Nous  ferons  ob- 
server, cependant,  que  Vaugelas  avait  condamné  cet  emploi  par 
cette  remarque  : 

«  VERS,  ENVERS. 
«  Ces  deux  prépositions  ne  veulent  pas  estre  confondues  ;  vers  signifie  le  versus 
des  Latins,  comme  vers  l'orient,  vers  l'occident;  et  envers  signifie  Verrja,  comme 
la  piété  envers  Dieu,  envers  son  père,  envers  sa  mère,  etc.  Vers  est  pour  le  lien,  et 
etivers  pour  la  personne.  Ce  seroit  mal  parler  de  dire  la  piété  des  enfans  vers  le 
père,  comme  écrit  toujours  un  grand  homme.  Que  si  l'on  dit,  il  s'est  tourné  vers 
mot),  et  que  de  là  on  veiiille  inférer  que  vers  se  dit  aussi  bien  pour  la  personne 
que  pour  le  lieu ,  on  répond  qu'en  cet  exemple,  vers  ne  laisse  pas  de  regarder  le 
lieu,  pluslost  que  la  personne,  comme  le  mot  de  tourner  le  fait  assez  voir.  » 

L'usage,  après  s'être  longtemps  maintenu  contraire  à  la  règle 
de  Vaugelas,  a  enfin  décidé  comme  lui. 

VERSER,  fig.,  en  parlant  de  sentiments,  faire  pénétrer  : 

Faites-m'en  souvenir  et  soutenez  ma  haine, 

0  cendres  !  mon  espoir  aussi  bien  que  ma  peine; 

Et,  pour  m'aider  un  jour  à  perdre  son  vainqueur, 

Versez  dans  tous  les  cœurs  ce  que  ressent  mon  cœur.  (Pomp.,  v,  1.) 

VERT,  Subst.  PRENDRE  SUR  LE  VERT  : 

Ce  n'est  pas  sur  ce  coup  que  je  fais  mes  essais  : 

Je  connois  à  tous  deux  où  tient  la  maladie  ; 

Et  le  mal  sera  grand  si  je  n'y  remédie. 

Mais  sachez  qu'il  est  homme  à  prendre  sur  le  vert.  [Le  Ment.,  iv,  9.) 

«  On  appelait  alors  le  vert,  dit  Voltaire,  le  gazon  du  rempart 
sur  lequel  on  se  promenait,  et  de  là  vient  le  mot  boulevert,  vert 
à  jouer, à  la  boule,  qu'on  prononce  aujourd'hui  boulevart.  Le  nom 
de  vert  se  donnait  aussi  au  marché  aux  herbes.  » 

On  trouve  dans  le  même  sens  : 

Ceux-ci  ont  été  pris  sur  le  vert.  (D'Ablancourt,) 
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VERTU,  dans  le  sens  d'efficace,  d'action,  faire  vertu,  pro- 
duire sa  vertu,  agir  : 

Mais,  monsieur,  attendant  que  Sabine  survienne. 

Et  que  sur  son  esprit  vos  dons  fassent  vertu, 

Il  court  quelque  bruit  sourd  qu'Alcippe  s'est  battu.        (Le  Ment.,  iv,  1.) 

VICE.  CE  .n'est  pas  son  vice,  dit  ironiquement  pour  signifier, 
ce  n'est  pas  sa  vertu  favorite  : 

Il  peut  te  dire  vrai,  mais  ce  n'est  pas  son  vice.  {Le  Ment.,  v,  6.) 

VIDE.  LAISSER  LA  PLACE  VIDE  A,  fig.,  laisser  la  place  libre  à: 

Heureux  père  et  mari,  ma  fuite  et  leur  tombeau 

Laissent  la  place  vide  à  ton  hymen  nouveau.  {Méd.,  v,  6.) 

VIDER  DE,  rendre  vide,  dégarnir  de  : 

Trop  d'or  sur  mes  habits  en  a  vidé  ma  bourse. 

[Poés.  div.,  Mascar.  des  enfants  gâtés.) 

Vers  assez  mal  fait. 

—  l'affaire  EN  EST  VIDEE,  fig.,  la  cliosc  cst  concluc,  arrêtée  : 

Ah  !  si  vous  aviez  vu  comme  elle  m'a  grondée. 

Elle  va  me  chasser,  l'affaire  en  est  vidée.  {Le  .Ment.,  v,  5.) 

Cette  expression  paraît  impropre  ici. 

VIEIL,  pour  vieux  : 

Sylla  n'a  que  son  temps,  il  est  vieil  et  cassé.  (Sert.,  m,  4.) 

Mais  il  respire  encore,  assez  vieil  et  cassé.  {Œd.,  m,  4.) 

Tout  vieil  et  tout  cassé,  je  l'épouse^  il  me  plaît.  {Pulck.,  v,  4.) 

Vieil  s'est  longtemps  dit  pour  vieux,  même  devant  une  con- 
sonne : 

a  quoi  sert  d'employer  l'artiOce  et  la  force 

Pour  abatre  un  vieil  tronc  qui  n'a  plus  que  l'écorce 

Et  que  les  vers  rongent  de  toutes  parts?  (Racan,  Psaum.,  Lxi.) 

Je  suis  vieil,  mais  un  fruit  de  ma  vieille  saison 

Est  d'en  posséder  mieux  la  parfaite  raison.        (Rotrou,  Venceslas,  i,  1.) 

Je  crus  que  le  courroux  d'un  vieil  père  irrité, 

A  cause  de  ses  ans  devoit  être  évité.       (Scarr.,  La  Fausse  appar.,  i,  2.) 

Le  vieil  testament,  (Pasc,  Pens-,  éd.  L.,  c.  xvii.)  —  Si  on  est  trop  jeune  ,  on 
ne  juge  pas  bien;  trop  vieil,  de  même.  ;Id.,  ibid.,  éd.  Feug.,  art.  xvii.)  —  Tu  es 
malicieux  comme  un  vieil  singe.  (Naddé,  Le  Mascurat.  p.  399.)  —  Louis  Xf  faisoit 
mettre  des  manches  neuves  à  son  vieil  pourpoint.  (Id.,  ibid.,  p.  544.)  —  Je  pour- 
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rois  vous  le  faire  voir  dans  les  masures  d'un  l'ieiV  château  ruiné.  (Flkch.,  Panég. 
de  S.  Antoine,  i.) 

Un  vieil  mage,  poussé  par  un  zèle  indiscret. 

M'apprit  barbarement  un  si  fatal  secret.     (M™'  de  Villed.,  ISiiélis,  i,  1.) 

On  disait  aussi  au  pluriel  masculin  vicils  : 

Ainsi  qu'il  se  trouve  escrit  aux  vieils  livres.  (Fauchet,  Antiq.  gaul.,  1"  vol., 
II,  16.)  —  Tous  leurs  meilleurs  capitaines  et  vieils  soldats.  (Id.,  ibid.,  v,  19.) 

Dans  la  seconde  partie  du  dix-septième  siècle,  vieil  devint  d'un 
usage  très-rare,  même  devant  une  voyelle,  témoin  cette  remarque 
de  Ménage  : 

<  Il  est  vrai  qu'on  a  dit  depuis  vieil  devant  une  voyelle,  et  vieux  devant  une 
consonne  ;  mais  il  est  vrai  aussi  qu'à  présent,  contre  l'avis  de  M.  de  Vaugelas,  on 
dit  toujours  vieux,  comme  l'a  remarqué  M.  de  Marolles  dans  sa  lettre  sur  la  tra- 
duction de  M.  d'Anililly,  du  second  et  du  qualiiéme  de  l'Énéïde.  J'ajoulo  à  l'auto- 
rité de  M.  de  Maruiles  celle  de  M.  de  Balzac,  qui  dit  aussi  toujours  vieux,  aussi 
bien  devant  les  voyelles  que  devant  les  consonnes.  M.  Maynard  en  use  aussi  tous 
les  jours  de  la  sorte.  Page  277  du  nouveau  Recueil  de  ses  Poésies  :  A  Flote,  le  vieux 
esclave,  etc.  Et  page  278  :  Un  rimeur  vieux  et  gascon,  etc.  — Il  y  a  pourtant  de 
certains  endroits  où  non-seulement  on  peut  dire  vieil,  mais  où  il  faut  dire,  comme 
en  ces  façons  de  parler,  dépouiller  le  vieil  homme,  dépouiller  le  vieil  Adam.  »  (Observ. 
sur  la  lang.  franc.,  1"  p.,  c.  xx.) 

Cependant,  tout  à  la  fin  du  siècle,  on  trouve  encore  vieil,  em- 
ployé devant  une  consonne  : 

Il  a  des  heures  de  reste  pour  ses  visites  :  vieil  meuble  de  ruelles  où  il  parle 
procès  et  dit  des  nouvelles.  (La  Bruyère,  Car.,  c.  xi.) 

Aujourd'hui,  l'adjectif  masculin  vieil  ne  s'emploie  plus  que 
devant  un  substantif  commençant  par  une  voyelle  ou  un  h  non 
aspiré  :  vieil  arbre,  vieil  habit. 

VIF,  subst.,  pour  dire  quelque  chose  de  vif,  d'animé  : 

Ami,  veux-tu  savoir,  touchant  ces  deux  sonnets 

Qui  partagent  nos  cabinets, 

Ce  qu'on  peut  dire  avec  justice? 
L'un  nous  fait  voir  plus  d'art,  et  l'autre  plus  de  vif; 
L'un  est  le  mieux  peigné,  l'autre  est  le  plus  naïf; 
L'un  sent  un  long  effort,  et  l'autre  un  prompt  caprice.         {Épigramme.) 

On  trouve  d'une  manière  analogue  : 

MaiS'  leurs  yeux  suppléoient  au  peu  d'agitation  de  leur  corps.  Des  changements 
de  posture,  comme  des  gens  peu  assis  ou  mal  debout;  un  certain  soin  de  s'éviter 
les  uns  les  autres,  même  de  se  rencontrer  des  yeux;  les  accidents  momentanés 
qui  arrivoient  à  ces  rencontres;  un  je  ne  sais  quoi  de  plus  libre  en  toute  la  per- 
sonne, à  travers  le  soin  de  se  tenir  et  de  se  composer;  un  ri/,  une  sorte  d'étincelant 
autour  d'eux  les  distinguoient,  malgré  qu'ils  en  eussent.  (St-Sim.,  Mérn. ,  ann.  1711.) 
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Vif,  plus  anciennement,  s'est  encore  employé  substantivement 
dans  un  sens  assez  différent  : 

Mais  dy-je  en  mes  vers? 
Les  tiens,  qui  l'univers 
Rempliront  de  leur  gloire, 
Sur  le  marbre  des  cieux 
Engraveront  trop  mieux 
Le  vif  de  ta  mémoire 

(JoACHiM  DU  Bellay,  Recueil  de  poés.,  au  seigneur  Rob.) 

VILLAGE.    FAIRE    REGARDER    A    QUELQU'UN  LE   GRAND  CHEMLN  DE 

SON  VILLAGE,  le  bannir  de  sa  présence,  le  congédier,  en  parlant 
d'une  femme  qui  chasse  un  amant  téméraire  : 

Mais  si  j'osois  me  hasarder 

Avec  vous  au  moindre  pillage, 

Vous  me  feriez  bien  regarder 

Le  grand  chemin  de  mon  village.  {Poés.  div.,  Stances.) 

VILLE.  TENIR  VILLE  GAGNEE,  comme  avoir  ville  gagnée,  avoir 
remporté  la  victoire,  au  figuré  : 

L'arrogant  croit  déjà  tenir  ville  gagnée-, 

Mais  il  sera  puni  de  m'avoir  dédaignée.  (L'Illus.  com.,  ii.  9.) 

VIOLENCE ,   au  sens   propre ,  avec  le  pluf-iel.  courir  aux 

VIOLENCES  : 

Un  amant  dédaigné  ne  voit  pas  de  bon  œil 

Ceux  qui  du  même  objet  ont  un  plus  doux  accueil. 

Des  faveurs  qu'on  leur  fait  il  forme  ses  offenses, 

Et,  pour  peu  qu'on  le  pousse,  il  court  aux  violences.        [La  Suiv.,  ii,  9.) 

VIOLENTER  a,  au  sens  moral,  suivi  d'un  subst.,  et  avec  un 
nom  de  chose  pour  sujet,  forcer  à,  par  une  sorte  de  contrainte  : 

Je  ne  m'y  puis  résoudre  ;  un  reste  de  pitié 

Violente  mon  cœur  o  des  traits  d'amitié.  {Clit.,  m,  l.) 

—  SE  VIOLENTER  A  [un  infiu.),  se  faire  la  violence  de  ; 

Mais  ce  qui  m'en  déplaît,  et  qui  me  désespère, 

C'est  de  perdre  la  sœur  pour  éviter  le  frère, 

Et  me  violenter  à  fuir  ton  entretien, 

Puisque  te  voir  encor,  c'est  m'exposer  au  sien.  {La  PI.  Boy.,  i,  I.) 

VISAGE,  à  peu  près  comme  on  dit  'minois,  pour  désigner  une 
femme  : 

Catin,  ce  gentil  visage. 

Epousant  un  huguenot. 

Le  soir  de  son  mariage 

Disoit  à  ce  pauvre  sot...  [Poés,' div.,  Épigr.  d'Audœnus,  [Owen].) 
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—  ÉPOUSER  UN  VISAGE,  épouser  une  femme  pour  sa  beauté  : 

TiRCis.     Alors  ne  pense  pas  que  f  épouse  un  visage; 

Je  règle  mes  désirs  suivant  mon  intérèl.  (Mél.,  i,  1.) 

—  SOUS  LE  MEME  VISAGE,  quoiqu'il  n'ait  pas  changé  de  visage  : 

Ayez  pour  lui,  monsieur,  des  sentiments  meilleurs, 

Il  s'est  bien  con\erti  dans  un  si  long  voyage, 

C'est  tout  un  autre  esprit  sons  te  même  viswje.  [Suite  du  Ment.,  ii,  4.) 

—  DE  BEAUX  VISAGES,  poui'  de  belles  personnes  : 

Tu  sais  comme  Florame  à  tous  les  beaux  visages 

Fait  par  civilité  toujours  de  feints  hommages.  (La  Suiv.,  i,  1.) 

—  VISAGE,  en  parlant  de  choses,  aspect,  face  : 

Un  moment  donne  au  sort  des  visages  divers  ; 

Et  dans  ce  grand  bonheur  je  crains  un  grand  revers.  (Le  Cid,  i,  1.) 

Quoiqu'elle  ait  commandé,  la  chose  a  deux  visages.  (Suite  du  lUem.,m,  3.) 

On  a  dit  comme  Corneille,  avant  et  après  lui  : 

Je  ne  sors  jamais  à  mon  honneur  de  cette  sotte  entreprinse;  mais  elle  est  si 
fantastique,  et  a  un  visage  si  esloingné  de  l'usage  commun,  que  cela  luy  pourra 
donner  passage.  (Mont.,  Ess.,  ii,  8.)  —  La  plupart  des  choses  du  monde  ayant 
deux  visages,  sont  trouvées  ou  bonnes  ou  mauvaises,  selon  qu'elles  sont  considé- 
rées. (Malh.,  LetL,  à  la  princesse  de  Conli,  29  mars  1614.) 
Depuis  que  mes  regards  ont  descouvert  le  jour, 
Que  je  me  suis  osté  le  bandeau  de  l'amour. 
Je  commence  à  tout  voir  d'un  différend  visage, 

Je  ramené  mes  sens  à  leur  premier  usage.  (Théoph.,  Élég.  à  M.  de  Pesé.) 
Ce  vieux  et  morne  païsage, 
Ces  tertres  nus,  ces  tertres  verts, 
D'un  destin  estrange  et  divers 

Me  représentent  le  visage.  (St-Amant,  La  Généreuse.) 

Quand  les  mêmes  instructions  sont  un  peu  déguisées,  et  viennent  à  lui,  non 
point  sous  la  forme  et  le  visage  d'instructions,  mais  comme  des  vérités  que  le 
discours  amène  naturellement,  il  les  aime,  il  les  embrassse.  (Perrault,  Paraît, 
des  une,  et  des  mod.,  m^  dial.)  —  Cet  amas  d'actions  indignes,  dont  on  a  peine, 
devant  le  monde,  d'adoucir  le  mauvais  visage.  (Mol.,  D.  Juan,  iv,  6.) 

M.  Génin,  dans  son  Lexique,  justifie  l'exemple  de  Molière  par 
celui  de  Montaigne,  «  lequel,  dit-il,  montre  qu'il  faut  être  très- 
circonspect  à  condamner  Molière,  lors  même  qu'il  paraît  le  plus 
clairement  avoir  tort.  Ce  tort,  tout  réel,  ajoute  le  lexicographe, 
peut  n'être  pas  le  sien,  mais  celui  de  ses  contemporains,  ou  de 
ses  prédécesseurs  les  plus  dignes  de  servir  de  modèles.  »  Nous 
croyons,  nous,  que  Molière  n'a  nullement  eu  tort,  non  plus  que 
Corneille,  non  plus  que  tous  les  autres  auteurs  dont  nous  avons 
cité  les  exemples.  On  dit  encore,  envisager  une  chose.  Pourquoi 
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n'a-t-on  pas  pu  dire,  le  visage  d'une  chose,  comme  on  disait  en 
latin,  faciès  rei?  L'image  présentée  par  visage  est  plus  vive  que 
celle  de  faciès,  et  que  celle  d'aspect.  Elle  n'en  était  et  n'en  pour- 
rait être  encore  que  plus  heureuse ,  au  moins  dans  certains  cas. 

—  CHANGER  DE  VISAGE,  fig.,  changer  de  face  : 

Ne  perdons  pas  courage. 
Forçons  noire  fortune  à  changer  de  visage.  [Penh.,  m,  6.) 

VISION,  imagination,  chimère  : 

ATTILA.     Qu'on  m'amène  Ardaric.  Mais  de  qui  savez-vous... 

HONORiE.  C'est  une  vision  de  mes  soupçons  jaloux...  [Ali.,  iv,  3.) 

Peste  soiî  qui  premier  trouva  l'invention 

De  s'affliger  l'esprit  de  cette  vision.  (Mol.,  Srjan.,  se.  17.) 

Sa  vision  [de  la  Grande  Mademoiselle)  éloit  d'épouser  JI.  le  Prince,  qui  étoit 
marié,  et  dont  la  femme  se  portoit  bien.  (Bussy,  Hist.  amour,  des  Gaules.) 

VIVRE.  DEMANDER  QUI  VIVE,  fîg.  : 

Vaine  démangeaison  de  la  guerre  civile, 
Qui  partagiez  naguère  et  la  cour  et  la  ville, 
Et  dont  la  paix  éteint  les  cuisantes  ardeurs, 

Que  vous  avez  de  peine  à  demeurer  oisive  ! 
Puisqu'au  même  moment  qu'on  voit  bas  les  frondeurs, 
Pour  deu.\  méchants  sonnets,  on  demande,  qui  vive?  [Œuv.div.,  Sonnets.) 

VŒU.  A  PLEINS  VŒUX,  pour  dire,  de  tous  leurs  vœux  : 

Que  les  peuples  les  plus  puissants 
Dans  nos  souhaits  à  pleins  vœux  nous  secondent.  {Androm.,  iv,  6.) 

VOIE.  PRENDRE  UNE  VOIE,  au  scus  propre,  prendre  un  chemin  : 

Autre  qu'un  Dieu  n'eût  pu  nous  ôter  cette  proie; 

Autre  qu'un  Dieu  n'eût  pu  prendre  une  telle  voie.  {.indrom.,  m,  4.) 

VOILE,  au  masc,  en  parlant  de  la  voile  d'un  vaisseau  : 

Il  venoit  à  plein  voile,  etc.  [Pomp.,  in,  1.) 

Selon  le  commentateur,  cette  expression  «  est  un  solécisme; 
voile  de  vaisseau  a  toujours  été  féminin;  voile  qui  couvre,  mas- 
culin. »  Voltaire  est  encore  dans  l'erreur.  On  a  dit,  avant  et  après 
l'époque  de  la  tragédie  de  Pompée  : 

Mais  qui  ne  sçait  que  le  pilote  sage 

Cale  son  voile  à  un  mauvais  passage?  (A.  Hardy,  Alcée^  i,  3.) 

Sa  flotte  délabrée,  avec  des  voiles  noirs  et  déchirez.  (Mézeray,  HisC.  de  Fratice, 
François  1",  1519.) 

VOIR.  SE  FAIRE  VOIR,  fig.,  commc  se  montrer  : 

Il  n'est  point  de  peut-être, 
Seigneur,  s'il  en  décide,  il  se  faii  voir  mon  maître.      (Tite  el  Bér.,  v,  4.) 
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—  VOIR  QUE,  suivi  d'un  verbe  à  l'indicatif: 

Voyez  qu'un  bon  génie  à  propos  nous  l'envoie.  [Hor.,  i,  1.) 

«  Ce  tour,  dit  Voltaire,'  a  vieilli;  c'est  un  malheur  pour  la 
langue  :  il  est  vif  et  naturel,  et  mérite,  je  crois,  d'être  imité.  » 

Corneille  a  dit  encore  : 

Equitable  Minos,  grand  juge  des  enfers, 

Yoyez  (/«'injustement  on  m'apprête  des  fers.  {Mél.,  iv,  8.) 

Vois  qu'en  sa  liberté  ta  gloire  se  hasarde.  [La  Suiv.,  i,  4.) 

C'est  celte  vertu  même,  à  nos  désirs  cruelle, 

Que  vous  louiez  alors,  en  blasphémant  contre  elle; 

Plaignez-vous-en  encor,  mais  louez  sa  rigueur 

Qui  triomphe  à  la  fois  de  vous  et  de  mon  cœur, 

Et  voyez  qu'un  devoir  moins  ferme  et  moins  sincère 

N'auroit  pas  mérité  l'amour  du  grand  Sévère.  [PoL,  n,  2.) 

Voyez  qu'heureusement  dedans  cette  rencontre 

Votre  rival  lui-même  à  vous-même  se  montre.  {Le  Ment.,  i,  5.) 

Voyez  qu'en  sa  faveur  aisément  on  se  flatte.  [D.  Sanche,  iv,  1.) 

On  trouve  de  même,  entre  autres  exemples,  avant  et  long- 
temps après  Corneille  : 

Voy  qu'diM  public  semblable  injure  touche.        (A.  Hardy^  Alcée,  \,  2.) 

Voyez  que  les  femmes  du  peuple  portent  des  habits  de  soie,  et  qu'il  n'y  a  plus 
de  maisons  neuves  sans  de  grands  trumeaux  de  glace.  (D'argenson,  Mém.,  Bibl. 
eizev.,  t.  V,  p.  368.) 

—  j'ai  vu  QUE,  en  style  familier,  j'ai  vu  le  temps  où  : 

Mais  on  ne  parle  plus  qu'on  fasse  de  romans  ! 

J'ai  vu  que  notre  peuple  en  étoit  idolâtre.  (La  Gai.  du  Pal.,  i,  6.) 

—  VOIR,  suivi  d'un  verbe  actif  avec  le  sens  passif: 

Ton  bonheur  n'est  couvert  que  d'un  peu  de  nuage. 
Et  tu  n'as  rien  perdu  pour  le  voir  différer.  {Le  Cid.,  ii,  3.) 

L'autre  tout  débonnaire,  au  milieu  du  sénat, 

A  vu  trancher  ses  jours  par  un  assassinat.  [Cin.,  ii,  1.) 

Et,  s'il  ne  sçait  son  entregent 
Ou  fault  à  quelqu'ung  recueillir, 
Tantost  le  verrez  accueillir, 
Mocquer,  brocarder  et  larder. 

Et  de  toutes  pars  regarder.  {Sermon  des  maulx  de  mariage.) 

Ce  qui  désespéroit  le  plus  de  si  braves  hommes,  c'étoit  de  se  voir  assommer 
comme  des  bêtes  prises  dans  un  piège,  sans  pouvoir  venger  leur  mort.{VAUGEL,, 
Trad.  de  Q.  Curce,  v,  4.) 

■Que  l'on  voye  ébranler  par  la  fureur  de  l'onde 

Les  fondemens  du  monde.  (Racan,  Psaum.,  xlv.) 

J'ay  mis  fin  à  tous  ces  discords 

Par  qui  la  Loire,  en  ses  deux  bords, 

Voyoit  ensanglanter  son  onde.  (Racan,  Èpigr.,  madrigal.) 
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Je  mourrois  de  douleur  de  me  voir  mépriser. 

(SÉNECÉ,  Coni.,  L'Amour  vaincu.) 
Ne  forgez  plus  de  traits;  je  me  voi.i  ouirarjer. 
Et  le  maître  des  Dieux  n'oseroil  me  venger  ! 

(Danchet,  Les  Amours  de  Vénus,  seconde  entrée,  se.  3.) 

VOIRE,  même,  et  même  : 

Pensez-vous  que  ce  que  vous  me  mandez  de  trois  actes  ne  me  rende  pas  cu- 
rieux ,  voire  impatient  de  savoir  des  nouvelles  de  ceux  qui  restent?  [Lettre  à 
M.  l'abbé  de  Pure,  3  nov.  1661.) 

Ce  mot,  on  le  sait,  était  des  plus  usuels  dans  le  langage  familier 
avec  le  sens  de  même,  ou  avec  celui  de  vraiment,  plus  voisin  de 
l'étymologie,  verîim,  vero  : 

Tu  dis  bien  vray,  voire.        (Fr.  d'AiiBoiSE,  Les  Néapol-,  ii,  8.) 
Oui-dà!  croyez  que  voire.  (P.  Bosquier.) 

Et  comme  les  Normands,  sans  lui  répondre,  voire  : 
Compère,  ce  dit-il,  je  n'ai  point  de  mémoire.  (Régnier,  Sai.,  m.) 

Mais,  disoit  ce  valet,  il  me  semble  pourtant  un  assez  bon  enfant,  il  n'a  rien  à 
luy.  —  Voire,  disoit  Pierrotin,  a-t-il  jamais  eu  le  cœur  de  payer  seulement  une 
pauvre  fois  à  boire?  (Dassoucy.  .4t;aH;.  d'Italie,  c.  xviii.)  —  Comment  pourrons- 
nous  empesclier  qu'il  ne  nous  soupçonne  de  l'avoir  empoisonné,  puis  que  c'est 
vous  qui  luy  donnerez  le  poison?  —  Voire,  voire,  dit  Pierrotin,  je  n'ay  pas  peur 
qu'il  m'en  soupçonne,  ne  vois-tu  pas  comme  je  le  caresse,  afin  de  luy  oster  tout 
ombrage?  (Id.,  ibid.) 

«  Voù^e,  observe  la  Monnoie,  se  disait  encore  vers  l'an  1630; 
il  se  trouve  dans  Balzac,  dans  Ogier  et  autres  bons  écrivains. 
Voù^e,  pour  le  scilicet  ironique  des  Latins,  est  encore  en  usage 
dans  l'entretien  familier.  Rien  n'était  autrefois  plus  commun 
parmi  les  gens  du  menu  peuple.  »  [Note  sur  Despériers,  Nouv.  m.) 

VOIX,  pour  parole,  dans  le  sens  de  promesse  donnée  : 

La  parole  des  rois  doit  être  inviolable. 
THÉSÉE.  Elle  est  toujours  sacrée,  et  toujours  adorable, 
Mais  ils  ne  sont  jamais  esclaves  de  leur  voix, 
Et  le  plus  puissant  roi  doit  quelque  chose  aux  rois.  {Œd.,  i,  2.) 

VOLER,  ravir,  employé  dans  le  style  noble  : 

Et  loin  de  lui  voler  son  bien  en  son  absence...  (Nicom.,  i,  2.) 

Expression  méprisante,  parfaitement  convenable  à  la  situation, 
et  que  Voltaire  aurait  dû  trouver  aussi  bien  placée  qu'elle  l'est 
dans  les  vers  de  Ylphigénie  de  Racine  : 

Et  si  quelque  insolent  lui  voloii  sa  conquête.  (A.  i,  se.  3.) 

C'est  un  titre  qu'en  vain  il  prétend  me  voler..  (A.  v,  se.  2.) 
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Corneille  a  encore  plusieurs  fois  employé  cette  expression, 
comme  dans  ces  vers  : 

Et  veut  lier  les  mains  au  destin  adouci. 

Qui  m'offre  en  d'autres  lieux  ce  qu'on  me  vole  ici.  {OEd,,  i,  2.) 

MÉDÉE.         Dun  amant  qui  s'en  va  de  quoi  sert  la  parole  ! 
HYPSIPILE.  A  montrer  qu'on  vous  peut  voler  ce  qu'on  me  vole,  [la  Tois.  d'or,  m,  4.) 

Il  souffre  chaque  jour  que  le  gouvernement 

Vole  ce  qu'à  me  plaire  il  doit  d'attachement, 

Et  ce  qu'il  en  étale  agit  d'une  manière, 

Qui  ne  m'assure  point  d'une  âme  toute  entière.  {Tiie  et  lier.,  i,  1.) 

La  plus  ferme  couronne  est  hientôt  ébranlée, 

Quand  un  effort  d'amour  semble  l'avoir  volée.  (Pulcli..  ii:,  3.) 

Mais  ne  vous  aimer  plus  !  vous  voler  tous  mes  vœux  I  [Ibid.,  v,  6.) 

Suréna,  de  l'exil  lui  seul  m'a  rappelé. 

11  m'a  rendu  lui  seul  ce  qu'on  m'avoit  volé. 

Mon  sceptre...  (Sur.,  i;i,  I.) 

VOLONTÉ.  ACQUÉRIR  LES  VOLONTES  DE ,  gagner  les  cœurs,  ac- 
quérir la  bienveillance  de  ; 

Mon  bonheur  d'ordinaire 
Wacquierl  les  volontés  de  la  fille  et  du  père, 
Si  bien  que  de  tous  deux  également  chéri, 
L'un  me  veut  pour  son  gendre,  et  l'autre  pour  mari,  {Méd.,i,  1.) 

—  TOUCHER  LES  VOLONTES,  touclicr  l'csprit,  le  cœur  : 

Misérable  !  je  puis  adoucir  des  taureaux; 
La  flamme  m'obéit,  et  je  commande  aux  eaux; 
L'enfer  tremble,  et  les  cieux,  sitôt  que  je  les  nomme  : 
Et  je  ne  puis  toucher  les  volontés  d'un  homme  !  (.1/e(/.,  m,  :i  ) 

VOULOIR,  avec  un  nom  de  chose  pour  sujet,  demander,  ré- 
clamer : 

Comme  en  un  grand  dessein,  et  qui  veut  promptitude, 

On  ne  s'explique  pas  avec  la  mullilude.  [Sert.,  v,  G.î 

—  EN  VOULOIR  A,  avoir  des  prétentions  sur,  prétendre  à  ,  em- 
ployé dans  le  style  noble  : 

Poppèe  étûit  une  infidèle, 
Qui  n'envouloit  qn'aa  trône,  et  qui  m'aimoit  moins  qu'elle.  (Olh  ,i.  'f.\ 

L'élégant  Quinault  a  dit  aussi  : 

J'en  iifiMX  à  votre  cœur  plutôt  qu'à  votre  empire.  {.Astrale,  v,  2i 

—  SE  VOULOIR  MAL  DE  (un  SUbst.)  : 

Je  l'aime,  et  le  dédaigne,  et  n'osant  m'atlendrir. 

Je  me  veux  mal  des  maux  que  je  lui  fais  soulTiir.  [Tue  et  Bcr.,  i,  î.) 
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—  VOULU,  part,  amant  mal  voulu,  amant  dédaigné  : 

Un  amaui  mal  voulu  ne  pouvoit  se  montrer  de  bonne  grâce  à  sa  maîtresse,  dans 
le  jour  qui  la  rejoignoit  à  an  amant  aimé.  [Examen  d'Horace.) 

VRAI.  DE  VRAI,  à  la  vérité  : 

C'est  lui-même,  de  vrai.  {Clit.,  i,  9.) 
Ah  !  Dieu  !  que  c'est  un  cajoleur  étrange  ! 

Ce  fut  paisiblement,  de  vrai,  qu'il  m'entretint.  {La  Veuve,  i,,  3.) 

Ce  qu'elle  me  disoit  est,  de  vrai,  fort  étrange.  {Le  Ment.,  v,  6.) 
11  confesse,  de  vrai,  qu'il  a  peu  vu  la  ville, 

Mais  il  se  l'imagine  en  beautés  fort  stérile.  {Suite  du  Meut.,  iv,  2.) 

De  vrai,  sans  votre  appui  je  serois  fort  à  plaindre.  [Sert.,  iv, 3.) 

VRAISEMBLABLE,  substantif,  vraisemblance,  l'exacte  vrai- 
semblable : 

C'est  une  incommodité  de  la  représentation  qui  doit  faire  soufifrir  quelque 
manquement  à  l'exacte  vraisemblable.  {Exam.  d'Œd.) 

VUE,  pour  regard,  dédaigneuse  vue,  regards  dédaigneux  : 

Et  si  j'ai  des  rivaux,  sa  dédaigneuse  vue 

Les  désespère  autant  que  son  ardeur  me  tue.  {La  PI.  Roy.,  i.  4.) 


Y,  pour  auprès  de  lui  : 

Je  vois  ce  qu'il  prétend  auprès  de  l'empereur. 

De  ce  qu'il  me  demande  il  m'y  feroit  un  crime.  {Pol-}  ^'t  !•) 

—  Y,  à  lui,  à  elle  : 

Qu'il  se  donne  à  Mandane,  il  n'aura  plus  de  crime. 
EuitiDicE.  Qu'il  s'y  donne,  madame,  et  ne  m'en  dise  rien.  {Sur.,  iv,  2.) 

—  y,  employé  comme  un  datif,  pour  représenter  un  nom  de 
chose  précédemment  exprimé  : 

Ici  l'honneur  m'oblige,  et  j'y  veux  satisfaire.  {Pol.,  iv,  6.) 

Dure  à  jamais  le  mal  s'il  y  faut  ce  remède  !  {Hor.,  i.  2.) 

—  Y,  dans  cela  : 

Rien  n'y  contredit  l'histoire,  bien  que  beaucoup  de  choses  y  soient  ajoutées. 
(Exam.  de  Ci».) 
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—  y,  en  cela  : 

C'est  assez  mériter  d'être  réduit  en  cendre, 

D'y  voir  réduit  tout  l'isliime,  afin  de  l'en  pnnir, 

Et  qu'il  n'empêche  plus  les  deux  mers  de  s'unir.  (Méd.,  i,  4.) 

YEUX.  HONORER  DE  SES  YEUX,  lionorer  de  ses  regards,  de  sa 
présence  : 

C'est  un  pénible  ouvrage 
D'arrêter  un  combat  qu'autorise  l'usage. 
Que  les  lois  ont  réglé,  que  les  rois  vos  aïeux 
Daignoient  assez  souvent  honorer  de  leurs  yeux.  ID.  Sanche,  ii,  1.) 

—  MES  YEUX,  pour  dire  ma  présence  : 

Pourrez-voas  l'épouser  dans  quatre  jours?  0  cieux  ! 

Dans  quatre  jours?  seigneur,  ?/  voudrez-vous  mes  yeux?  (TiteetBér.,  m,  5.) 


ZÈLE,  avec  le  pluriel,  dans  le  sens  de  personnes  zélées  : 

Aux  zèles  indiscrets  tout  paroît  légitime,  {Tiie  et  Bér.,  v,  5.) 

Zèle,  dans  diverses  nuances  de  signification,  se  trouve  souvent 
avec  le  pluriel  : 

Prenez  en  gré,  princesse,  les  bons  zelles 

De  l'entreprinse  aux  quatre  damoiselles.  (Cl.  Marot,  Épiyr-,  v,  1.) 

Les  plus  passionnez  qui  ont  gémi,  fidelles, 

Des  vices  de  leurs  rois,  punis  de  leurs  bons  zèles, 

Ont  esprouvé  le  siècle  où  il  n'est  pas  permis 

D'ouvrir  son  estomac  à  ses  privez  amis.  (D'Aubigné,  Tray.,  ii.) 

Toutes  les  autres  religions  soulèvent  contre  la  nature  des  craintes  supersti- 
tieuses, ou  des  zèles  furieux,  tantôt  pour  sacrifier  ses  enfants,  comme  Agamemnon  , 
tantôt  pour  se  dévouer  soi-même,  comme  Décie.  (St-Évrem.,  Leit.  à  M.  de  Crèqui.) 
—  C'est  ce  qui  oblige  aussi  les  ministres  de  l'Eglise  de  modérer  les  zeks  trop  hu- 
mains que  des  personnes  conçoivent  pour  eux.  Car  ces  zèles  indiscrets  sont  des 
sources  d'une  infinité  d'inconvénients.  (Nicole.  Coni.  des  Ess.,  sur  l'Évang.  du 
4'  dim.  du  car.)  —  Parce  qu'il  a  vu  souvent  des  zèles  déplacés,  il  ne  lui  en  faut 
pas  davantage  pour  conclure  qu'il  n'en  est  point  de  solide  et  de  véritable.  (Mass., 
ConJ'ér.,  Conduite  des  clercs  dans  le  monde,  1""*  réflei.) 

V.  l'article  HOJsTES. 


SUPPLÉMENT 


ABATTEMENT,  avec  le  pluriel. 

On  a  dit  comme  Corneille,  au  dix-septième  siècle  : 

Pourquoi  ces  abaiiements,  ces  désolations  où  vous  tombez?  (Bourd.,  Pens.,  édit. 
de  Brux.,  1769,  t.  ii,p.  84.) 

ABATTRE,  lig.  : 

Assez  et  trop  longtemps  l'arroganci;  de  Rome 

A  cru  qu'être  Romain  c'étoit  être  plus  qu'homme. 

Abaiions  sa  superbe  avec  sa  liberté.  [Pomp.,  i,  1.) 

Voltaire  fait  cette  remarque  : 

«  On  n'abat  point  la  liberté,  on  la  détruit  ;  rien  n'est  beau  sans  le  mot  propre.  » 
t  II  nous  semble,  dit  plus  justoment  Palissot,  qu'un  poëte,  obligé  toujours  de 
préférer  l'expression  la  plus  forte  et  la  plus  animée  à  une  expression  plus  faible 
ou  plus  vague,  ne  balancera  jamais  sur  le  choix  entre  abattre  ou  déiruire  la  liber- 
té. Détruire  peut  être  le  mot  propre  de  la  prose  ;  abattre,  qui  fait  image,  doit  être 
celui  de  la  poésie.  » 

ABJET,  pour  abject  : 

Après  l'exemple  de  J.  Bertaud,  ajouter  : 

Le  frère  du  grand  Corneille  a  dit  aussi  : 

J'arrache  votre  gloire  à  l'indigne  projet. 
D'unir  un  sang  auguste  au  sang  le  plus  objet. 

(T.  Corn.,  Pers.  et  Véméir.j  i\,  5) 
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ABONDANT  en,  avec  un  nom  de  personne,  qui  possède  en 
abondance. 

Ajouter  : 

Abondant  ne  s'emploie  plus  qu'avec  un  nom  de  chose. 

Le  Dictionnaire  historique  de  la  langue  française,  publié  par 
l'Académie,  cite  cet  exemple  antérieur  et  semblable  à  celui  de 
Corneille  : 

Puissiez-vous  dévider  une  longue  jeunesse, 
Et  saine  parvenir  en  heureuse  vieillesse, 
Abondanie  en  enfans,  abondante  en  honneur, 
Abondanie  en  l'amour  du  roy  voslre  seigneur. 

(RoB.  Garxier,  Les  Juifves,  H.) 

Mais  l'exemple  de  Garnier,  comme  celui  de  Corneille,  que 
l'Académie  allègue  aussi,  n'auraient  pas  dû  être  confondus  parmi 
des  exemples  de  abondant  en,  se  rapportant  à  un  nom  de  chose. 
Une  distinction  entre  abondo.nt  s'appliquant  à  des  choses  ou  à 
des  personnes  devait  être  établie  pour  abondant  en  et  pour  abon- 
dant de;  car  on  trouve  également,  et  assez  souvent,  abondant  en 
et  abondant  de,  en  parlant  de  personnes  comme  en  parlant  de 
choses. 

ACCORD,  dans  le  sens  de  rapport  harmonieux,  avec  le  pluriel. 
Ajouter  cet  exemple  : 

J'observe  avec  plaisir  ces  merveilleux  accords 
Des  charmes  de  l'esprit,  et  des  grâces  du  corps. 

(T.  Corn.,  Aniiochus,  i,  2.) 

ACCORT,  adj.,  adroit. 

Etienne  Pasquier  [Lett.,  t.  I,  p.  lOo]  témoigne  que  ce  mot 
était  encore  nouveau  de  son  temps.  Il  le  fait  dériver  de  l'italien. 
Cette  langue  a  en  effet  le  mot  accorto,  signifiant  non  pas  civil  et 
complaisant,  mais  avisé,  ingénieux,  clairvoyant. 

ADRESSE,  dans  le  sens  de  renseignement. 
Ajouter  ces  deux  exemples  : 

A  présent  l'heure  presse, 
Et  je  ne  vous  saurois  donner  qu'un  mot  d'adresse.    {La  Galdu  Pal.,i,  10.) 
Comme  sage  et  plus  vieil,  donne-moy  quelque  adresse 
Pour  éviter  ce  mal  qui  ma  raison  séduit. 

(Ronsard,  Amours,  ii,  6.  Madrigal.) 
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AFFAIBLIR,  v.  a. 

Corneille  a  dit  ajfaiblir  un  Etat  de  (V.  la  cit.  à  cet  article), 
pour  signifier  l'afTaiblir  en  lui  taisant  perdre...  On  trouve  de  même, 
dans  un  des  plus  anciens  et  des  plus  remarquables  monuments 
de  notre  littérature  : 

Jà  au  Danois  n'iere  mais  apaiés  ; 
Car  de  mes  homes  ma  trop  ajfebloié. 

(Raimbert  de  Pauis,  Oyier  de  Dan.,  v.  9451.) 

Et  au  seizième  siècle  : 

Etledict  roy  Ferdinand  affoibhj  rf'autant  de  pais,  et  d'autant  d'amis  et  adhe- 
rans.  (Mart.  du  Bellay,  Mém.,  1.  iv,  f"  120,  v»,  éd.  157-2.) 

AGE,  s.  f.,  comme  le  latin  œtas  : 

Outre  Yâge  en  tous  deux,  un  peu  trop  refroidie 

Cela  senliroit  trop  sa  fin  de  comédie.  [La  Cal.  du  Pal.,  v,  8.) 

Le  seizième  siècle  employait  souvent  âge  au  féminin  : 

Hélas!  je  fuz  trop  véhément 
De  faire  guerre  à  ung  Clément, 
Qui  porte  en  cale  aage  dorée 
Sur  tous  la  couronne  Laurée. 

(C.  Fontaine,  La  Complaincie  et  Teslam.  da  F.  Sayouyn.) 

Le  genre  de  ce  mot  n'était  pas  encore  fixé  du  temps  de 
Corneille.  Malherbe  le  faisait  indifféremment  masculin  et  fé- 
minin : 

Quoi  que  l'âge  passé  raconte. 
Et  maintenant  encore  en  cet  âge  penchant. 
Que  d'hommes  fortunés  en  leur  âge  première 
Font  un  visage  d'or  à  cette  âge  ferrée. 

«  Il  est  aujourd'hui  plutôt  masculin  que  féminin,  »  disait 
Ménage.  [Observ.  sur  la  langue  franc.,  1^«  p.,  c.  lxxiv.) 

On  trouve  encore  des  exemples  du  féminin  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-septième  siècle  : 

Les  escrivains  de  ta  moyenne  aage.  iJacq.  Delalande,  Coiii.  d'Orléans,  1673, 
p.  165,  col.  2.) 

AINSI  QUE,  comme. 
Après  les  vers  de  Molière,  ajouter  : 

Ainsi  que  s'employait  pour  comme,  dans  divers  autres  cas.  Par 
exemple,  on  trouve  : 

Ce  marest  ou  estang,  ainn  qu'on  le  voudra  nommer,  a  sa  forme  presque  ronde. 
(Fauchet,  .htliq.  gaul,,  2=  vol-,  ii,  15.) 
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ALENTIR  (s'),  comme  se  ralentir  : 

Aux  exemples  cités,  qui  sont  du  seizième  siècle,  ajouter  celui- 
ci  du  commencement  du  dix-septième  : 

Je  pensois  au  repos,  et  le  céleste  feu 
Qui  me  fournit  des  vers  s'allaniissoh  un  peu, 
Lors  que  le  messager  qui  m"a  rendu  ta  lettre 
Dans  ma  première  ardeur  m'est  venu  tout  remettre. 

(ThÉOPH.,  Élégie,  Je  pensois  au  repos,  et  le  céleste  feu.) 

AMAM. 

Par  les  listes  des  personnages  des  pièces  de  Corneille,  le  mot 
ornant,  comme  l'a  observé  Sainte-Palaye,  paraît  avoir  été  consa- 
cré pour  désigner  celui  qui  est  aimé,  différant  du  mot  amoureux, 
qui  désignait  celui  qui  aime  sans  être  aimé. 

La  différence  qu'on  établit  généralement  entre  amant  et  amou- 
reux ressort  bien  de  ces  deux  phrases ,  qui  appartiennent  à  des 
époques  très- éloignées  l'une  de  l'autre  : 

h'amani  est  celui  qui  est  ja  embabouiné  de  l'amour,  et  VamouiLUX  celui  qui  est 
enclin  à  cette  folie.  [Malad.  d'Amour,  p.  109.)  —  Qu'est-ce  qu'un  amanl?  Je  ne 
^ois  que  des  amoureux.  ,Prlnce  de  Itigne,  Mélujig.,  t.  13,  p.  333.) 

AMITIÉ,  pour  amour  : 

Julie,  on  nous  renferme,  on  a  peur  de  nos  larmes; 

Sans  cela  nous  serions  au  milieu  de  leurs  armes; 

Et  par  les  désespoirs  d'une  chaste  amitié 

Nous  aurions  des  deux  camps  tiré  quelque  pitié.  [hor.,  m,  2.) 

Les  exemples  de  cette  signification  sont  très-fréquents  en  prose 
et  en  vers  : 

A  madame  ai  pris  congié 

Et  guerpi  ai  son  pais, 

Car  veu  ont  nostre  amitié 

Félon,  tant  s'en  sont  entremis. 

[Poes.  ms.  av.  1300,  t.  i,  p.  31.  Cité  par  Sainte-Palaye.) 
11  y  a  des  dames  qui  en  leurs  amiiiez  nont  cherché  nulle  fin  que  l'honnesteté. 
(Marg.  d'Angodl.,  L'Heptam.,  3'journ.,  prologue.)  —  Et  devez  plus  que  jamais 
craindre  de  recepvoir  propos  à'amityé,  pource  qu'il  y  en  a  assez  qui  sont  tombez 
la  seconde  fois  aux  dangiers  qu'elles  ont  évité  la  première.  (Id.,  ibid.,  A'  nouv.) 
—  Pauline,  de  son  costé,  dissimuloil  le  mieulx  qu'elle  pouvoit  son  amitié;  tou- 
lesfois  .  elle  n'en  pensoit  pas  moins.  Geste  amitié  dura  longuement  avecq  ceste 
espérance  que  le  temps  leur  apporteroit  quelque  meilleure  fortune.  (Id.,  ibid., 
i9'nouv.) 

Helas!  si  ma  beauté  n'est  digne  d'amitié, 
Pour  le  moins  ma  constance  est  digne  de  pitié. 

;ScHEL.\NDR]j,  Tyr  et  Sid.,  2«  journ.,  v,  1.) 
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Que  me  sert  esire  aymé  d'elle,  si  d'autre  coslé  mon  malheur  ne  veut  souffrir 
que  je  cueille  les  fruicts  de  ïamiiié  que  je  sçay  qu'elle  me  porte  ?  (Laiiivey,  Le 
Laquais,  ii,  1.) 

Madame,  vous  estes  cruelle 

De  voir  un  amant  si  fidelle 

Qui  vous  porte  tant  d'amilié. 

Sans  en  prendre  aucune  pitié.  (Godard,  Les  Desrjuisez  ,  w,  1.) 

Les  dieux  sont  propices 
A  mes  sacrifices. 
Puisque  mon  amitié 
La  rend  sensible  à  la  pitié.  (Racan,  Stances.) 

Après  ces  preuves  mutuelles 

De  leur  pure  et  forte  amitié.  (St-Amant,  La  Généreuse.) 

lit  n'esloit-elle  pas  bien  outrecuidée  de  penser  que  l'on  pust  faire  semblant  de 
vous  aymer,  et  se  servir  de  vostre  beauté  pour  couvrir  l'amiiié  qu'on  luy  porte- 
roit?  (D'Urfé,  VAstréc,  ii,  4.)  —  Je  suis  de  l'avis  de  celui  qui  disoit  que  dans 
l'amour  on  oublioit  sa  fortune,  ses  parents  et  ses  amis  :  les  grandes  amitiés  vont 
jusque-là.  (Pasc,  Disc,  sur  les  passions  de  l'amour.) 

On  trouve  aussi  amitié  pour  désigner  la  tendresse  paternelle  : 

Quoy  !  la  loi  de  l'honneur  est-elle  si  cruelle 

Qu'elle  fasse  oublier  l'amitié  paternelle  ?      (Racan,  Les  Bergeries,  iv,  4.) 

ANGE  (eau  d'),  espèce  d'eau  parfumée  : 

Un  certain  parfumeur  vend  de  fort  bonne  eau  d'unye.       {La  Veuve,  i,  1.) 

S.  E.  S.  X.  a  traduit  d'italien  en  françois  recueil  de  plusieurs  secrets  très- 
utiles,  tant  pour  l'ornement  que  la  santé  du  corps  humain,  tirez  des  plus  excel- 
lens  auiheurs  tant  grecs  que  latins,  auquel  est  adjousté  et  traité  des  distillations, 
contenant  plusieurs  receptes  à'eaux  impériales  d'ange,  Naffe,  et  autres  sembla- 
bles. (Imprimé  à  Paris,  in-8°,  par  Vincent  Sertenas  ,  1561.) 
{La  Bibliothèque  Antoine  Du  Yerdier,  p.  1167.) 

L'édition  que  nous  citons,  et  qui  est  la  meilleure  (Lyon,  1385), 
porte  eaux  d'auge,  mais  par  une  faute  d'impression  manifeste. 

Rabelais  parle  aussi  de  Veau  d'ange. 

APPRENDRE  (s'),  comme  apprendre. 
Ajouter  : 

Ou  plustost  mon  corps  s'apprit 

A  vivre  sans  son  esprit.  (St-Amant,  La  Polonaise.) 

On  à  dit  encore  de  nos  jours  : 

Dans  le  séjour  qu'il  fit  à  Lausanne,  jeune,  de  seize  à  vingt  et  un  ans,  il  s'apprit 
tout  à  fait  à  penser  en  français,  a  ce  point  que  les  lettres  en  anglais  qu'il  écrivait 
pendant  ce  temps  sont  de  quelqu'un  qui  ne  sait  plus  bien  sa  langue.  (Ste-Beuve, 
Causer.,  22  août  1853.) 
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APRE,  au  figuré,  cruel. 

Ajouter  : 

L'expression  d'âpt^e  tourment  a  été  employée  par  un  des  prédé- 
cesseurs de  Corneille  : 

...  Un  plus  aspre  tourment.  (Rob.  Garn.,  Hippol.,  i.) 

Le  même  tragique  a  dit  encore  : 

Afin  que  tu  endures 
Pour  ton  mal  perpétré  de  plus  aspres  tortures.  [Ibid.) 

On  trouve  d'une  manière  analogue,  entre  beaucoup  d'autres 
exemples  : 

Mes  par  temps  en  prendra  moult  aspre  vengement.     [Gaufrey,  v.  1813.) 
Et  fut  la  meslée  plus  aspre  en  cest  endroit  la,  que  nulle  part  ailleurs.  (Amyot, 
Vies,  Phocion.) 

ARBORER. 

Ajouter  : 

Arborer,  employé  au  figuré,  était  une  expression  encore  peu 
ancienne  du  temps  de  Corneille  : 

c  Je  n'avois  jamais  leu,  dit  Pasquier,  arborer  une  enseigne,  pour  la  planter,  si- 
non aux  ordonnances  que  fit  l'admirai  de  Chaslillon  ,  exerrant  lors  la  charge  de 
colonnel  de  l'infanterie,  mot  dont  Viginelle  (Vigener)  a  usé  en  VHisioire  de  Yille- 
hardouin.  [Les  Recherches  de  la  France,  viii,  3.) 

Brantôme,  parlant  d'un  combat  naval,  dit  : 

«  Fit  monter  le  caro  à  l'arbre,  et  la  flamme  à  la  pêne,  qui  estoient  tous  signais 
de  bataille.  »  (T.  ii,  p.  124.) 

«  On  voit  par  ce  passage,  lit-on  dans  le  manuscrit  du  Glossaire 
de  Sainte-Palaye,  que  arbre  est  rais  pour  le  mot  mast,  d'où  s'est 
formé  arborer,  qui  a  passé  de  la  marine  à  la  guerre  de  terre.  » 

On  lit  dans  l'imprimé  : 

«  Il  est  probable  que  l'acception  figurée  de  ce  verbe  est  rela- 
tive à  la  comparaison  d'après  laquelle  le  substantif  ay^bre,  en 
latin  arbor,  désignoit  une  enseigne,  un  étendard.  On  se  le  per- 
suade avec  d'autant  plus  de  raison,  qu'arôorer,  toujours  pris 
figurément ,  et  jamais  dans  le  sens  propre,  signifioit  planter, 
dresser  en  pied ,  sur  pied ,  à  guise  d'un  arbi'e  ,  droit  et  ferme; 
comme  dans  l'expression  encore  usitée,  arborer  un  étendard, 
une  enseigne.  » 

On  trouve  dans  les  Mémoires  de  Guill.  du  Bellay,  f"  229,  r», 
desarborer  des  enseignes,  pour  signifier  les  arracber. 
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ARRET,  chose  qui  arrête. 

Ajouter  : 

Arrêt,  pour  signifier  en  général  tout  ce  qui  peut  arrêter,  rete- 
nir, soutenir,  est  ancien  dans  la  langue  : 

Si  va  aJoncques  pour  se  seoir  sur  le  perron;  mais  il  ne  trouvast  point  (ïarresi, 
si  va  clieoir  les  jambes  levées  en  un  flos  qui  derrière  luy  estoit.  [l'ercejoreul, 
vol.  11,  f"  32,  v»,  col.  2.) 

Il  s'est  encore  dit,  au  sens  moral,  pour  signifier  ce  qui  arrête, 
ce  qui  contient  : 

Le  repentir  qu'on  prévoit  n'est-il  pas  naturellement  un  frein  au  désir  et  un  arrêt 
à  la  volonté?  (Boss.,  2'  Serm.  pour  le  2*  dim.  de  l'Avetil,iu.) 

ARRETER,  neutr.,  comme  s'arrêter. 
On  a  dit  très-longtemps  avant  Corneille  : 

Hz  n'y  arresiheni  que  deux  jours  ou  environ.  (J.  Chartieh,  Chroniq.  de  Char- 
les VII,  c.  151.)— Toutesfois,  pour  l'amour  qu'il  avoil  à  son  dict  neveu  ,  il  arresia 
au  lieu  de  Chalon.  (Oliv.  de  La  Marche,  Mèm.,  i,  21.) 

Et  dans  un  autre  sens,  mais  toujours  neutralement  : 

Ils  avoient  esté  bien  un  mois  sans  pain,  et  ne  mangeoient  seulement  que  chair 
de  cheval,  qui  est  une  chose  peu  ou  point  nourrissante  :  et  falloit  que  ceux  qui  en 
mangeoient  allassent  deux  ou  trois  heures  après  à  la  selle,  ei  comme  en  rien  cette 
nourriture  ne  pouvoit  arrestcr  au  corps  d'une  personne.  (Juv.  des  Ursins,  Ilisi.  de 
Charles  YI,  1420.) 

ARTIFICIEUX  ,  en  parlant  de  choses  littéraires,  qui  renferme 
de  l'art. 

Ajouter  cet  exemple,  d'une  époque  antérieure  à  celle  oîi  Cor- 
neille écrivit  ses  Discours  sur  l'Art  dramatique  : 

L'hyperbole  de  Pharaon  en  ces  mots  :  Quoij  donaïues  de  l'univers,  etc.,  est  un 
excès  artificieux,  et  je  l'ay  fait  parier  ainsi  à  dessein,  comme  un  fou  et  un  arro- 
gant qu'il  estoit.  (St-Amant,  Lelt.  à  Bociiart,  5  mars  1G54.) 

ASSURER  (s')  A,  mettre  sa  confiance  dans  : 

A  ce  nouveau  parti  l'âme  les  prit  au  mot, 
Et  s'assurani  bien  plus  au  rabot  qu'à  la  rime. 
Elle  entra  dans  le  corps  de  maître  Adam  Biliaut. 

[l'oés.  div-,  à  M.  A.  Biliaut.  Sonnet  sur  ses  chevilles.) 

S'assurer  à  était  d'un  usage  fréquent  au  dix-septième  siècle, 
avec  diverses  nuances  de  signification  : 

L'amant  qui  voit  pour  lui  franchir  un  tel  obstacle 
Doit-il  impunément  douter  de  cet  oracle? 
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Et  n'est-il  pas  coupable  en  ne  s'assurani  pas 

A  ce  qu'on  ne  dit  point  qu'après  de  grands  combats? 

(Mol.,  Le  Misamh..  iv,  3. 
Quand  d'une  égale  ardeur  l'un  pour  l'autre  on  soupire, 
Et  que  de  la  contrainte  ayant  banni  les  loix 

On  se  peut  assurer  au  silence  des  bois.  (La  Font.,  Adonis.) 

Faites  tout  ce  que  vous  pouvez  de  votre  côté,  et  assurez-vous  à  ma  foi  de  prin- 
cesse que  je  n'oublierai  rien  du  mien.  (Sandral,  La  France  galanie,  Amours  de 
Mademoiselle.) 

L'élégant  Racine  a  dit  lui-même  : 

Mais  je  m'assure  encore  aux  bontés  de  son  frère.  (Bajaz.,  ii,  1.) 

«  On  dit  7e  m'assure  dans  vos  bontés,  et  non  pas^e  m'assure  à  vos. 
bontés,  y^  observe  La  Harpe  [Lyc,  liv.  I,  ch.  m,  sect.  4),  en  fai- 
sant, à  l'exemple  de  Voltaire,  une  critique  exclusive  et  étroite, 
juste  seulement  au  point  de  vue  du  dix-huitième  siècle. 

AUPARAVANT,  employé  avec  un  régime. 

Ajouter  : 

Cette  manière  de  parler,  dont  nous  avons  cité  de  nombreux 
exemples  justifiant  celui  de  Corneille,  fut  proscrite,  non  à 
tort,  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle.  A  propos  de  la  Remar- 
que CCCCXLVIII  de  Vaugelas,  Th.  Corneille  dit  : 

«  Non-seulement  auparavant  lui  et  auparavant  que  vous  soyez 
venu  ne  sont  point  du  bel  usage,  mais  ce  sont  des  fautes  contre 
la  langue.  Il  faut  dire  avant  lui  et  avant  que  vous  soyez  venu,  aupa- 
ravant ne  pouvant  être  qu'adverbe.  » 

AVANCER,  dans  le  sens  de  rendre  plus  prochain,  ou  de  causer. 
Nous  avons  cité  cette  locution  de  Corneille  : 

Vous  avancez  ma  mon...  [La  Gai.  du  Pal.,  11,  8.) 

On  en  rencontre  des  exemples  semblables  ou  analogues  : 

Tu  luy  avanceras  sa  mort 

Par  ton  orgueil,  ingratitude. 

[Moralité  de  charité,  Ancien  Théâtre  français,  t.  111,  p.  356.) 
Vous  voulez  que  je  meure,  hé  bien,  il  faut  mourir, 
J'y  consens,  et  croirai  mon  sort  digne  d'envie 
Si  ma  tnort  avancée  assure  votre  vie.  (T.  Corn.,    Pers.  et  Déméir.,  11,  3.) 

AVANT  (jLE,  elliptique. 
Ajouter  cet  exemple  : 

11  éteindra  ma  vie  avant  que  mon  amour.  {Œd.,  1,  2.) 

C'est-à-dire:  il  éteindra  ma  vie  avant  que  d'éteindre  mon  amour. 
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Inconlestablomeiil,  cette  phrase  est  lourde,  et  il  est  préférable 
d'employer  simplement  la  préposition,  comme  dans  cet  exemple  : 

Je  suis  discret, 
Et  l'on  aura  ma  vie  avaiii  votre  secret.  (T.  Corn.,  Darius,  ii,  5.) 

Du  reste  ,  —  et  Sainte-Palaye  Fa  déjà  constaté ,  —  l'emploi 
d'avant  que  pour  avant,  suivi  d'un  substantif  ou  d'un  mot  équi- 
valent, est  fréquent  dans  l'ancienne  langue.  On  trouve  : 

Ai-ant  que  li,  pour  avant  lui.  [ViecVIsab.,  à  la  suite  de  Joinv., 
p.  171.)  —  Avant  que  sdi  femme,  pour  avant  sa  femme.  [Ord.  des 
Rois  de  Fr.,  t.  I,  p.  122.) —  Avant  que  moy,  pour  avant  moi. 
(J.  M.VROT,  Poes.,  p.  21  o.) 

J.  de  Meung,  faisant  le  portrait  d'une  jeune  et  jolie  personne, 
dit  : 

Les  yeulx  doulorez  et  faictz 
Qui  ryoient  tousjours  avant 
Que  sa  bouche,  le  plus  souvent. 

(Jeh.\n  de  Mecng,  Le  Roman  de  la  Rose,  v.  8601.) 

—  Corneille  a  dit  encore,  et  toujours  d'une  manière  peu  poé- 
tique : 

Avant  que  sur  Creuse  ils  agiroient  sur  moi.  [Méd.,  iv,  2.) 

—  AVANT,  adv.  s'expliquer  plus  avant,  pousser  plus  loin  les 
explications. 

Nous  avons  cité  cet  exemple  de  Corneille  : 

El  l'ai  revu  souvent 
Sans  nous  êire  tous  deux  expliqués  plus  avant.  [Œd-,  iv,  4.) 

Un  de  nos  vieux  auteurs  de  comédies  populaires  a  dit  d'une 
manière  analogue  : 

Nous  en  parlerons  plus  avant.  (Farce  de  Guillenne.] 

On  dirait  aujourd'hui,  plus  au  long  ;  mais  la  locution  en  parler 
plus  avant,  c'est-à-dire  plus  à  fond,  est  en  soi  excellente,  comme 
la  locution  de  Corneille,  s'expliquer  plus  avant. 

AVIS,  opinion,  prendre  les  avis  de  quelqu'un,  comme  2:>rendre 
l'opinion,  prendre  la  voix  : 

De  Maxime  et  de  toi  i'ai  pris  les  seuls  avis, 

Et  ce  sont,  malgré  lui,  les  tiens  que  j'ai  suivis.  [Cinna,  v,  1.) 

Cet  emploi  est  excellent,  mais  assez  rare  ;  on  dit  plus  habituel- 
lement, avec  le  singulier,  prendre  ravis,  prendre  avis  de.. 
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Cette  locution  est  citée  sans  observation  dans  plusieurs  dic- 
tionnaires; si  nous  la  répétons,  c'est  surtout  pour  avoir  l'occa- 
sion de  donner  l'étymologie  et  d'expliquer  le  vrai  sens  du  mot 
avis.  On  lit,  dans  le  prétendu  Dictionnaire  national,  signé  du  nom 
de  M.  Besclierelle  : 

«  Avis,  s.  m.  (Pr.  a-rt  et  z  devant  une  voyelle  ou  un  h  aspiré;  et.  lat.  barb. 
advisare,  voir;  d'autres  le  font  venir  de  l'italien  aviso,  opinion.)  Ce  qu'on  a  vu  et 
qu'on  a  aperçu  dans  l'examen  d'une  question.  Ce  mot  est  aujourd'hui  inusité  dans 
cette  acception.  ;> 

Le  bas  latin  n'était  pas  nécessaire  ici,  et  il  fallait  remonter 
plus  haut  que  l'italien,  qui,  contrairement  à  une  opinion  en- 
core trop  répandue,  est  d'une  formation  bien  postérieure  au 
français. 

Le  mot  avis  vient  de  la  préposition  à,  et  du  vieux  mot  français 
vis,  signifiant  vue,  apparence,  ce  qu'on  voit,  ou  ce  qu'on  croit 
voir.  On  a  dit  :  Cette  chose  était  à  vis  à  l'assemblée,  cou  ert  a  vis 
à  Vassanlée,  mot  à  mot  :  cette  chose  était  à  vue  à  l'assemblée, 
elle  croyait  la  voir,  etc. 

Quant  li  rois  vint,  ço  fu  à  vis 
Que  tôt  en  branlast  le  pais. 

(Ren.  de  Beaujeu,  Li  Biaus  Desconneus,  v.  5845,  éd.  Hipp.) 
Et  les  ondes  de  la  mer  emportèrent  la  nef  si  haut  que  avis  estoil  qu'elle  fust 
as  nues  et  puis  rechéoit  aval.  {Cliroii.  de  Rains.  c.  vu.) — Et  assemblèrent  si  grant 
ost  qu'avis  estoit  que  toute  la  terre  deust  croller  dessous  aus.  (  Ibid.,  c.  xx.)  — 
Et  monstre  Ion  encore  la  fontaine  auprès  de  laquelle  il  luy  fui  advis  qu'il  veit  le 
satyre.  (Amyot^  Vies,  Alex,  le  Grand.) 

Cette  locution,  appliquée  d'abord  aux  choses  matérielles,  s'est 
étendue  ensuite  aux  choses  morales  ;  bientôt,  de  deux  mots  l'on 
n'en  a  fait  qu'un,  et  l'on  a  employé  avis  pour  signifier  la  vue, 
l'idée  qu'on  avait  d'une  chose;  d'où  les  acceptions  modernes. 

A  l'appui  de  l'étymologie  certaine  que  nous  avons  présentée, 
nous  ajouterons  qu'on  disait  :  il  lui  est  vis,  vis  li  est;  ce  leur  estoit 
vis,  cou  lor  ert  vis,  comme  ce  lui  est  avis,  etc.,  pour  signifier  il  lui 
semble,  il  leur  semblait;  quelquefois  les  deux  formes  se  rencon- 
traient dans  la  même  phrase  : 

Cou  en  a  vis  à  l'assanlée. 
Que  la  maisons  soit  alumée  : 
La  terre  tranle,  vis  lor  fu  : 
De  la  paor  sont  tout  kaii. 

(Floire  et  Blanceflor,  édit.  Du  Mer.,  Append.,  v.  93.) 
Vis  il  csi  que  la  veie  aloingne. 

(Re.n.  de  Beaujeu,  Li  Biaus  Desconneus,  v.  3881,  édit.  llipp. 
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Tantost  com  il  voloit  souffler, 
Faisoit  le  palais  alumer  : 
Cou  lor  en  vis  que  cou  faisoit. 

[Floire  Cl  Blauceflor,  éd.  Du  Mer,,  Append.,  v.  35.) 

AYE,  pour  ait,  troisième  personne  du  singulier  du  subjonctif. 

Ajouter  : 

Cette  forme  était  en  usage  au  seizième  siècle  : 

Je  ne  trouve  point  que  ceste  couslume  aye  esté  pratiquée  par  les  successeurs 
de  Pépin.  (Falcheï,  De  l'Orig.  des  dUjnU.  et  magistr.  de  France,  i,4,) 


B 


BAIGNER  (se)  a,  pour  se  baigner  dans. 
Ajouter  : 
.     On  a  dit  aussi  à  l'actif: 

Ja  ne  verras  le  vespre  ne  le  soleil  coucier 

Que  ou  sanc  de  tes  plaies  porras  ton  cors  baignier,        [Fierabras,  v.  430.) 

BRICOLE,  s.  f.,  fig.,  dans  le  sens  de  supercherie,  ruse,  une 
MÉCHAME  BRICOLE,  uuc  mauvaisc  supercherie  : 

Tenir  à  demi  sa  parole 

C'est  ime  méchanie  bricole.  {Poés.  div.,  Bagatelle.) 

Les  dictionnaires  usuels  indiquent  comme  locutions  peu  usi- 
tées :  «  —  Joue7'  de  bricole,  n  aller  que  par  bricole,  user  de  voies 
détournées.  Cet  homme  m'a  Joué  une  bricole,  m'a  dupé,  m'a  fait 
un  conte.  Je  me  défie  de  ses  bricoles,  de  ses  ruses,  de  ses  super- 
cheries. —  De  bricole,  loc.  adv.  D'une  manière  détournée  ,  indi- 
recte :  Il  agit  toujouî^s  de  bricole.  » 

L'emploi  de  cette  expression,  dans  le  sens  sus-indiqué,  était 
autrefois  beaucoup  plus  fréquent  et  plus  varié  : 

Je  ne  veux  pas  m'amuser  à  ces  bricoles  de  discours;  je  diray  seulement  ce  qui 
me  viendra  à  la  bouche.  (C"  de  Cramail,  Com.  des  Prov.,  lu,  1.)  —  La  princesse 
de  Guémenée  attrapa  le  tabouret  par  les  bricoles  des  particuliers  et  du  Val-de- 
Gràce.  (St-Simon,  Mém.,  t.  ii,  ch.  ]-2.) 
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BROUILLER,  dans  le  sens  de  griffonner,  écrire,  composer  à  la 
hâte. 

A  l'exemple  de  Ronsard,  ajouter  celui-ci  : 

Contreint,  ne  brouille  que  des  vers 

Qui  sentent  l'air  d'un  poiitastre,  (Tahcreau,  Poés.,  à  J.  de  Coyttier.) 

BUTTE,  fig.,  ÊTRE  LA  BUTTE  DE,  commc  on  dit,  être  en  butte  à  : 
Avant  l'exemple  de  Perrault,  cité  dans  le  Lexique,  ajouter  : 
On  a  dit  de  même  avant  et  après  Corneille  : 

Et  nioy,  répliqua  Célidée,  je  me  plains,  grande  njmphe,  à'estre  la  butte  des 
importunitez  de  tous  les  deux.  (D'Urfé,  l'Àsirée,  n,  1.)  —  Je  suis  la  butte  de  l'in- 
gratitude et  de  la  mesconnoissance.  (Id.,  Ibid.,  n,  2.) 


CADÉDIOU,  espèce  de  jurement  gascon,  par  le  cap,  ou  le  chef 
de  Dieu  : 

Cadédiou,  ses  valets  feroient  quelque  insolence.        (L'Illus.  com.,  m,  4.) 

Cadédiou,  comme  cadédis,  dont  la  signification  est  la  même, 
est  un  juron  qu'on  rencontre  bien  souvent  dans  nos  anciennes 
comédies  où  figurent  des  Gascons. 

CAJOLER,  abs.  c.\joler  avec,  user  de  cajoleries  envers  : 

Et  je  m'assure  aussi  tellement  en  ta  foi, 

Que  bien  que  tout  le  jour  il  cajole  avec  toi, 

Mon  esprit  te  conserve  une  amitié  si  pure, 

Que  sans  être  jaloux  je  le  vois  et  l'endure.  [La  Suiv.,  ii,  8.) 

Cajoler,  employé  absolument,  n'est  pas  indiqué  par  les  dic- 
tionnaires, mais  se  rencontre  assez  fréquemment  dans  les  au- 
teurs : 

Il  danse  bien,  il  joue  bien  à  toutes  sortes  de  jeux,  il  s'habille  bien,  il  chante 
bien,  il  cajole  bien,  il  a  bonne  mine.  (S.  Franc,  de  Sales,  Introd.  à  la  vie  dévole.) 
— Cajoler  tout  le  soir  et  fort  tard,  se  lever  à  huit  ou  neuf  heures,  fréquenter  les 
compaj^nies,  parler  beaucoup,  jouer,  rire,  folâtrer,  passer  le  tempS;  c'est  le  che- 
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min  large,  plusieurs  y  entrent.  (Le  Jeune,  Serm.  choisis,  vi.'  —  J'ai  perdu  mon 
temps  à  cajoler,  à  badiner,  à  folâtrer.  (Id.,  ibid.,  xii,  2«  part.) 

Constance  ne  hait  pas  qu'on  vante  son  éclat  : 

A  son  humeur  ainsi  la  mienne  s'accommode  ; 

Je  cajole  à  propos,  je  badine  à  la  mode. 

(Mo.NTFLEDRY,  La  Femme  juge  ei  partie,  t,  3.) 

Corneille  se  sert  aussi,  et  même  dans  le  style  tragique,  de  cajo- 
ler, avec  un  régime  direct  : 

L'amour  vous  est  bien  doux,  et  votre  espoir  tranquille 

Qui  vous  fit  consumer  deux  ans  chez  Hypsipile, 

En  consumerait  quatre  avec  plus  de  raison 

A  cajoler  Médée,  et  gagner  la  Toison.  (La  Tois.  d'or,  i,  5.) 

Nicot,  avec  beaucoup  de  vraisemblance,  fait  venir  le  verbe 
cajoler  de  l'ancien  mot  (jeole,  et  dit  que  par  métaphore  on  le  lire 
de  ces  preneurs  d'oiseaux  qui,  au  chant  d'un  oiseau  enfermé  au 
bas  d'une  cage  à  deux  étages,  attirent  les  autres  dans  le  haut 
et  les  y  attrapent  par  le  moyen  d'un  trébuchet. 

La  phrase  suivante  présente  un  excellent  exemple  de  l'emploi 
des  deux  significations,  la  propre  et  la  figurée  : 

A  peine,  dans  ce  délire  universel,  ai-je  trouvé  dans  tout  Paris  quelqu'un 
qui  ne  s'avilît  pas  à  cajoler  fadement  un  homme  qu'ils  vouloient  tromper,  comme 
on  cajole  un  oiseau  niais  qu'on  veut  prendre.  (J.-J,  Rousseau,  Leii.,  à  M""  **", 
14  août  177-2.) 

CARACOL,  subst.  m.,  pour  caracole,  fém. 

Ajouter  : 

Ce  mot  se  trouve  fréquemment  employé  au  masculin  en  terme 
de  guerre  : 

Monsieur  de  Bouillon  n'ayant  fait  qu'une  fausse  charge  (comme  il  dit  depuis 
n'avoir  dit  autre  chose  à  M.  de  Yillars,  et  non  une  furieuse  charge  comme  nous 
l'assurions),  et  un  carncol  pour  reprendre  le  chemin  de  la  retraite,  etc.  (Sully, 
Œcon.  roij.,  t.  ii,  p.  406.) 

Les  dictionnaires  de  Cotgrave  et  de  Monet  indiquent  encore 
l'expression  faire  le  ca?'acol,  pour  dire  charger  l'ennemi  en  cara- 
colant. 

CARFOUR,  pour  carrefour. 

Cette  orthographe  n'est  pas  particulière  à  Corneille.  «  Tout  le 
monde,  dit  le  frère  du  grand  tragique,  prononce  car  four ,  et  non 
pas  carrefour,  et  il  y  en  a  même  qui  l'écrivent  en  deux  syllabes.» 
[P\ot.  sur  les  Remarques  de  Vaugelas,  CCCXIL) 
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CEPENDANT  ole,  locution  conjonctive,  pour  peyidant  que  : 

Ce  Philandre  est  bien  crédule  de  se  persuader  d'être  aimé  d'une  personne  qu'il 
n'a  jamais  entretenue,  dont  il  ne  connoît  point  l'écriture,  et  qui  lui  défend  de 
l'aller  voir,  cependant  qu'elle  reçoit  les  visites  d'un  autre.  [Exam.  de  Mèl) 

Cependant  que  leurs  rois  engagés  parmi  nous. 

Et  quelque  peu  des  leurs  tout  percés  de  nos  coups, 

Disputent  vaillamment  et  vendent  bien  leur  vie.  [Le  Cid,  iv,  3.) 

L'auditeur  aime  à  s'abandonner  à  l'action  présente,  et  à  n'être  point  obligé, 
pour  l'intelligence  de  ce  qu'il  voit,  de  réfléchir  sur  ce  qu'il  a  déjà  vu,  et  de  fixer 
sa  mémoire  sur  les  premiers  actes  cependant  que  les  derniers  sont  devant  ses 
yeux.  {Examen  de  Cinna.) 

Cependant  que  Félix  donne  ordre  au  sacrifice, 

Pourrai-je  prendre  un  temps  à  mes  vœux  si  propice?  [Pol-',  ii,  1.) 

Plus  fidèle  qu'à  moi,  tenez-lui  mieux  parole; 

J'en  vais  rougir  pour  vous  cependant  qu'il  me  vole.  (Androm.,  v,  2.) 

Corneille  s'en  sert  encore  plusieurs  fois ,  notamment  dans 
Pompée,  1,1. 

Il  suffira  de  rappeler  quelques  exemples  pour  montrer  que 
cette  locution  était  employée  par  les  écrivains  les  plus  élégants 
du  dix-septième  siècle  : 

Cependant  que  le  sort  l'arrêtoit  sur  la  terre. 

Tous  ses  vœux  ne  tendoient  qu'a  retourner  aux  cieux. 

(Racax,  Stances,  Cons.  à  M.  de  Bellegarde.) 
Cependant  que  mon  front  au  Caucase  pareil, 
Non  conient  d'arrêter  les  rayons  du  soleil. 

Brave  l'effort  de  la  tempête.  (La  Font.,  Fab.,  i,  -22.) 

Néanmoins,  les  grammairiens  en  condamnèrent  l'usage. 

«  Nous  avons  de  très-beaux  ouvrages,  disait  Th.  Corneille,  où 
cependant  que  est  employé,  c'est  assurément  une  faute,  et  il  faut 
dire,  en  vers  aussi  bien  qu'en  prose,  pendant  que  je  faisais,  et  non 
pas  cependant  que  je  faisais.  »  [Xot.  sur  les  Remarques  de  Vauge- 
las,  CCXVI.) 

Pendant  que  prévalut,  mais  cependant  que  ne  fut  pas  tout  à  fait 
rejeté,  et  on  en  trouve  des  exemples  jusque  chez  des  poètes 
célèbres  du  dix-neuvième  siècle  ; 

Cependant  que  du  Nil  les  montagnes  altiéres, 

Cachant  cent  royales  poussières. 

Du  monde  inutile  fardeau. 
Du  Temps  et  de  la  Mort  attestent  le  passage, 
El  ne  sont  déjà  plus  à  l'œil  omu  du  sage 

ôue  la  ruine  d'un  tombeau.  (Y.  Hluo,  Od,.  t-,  tî.) 
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CHAMP.  DONNER  LES  CHAMPS,  commc  on  dit  donner  la  cU  des 
champs. 

Ajouter  : 

Donner  les  champs  se  disait  souvent  dans  l'ancienne  langue,  au 
propre  et  au  figuré  : 

Lors  nos  chevaliers  après  avoir  esté  les  longes  à  leurs  oiseaux  leur  douèrent 
les  champs.  (Fauchet,  Aniiq.  rjaul.,  2«  vol.,  v,  18.) 

On  trouve  aussi  redonner  les  champs  : 

Je  ne  prens  guère  besle  en  vie ,  à  qui  je  ne  redonne  les  champs.  (  Mo.ntaig.ne 
Ess.,  liv.  Il,  ch.  11.) 

CHANGER,  act.,  au  sens  n^oral,  faire  changer. 
Ajouter  cet  exemple  : 

Mais  tout  ainsi  que  je  ne  dois  espérer  de  te  changer,  aussi  ne  faut-il  pas  que 
tu  penses  de  me  rendre  autre  que  je  ne  suis.  (D'Urfé,  l'Àsirée,  ii,  9.) 

—  CHANGER  UN  AMANT,  le  quitter  pour  un  autre. 
On  a  dit  après  Corneille  : 

Vous  pouvez  le  changer,  vous  pouvez  le  haïr  ; 
Mais  vous  joindre  à  Clotaire,  Elvire,  et  le  trahir, 
C'est  le  dernier  effet  d'une  âme  foible  et  basse. 

(M°"  DE  ViLLEi).,  Le  Favori,  iv,  1.) 

On  disait  de  même  changer  une  maîtresse,  pour  changer  de  maî- 
tresse : 

On  a  droit  de  changer  un  objet  adorable, 

Quand  on  ne  luy  voit  point  de  raison  ny  d'amour. 

(M°'<'  DE  La  Suze,  Recueil  de  pièces  galantes,  t.  iv,  p.  Î3.3.) 

—  SE  CHANGER,  pour  signifier  changer  de  sentiments. 

Au  lieu  de  :  nous  n'avons  pas  rencontré  d'exemple  de  cet  em- 
ploi, lire  : 

Se  changer  se  rencontre  fréquemment  avant  Corneille,  et  même 
de  son  temps,  pour  signifier  changer  de  sentiments,  ou  changer 
de  conduite  : 

Se  tu  meclz  ta  paix  en  aulcune  personne  pour  ton  plaisir  ou  consolacion  y 
trouver  et  avoir,  tu  seras  tousjours  instable  et  empesché,  pource  que  souvent  les 
personnes  se  c/iaN(/f7«  et  faillent.  [Iniern.  consol.,  n,  xxxxii,  Bibl.  eizev.) 
Toutesfois  esprouver 
le  vouldrois  bien  si  leur  amour  est  stable^ 
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Car  en  jeunesse  le  monde  est  variable. 

Dont  je  crains  fort  qu'en  la  fin  ne  se  changeant.] 

{Moral,  nouv..  Ancien  Théàt.  franc.,  t.  m,  p.  80.) 

Florimond,  que  bien  cognoissez^ 

Qui  mes  amours  a  pourchassez, 

L'avoit  aimée  devant  vous, 

Mais  elle  se  change  à  tous  coups.  (Jodelle.  Eiujètie,  ii,  4.) 

Non-seulement  il  ne  se  changea  point  en  sa  vie,  ains  à  l'opposite,  il  y  laissa 
la  vie  pour  ne  ne  vouloir  point  changer.  ;.\mtot,  Vies,  Démost.)  —  A  son  retour  de 
Pologne,  se  trouvant  roy  de  France,  bonnoré  de  tout  le  monde,  et  en  pouvoir  de 
commander  et  non  d'obéir,  il  avoit  commencé  à  se  négliger  et  peu  à  peu  à  se  chan- 
ger. (Chevkr.ny,  Mém.,  1589.)  —  Mais  cela  esmeut  si  peu  cette  cruelle  beauté, 
qu'elle  ne  se  c/iawgea  jamais  envers  iuj*.  (D'Urfé,  l'Astrée,  i,  3.)  —  Dés  qu'elles 
ont  pris  le  ply  de  faire  des  bestes,  de  contrarier  et  de  tenir  bon  contre  leurs  ma- 
ris, c'est  du  camelot,  pour  mourir  elles  ne  se  changeroieni  pas.  (Geôlières,  Les 
Apresdinées,  ii,  f^Tl,  v°.) 

Ou  trouve  aussi  se  changer,  en  parlant  de  choses,  pour  chan- 
ger : 

Son  visage  se  changea  de  sorte  qu'il  n'étoit  pas  connoissable.  (D'Urfé,  l'Astrée, 
M,  T.) 

Ces  longs  âges  où  tout  se  consume  et  se  change 

En  ton  éternité  sont  veus  comme  un  moment.  (Racan,  Psaum.,  cxxxvui.) 

Les  choses  se  corrompent  et  se  changent  à  chaque  instant.  [P a>c.,  Pens.,  édit. 
L..  c.  2,  11,  var.  du  ms.)  —  S'il  avoit  gagné  ce  jour  six  cents  pistoles.  la  fortune 
se  pouvoit  changer  le  lendemain  et  lui  en  faire  perdre  mille.  (Furet..  Le  Roman 
bourg.,  i.)  —  C'est  ainsi  que  les  passions  humaines  se  changent.  (Nie,  Ess.,  Traité 
des  quatre  fins  dern.,  i,  5.) 

—  SE  CHANGER  A,  pour  se  changer  en  : 

Quand  je  vois,  ma  Phylis,  ta  beauté  sans  seconde. 

Moi  qui  tente  chacun,  je  m'y  laisse  tenter; 

El  mes  désirs  brûlants  de  perdre  tout  le  monde 

Se  changent  aussitôt  à  ceux  de  l'augmenter.  !^Poés.  dit.,  Ëpigr.,  ix.) 

Changer  à  était  très-fréquent  autrefois,  surtout  dans  le  sens  de 
changer  contre,  comme  le  latin  mutare  rem  alicui  rei  : 

Les  Turcs  mesmes  se  vouloyent  faire  appeler  Perses,  changeant  leur  nom  in- 
cogneu  fl  ceslui-ci  jadis  tant  renommé.  (Falchet,  Antiq.  gauL.  2'  vol.,  i,  4.) 
—  Un  changeais,  selle  de  son  cheval  à  une  meilleure.  [Lett.  miss,  de  HenrtIV, 
t.  IV,  p.  495.)  —  Elle  résolut  de  changer  les  \anilés  de  la  cour  à  la  simplicité  de 
cette  vie.  ;D'Urfé,  l'Astrée,  i,  8.) 

CHARMEUSE,  s.  fém.,  au  fîg.,  pour  désigner  une  femme  qui 
charme,  qui  enchante,  qui  séduit  : 

Juge  un  peu  quel  désordre  aux  yeux  de  ma  charmeuse. 

(L'Illus.  corn.,  m,  4.) 


\ 
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CHEMIN,  fig.,  suivi  de  la  préposition  de  et  d'un  infinitif. 

Aux  exemples  cités  de  Corneille,  ajouter  le  suivant  : 

Et  laissez-vous  conduire  à  qui  sait  mieux  que  vous 

Les  chemins  de  vous  faire  un  sort  illustre  et  doux.  {PuUli.,  v,  C.) 

COMBLE,  subst.,  au  fig. 

Après  :  On  ne  trouve  qu'assez  rarement  comble  employé  avec 
un,  lire  pour  premier  exemple  : 

Il  faut,  pour  ajouter  un  comble  à  ma  misère. 
Que  tout  ce  qui  m'est  cher  éprouve  sa  colère. 

{M"°«  DE   VlLLED.,  Le   Favori,  11,  (").) 

COMME,  pour  que,  dans  une  phrase  comparative. 

Bien  qu'on  rencontre  des  exemples  de  cette  forme  après  Cor- 
neille, elle  était  déjà  généralement  bannie  du  bon  usage  vers 
1680.  «  Autant,  comparatif,  dit  Th.  Corneille,  est  la  même  chose 
qvLttussi  et  si  pris  pour  adeo,  et  tous  les  trois  demandent  que 
après  eux  et  jamais  comme.  »  [Not.  sur  les  Remarques  de  Vauge- 
las,  CCXXXI.) 

COMPTE.  A  CE  COMPTE,  comme  à  ce  compte-là. 

Ajouter  : 

On  a  dit  de  même  après  Corneille  : 

Vous  désapprouvez  donc  ma  conduite,  à  ce  compte? 

(Destouches,  L'Irrésolu,  i,  1.) 

COMPTER  ENTRE,  mettre  au  nombre  de. 

Ajouter  : 

Un  contemporain  de  Corneille  a  dit  de  même  : 

Ils  ne  comptent  entre  les  divinités  que  celles  qu'ils  voient.  (D'Ablanc,  Comment, 
de  César,  Guerre  des  Gaules,  liv.  vi,  éd.  1689.) 

CONDIGNITE,  s.  f.,  action  d'être  digne,  chose  qui  est  digne. 
n'avoir  point  de  CONDIGNITE  POUR,  dit  d'une  manière  très-sin- 
gulière pour  signifier  n'avoir  rien  qui  soit  digne  de  : 

Ils  savoient  bien  ces  vrais  fidèles^ 
De  quel  immense  prix  étoit  l'éternité. 
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Et  que,  pour  l'obtenir,  les  gènes  temporelles 

N'avoient  point  de  condigtiité.  {Innt.,  m,  35.) 

Le  latin  porte  :  «  Scientes  quia  non  sunt  condignœ  passiones 
hujus  teraporis  ad  futuram  gloriam  promerendam.  » 

Gerson,  ou  l'auteur,  quel  qu'il  soit,  de  Vlnteme.lle  consolation, 
a  traduit  : 

Hz  sravoyent  que  les  tribulacions  et  passions  de  ce  monde  ne  sont  pas  con- 
dignes  à  desservir  la  gloire  pardurable.  (Iitieni.  coiisol.,  ii,  35,  Bibl.  elzev.) 

Le  substantif  condig7ii té  ne  se  trouve  guère,  mais  l'adjectif  con- 
digne  a  été  longtemps  d'un  usage  assez  fréquent  : 

Au  Dieu  Bacchus  rendit  grâces  conditjnes.  (J.  Marot,  Le  Voyage  de  Yen.) 
La  congnoissance  que  nous  avons  des  grandes  et  excellentes  qualitez  qui  sont 
en  la  personne  de  nostre  très-cher  et  amé  cousin  le  duc  de  Montmorencj',  n'a 
peu  permettre  que  l'ayons  laissé  plus  longuement  esloingné  de  nous  ;  ainsy  nous 
sommes  résolus  de  l'en  approcher  avec  charge  et  honneur  condvjne  à  ses  mérites. 
(Leit.  miss,  de  Henri  IV.  t.  iv,  p.  62,  aux  Etats  généraux  de  Languedoc,  7  dé- 
cembre 1593.)  —  L'homme  doit  estudier,  savourer  et  ruminer  cette  vie  pour  en 
rendre  grâces  condigiies  à  celuy  qui  la  luy  a  octroyée.  (Charbon,  La  Sagesse, 
11^  6.)  —  Geste  dame  lui  debvoit  faire  un  beau  présent  et  condigne  de  sa  peine. 
(Brant.,  Lam.  gai.,  prem.  dise.;  —  Dés  que  ie  sieur  Jurieu  aura  ou  fait  tous  ses 
efforts  pour  la  preuve  des  cinq  chefs  ci-dessus  cottes  ,  ou  reconnu  de  bonne 
foi,  et  en  m'en  faisant  une  réparation  condigne,  qu'il  a  eu  tort  de  me  les  avoir 
imputés,  je  satisferai  pleinement  aux  accusations  que  lui  ou  d'autres  voudront 
m'intenter.  (Bayle,  Add.  aux  Pens.  div.  sur  les  com.,  c.  i,  p.  9.) 

CONNAITRE,  reconnaître. 

Ajouter  ces  exemples  du  dix-huitième  siècle  : 

La  lune  éclairait  si  parfaitement  que  mademoiselle  du  Bugei  connut  d'abord  le 
marquis.  (M"'  Riccob.,  Hisi.  du  marq.  de  Cressy.)  —  Il  prêta  l'oreille,  et  coimois- 
sani  que  c'était  Adélaïde  et  Hélène  qui  s'entretenaient  ensemble,  il  attendit  en 
silence  que  cette  dernière  fît  le  signe  dont  ils  étaient  convenus.  (Id.,  ibid.) 

CONTRETEMPS.  Emploi  très-particulier  : 

Et  d'un  tel  contretemps  il  fait  tout  ce  qu'il  fait, 

Que,  quand  il  tâche  à  plaire,  il  offense  en  effet.  >Le  Ment.,  i,  1.) 

Cette  manière  de  parler  est  impropre.  Il  faudrait ,  tellement  à 
contretemps.  D'un  tel  contretemps  veut  dire  avec  un  tel  conti^etemps, 
ce  qui  n'est  pas  exact. 
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DEDANS,  avec  un  régime,  pour  dans. 

Quand  Corneille  écrivait  ses  dernières  pièces,  déjà  le  bel  usage 
s'opposait  à  ce  qu'on  fît  une  préposition  de  l'adverbe  dedans  ^ 
ainsi  que  de  plusieurs  autres  adverbes. 

«  On  a  rendu  la  langue  françoise  si  pure,  disait  Th.  Corneille, 
qu'il  n'est  plus  permis  aux  poètes,  non  plus  qu'à  ceux  qui  écri- 
vent en  prose,  de  mettre  les  prépositions  composées  pour  les 
simples.  Ainsi  il  faut  dire  sur,  sons,  dans  et  hors  en  vers,  et  non 
pas  dessus,  dessous  ,  dedans,  dehors,  lorsqu'il  suit  un  substantif,  et 
que  ces  prépositions  ne  peuvent  tenir  lieu  d'adverbes.  »  [Not.  sur 
les  Remoj^ques  de  Vaugelas,  CXXVIII.) 

DÉGLACER,  fig.,  dégeler,  échauffer: 

Repren,  soleil,  ta  divine  clarté 

Des  feux  jumeaux  de  la  claire  pucelle, 

Ou  bien  tes  traitz  de  plus  vive  étincelle 

Darde  sur  eux  tyrantz  de  liberté, 

Pour  déglacer  la  fiere  cruauté 

Oui  dans  leur  ciel  traistreraent  se  recelle. 

{l'ocs.  de  Loys  le  Caron,  J"  21,  r°.) 

Nous  avons  déjà  donné  cet  exemple  à  l'appui  de  la  locution 
de  Corneille;  mais  nous  n'avions  pas  pris  assez  haut  la  citation. 

Les  Dictionnaires  de  Cotgrave  et  d'Oudin  donnent  le  mot  dégla- 
cer. Cotgrave  l'explique  ainsi  :  «  Desglacer.  To  thaive,  or  take  the 
yce  of;  to  make  warnie.  » 

DÉGRADER  de  ,  faire  perdre  un  grade,  un  titre,  une  dignité, 
un  honneur,  une  prérogative. 

On  trouve,  avant  notre  grand  tragique,  des  exemples  nom- 
breux de  cette  vive  et  concise  expression  : 

On  luy  doit  imposer  silence, 
Le  destituer  de  plaisance, 
Le  dégrader  par  bon  moyen 
De  chaîne  d'argent,  de  chevance, 
De  son  tabourin,  de  son  bien. 

(CoQUii.L.,  Droit  nniiv.,  2"  part.  De  Paciis.) 
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Ledit  Frauget/M/  à  Lion  sur  un  eschafTauit  dégradé  de  noblesse.  f.MAUT.  du 
Bellay,  Mém.,  1.  i,  f"  52,  V,  éd.  1572.)  —  11  (Louis  le  Débonnaire) /u/ e^eyradé 
de  sa  dignité  impériale.  (Paso.,  Rech.,  v,  3.)  —  Il/'(f  dégradé  de  ses  honneurs, 
mis  au  rang  du  populaire,  et  enfermé  en  la  prison  publique.  (Fauchet.  Àraiq. 
ijaul.,  l"  vol.,  II,  14.)  —  Lesquels  craignans  le  retour  de  fortune,  délibèrent 
avec  aucuns  evesques  de  le  dégrader  de  l'empire.  (Id.,  ibid.,  2'  vol.,  m,  11.) 
—  Dégradé  de  l'ordre  de  diacre.  (Id.,  ibid.,  viii,  10.)  —  Ayant  dégradé  des  armes 
quelque  peu  de  ceux  qui  devoyent  empescher  la  surprise  du  camp  et  faire 
meilleur  guet.  (Id.,  ibid.,  i,  12.)  —  Ceux  qui  auront  abandonné  leur  enseigne 
au  combat  seront  dégradez  des  armes.  [Ordonn.  du  Roy  Henry  ///,  Blois,  mai 
1579,  ccxc.)  —  Lesquels  ayant  estez  par  advant  desgradez  île  leurs  chappeaux 
et  rouges  cappes  par  ledict  pape  Jules.  (Brant.,  Grands  Capit.  estrang.,  i,  7.)  — 
Et  possible,  s'il  eust  vescu  plus  long  temps,  n'eust  il  acquis  ce  litre  de  si  grand 
capitaine.  Il  n'eust  fallu  qu'un  petit  accident,  ou  faute,  qui  Veusi  desgradé  de  ce 
nom..(Id.,  ibid.,i,  8.) 

Et  encore,  passé  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle  : 

Par  une  loi  de  l'empereur  Juslinien,  de  l'an  589,  le  clerc  atteint  et  convaincu 
d'un  crime  et  condamné  au  tribunal  du  président  de  la  province,  ne  pouvoit  être 
exécuté  qu'il  n'eût  été  préalablement  dégradé  de  son  ordre  par  l'évèque  du  lieu. 
(Et.  MiGNOT,  Hist.  du  démêlé  de  Henri  II  avec  Thomas  Decket,  Disc,  prélim.,  p.  l(i, 
Amsterd.,  1756.) 

DEPUIS.  DU  DEPUIS,  depuis  ce  temps-là. 

Cette  locution  lourde  et  vicieuse,  qui  avait  été  longtemps  usi- 
tée, fut  absolument  proscrite,  même  du  langage  familier  ,  dans 
la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle. 

«  Non-seulement,  dit  Th.  Corneille,  on  n'écrit  plus  du  depuis, 
mais  même  ceux  qui  parlent  bien  ne  le  disent  point  dans  la  con- 
versation la  plus  familière.  »  (A'o^.  sur  les  Remarques  de  Vaiiye- 
las,  CLXXXIII.) 

DESSUS,  subst.  AVOIR  le  dessus  de,  avoir  l'avantage  sur  ; 

Ajouter  cet  exemple  : 

Commines  fera  son  profit  de  la  vie  de  ce  Roy  pour  monslrer  avec  quelle  dexté- 
rité il  sceut  avoir  le  dessus  de  ses  ennemis  ;  et  de  moy,  toute  l'utilité  que  j'en  veux 
rapporter  sera ,  pour  faire  entendre  comme  Dieu  sçait  avoir  le  dessus  des  rois 
quand  il  les  veut  chastier.  (Pasq.,  Letl.,  m,  8.) 

DÉTRACTION,  médisance,  calomnie. 

Ce  mot  est  fort  ancien,  et  se  trou\e  dans  les  Sermons  de  saint 
Bernard,  où  il  répond  au  latin  detraciio  et  detractatio. 

DEVERS,  suivi  d'un  nom  de  personne,  comme  vers. 

«  Devers,  dit  Th.  Corneille,  est  une  préposition  qui  a  vieilli,  et 


DICTAME.  —  DrSPENSER.  425 

dont  il  n'y  a  plus  que  le  peuple  (jui  se  serve.  »  [Not.  sur  les 
Remarques  de  Vaugelas,  CCCLIII.) 

Nous  l'avons  vue  employée  par  Voltaire,  mais  c'est  en  style 
familier  et  comique. 

DICTAME,  s.  m.,  pris  au  figuré  pour  dire  remède  : 

Je  sens  que  tout  à  coup  mes  regrets  adoucis 
Laissent  en  liberté  les  ressorts  de  mon  âme; 
Ma  raison  par  ta  bouche  a  reçu  son  diclame.  (Mél.,  v,  2.) 

Ce  mot  qui,  au  propre,  est  un  terme  de  botanique  s'appliquant 
à  diverses  plantes,  s'est  employé  assez  souvent,  avant  et  après 
Corneille,  pour  signifier  un  remède  efficace  et  souverain  : 

Le  plus  souverain  diclame  qu'on  pourroit  choisir  pour  garir  ces  bavardes  de 
telle  frenaisie  seroit  un  an  de  garnison  au  grand  ou  petit  Chastelet.  (Des  Lau- 
riers, Les  Fantaisies  de  Bruscambille,  Prologue  contre  les  censeurs.) 

Ce  mot  est  surtout  usité  en  langage  de  piété  et  de  dévotion. 

DISCORD,  discorde. 

Ajouter  : 

A  propos  de  la  Remarque  CCCCLXIX  de  Vaugelas,  Th.  Cor- 
neille dit  qu'il  croit  ce  mot  entièrement  hors  d'usage.  Il  a,  depuis, 
repris  quelque  faveur. 

DISPENSER,  v.  a.,  avec  un  régime  direct  de  personne,  auto- 
riser. 

Nous  avons  dit  (t.  i,  p.  206)  que  nous  n'avions  pas  rencontré 
d'exemple  àe  dispenser  à,  suivi  d'un  infinitif,  dans  le  sens  d'auto- 
riser à,  de  faire  qu'on  s'abandonne  à.  En  voici  un  qui  peut  tenir 
lieu  de  tous  autres  : 

Il  n'y  a  rien,  répondit  Sylvie,  voyant  que  Galalhée  demeuroit  interdite,  qui 
oblige  tant  a  se  taire,  que  de  faire  paroistre  une  entière  fiance;  ny  rien  au  con- 
traire qui  disperise  plus  à  parler  que  la  méfiance  recogneue.  {J)'\jRvÉ,rAsirée,  i,  4.) 

Voici  également  un  exemple  de  dispenser  de ,  autoriser  à,  suivi 
d'un  substantif  ou  d'un  mot  en  tenant  la  place  : 

Sortz  de  Rouen,  je  t'en  dispense, 
Pour  voir  Sagon  quelque  matin. 

(Matt.  de  BoLTiG.NY,  Le  Rabais  du  Caquet  de  Marol.) 

Aux  exemples  cités  (p.  207),  de  dispenser  de,  suivi  d'un  infinitif, 
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dans  le  sens  d'accorder  la  permission  de,  d'autoriser  à,  ajoutez 
les  suivants,  d'une  époque  plus  ancienne  : 

El  vous'dispencera 
De  faire  ce  qu'il  vous  plaira. 

(Gri.ngore  ,  Le  Jeu  du  Prince  des  Sotz^  Sottie.) 
M.  le  légat  y  ayant  un  peu  songé,  il  dispensa  aussy  tost  un  chascun  d'en  man- 
ger. (Brant.,  Grands  Capit.  eslrang.,  i,  8.) 

—  SE  DISPENSER  A,  sc  livrer,  se  laisser  aller  à. 
Ajouter  cet  exemple  de  Corneille  : 

J'élirois  plutôt  le  tombeau, 
Que  ma  volage  humeur  se  dispensai  au  change.      , 

(Poés.  div.,  Dial.,  Tyrcis,  Caliste.) 

On  lit  à  la  page  206  du  tome  II  de  notre  Lexique  : 

Clément  Marot  offre  un  exemple  semblable  de  dispemé  pour 
autorisé. 

Corriger  ainsi  : 

On  trouve ,  dans  un  contemporain   de  Clément  Marot ,  un 
exemple  de  être  dispensé,  pour  être  autorisé  : 

Or  donc  puisqu'il  a  commencé 

Sans  avoir  été  dispensé, 

Sagon  n'a  eu  tort  de  respondre 

Pour  telles  injures  confondre.  [Resp.  à  l'Épisl.  de  celluij  qui  ne  s'est 
point  nommé,  adressée  à  Marot,  à  Sayon  et  à  La  Huelerie,  à  la  suite  des  Œuv.  de 
Cl.  Marot,  édit.  de  Le  Duchat,  1731.} 


E 


ÉCHAPPER,  V.  a.,  éviter: 

A  peine  y  sauroit-on  faire  une  promenade 
Qu'on  n'en  pousse  quelqu'un  (lièvre)  devers  la  palissade, 
Où,  par  divers  endroits  pratiqués  à  dessein. 
Aisément  du  chasseur  il  échappe  la  main. 

[Poés.  div.,  Le  Presbyt.  d'Hénouv.) 

Cette  signification  est  très-ordinaire  et  très-connue;  mais  Cor- 
neille a  encore  employé  échapper  activement,  d'une  manière  très- 
particulière,  pour  signifier  être  omis  daps  : 

C'est  un  plaisir  de  voir  les  soins  de  la  nature 
Fournir  dans  cet  étang  diverse  nourriture 
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A  tous  ces  animaux  d'espèce  si  divers, 

Dont  les  noms  que  j'ignore  échapperont  mes  vers. 

(l'oés.  div.,  Le  Presbyt.  d'Hénouv.) 

ÉGAL.  A  l'kgal  de,  autant  que,  aussi  bien  (jue. 

Ajouter  : 

Un  contemporain  de  Corneille  a  dit  de  même  : 

Et  comme  au  monde  il  n'est  rien  qui  luy  plaise 

Ny  qui  la  touche  à  l'cggal  des  esprits 

Qui  de  l'honneur  sont  ardemment  épris.     (St-Amant,  Episl.  diversif.) 

ÉLECTION,  choix,  en  général. 

Cette  signification  se  rencontre  encore  au  dix -huitième 
siècle  : 

...  Que  mon  intéri't  ou  mon  amour-propre  'îùt  me  décider  en  faveur  du  mal; 
que  l'élection  que  j  étais  la  maîtresse  de  faire  ne  diit  jamais  être  connue. 
(M°"  RiccoB.,  Lelt.  de  Fanntj  Builerd,  xvi.} 

ENDURER,  pris  absolument,  s'employait  très-bien,  avant  Cor- 
neille, dans  le  genre  noble  : 

Assez  et  trop,  helas  !  j'endure! 
Assez  et  trop  ma  peine  est  dure  ! 

(RoNs.,  Od.,  Odes  retranchées,  Bibl.  elzev.,  t.  ii,  p.  474.) 

Et  dans  le  style  soutenu  : 

Signaler  la  calamité  d'un  siècle  où  le  bon  endure  comme  le  mauvais,  sous  un 
faux  prétexte  de  justice.  (Pasq.,  Pourparkr  de  la  loy.) 

ENTREPRENDRE  quelqu'un,  chercher  à  entrer  adroitement 
dans  son  esprit,  pour  l'amener  à  ce  que  l'on  veut;  tâcher  de  le 
gagner,  de  le  séduire. 

Aux  nombreux  exemples  que  nous  avons  rapportés,  ajouter 
celui-ci  du  neveu  de  Corneille  : 

Son  zèle  et  ses  soins  eurent  beaucoup  de  succès  ;  il  ne  manquoit  point  les  gens 
qu'il  entreprenait,  à  moins  que  ce  ne  fussent  des  philosophes  endurcis  dans 
d'autres  systèmes.  (Fo.nten.,  Éloyedes  Acad.,  Carré.) 

ENTRÉE.  DÈS  l'ënthée,  abs. ,  comme  d'entrée,  dans  le  sens 

de  d'abord,  tout  aussitôt. 

Ajouter  cet  exemple  d'un  contemporain  de  Corneille  : 

Gadagne  avoit  mécontenté  dès  l'entrée  la  plupart  dus  officiers,  en  exécutant  avec 
sévérité  et  rigueur  les  ordres  qu'il  avoit  reçus  de  ne  laisser  embarquer  pour  sol- 
dats que  des  gens  de  service.  (Pelliss.;  Hisl.  de  Louis  XIV,  liv.  ii,  1664.) 
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ENTRER,  V.  n.  entrant,  pour  en  entrant^  à  l'entrée  : 

Entrant,  à  la  main  droite  on  découvre  un  vivier 

Dont  l'eau,  sans  avoir  pris  d'un  lieu  plus  haut  sa  course, 

Dedans  son  propre  fond  sort  d'une  vive  source. 

(Poés.  div.,  Le  Presbyl.  d'Hénouv.) 

ENVELOPPER,  fig.,  comprendre,  impliquer,  avec  un  nom  de 
chose  pour  sujet  : 

Elle  [la  fortune)  est  maîtresse  des  événements,  et  le  choix  qu'elle  nous  donne 
de  ceux  qu'elle  nous  présente,  enveloppe  une  secrète  défense  d'entreprendre  sur 
elle,  et  d'en  produire  sur  la  scène  qui  ne  soient  pas  de  sa  façon.  {Prem.  Disc.) 

Avec  un  nom  de  personne  pour  sujet,  ce  sens  d'envelopper  est 
moins  rare  : 

C'est  un  effet  de  la  netteté  de  définir  si  clairement  ce  qui  est  certain,  qu'on 
n'enveloppe  point  dans  la  décision  ce  qui  est  douteux.  (Boss,,  Var.,  xv,  clxu.)  — 
La  plupart  des  contrariétés  viennent  de  ne  se  pas  entendre,  et  d'envelopper  dans 
un  même  mot  des  choses  opposées.  (Mol.,  Le  Tartufe,  préf.j 

Un  autre  illustre  contemporain  de  Corneille  a  dit  d'une 
manière  analogue,  avec  le  pronom  personnel,  dans  le  sens  d'être 
compris  : 

Une  ville,  une  campagne,  de  loin  est  une  ville  et  une  campagne;  mais  à  mesure 
qu'on  s'approche,  ce  sont  des  maisons,  des  arbres,  des  tuiles,  des  feuilles,  des 
herbes,  des  fourmis,  des  jambes  de  fourmi,  à  l'infini.  Tout  s  enveloppe  sous  le 
nom  de  campagne.  (Pasc,  Pens.,  éd.  L.,  c.  23,  lxii.) 

ÉPITAPHE,  avec  le  masculin. 

L'usage  le  plus  général,  à  l'époque  de  Corneille,  était  de  taire 
ce  mot  féminin. 

«  Les  uns,  dit  Vaugelas,  font  épitaphe  masculin  ;  mais  la  plus 
commune  opinion  est  qu'il  est  féminin,  une  belle  épitaphe.  » 
[Rem.  XXXIII.) 

Thomas  Corneille  ajoute  : 

«  M,  Ménage  est  de  l'avis  de  M.  Vaugelas  sur  épitaphe ,  qu'il  est 
des  deux  genres,  mais  plutôt  féminin  que  masculin.  » 

ESTIME,  gloire,  réputation. 

Thomas  Corneille  se  prononce  contre  cette  signification  dont 
son  illustre  frère  offre  tant  d'exemples. 

«  Je  ferois  difficulté,  dit-il,  d'employer  estime  autrement  que 
dans  la  signification  active,  comme  son  estime  est  une  chose  que 
tout  le  monde  recherche  avec  soin,  pour  dire  Vestime  quil  a  pour 
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ceux  qui  ont  du  mérite  est  recherchée  de  tout  le  monde  ,  mais  il  me 
semble  qu'on  ne  diroit  pas  fort  bien,  dans  la  signification  pas- 
sive, son  estime  diminue  de  Jour  en  four,  pour  dire  l'estime  qu'on 
avoit  pour  lui.  Estime  est  un  mot  qui  approche  de  considération; 
on  dit  fort  bien  :  tous  les  honnêtes  gens  ont  beaucoup  d'estime  et  de 
considération  pour  lui,  mais  comme  on  ne  saurait  dire,  sa  con- 
sidération diminue,  pour  dire  la  considération  qu'on  avoit  pour  lui, 
je  ne  crois  pas  que  l'on  puisse  dire,  son  estime  diminue,  dans  le 
même  sens  qu'on  a  dit,  sa  réputation  diminue.  »  [Not.  sur  les 
Rem.arques  de  Vaugelas,  DXLI.) 

ÉTEINDRE,  fig.  : 

Il  éteindra  ma  vie,  avant  que  mon  amour.  (Œd.,  i,  2.) 

Ce  latinisme  se  trouve  dans  un  contemporain  de  notre  poëte  : 

Puissay-je  pluslosl  voir  tout  le  monde  au  tresp.is 

Que  d'esleindre  ta  vie  et  perdre  tant  d'appas  !  (St-Amant,  Moyse  sauvé,  xn.) 

Le  vieux  tragique  qui  prépara  les  voies  à  Corneille  a  dit  : 

Tu  vivrois,  Hippolyte,  et  la  mort  violente 

Westeindroii  aujourd'hui  la  jeunesse  innocente.     (Ron.  Garnier,  Hippol.) 

A  propos  de  la  locution  éteindra  ma  vie,  esteindroit  ta  jeunesse, 
nous  rappellerons  qu'on  a  dit  éteindre  un  homme,  pour  signifier 
le  tuer  : 

Salemons  et  Hoiaus  de  Nante 
En  font  morir  plus  de  LX 
Roi»  Gaitiers  et  rois  Arestains 

En  oui  assés  mors  et  esiains.  (Ph.  Mouskes,  Ms.,  p.  184.) 

Et  y  eut  bien  deux  cens  personnes  mortes  elestei7ites.  (Juv.  des  Urs  ,  Hisi.  de 
Charles  YI,  1406.) 

ÉTUDIER,  neutr.,  avec  à,  suivi  d'un  infinitif,  comme  s'étu- 
dier à. 

On  a  dit  avant  Corneille  : 

Il  jugea  adonc  que  c'estoit  peu  de  chose,  et  presque  rien  du  tout,  que  de  s'exer- 
citer  à  bien  dire,  qui  n'cstudie  à  avoir  la  bonne  prononciation  et  belle  action 
quand  et  quand.  (Amyot,  Vies.  Démoslh.) 

On  trouve  plus  anciennement,  avec  ellipse  de  la  préposition  à: 

Estudions  donc  ces  anneaulx  porler  avec  nous,  si  que  nous  puissions  la  vie  des 
bienheureux  posséder.  [Le  Violier  des  llisi.  rom.,  c.  x,  Moralisation  ) 
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FEINDRE  (se)  comme  feindre,  par  imitation  de  la  proposition 
infinitive  des  Latins. 

Ajouter  cet  exemple  du  quatorzième  siècle  : 

Il  se  faingmj  esire  malade.  {Le  Livre  du  Chevalier  de  La  Tour,  ch.  lxi.) 

FOL,  subst.  ou  adj.  masc,  employé  devant  un  mot  commen- 
çant par  une  consonne  : 

Fol,  je  présume  ainsi  rappeler  l'inhumaine, 

Qui  ne  veut  pas  avoir  de  raisons  à  sa  haine?       [La  Gai.  du  Pal.,  ir,  8.) 

Autrefois,  et  jusque  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  fol, 
plus  harmonieux  que  fou ,  s'employait  aussi  bien  devant  une 
consonne  que  devant  une  voyelle  : 

C'est  le  fol  qui  a  commencé  la  danse.  Béroalde  de  Verville.  Le  Moyen  de 
parvenir,  ch.  45.)  —  M.  Rousseau  a  été  amoureux /o/  de  madame  de  La  Live. 
(Bachacm.  .  Mém.  secr.,  17  janv.  1762,  t.  i,  p.  22,  note.)  —  Rien  de  plus  fol  que 
cette  pièce.  ;Id.,  JAid.,  3  juill.  1763,  t.  i.  p.  242.)  —  C'est  un  projet /o/ d'éduca- 
tion,  ild.,  ibid.,  13  cet.  1764,  t.  ii,  p.  103.) 

On  disait  aussi  au  pluriel  masculin  fols,  devant  une  voyelle  ou 
devant  une  consonne  : 

Je  suis  Lien  marry  que  ces  messieurs  de  la  court  du  Parlement  ayent  encore 
faict  les  fols.  [Leil.  miss,  de  Henri  JT,  t.  iv.  p.  764,  à  mon  compère  le  connestable 
de  France,  16  mai  1597.)  —  Craignez-vous  de  passer  pour  Jo/  parmi  des  fols? 
(Mauckoix.  JSouv.  Œuv..  Sai.  d'Hor.,  n,  3.)  —  Nous  accordons  aux  fols  amateurs 
du  siècle  que  ce  qu'ils  aiment  est  considérable.  (.Boss.,  Pafi.  de  S.  Bern.,  i.)  — 
Ce  que  l'on  peut  regarder  comme  des  fols  malheureux  s'ils  perdent,  et  comme  des 
fols  heureux  s'ils  gagnent.  (DAguess.,  Mém.  sur  le  comm.  des  actions,  iv'  art)  — 
Je  ne  crois  pas  que  personne  méprise  le  public,  mais  chacun  a  la  jactance  de  le 
dire,  et  cependant,  sages  ou  fols  en  dépendent  plus  qu'ils  ne  le  croient  eux- 
mêmes.  (M^-'  de  Créqci,  Leit.  inéd.  à  Senac  de  Meillian,  6  sept.  1788.)  —  Depuis 
que  je  passe  ma  vie  avec  des  fols,  et  que  la  lête  me  fend,  je  ne  suis  capable  de 
rien,  ni  étonnée  de  rien.   Id.,  ibid.,  11  mai  1789.) 

Aujourd'hui,  fol  ne  s'emploie  plus  qu'au  singulier,  et  unique- 
ment devant  un  mot  commençant  par  une  voyelle  ou  une  /i  non 
aspirée. 
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FORCÈNEMENT,  fureur  forcenée. 

Ajouter  : 

On  a  dit  antérieurement,  avec  le  pluriel,  dans  le  sens  de  folies, 
d'extravagances  forcenées  : 

Au\  rcsveries  des  malades, 

Aux  songes  vains,  extravagans, 

Aux  forcemmem  des  Menades.  (Lakivey,  /.es  Tromperies,  i,3.) 

FORCER  (se)  de,  se  faire  la  violence  de  : 

Ah!  si  vous  vous  forcez  d'abandonner  ces  lieux, 

Ne  m'assassinez  point  de  vos  cruels  adieux.  {Tiie  et  Bér.,  v,  4.) 

FOURNIR  DE ,  comme  servir  de ,  ou  comme  fournir  active- 
ment. 

Nous  avons  établi  combien  cette  locution  employée  par  Cor- 
neille était  d'un  usage  fréquent  jusqu'à  une  époque  très-avancée 
du  dix-septième  siècle.  Cependant  Ménage  l'a  relevée  comme 
une  faute  dans  Malherbe,  à  propos  de  ces  vers  : 

Soit  qu'Amour  le  gardât  en  son  heureux  destin, 

Ou  que  votre  œil  luisant  lui  j'oumU  de  lumière.  {Od.,  v.) 

«  Lui  fournît  de  lumière^  dit  le  critique,  est  mal  parlé.  On  ne 
dit  pas,  il  lui  fournit  d'argent,  mais  il  lui  fournit  de  Vargent. 
Ainsi  devait-il  dire,  lui  fournit  de  la  Imuière.  La  faute  est  sans 
excuse.  » 

Ménage,  comme  Vaugelas,  censure  souvent  ainsi  des  manières 
de  parler  généralement  usitées  par  les  bons  écrivains  du  temps. 
Nous  sommes  loin  de  défendre  celle-ci,  mais  nous  constatons 
qu'elle  était  consacrée  par  l'usage. 

FUNESTE,  funèbre. 

On  a  dit,  dans  le  même  sens  que  Corneille  ; 

Cache  ton  corps  soubs  un  hahll  funeste, 

Ton  lit,  margot,  a  perdu  ses  chalans.  (!\Iay.\ard,  Sonnet.) 
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GARANNE,  s.  f.,  pour  garenne  : 

C'est  où  Flore  et  Pomone  entretiennent  Diane 
Qui  se  vient  délasser  dedans  cette  aaraime. 

{Poés.  dit'.,  Le  Presbyt.  d'Hénouv.) 

Cette  orthographe  semble  indiquer  l'ancienne  prononciation 
du  mot.  Il  s'est  écrit  aussi  garaine.  Anciennement  on  disait  en- 
core garende  : 

Le  cerf  ne  se  mouvoil,  tant  se  tenoit  fier  en  sa  garende.  [Perceforesi,  vol.  6, 
f"  107,  v°,  col.  1.) 

Toutes  ces  formes  viennent  de  gainer,  ou  garantir.  Une  garenne 
est  un  lieu  de  garde,  de  réserve  pour  les  animaux,  un  lieu  où  ils 
sont  garantis  de  danger. 

GARDE,  dans  le  sens  de  sentinelle,  faire  gahde  ,  faire  senti- 
nelle. —  METTRE  GARDE,  poscr  dcs  gardcs. 

Ajouter  : 

Ces  locutions,  où  l'article  est  supprimé,  étaient  autrefois  fort 
usuelles,  en  prose  comme  en  vers  : 

La  pluspart  du  temps  leurs  boutiques  sont  fermées,  estant  obligés  d'avoir  les 
armes  sur  le  dos  et  faire  garde  aux  portes.  [La  Requeste  à  Nos  Seign.  duParl.,  etc., 
19  juin  1652,  l'or.  List,  ei  liil.,  t.  vu.)  —  S'il  y  avoit  du  bled  au  marché,  il  falloit 
y  meitre  garde,  à  ce  que  le  peuple  ne  s'entretuast  pour  en  a\oir.  (Mart.  du  Bel- 
lay, Mcm.,  1.  viii,  f°  276,  v,  éd.  1572.)— Les  généraux,  touchés  de  leurs  larmes  et 
de  leurs  plaintes,  font  retirer  les  soldats,  et  se  contentent  de  laisser  garde  aux 
travaux.  (D'Ablanc,  Coiiimeni.  de  César,  :i,  1.) 

—  n'avoir  garde  de,  avec  un  nom  de  chose  pour  sujet. 

Ajouter  : 

Un  contemporain  de  Corneille  a  dit  de  même,  dans  le  sens 
d'être  loin  de  : 

Strasbourg  est  une  ville  à  peu  prés  comme  Orléans,  mais  qui  n'a  garde  d'avoir 
la  propreté  de  nos  villes.  (Pelliss.,  Leii.  Iiisi.,  4.  sept.  1673.) 

On  pourrait  citer  aussi  des  exemples  du  dix-huitième  et  du 
dix-neuvième  siècle,  où  n'avoir  garde  de  a  pour  sujet  un  nom  de 
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chose.  Nous  nous  contenterons  de  cette  phrase  d'un  célèbre 
romancier  de  nos  jours  : 

On  voit  dans  ses  œuvres  des  parties  naissantes  et  demi-animées  d'un  corps, 
mais  qui  n'a  garde  d'être  achevé.  (H.  de  Balzac.) 

—  SORTIR  DE  GARDE.  Cette  locution  qui,  en  termes  d'escrime, 
signifie  quitter  la  position  oîi,  en  tenant  le  corps  et  l'épée  d'une 
certaine  manière,  on  est  à  couvert  des  attaques  de  son  adver- 
saire, a  été  employée  figurément  par  Corneille,  pour  dire  sortir 
des  termes  de  la  prudence  : 

Tu  vas  soriir  de  rjarde  et  peidre  tes  mesures.  [Le  Meut.,  m,  8.) 

«  Cette  métaphore  tirée  de  l'art  des  armes,  observe  juste- 
ment Voltaire  ,  paraît  aujourd'hui  peu  convenable  dans  la 
bouche  d'une  fdle  parlant  à  une  fdle  ;  mais  quand  une  métaphore 
est  usitée,  elle  cesse  d'être  une  figure.  L'art  de  l'escrime  étant 
alors  beaucoup  plus  commun  qu'aujourd'hui,  «  sortir  de  garde, 
être  en  garde,  »  entrait  dans  le  discours  familier,  et  on  em- 
ployait ces  expressions  avec  les  femmes  mêmes,  comme  on  dit 
«  à  la  boule  vue  »  ù  ceux  qui  n'ont  jamais  vu  jouer  à  la  boule; 
«  servir  sur  les  deux  toits,  »  à  ceux  qui  n'ont  jamais  vu  jouer  à 
la  paume;  «  le  dessous  des  cartes,  etc.  » 

GAUTIER,  GUILLAUME,  noms  propres  employés  comme  ex- 
pressions, pour  signifier  le  premier  venu,  le  tiers  ou  le  quart, 
tout  le  monde ,  à  peu  près  comme  on  dit  aujourd'hui  Pie/Te  ou 
Paul  : 

Il  se  hasarda  même  à  faire  des  romans, 

Des  chansons  pour  Gautier,  des  pointes  poicr  Guillaume.    [L'illus.,  i,  3.) 

Cette  manière  de  parler  populaire  est  très-ancienne  dans  la 
langue,  et  a  été  longtemps  d'un  fréquent  usage  : 

Fort  est  puisse  parvenir 
A  contenter  Gaultier  Guillaume  : 
A  telle  fin  puisse  venir 

Que  puisse  aler  au  grant  royaume.  (Cristine  de  Pizan,  Introd.  à  soit 
fils,  ms.  delaBibl.  imp.,  fonds  fr.,  1181,  f°46,  chiffré  lxii,  v".) 

Et  avec  la  négation,  pour  dire  personne  : 

Quant  la  puissance  arrivoit  chascun  regardoit  à  nions  et  à  val,  et  là  où  ils 
veoient  l'enseigne  de  leur  capitaine  logeur,  ils  aloient  tout  droit,  et  ledit  logeur 
leur  monstroit  où  ils  dévoient  logier,  ainsy  ny  avoit  ne  huy  ne  cry,  ne  homme  nr- 
appelloit  son  paige  ne  son  variât,  ne  Gaultier,  ne  Guillaume,  mais  tous  se  logeoient 
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ou  il  estoit  ordonné,  et  par  ce  moicn  ny  avoit  bruit  ne  tempesle.  [I.e  Jouvencel, 
f»  53,  r°.) 

Voir  encore  la  Chasse  d'Amour,  p.  39,  col.  2;  le  Moyen  de  par- 
venir, p.  294. 

On  disait  aussi,  dans  le  même  sens,  Gaultier  Martin,  ne  Gaul- 
tier ne  Martin,  Martin  ne  Gaultier.  Voir  Eust.  Descliamps,  Poés. 
ms.,  f°  78,  col.  2  ;  Œuv.  de  Roger  de  Collerye,  p.  8  et  ol. 

On  disait  également  dans  le  sens  de  personne  ,  yie  Gaidtier  ne 

Colin  : 

Ne  je  ne  voy  ne  Gaultier  ne  Colin 
A  court  n'ailleurs  qui  s'empesclie  d'aulrui. 
(Eust.  Desghamps,  Balade,  ms.  de  la  Bihl.  imp.,  fonds  fr.,  n"  840^  V  18,  r",  col.  2.) 

GENS.  DEUX  GEiS,  comme  on  dit  deux  personnes. 

Cette  manière  de  parler  a  été  employée  dès  le  quinzième 
siècle,  et  assez  souvent  depuis  : 

Et  certes  ce  furent  deux  gens  qui  firent  grande  chère  ensemble.  ;Oliv.  dk  La 
Marche,  Mèm.,  i,  22.) 

On  rencontre  dans  les  anciennes  coutumes  des  expressions 
comme  deux  gens,  trois  gens,  pour  deux  hommes,  trois  hommes. 

On  trouve  aussi  plusieurs  gens,  comme  plusieurs  personnes  : 

Umomnl  plusieurs  gens  de  part  et  d'autre.  (Fauchet,  Àniiq.gauL,  l^vol.,  v,  10.) 

Un  vieux  proverbe  dit  : 

Tant  de  gens,  tant  de  guises. 

GRADE,  rang,  dignité  : 

Votre  grade  hors  du  commun 

Incommode  fort  qui  vous  aime. 

Et  sous  le  respect  importun 

Un  beau  feu  s'éteint  de  lui-même.  [Poes.  div..  Stances.) 

GRIPPE,  s.  f.,  caprice,  fantaisie  : 

Mais  encor  suis-je  plus  heureux 
Que  tant  de  fous  et  d'amoureux. 
Qui  se  sont  perdus  par  leurs  grippes. 

[Poés.  div.,  Mascarade  des  Evfnnis  gàiés. 
C'est  un  homme  de  grippe,  de  fantaisie,  d'impétuosité  successive.  1St-Siiio.\, 
,l.'cm.,t.  X,  ch.  12.) 

Ce  sens  est  encore  indiqué,  comme  vieilli,  par  la  dernière  édi- 
tion de  l'Académie,  et  par  d'autres  dictionnaires  usuels,  qui  tous 
ne  donnent  que  des  exemples  du  singulier. 
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HANTISE,  s.  f.,  fréquentation. 

Ajouter  : 

Hénault  emploie  ce  mot,  en  le  soulignant,  dans  ses  Mémoires  : 

Cette  aventure  commença  à  me  dégoûter  de  la  hantise  de  tous  ces  messieurs 
que  je  n'ai  encore  que  trop  vus  depuis.  [Mém.  du  présid.  Hénault,  ch.  iv,  p.  30.) 

HEUR,  bonheur  : 

Je  crains  ce  que  je  cherche,  et  je  ne  connois  pas 

De  plus  grand  lieur  pour  moi  que  d'y  perdre  mes  pas.  (Clit.,  i,  1.) 

Sa  joie  éclatera  dans  l'heur  de  ses  enfants.  {Hor.,  i,  1.) 

Et ,  puisque  c'est  chez  vous  que  mon  heur  et  ma  flamme 

M'ont  fait  placer  ma  sœur,  et  choisir  une  femme, 

Ce  que  je  vais  vous  être,  et  ce  que  je  vous  suis, 

Me  font  y  prendre  part  autant  que  je  le  puis.  (Ibid.,  u,  1.) 

Dans  une  heure  au  plus  tard  vous  essuîrez  ses  larmes, 

Et  ïheur  de  vous  revoir  lui  semblera  plus  doux, 

Plus  elle  aura  pleuré  pour  un  si  cher  époux.  (PoL,  ii,  1.) 

Puisse  le  juste  ciel,  content  de  ma  ruine. 

Combler  A' heur  et  de  jours  Polyeucte  et  Pauline  !  (Ibid.,  n,  2.) 

Il  y  mettra  sa  gloire,  et  dans  un  tel  malheur 

L'heur  de  vous  obéir  flattera  sa  douleur.  _  (Rodog.,  ui,  4.) 

C'est  à  l'heur  du  retour  que  leur  courage  aspire.        (La  Tois.  d'or,  i,  3.) 

Si  mon  père  y  consent,  mon  devoir  me  l'ordonne, 

Ce  me  sera  trop  d'Iteur  de  le  tenir  de  vous.  {^(jés,,  v,  8.) 

«  Ce  mot  heur,  qui  favorisait  la  versification,  et  qui  ne  choque 
point  l'oreille,  est  aujourd'hui  banni  de  notre  langue,  »  observe 
Voltaire  à  propos  du  vers  des  Horaces.  Pourquoi  ne  le  ferait-on 
pas  rentrer  dans  l'usage  ? 

Avant  comme  après  Corneille,  on  trouve  heur  ainsi  employé 
dans  le  style  noble  : 

Messieurs,  il  est  sans  doubte  que  le  peuple  reçoit  grand  bien  des  étals  géné- 
raux ;  cat  il  acest  heur  d'approcher  de  la  personne  de  son  roy,  de  luy  faire  ses 
plaintes,  luy  présenter  ses  requestes,  et  obtenir  les  remèdes  et  provisions  né- 
cessaires. (L'HospiTAL,  Uar.) 

Amis,  vous  me  voyez  sur  le  seuil  du  repos  : 

Ne  pleurez  pas  mon  heur  ;  car  la  mort  inhumaine, 

A  qui  vaincre  la  sait  ne  tient  plus  rang  de  peine.  (D'Auc  ,  Les  Trarj.,  iv.) 
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J'aurai  l'heur  de  vous  voir,  qu'à  tout  lieur  je  préféra. 

(RicHELiEC,  Mirame,  ii,  4.) 

Messieurs,  je  viens  vers  vous  de  la  part  du  poète, 
Lequel  à  tout  jamais  heur  et  bien  vous  souhaite. 

(Godard,  Les  Desgtiisez.  prol.) 

Je  m'en  vois  le  chercher  pour  luy  faire  ouverture 

De  ïheur  inopiné  que  le  sort  luy  procure.  (Racan,  Berg.,  v,  2.) 

Et  dans  l'ennui  secret  de  souffrir  un  égal, 

Met  son  heur  le  plus  grand  à  perdre  son  rival.  (T.  Corn.,  Maxim.,  v,  6.) 

fJevr  s'employait  aussi  au  pluriel  : 

Voyez  comme  les  bons  heurs  se  rassemblent  en  une  personne.  (Brant.,  Vies  des 
Dames  illustres,  Ëlizabeth  de  France,  reyne  d'Espaigne.) 

HORLOGIER,  pour  horloge)-  : 

N'ayant  point  d'horlogiers  au  lieu  de  sa  demeure.  (Le  Meut.,  ii,  5.) 

Ce  mot,  sous  sa  forme  syncopée,  était  encore  tout  nouveau 
du  temps  de  Corneille.  Le  seizième  siècle  disait  horologiei\  horo- 
logeur, orologeur.  L'orthographe  horloger  n'a  prévalu  que  dans 
la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle. 


IDÉE,  image,  forme,  qui  frappe  ou  semble  frapper  la  vue, 
conformément  à  l'étymologie,  ûSu-j,  voir  : 

Un  je  ne  sais  quel  charme  auprès  d'elle  m'attache, 

Je  ne  la  puis  quitler  que  le  jour  ne  se  cache, 

Même  alors,  malgré  moi,  son  image  me  suit, 

Et  me  vient  au  lieu  d'elle  entretenir  la  nuit. 

Le  sommeil  n'oseroit  me  peindre  une  autre  idée, 

J'en  ai  l'esprit  rempli,  j'en  ai  l'âme  obsédée.  [La  Suiv.,  i,  3.) 

On  a  dit  de  même,  avant  et  après  Corneille  : 

Et  quand  la  mort  m'aura  la  vie  ôtée, 

Encor  là  bas  je  veux  aimer  Vidée 

De  ces  yeux  bruns  que  j'ay  fichés  au  cœur.        (Bons.,  Amours,  i,  26.) 

Mais  de  ce  souvenir  mon  âme  possédée 

A  deux  fois  en  dormant  revu  la  même  idée.  (Racine,  Aihalie,  ii,  5.) 

Aujourd'hui,  et  depuis  longtemps,  idée  ne  signifie  plus  guère 
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(jue  la  représentation  d'une  chose  dans  l'esprit.  Ce  mot  a  presque 
complètement  perdu  sa  signification  physique  et  primitive. 

—  IDÉE,  dans  le  sens  d'exemple  propre  à  faire  concevoir  quel- 
que chose  : 

Aristole  donne  deux  idées  ou  exemples  généraux  de  ce  vraisemblable  extraor- 
dinaire. {Deux.  Disc.) 

IMBÉCILE,  faible. 

Ajouter  : 

Un  devancier  et  un  contemporain  de  Corneille  ont  dit  comme 
lui,  sexe  imbécile,  pour  sexe  faible  : 

Qui  l'eust  pensé  que  ce  sexe  imbécile 

Au  desespoir  se  plongeât  si  facile, 

Que  la  fureur  mutinée  au  dedans 

Pusl  enfanter  de  si  noirs  accidens?  (A.  Hardy,  Alcée,  m,  3.) 

Les  feintes,  les  faux  combas 

Font  trembler,  et  haut  et  bas, 

Le  cœur  du  sexe  imbécile. 

Qui  laisse  œuvre  et  domicile 

Pour  jouir  de  ces  esbas.  (St-Amant,  L'Albion.) 

JM PARFAIT  BU  SUBJONCTIF,  employé  comme  condi- 
tionnel. 

Aux  exemples  cités  de  Corneille  ou  de  ses  devanciers  ,  ajouter 
ceux-ci  : 

Voilà  trop  vous  tenir  dans  une  complaisance 

Que  vous  dussiez  quitter  du  moins  en  ma  présence.  [Mél.,  i,  2.) 

Languirez-vous  tousjours,  race  de  Jupiter, 

Sous  ce  monstre  d'amour  que  vous  deussiez  domter. 

(Garnier,  Hippol.,  11.) 

IMPORTER  DE,  avec  un  substantif  pour  sujet,  pour  signifier 
qu'il  y  va  de. 

Ajouter  cet  exemple  : 

Revoque-le,  ne  m'opposant  d'obstacle. 

Sa  simple  veùe  importe  d'un  miracle.  (A.  Hardy,  Alcée,  ni,  5.) 

Et  avec  un  régime  indirect  : 

De  tres-bon  cœur,  et  voudroy  ta  venue 

Luy  importer  d'une  grâce  obtenue.  (Id.,  ibid-,  v,  1.) 

INCAGUER,  V.  a.,  se  moquer  de...  avec  bravade,  en  italien 
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incacare,  formé  du  latin  in,  et  cacare,  rendre  ses  excréments  : 

Nous  incaguerom  les  beautés, 

Nous  rirons  de  leurs  cruautés.  [Mélanges  poél.) 

Dans  les  éditions  originales,  cette  expression  est  soulignée. 
Elle  était  donc  nouvelle  alors,  ou  récemment  remise  en  circula- 
tion. Les  exemples  que  nous  en  avons  trouvés  appartiennent  à 
des  contemporains  de  Corneille,  ou  à  des  écrivains  postérieurs  : 

Bardin,  dont  la  saine  doctrine, 

Jitcaguaui  Aristote  et  Pline, 

Prouve  que  le  vin  seulement 

Mérite  le  nom  d'élément.  (St-Amant,  La  Vigne.) 

0  Dieu  !  quel  manger  précieux! 

Quel  goust  rare  et  délicieux! 

Qu'au  prix  de  luy  ma  fantaisie 

Incague  la  saincte  ambroisie!  (Id.,  [.e  Fiomage.] 

N'allez  pas  plus  avant,  beau-pére,  il  fait  trop  sombre, 

Et  quoique  de  la  nuit  mes  yeux  incaguenl  l'ombre, 

Chez  vous  de  vos  vieux  ans  le  cours  trop  actuel 

Doit  avoir  affoibli  le  rayon  visuel.       (T.  Corn.,  La  Comi.  d'Org..  ii,l.) 

i'incague  le  prévôt,  et  n'ai  que  faire  à  lui. 

(Mo.NTFLEURY,  La  Femme  juge  et  par  lie,  m,  8.) 

Regnard  a  dit  encore,  s'adressant  à  la  fortune  : 

Je  me  ris  de  tes  coups,  I'incague  ta  fureur.  [Le  Joueur,  ii,  4.) 

INSUSCEPTIBLE  de,  qui  n'est  pas  susceptible  de,  se  rappor- 
tant à  un  nom  de  personne  : 

Je  meurs,  ami,  c'est  un  grand  charme 

D'être  insusceptiblc  d'alarme.  [Poés.  dir.,-à  M.  D.  L.  T.) 

Ce  mot  était  peu  usité  au  dix-septième  siècle,  et  il  est  souligné 
dans  l'édition  originale  des  Mélanges  poétiques  de  P.  Corneille. 
Cependant ,  on  en  trouve  des  exemples  d'une  époque  anté- 
rieure, tel  que  celui-ci  emprunté  aux  Mémoires  du  duc  Henri  de 
Rolian  : 

Ils  avoient  toujours  opposé  le  corps  de  ceux  de  la  religion  insuscepiible  de  divi- 
sion. \T.  n,  p.  50,  éd.  1756.) 

On  en  rencontre  d'assez  rares  emplois  jusqu'à  notre  époque  : 

S'il  se  permet  de  figurer  par  des  emblèmes  ce  qui  est  ineffable  et  insusceptible 
de  recevoir  une  représentation,  c'est  qu'il  attache  conventionnellement  à  ces 
signes  l'idée  du  pouvoir  énorme  auquel  il  s'adresse.  (Kératry,  Frédéric  Styn- 
dall,  ch.  7.) 


INTELLIGENCE.  —  JEU.  439 

INTELLIGENCE,  êtke  de  l'lntkllioence  de  quelqu'un,  être 
d'intelligence  avec  lui. 

Aux  exemples  cités  ajouter  les  suivants  : 

Tous  ceux  en  qui  le  roi  semble  avoir  confiance 

Sont  déjà  contre  vonsrfe  son  inieliujence.  (T.  Corn.,  Pers,  el  Déméir.,\,5.) 

Ils  envoyoienl  souvent  à  Paris  conférer  avec  ceux  qui  estaient  de  leur  intelli- 
gence. {Mém.  du  maréchal  du  Plessis,  collect.  Petilot,  2"  sér.,  t.  lvii,  p.  331.) 

On  trouve  aussi,  avant  Corneille,  être  de  l'intelligence,  absol.  : 

Et  trouvant  les  portes  ouvertes  fut  sans  estre  apperceu  mis  au  dedans  par  une 
chambrière  qui  esioit  de  l'intelligence.  (Amyot,  Vies,  J.  Cœsar.) 

—  AVOIR  PEU  d'intelligence  AVEC,  s'cntendrc  mal  avec  : 

Comme  à  traiter  cette  alliance 
Les  tendresses  des  cœurs  n'eurent  aucune  part. 
Le  vôtre  avec  le  mien  a  peu  d'intelligence.  {Agés.,  i,  1.) 

INTRIQUE,  subst.  masc,  pour  intrigue. 

Th.  Corneille  a  formellement  condamné  et  la  forme  et  le  genre 
adoptés  par  son  frère. 

«  Intrigue,  dit-il,  est  présentement  toujours  féminin.  Ceux  qui 
ont  écrit  intrique  l'ont  fait  pour  faire  rimer  ce  mot  avec  pratique. 
C'est  une  licence  que  la  poésie  ne  sauroit  excuser.  »  [Not.  sur  les 
Remarques  de  Vaugelas,  CXXIX.) 

Nous  avons  vu  que  P.  Corneille ,  dans  sa  révision  générale  de 
1 682 ,  adopta  définitivement  la  forme  intrique  pour  la  prose 
comme  pour  les  vers. 


JEU.  JOUER  SES  jeux,  fig.,  à  peu  près  comme  on  à\i  jouer  son 

ieu  : 

Tirons-nous  à  quartier,  nous  jouerons  mieux  nos  jeux, 
S'ils  n'aperçoivent  point  que  nous  parlions  nous  deux. 

{La  Gai.  du  Pal.,  i,  1.) 

Voi-cy  qui  va  bien  :  d'autant  mieux 

Nous  ferons  et  jourons  nos  jeux.      (j.  a.  de  BAÏF,Ie  Brave,  ni,  3.) 


440  JOUER.  —  MAL. 

Jeu  s'employait  autrefois  au  pluriel  dans  plusieurs  locutions 
où  l'on  mettrait  aujourd'hui  le  singulier  : 

Et  que,  l'heure  s'advançant,  ils  donnassent  ordre  à  leur  sortie,  sinon  que  l'ar- 
tillerie  recommeiiceroii  ics  jeux.  (Du  Villars,  Mém.,  v,  1554.) 

JOUER  DE,  suivi  d'un  subst.,  signifiant  employer,  faire  preuve 
de.  JOUER  d'adresse  : 

Mais  j'ai  moi-même,  enfin,  assez  joué  d'adresse.  [Le  Ment.,  v,  6.) 

Jouez  d'un  peu  d'adresse 
Pour  votre  intérêt  et  le  mien.  (Agés.,  i,  1.) 

Le  frère  de  notre  poète  a  dit  d'une  manière  analogue  : 

Ce  voyageur  nocturne  a  joué  là  d'esprii.  (T.  Corn.,  César  d'Avalos,  ii,  1.) 


LANGUIDE,  languissant. 

Ajouter  cet  exemple  du  prédécesseur  de  Corneille  dans  la  tra- 
gédie : 

Le  corps  n'est  plus  qu'une  languide  escorce 

Sans  mouvement,  et  sans  la  moindre  force.         (A.  Hardy,  Alcce,  m,  3.) 

LARCIN.  Remarquable  emploi  au  figuré  : 

Allez  donc,  ce  qu'ici  vous  perdez  de  moments 

Sont  autant  de  larcins  à  vos  contentements.  {Rodog.,  iv,  3.) 


M 


MAIN.  A  MAIN  FORTE,  la  forcc  en  main,  par  la  force,  par  la 
violence. 

Ajouter  cet  exemple  d'une  date  postérieure  à  ceux  que  nous 
avons  allégués  : 

Des  commissaires  y  mettoient  le  prix  (au  blé)  à  main  forte.  (St-Sim.,  t.  vu,  c.  9.) 

MAL,  adv.,  placé  devant  un  adjectif. 

Aux  exemples  cités  de  Corneille  ajouter  les  suivants  : 

Ces  quatre  diamants  dont  elle  est  enrichie 

Ont  sous  eux  quelque  feuille,  ou  mal  nette,  ou  blanchie. 

{Suite  du  Ment.,  ii,  6.) 


MEME.  441 

Non  que  mes  volontés  en  soient  mal  satisfaites.  (lOid.,  iv,  2.) 

La  locution  jual  propre ,  employée  plusieurs  fois  par  notre 
poëte,  se  retrouve  chez  un  tragique  du  dix-septième  siècle  qui  ne 
savait  guère  écrire,  mais  qui  peut  dans  quelques  cas,  comme  tant 
d'autres  médiocres  auteurs,  servir  de  témoin  de  l'usage.  Pradon 
a  dit,  dans  sa  Phèdre  : 

Et  mon  âme  est  malpropre  à  soutenir  l'iiorreur 
De  ce  crime,  l'objet  de  leur  juste  fureur. 

MÊME,  adverbe. 

Nous  avons  vu  que  Corneille  écrivait  mêmes,  suivant  l'usage 
général  de  son  temps.  Cependant  il  emploie  aussi  quelquefois  la 
forme  même,  en  particulier  devant  une  voyelle  : 

Beaucoup  même  ont  si  peu  considéré  ce  dernier.  [Disc,  de  l'uiiliié  et  des  parties 
du  poëme  dram.,  en  léte  du  t.  !"■  des  Œuv.,  édit.  de  1G63,  in-4°.) 

MEME,  dans  le  sens  de  ipse,  non  accordé  après  un  substantif 
pluriel. 

Nous  avons  dit  que  cette  dérogation  à  la  syntaxe  nous  parais- 
sait très-forte,  qu'elle  était  tout  à  fait  injustifiable  au  point  de 
vue  de  la  grammaire,  mais  pouvait  peut-être  se  tolérer  en  vers. 
Nous  ajouterons  que  Vaugelas  et  Thomas  Corneille  la  condam- 
naient formellement. 

«    EUX-MÈME,  ELLES-MÊME. 

«  C'est  fort  mal  parler,  observe  l'auteur  des  Remarques,  il  faut 
dire  eux-mêmes,  elles-mêmes,  avec  une  s,  parce  que  mêmes  là  est 
un  nom  ou  pronom,  et  non  pas  un  adverbe.  Quand  il  est  ad- 
verbe, il  est  libre  d'y  mettre  Y  s  ou  de  ne  l'y  mettre  pas;  mais 
quand  il  ne  l'est  pas,  comme  en  ces  mots,  eux-mêmes,  elles- 
mêmes  ,  c'est  un  solécisme  d'omettre  Y  s.  C'est  pourquoi  un  de 
nos  meilleurs  poètes  a  failli  quand  il  a  dit  : 

Les  immortels  eux-même  en  sont  persécutez. 
«  Il  n'y  a  point  de  licence  poétique  qui  puisse  dispenser  de 
mettre  des  s  au  pluriel.  Ce  seroit  un  privilège  fort  commode  à 
notre  poésie,  où  il  y  auroit  lieu  d'en  user  fort  souvent.  »  [Remar- 
que CX'C.) 

«  Il  est  hors  de  doute,  ajoute  Thomas  Corneille,  que  mêmes  est 
pronom  dans  eux-mêmes  et  elles-mêmes,  et  qu'ainsi  il  doit  être 
mis  au  pluriel  avec  une  s,  parce  que  eux  et  elles  sont  au  plu- 
riel. » 


442  METTRE.  —  MIEUX. 

METTRE.  METTRE  quelqu'un  ex  jalousie,  lui  inspirer  de  la 
jalousie  : 

Ajouter  : 

On  a  dit  de  même,  après  Corneille  : 

Il  compril  qu'il  ne  lui  seroil  pas  difficile  de  me  mettre  en  défiance  et  en  jalou- 
sie contre  un  homme  qui  ne  nianqueroit  pas  de  faire  de  grandes  actions.  (Fénel., 
Télémaque,  m.) 

MIEUX,  S.,  ce  qu'il  y  a  de  plus  avantageux  pour  quelqu'un, 
le  parti  le  meilleur  pour  lui. 

Ajouter  cet  exemple  du  quinzième  siècle  : 

La  pensée  des  mortels,  se  disoit-il,  est  enveloppée  de  très  espaisses  tenesbres; 
par  quoy  il  advient  que  elle  eslargit  ses  demandes  à  ce  que  son  appétit  désire, 
pource  que  elle  ne  sçait  cognoistre  son  mieulx.  [Le  Livre  desfaicis  du  maresclial  de 
Boucicaut,  4«  p.,  ch.  i(.) 

Et  celui-ci  d'un  prédécesseur  immédiat  de  Corneille  : 

0  l'impudence!  une  fille  s'oser 

A  ce  qui  est  de  son  mieux  opposer.  (A.  Hakdy,  Âlcée,  ii.) 

—  DES  MIEUX,  pour  le  mieux,  au  mieux. 

Vaugelas,  Chapelain,  Th.  Corneille,  proscrivent  unanimement 
comme  basse  cette  locution  que  Corneille  a  employée  non-seu- 
lement dans  ses  comédies,  mais  même  dans  une  de  ses  tragédies, 
dans  une  de  ses  dernières,  il  est  vrai. 

«  Il  n'y  a  rien  de  si  commun,  observe  Vaugelas,  que  cette  façon 
de  parler ,  il  danse  des  mieux,  il  chante  des  mieux,  pour  dire  il  danse 
fort  bien,  il  citante  fort  bien;  mais  elle  est  très-basse  et  nullement 
du  langage  de  la  cour,  où  l'on  ne  la  peut  souffrir.  Car  il  ne  faut 
pas  oublier  cette  maxime,  que  jamais  les  honnêtes  gens  ne  doi- 
vent, en  parlant,  user  d'un  mot  bas,  ou  d'une  phrase  basse,  si  ce 
n'est  par  raillerie  ;  et  encore  il  faut  prendre  garde  qu'on  ne  croie 
pas,  comme  il  arrive  souvent,  que  ce  mauvais  mot  a  été  dit  tout 
de  bon,  et  par  ignorance  plutôt  que  par  raillerie.  Il  ne  faut  lais- 
ser aucun  doute  que  l'on  ne  l'ait  dit  en  raillant.  »  [Remai^q.  CXXVI.) 

Th.  Corneille  ajoute  ; 

«  M.  Chapelain  dit  que  danser  des  mieux,  chanter  des  mieux,  est 
une  élégance  de  bas  style.  Cette  façon  déparier  n'est  point  reçue 
parmi  ceux  qui  ont  quelque  soin  d'écrire  correctement.  » 


MILIEU.  —  MOL.  443 

MILIEU.  AMITIÉ  DE  MILIEU,  poui"  désigner  un  sentiment  qui 
tient  le  milieu  entre  la  simple  amitié  et  l'amour  : 

Qu'on  te  flalto,  qu'on  te  baise. 

Tu  ne  t'elTarouclies  point, 

Phylis,  et  le  dernier  point 

Est  le  seul  qui  te  déplaise. 

Cette  amiiié  de  milieu 

Te  semble  être  selon  Dieu, 

Et  du  ciel  t'ouvrir  la  porte.  {Poés.  div.,  Epigr.} 

MOINS.  A  MOINS  QUE  ,  suivi  d'un  adjectif,  avec  suppression  du 
verbe  : 

Je  veux  bien  réserver  ce  remède  au  besoin. 

Ne  faire  point  celte  offre  à  moins  que  nécessaire.        {La  Tois.  d'or,  i,  2.) 

Le  sens  est  :  à  moins  qu'elle  ne  soit  nécessaire.  L'ellipse  est 
bien  forte. 

—  A  MOINS  QUE,  suivi  d'uH  subjonctif  sans  négation. 

Ajouter  : 

L'emploi  de  la  négation  avec  à  moins  que  est  depuis  longtemps 
commandé  par  la  grammaire.  Cependant  il  peut  paraître  redon- 
dant, comme  dans  plusieurs  autres  manières  de  dire.  Aussi  Cor- 
neille n'est-il  pas  le  seul  qui  ait,  sans  qu'on  puisse  fen  blâmer, 
supprimé  cette  négation,  souvent  bien  gênante  dans  levers,  et  si 
peu  nécessaire  pour  le  sens. 

Mes  sentiments  vont  tous  à  désirer  l'honneur  de  sa  présence,  qu'il  n'est  pas 
possible  de  consentir  de  perdre,  à  moins  que  les  continuelles  asseurances  du  bon- 
heur de  Vostre  Majesté  nous  apprennent  à  souffrir  son  absence,  et  fasse  que  la 
joye  nous  oblige  à  n'oser  désirer  celle  de  la  revoir.  (M"'^  de  La  Sdze,  Recueil  de 
pièces  galantes,  t.  iv,  lelt.  xxxi.) 

A  moins  que,  pour  régner,  le  destin  les  sépare. 

(Cité  par  Lemare,  Cours  de  Langue  française,  t.  m,  p.  1068.) 

Une  preuve  que  le  ne  n'est  pas  essentiel  au  sens  dans  la  locu- 
tion à  moins  que,  c'est  qu'en  rendant  la  pensée  par  l'infinitif,  au 
lieu  de  l'exprim.er  par  le  subjonctif,  on  écarte  toute  négation ,  à 
moins  que  de  faire  cela,  ou  ,  comme  on  disait  anciennement,  à 
moins  que  faire  cela. 

MOL,  adj.  masc,  devant  un  mot  commençant  par  une  con- 
sonne : 

Au  reste,  un  prince  foible,  envieux,  mol,  stupide.  {Au.,  i,  2.) 


444  NAITRE.  —  NON. 

Et  j'ai  vu  leur  honneur  croître  de  la  moitié, 

Quand  ils  ont  des  deux  camps  refusé  la  pitié. 

Si  par  quelque  foiblesse  ils  l'avoicnt  mendiée, 

Si  leur  haute  vertu  ne  l'eût  répudiée. 

Ma  main  bientôt  sur  eux  m'eut  vengé  hautement 

De  l'affront  que  m'eût  fait  ce  mol  consentement,  (Ilor.,  m,  5.) 

S'il  pardonne  il  eslmol;  s'il  se  venge,  barbare.  (Rotrou,  Vencesl.,  i,  l.) 

De  môme,  avec  le  pluriel,  et  jusqu'à  une  époque  très-rappro- 
chée  de  nous  : 

Ce  sont  des  peuples  mois,  pacifiques,  indolens.  (Buff.,  Ilist.  nat.  de  l'homme. 
Variétés  dans  l'espèce  humaine.) 

Mol,  de  même  que  fol,  ne  s'emploie  plus  guère  devant  un  mot 
commençant  par  une  consonne.  Il  est  beaucoup  de  cas  cepen- 
dant où  fol  et  mol  seraient  plus  harmonieux  que  fou  et  mou. 
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NAITRE.  CE  QUE  JE  suis  NÉ,  le  rang  dans  lequel  je  suis  né. 
Nous  avons  cité  ces  vers  de  Corneille  : 

Je  ne  puis  jeter  l'œil  sur  ce  que  je  suis  née. 

Sans  voir  que  de  périls  suivront  cet  hyménée.  [Tite  ei  Dérén.,  iv,  1.) 

Ajouter  : 

On  a  dit  exactement  de  même  après  le  grand  tragique  : 

Oui,  votre  politesse, 
Votre  abord,  vos  discours,  un  esprit  vif,  orné, 
Tout  fait  voir  à  l'instant  ce  que  vous  êtes  né.    (Dest.,  Le  Médisant,  n,  10.) 

NON,  employé  dans  une  phrase  où  l'on  dirait  aussi  bien  oui. 
Voici  un  exemple  analogue  à  celui  de  Corneille  : 

Quoi,  ce  crime  est  le  seul  dont  Moncade  est  coupable? 
Ce  grand  courroux  du  roi,  cet  exil  de  la  cour, 
N'a  pour  tout  fondement  que  cet  effet  d'amour? 
D.ALV4R.  JVoH,  madame.  (M"'  de  Villed.,  Le  Favori,  m,  1.) 


NOURRITURE.  —  ORDONNER.  445 

NOURRITURE,  celui  qu'on  a  nourri,  élève,  enfant. 

Ajouter  : 

Voltaire,  dans  une  conversation  rapportée  par  La  Harpe,  a 
employé  nourriture  avec  cette  signification  excellente  : 

<  Chabanon  estimait  fort  peu  Racine,  Desprëaux.  La  Fontaine,  encore  moins 
Homère.  Un  jour  il  venait  de  parler  un  peu  légèrement  des  deux  premiers,  il 
remarqua  que  Voltaire  ne  lui  répondait  que  par  sa  grimace  d'humeur  et  de  mé- 
pris, qui  était  assez  volontiers  sa  réponse  quand  il  n'était  pas  content  :  Chabanon 
voulut  revenir  sur  ses  pas.  «  Ne  croyez  point,  dit-il,  que  je  veuille  battre  mes 
<  pères  nourriciers. — Oui,  dit  Voltaire  entre  ses  dents,  et  se  tournant  d'un  autre 
'<  côté,  ils  ont  fait  de  toi  une  belle  uonrriiure.  »  (Lycée,  3e  p.,  1.  i,  c.  vu,  sect.  4.) 


o 


OFFENSER,  avec  un  régime  de  chose  et  de  personne  : 

Des  deux  côtés  i'offense  et  ma  gloire  ei  les  dieux.  {Ciima,  lu,  2.) 

Les  vers  suivants  présentent  une  expression  créée  qui  mérite 
encore  d'être  relevée  : 

Éclatez,  mes  douleurs,  à  quoi  bon  vous  contraindre? 

Quand  on  a  tout  perdu,  que  sauroit-on  plus  craindre? 

Pour  ce  cruel  vainqueur  n'ayez  point  de  respect; 

Loin  d'éviter  ses  yeux,  croissez  à  son  aspect; 

Offensez  sa  victoire,  irritez  sa  colère.  (Hor.,  iv,  4.) 

ORDONNER  de  quelque  chose,  donner  des  ordres  au  sujet  de 
quelque  chose  : 

Ajouter  : 

On  a  dit  d'une  manière  analogue  : 

Mais  enfin  de  sa  peine  il  est  temps  qu'on  ordonne. 

(T.   Corn.,  Maxim.,  iv,  5.) 

Le  roi,  en  personne,  ordonna  de  tous  les  quartiers,  et  des  attaques  qu'il  fit  faire 
aux  deux  extrémités  de  la  ville.  (Mém.  de  Poniis,  liv.  iv,  1622.) 

Ordonner  de  quelque  chose  ne  se  dit  plus  que  pour  signifier  en 
disposer. 


446  ORTHOGRAPHER.  —  PARENTAGE. 

ORTHOGRAPHER,  pour  orthographier. 

Ajouter  : 

En  adoptant  cette  forme,  très-logique  en  soi,  Corneille  contre- 
dit Vaugelas  et  l'usage. 

«  Quoy  qu'en  grec  et  en  latin,  observe  l'auteur  des  Remarques, 
on  die  orthographia,  nous  disons  pourtant  orthographe,  et  quoy 
que  nous  disions  orthographe,  nous  ne  laissons  pas  de  dire  ortho- 
graphier, et  nonipaiS  orthographer.»  [liemarq.,  p.  112,  édit.  1647.) 


PAIR,  subst.,  couple;  et  PAIR,  adj.,  égal,  employés  dans  la 
même  phrase  : 

Ce  pair  d'amans  sans  pair  est  sous  la  sépulture. 

[Mél.,  IV,  6,  1"'  édit.  jusqu'à  1654  inclusiv.) 

Corneille  fit  disparaître  ce  mauvais  jeu  de  mots  dans  ses  der- 
nières éditions.  De  plus  l'expression  de  sans  pair,  dont  on  avait 
tant  abusé  en  prose  et  en  A^ers,  commençait  à  passer  de  mode. 

PARADE,  montre,  vain  extérieur,  employé  comme  une  sorte 
de  locution  composée,  en  par.vde  : 

Pouvez-vous  regretter  ces  démarches  pompeuses, 
Ces  fastueux  dehors,  ces  grandeurs  souixilleuses. 
Ces  gouverneurs  enfin  envoyés  de  si  loin, 
Toul-puissants  en  parade,  impuissants  au  besoin  ? 

{Les  Victoires  du  roi  en  IGGT.' 

PARENTAGE. 

Ajouter  : 

Un  auteur  très-élégant  de  la  seconde  moitié  du  dix-huitième 
siècle  en  offre  un  charmant  exemple  : 

Cher  d'Aigremont,  d'où  te  vient,  à  ton  âge, 

Ce  mai  effréné,  dont  la  rage 
Au  grand  galop  suit  ton  rapide  essieu^ 
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Et  pour  qui,  l'éloignant  de  ton  doux  parentage, 
Tu  te  mets  en  pèlerinage 
Pour  je  ne  sais  quel  triste  lieu. 
Où  l'eau  du  cru  sera  ton  seul  breuvage? 

(Delille,  Poés.fugii.,  A  un  aimable  goutteux.) 

Cet  ancien  mot  est  encore  usité  dans  quelques  patois  : 

Çà,  monsieur  R'mi,  j'ons  vol'  parole, 
Dans  deux  jours  il  quiti'ra  son  rôle, 
Nol'  pareniaye  s'ra  fini. 

(Barré,  Radet  et  Despont.,  Les  Deux  Edmond,  i,  4.) 

PART,  pour  partie  : 

En  son  quartier  souvent  je  me  coulois  sans  bruit, 

Pour  causer  avec  elle  une  pari  de  la  nuit.  (Le  Ment.,  ii,  5) 

On  disait  aussi,  la  plus  grande  part,  comme  lapins  grande  partie  : 

Je  passe  les  jours  entiers  sans  ouvrir  les  yeux,  et  la  plus  grande  pari  de  la  nuit 
sans  les  fermer.  (Voiture,  LeH.  amour.,  xii.) 

PARTAGER,  séparer  en  partis  opposés  : 

Balance  les  destins,  et  partage  les  dieux.  [Scri.,  ir,  1.) 

Racine  a  dit,  à  l'imitation  de  son  grand  devancier  : 

De  ce  spectacle  affreux  votre  fille  alarmée 

Voyoit  pour  elle  Achille  et  contre  elle  l'armée, 

Mais,  quoique  seul  pour  elle,  Achille  furieux 

Épon\3in{o\i,Varmée  et  parlageoii  les  dieux.  (Iphig.,  v,  G.) 

PAS,  nég.,  explétif. 

Aux  détails  et  aux  observations  présentés  par  nous  dans  cet 
article,  ainsi  que  dans  celui  de  NI,  accompagné  de  point ,  il  faut 
ajouter  ces  réflexions. 

En  réalité  toutes  ces  phrases,  que  nous  qualifions  d'explétives, 
n'offrent  point  de  pléonasme.  Car,  tout  le  monde  le  sait,  pas  et 
point  ne  sont,  au  fond,  aucunement  négatifs;  pas  et  point,  em- 
ployés avec  ne  pour  modifier  un  attribut,  furent  d'abord  des 
substantifs.  «  Vous  n'allez  ;^05,  vous  ne  faites  pas ;\ous  n'allez 
point,  vous  ne  faites  point,  signifient,  comme  l'observe  Domergue, 
vous  n'allez  au  delà  d'un  pas,  vous  ne  faites  un  pas;  vous  n'allez 
au  delà  d'un  point,  vous  ne  faites  im  point.  Ne,  négatif  trop 
sourd,  trop  foible,  s'est  fortifié  de  pas  et  de  point,  qui  ont  de 
l'éclat;  et  ces  mots,  dans  leur  emploi,  perdant  peu  à  peu  leur 
signification  première,  se  sont  identifiés  avec  le  mot  qui  avoit 
invoqué  leur  appui.  Pas  et  point,  employés  indistinctement,  sans 
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(ju'il  fût  question  d'un  pas  ou  d'un  point,  révoltèrent  d'abord  la 
raison  en  ilattant  l'oreille;  mais  lorsque  leur  première  idée  fut 
eifacée,  lorsque  pas  et  point  unis  à  ne,  ne  présentèrent  plus  que 
le  non  des  Latins,  la  raison  se  tut,  et  la  proposition  négative  ac- 
quit le  degré  de  force  qu'elle  devoit  avoir.  » 

De  très-anciens  textes  nous  offre  des  exemples  bien  curieux  et 
bien  frappants  de  l'emploi  primitif  du  substantif  point  avec  ou 
sans  la  négation  ne. 

Cil  qui  en  soi  a  point  de  sens.  (Alard  de  Cambrai,  Les 

D'us  des  Philosophes,  nis.,  Bibl.  del'Ars.,  Bell.  lett.  fr.,  n°  175,  fol.  141,  r",  col.  1.) 

Cil  qui  a  point  de  sens,  c'est-à-dire  celui  qui  a  un  point,  une 
parcelle  de  sens. 

A  la  fosse  vont  erranment, 
Que  il  util  point  ii'i  demorerent. 

(Floire  et  Dlancejlor,  édit.  Du  Méril,  Append.,  v.  194.) 

Nul  point  ni  demorerent,  c'est-à-dire  n'y  demeurèrent  le  moin- 
dre point,  n'y  demeurèrent  aucunement. 

PASSER,  v.  a.  passer  pour,  tenir  pour,  regarder  comme  : 

Ils  passent  pour  tyran  quiconque  s'y  fait  maître. 

Qui  le  sert  pour  esclave,  et  qui  l'aime  pour  traître.  {Cinna,  ii,  1.) 

Conformément  à  la  leçon  des  éditeurs  modernes,  et  à  celle 
qu'avait  adoptée  Voltaire,  nous  avons  mis  ce  verbe  au  singulier. 
Il  passe  pour  tyran  quiconque...,  et  nous  y  avons  vu  un  exemple 
de  l'inversion  du  pronom  il.  (Voir  notre  article  IL.)  Mais  les  édi- 
tions publiées  par  Corneille  lui-même,  et  celle  qu'a  donnée  son 
frère  en  1 692,  portent  uniformément  :  Ils  passait  pour  tyran,  avec 
la  signification  que  nous  indiquons  ici.  Ils,  suivant  cette  ver- 
sion, se  rapporte  à  Romains,  exprimé  plus  haut. 

Corneille  a  employé  dX\\e,MT&  passer  pour,  act.,  avec  la  significa- 
tion de  regarder  comme;  et  nous  en  avons  fait  un  article  (t.  ii, 
p.  122],  auquel  nous  renvoyons  les  lecteurs. 

PEINE.  FAIRE  PEINE  A,  avcc  un  nom  de  chose  pour  sujet,  per- 
mettre difficilement  de. 

Ajouter  : 

On  trouve  d'une  manière  analogue  : 

El  toi  qui  plus  que  tous  doit  savoir  mon  histoire, 

Ce  noble  sentiment  te  faii-il  peine  à  croire?  (51"»  de  Villed.,  Nilélis,  i,  1 .) 
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—  A  PEINE,  avec  peine. 
On  a  dit  à  peu  près  comme  Corneille  : 

Le  prince  eut  de  tout  temps  l'âme  fière  et  hautaine, 

Il  est  audacieux,  il  n'obéit  qu'à  peine.       (M"'  de  Villed.,  Niiétis,  i,  5.) 

PENSEE,  dans  le  sens  du  latin  7nens. 

Voici  un  exemple  analogue  à  celui  de  Corneille  : 

Lorsqu'elle  le  verra  sanglant  sur  la  poussière, 

Que  les  yeux,  en  mourant,  les  regards  à  l'envers, 

Hideux,  sans  mouvement,  demeureront  ouverts, 

Il  faut  que  l'amitié  soit  bien  dans  la  pensée 

Si  par  un  tel  objet  elle  n'en  est  chassée.  (Théoph..  Pijrame  eiThisbé,i,  3.) 

PENSER,  A'.  SE  PENSER,  comms  se  croire. 
Ajouter  : 

Elle  se  pense  belle,  et  cette  vanité 

L'assure  impudemment  de  ma  captivité.  {La  Veuve,  ii,  6.) 

On  a  dit  d'une  manière  analogue  ; 

Or  advise  donc,  mon  amy,  si  celuy  qui  se  pensait  estre  un  tout  selon  les 
hommes,  ne  se  trouve  pas  à  la  fin  selon  Dieu  estre  moins  que  rien.  (Tahureau, 
Second  Dial.  du  Démocriiic,  éd.  160-2,  p.  372.) 

PERCER,  abs.  percer  jusqu'aux  cieux,  avec  un  nom  de  per- 
sonne pour  sujet,  porter  jusqu'aux  cieux  la  pénétration  de  ses 
regards,  de  sa  méditation  : 

Un  paysan  stupide,  et  sans  expérience. 

Qui  ne  sait  que  t'aimer,  et  n'a  que  de  la  foi, 

Vaut  mieux  qu'un  philosophe  enflé  de  sa  science 

Qui  perce  jusqu'aux  cieux  sans  réfléchir  sur  soi.  (Imit,,  i,  2.) 

PÉRIODE,  subst.  masc,  point  le  plus  élevé,  apogée  : 

Vaugelas,  en  observant  [Rem.  u)  que  ce  mot  est  masculin 
quand  il  signifie  le  plus  haut  point  ou  la  fm  de  quelque  chose , 
avait  donné  comme  exemple,  monté  au  période  de  la  gloire; 
Th.  Corneille,  dans  ses  notes,  ajoute  ;  «  On  ne  dit  point  monté  an 
période  de  la  gloire.  Il  faut  dire  au  plus  haut  période  de  la  gloii^e, 
comme  on  A\i  jusqu'au  dernier  de  la  vie.  » 

PILLAGE,  pour  parler  d'attentats  amoureux  : 

Mais  si  j'osois  me  hasarder 

Avec  vous  au  moindre  pillage, 

Vous  me  feriez  bien  regarder 

Le  grand  chemin  de  mon  village.  [Poés.  div..  Stances  ) 

H.  29 


450  PLAINDRE.  —  POURVOIR. 

On  a  dit  dans  le  même  sens  : 

Commencements  sont  doux  en  mariage; 
Nouvelle  ardeur,  flatteurs  empressements. 
Jeunes  attraits  exposés  au  pillage, 
Y  font  passer  d'agréables  moments. 

(Sk.necé,  Cont.,  Filer  le  parfait  amour./ 

PLAINDRE,  V.  a.  plaindre  qlelque  chose  ,  exprimer  des 
plaintes,  des  regrets  de  la  perte,  de  la  privation  de  quelque  chose. 

Ajouter  : 

Un  excellent  prosateur  a  dit  d'une  manière  analogue,  après 
Corneille  : 

lis  disent  l'argent  qu'ils  ont  perdu  au  jeu,  et  ils  plaignent  fort  haut  celui  qu'ils 
n'ont  pas  songé  à  perdre.  (La  BrcyèrE;  Les  Caraci.,  vu.) 

POINT,  état,  situation  : 

Et  croire  que  nous  seuls  armons  ce  combattant, 

Farce  qu'au  point  quil  est  j'en  voudrois  faire  autant.  iPowp.,  v,  1.) 

«  Au  point  qu'il  est  ne  se  dit  plus,  »  observe  Voltaire.  Mais  ne 
pourrait-il  pas  se  dire? 

POMPE,  avec  le  pluriel. 

Après  l'exemple  d'Olivier  de  La  Marche,  ajouter  ceux-ci  : 

L'on  me  dit  qu'il  m'a  blasmé  de  mon  orgueil  et  de  mes  pompes.  (G.  Chastel- 
LxiN.)  —  Et  arrivèrent  ainsi  heureusement  à  la  fin  de  mars  à  Valence,  où  le  roy 
d'Espagne  les  attendoit,  qui  les  y  receut,  et  l'infante  sa  sœur,  avec  tous  les  hon- 
neurs, complimens  et  pompes  espagnoles.  (Chever.ny,  Mém.,  1598.) 

POUR,  suivi  d'un  subst.,  dans  le  sens  de  pouj^  ce  qui  est  de  : 

Ajouter  ces  exemples,  analogues  à  ceux  de  Corneille  ,  quoi- 
qu'un peu  recherchés  et  maniérés  : 

Trop  bien  encore  a-t-on  les  mêmes  dits 

Qu'avant  qu'Astuce  au  monde  fut  venue, 

Hais  pour  d'effets,  la  mode  en  est  perdue. 

On  n'aime  plus  comme  on  aimoit  jadis.  (M"'  Deshoulières.  Ballade-) 
Vous  avez  parlé  de  mes  yeux  ;  il  semble  que  les  vôtres  m'apprennent  que  vous 
n'êtes  pas  insensible.  —  Oh!  pour  de  mes  yeux,  je  n'en  répons  point.  (Mariv.,  Le 
Triomphe  de  l'Amour,  il,  11.) 

POURVOIR  A,  suivi  d'un  infinitif: 

Tu  voudrois  fuir  en  vain,  Cinna,  je  le  confesse, 

Si  tout  est  découvert,  Auguste  a  su  pourvoir 

A  ne  te  laisser  pas  ta  fuite  en  ton  pouvoir.  [Cinna,  i,  4.) 
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POUSSER  LNE  ME.NTEiuE,  poui'  signifier  avancer  avec  audace 
un  mensonge  : 

On  iliroit  qu'il  dit  vrai,  tant  son  effronterie 

Avec  naïveté  pousse  une  menterie.  {Le  Ulein.,  ii,  5,) 

Pousser  une  menterie  est  dit  probablement  par  une  métaphore 
empruntée  à  l'escrime,  comme  pousser  une  botte. 

PRENDRE.  Corneille  modifie  d'une  manière  heureuse  la  locu- 
tion en  prendre  mal,  signifiant  en  arriver  mal  : 

Ne  l'enhardis  pas  tant,  j'auruis  pour,  au  contraire, 

Que  malgré  tes  raisons  quelque  mal  ne  l'en  prit.  {La  Veuve,  i,  2.) 

—  PRENDRE,  abs.,  recevoir  de  l'argent  : 

Mais  vous  avez  reçu,  quiconque  prend  se  vend, 

dit  Corneille,  dans  l'endroit  du  Menteur  que  nous  avons  cité.  Il 

fait  allusion  à  un  vieux  proverbe  : 

Qui  prend  se  vend,  qui  donne  s'abandonne. 

[Conlr.  de  Songe  creux,  î"  175,  V.) 

—  PRENDRE,  fig.,  dans  le  sens  d'usurper,  d'acquérir  : 

Vos  pleurs  sur  moi  prennent  trop  de  puissance.  {PoL,  i,  2.) 

Les  rois  même  en  amour  savent  mal  obéir; 

Et  les  plus  enflammés  s'efl"ùrcent  de  haïr, 

Sitôt  qu'on  prend  sur  eux  un  peu  trop  de  puissance.  [Agés.,  iv,  5.) 

PRÉSIDER  SUR. 

Ajouter; 

On  a  dit  avant  Corneille  : 

Afin  que  sous  couleur  d'aller  au  devant,  il  evitast  la  honte  qu'eust  peu  rece- 
voir le  sénat  romain,  si  des  ambassadeurs  estrangers  eussent  rapporté  en  leur 
pays,  d'avoir  veu  une  femme  présider  «mc  eux.  {Fauchet,  Aniiq. ^raa/.,  2«  vol.,  v,  7,) 

PRESQUES,  pour  presque,  devant  une  voyelle  : 

J'en  eus  presques  envie  aussitôt  que  de  vous.  (Méd.,  ii,  4.) 

On  dit  bien  jusques,  devant  une  voyelle,  ^out  jusque.  Pourquoi, 

au  moins  en  poésie,  ne  pourrait-on  pas  dh'e  égdàement presques? 

On  le  disait,  d'ailleurs,  avant  Corneille  : 

Fresques  au  desespoir,  ou  du  long  des  rivages, 
Ou  dans  les  antres  creux,  ou  par  les  bois  sauvages, 

Tûinet  alloit  tout  seul.  (J.-A.  de  Baïf,  Êclogues,  nu:.) 

On  le  trouve,  même  en  prose,  devant  une  voyelle,  par  euphonie  : 

Quand  je  considère,  dis-je,  ce  dérèglement  de  vie  de  la  plusparl  des  chres- 
tiens,  je  ne  m'en  estonne  pas,  et  j'en  trouve  aussi-tost  la  raison,  dans  la  profonde 
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ignorance  où  ils  vivent  des  devoirs  du  christianisme,  et  dans  les  occasions 
presqucs  inéviinbles  de  corrompre  leur  innocence  où  ils  sont  engagez.  (A.  Godeau, 
Disc,  sur  les  Ordres  sacrez,  il,  1,  Paris,  1653.) 

Un  autre  adverbe,  encore,  prenait  aussi  quelquefois  un  s  devant 
une  voyelle,  et  même  devant  une  consonne  : 

Il  y  avoit  cncores  un  autre  plus  grand  inconvénient  à  craindre,  c'est  que...  (Do 
ViLL.iRS,  Mém.,  VI,  1555.) 

Encores  si  j'estois  bien  seure. 

(Mellin  de  St-Gelais,  Œuv.poét.,  p.  48.) 

Dont  le  troisième  cncores  qu'au  dedans...  (Id.,  ibid.,  p.  44.) 

Et  presse  ceux  qui  encores  portoient  affection  à  son  père.  (Fauchet,  Aniiq.  gaul., 
•2'  vol.,  m,  13.) 

Plus  anciennement  on  trouve  encoires,  encoures. 

PRÊT,  adj. 

Aux  exemples  àeprêt  à,  comme  pi^ès  de,  ajouter  celui-ci  d'un 
auteur  très-classique  de  la  fin  du  dix-huitième  siècle  : 

Cette  mode  est  devenue  depuis  une  sorte  de  manie  épidémique  qui  n'est  pas 
encore  prête  à  passer.  (La  Harpe,  Corresp.  lui.,  lett.  cxxvii.) 

PRIX.  LE  PRIX  DE,  suivi  d'un  infinitif. 

Ajouter  : 

Racine  a  dit  de  même  : 

Pour  prix  d'avoir  si  bien  secondé  vos  souhaits, 

Faudra-t-il  me  résoudre  à  ne  vous  voir  jamais?  (Miilirid.,  i,  2.) 

PROCHE,  prochain. 

Ajouter  : 

Un  contemporain  de  notre  poëte  a  dit  de  même  : 

Des-jàle  bruict  de  ton  proche  bon-heur...  (St-Amant,  Epist.à  l'Hiver.) 
—  PROCHE  DE,  suivi  d'uu  infinitif. 
On  a  dit  un  peu  avant  Corneille  : 

C'est  doubter  que  vos  felonnies 
Ke  soient  proches  d'estre  punies. 

(Théoph.,  Ode,  Sur  la  paix  de  l'année  1620.) 

PUBLIC.  LE  PUBLIC,  pour  dire  le  peuple,  ou  l'État,  la  patrie. 
Ajouter  cet  exemple  : 

Voy  qu'au  public  semblable  injure  touche.         ^A.  Hardy,  Alcée^  \,  2.) 


QUK.  i83 
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QUE,  conj.,  à  quoi,  que  sert,  à  quoi  sert  : 

Mais  que  sert  le  mérite  où  manque  la  fortune?  (fol.,  i,  3.) 

Où  n'y  ha  point  miséricorde, 
Que  sert  prier  ny  lamenter? 

(J.-A.  DE  Baïf,  Les  Mimes,  liv.  i,  f"  14,  éd.  1619.) 

—  Et  avec  un  régime  indirect  de  personne  : 

Hais  que  me  servira  cette  vaine  poursuite. 

Si  l'air  est  un  chemin  toujours  libre  à  ta  fuite?  {Méd.,  v,  7.) 

—  QUE  SERT  DE  (uu  infinitif),  avec  un  régime  indirect  de  per- 
sonne : 

Que  me  sert  de  savoir  que  tes  vœux  sont  constants? 

Que  te  sert  d'être  aimé  quand  il  n'en  est  plus  temps  ?  [La  PL  Roy.,  ni,  G.) 

On  a  dit  de  même  avant  et  après  Corneille  : 

Que  nous  servira  d'y  penser?  (J.-A.  de  Baïf,  L'Eunuque,  i,  1.) 

Aussi  bien  que  vous  sert-il  de  luire,  quant...  (Le  Moulinet,  Les  A'jreahles  Diver- 
sitez  d'Amours,  éd.  1613,  p.  36.)  —  Que  nous  sert  de  détester  la  mollesse  des 
hérétiques,  si...  (Boss.,  Méd.  pour  leJub.,  I"  méd.,  i,  1.) 

—  QUE,  suivi  d'un  infinitif  et  précédé  d'une  négation,  équiva- 
lant à  rien  à. 

Thomas  Corneille  s'exprime  ainsi  sur  cette  manière  déparier: 

«  On  dit  fort  bien,  il  ne  sait  que  faire,  Une  sait  que  dire,  mais  il 
semble  que  cela  doit  être  absolu,  et  que  quand  il  suit  quelque 
chose,  il  est  mieux  de  se  servir  de  rien  à.  Ainsi  je  dirois,  n'ayant 
rien  à  répondre  à  ses  reproches,  n^ ayant  rien  à  dire  à  ceux  qui  l'inter- 
rogeaient, plutôt  que  n'ayant  que  répondre  à  ses  reproches,  n'ayant 
que  dire  à  ceux  qui  l'interrogeoient.  »  [Not.  sur  les  Remarques  de 
Vaugelas,  CCCCXCII.) 

Ainsi  le  frère  du  grand  tragique  aurait ,  comme  Voltaire,  con- 
damné ce  vers  : 

Nous  n'avons  désormais  que  craindre  de  sa  part. 

Cette  forme  facilitait  la  versification.  Pierre  Corneille  a  bien 
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fait  d'en  profiter,  et,  selon  nous,  rien  n'empêcherait  eiioort;  les 

poètes  de  l'imiter,  à  l'occasion. 

QUEL  DE,  pour  lequel  de. 

Ajouter  : 

On  a  dit  un  peu  avant  Corneille  : 

Quel  de  tous  les  plus  grands  et  des  plus  braves  roys, 
Asseure  mieux  que  vous  l'autiiorité  des  loix? 

(Théoph.,  Au  Roy,  Estreine.) 

QUELQUE,  dans  le  sens  de  si,  avec  le  pluriel. 

Th.  Corneille  se  prononce  pour  l'usage  actuel,  mais  avec  une 
hésitation  qui  montre  que  la  règle  n'était  pas  encore  bien  établie 
à  l'époque  où  il  écrivit  ses  Notes.  Il  dit,  à  propos  de  la  Remarque 
CCCXXIX  de  Vaugelas  : 

«  M.  de  La  Mothe  Le  Vayer  prétend  que  M.  de  Vaugelas  se 
trompe,  et  qu'il  faut  écrire  quelques  riches  qu'ils  soient,  et  non  pas 
quelque  sans  s.  Il  veut  que  ce  soit  la  même  chose  à  l'adjectif 
qu'au  substantif.  Le  P.  Bouhours,  dans  son  livre  des  Doutes,  rap- 
porte ces  deux  exemples  de  deux  bons  auteurs  qui  ne  demeurent 
pas  d'accord  que  cette  remarque  doive  être  suivie.  De  toutes 
saintes  de  péchez,  quelques  infâmes  et  quelques  atroces  qu'ils  soient. 
Quelques  imprudents  qu'ils  fussent.  Je  connais  des  personnes  qui 
parlent  bien,  et  qui  veulent  quelques  au  pluriel  avec  des  pluriels 
adjectifs.  Cependant  le  plus  grand  nombre  convient  qu'il  faut 
écrire  quelque  riches  qu'ils  soient,  et  non  pas  quelques  avec  une  5. 
Je  crois,  comme  eux,  que  quelque  est  là  adverbe  et  non  pas  pro- 
nom, et  qu'il  signifie  le  quantum  libet  des  Latins.  » 

QUOI  QUE,  conjonction,  pour  quoique  : 

Et  qMoj/  qu'il  n'en  reçoive  encor  que  des  mépris.  (I.aS«jï'.,  ii,9,  édit.  1682.) 
Quoy  qu'elle  s'en  rapporte  à  vous  entièrement.  [Ibid.,  m,  1.) 

Et  quoy  que  le  dehors  soit  sans  émotion, 
Le  dedans  n'est  que  trouble  et  que  sédition.        {Pol.,  ii,  2,  édit.  1643.) 

Hélas  !  cette  vertu  quoy  qu'enfin  invincible 

Ne  laisse  que  trop  voir  une  âme  trop  sensible.  {Ibid.,  u,  2,) 

Quoy  qu'il  soit  généreux,  quoy  qu'il  soit  magnanime.  {Ibid.,  m,  5.) 

-Mais  quoy  qu'il  soit  constant  qu'on  vous  prend  pour  un  autre. 

[Suite  du  Ment.,  m,  4,  édit.  1645.) 

Telle  est  l'orthographe  constante  de  P.  Corneille. 

Durant  tout  le  seizième  siècle,  et  pendant  une  grande  partie 
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(lu  dix- septième,  cette  conjonction  s'écrivait  toujours  en  deux 

mots,  comme  le  prouveront  ces  quelques  exemples  pris  au  hasard  : 

Et  s'estudia  de  rendre  son  filz  Ctesippus  homme  de  bien,  quoy  qu'il  le  veist 
fort  dépravé  et  fort  incorrigible.  (Amyot,  Vies,  Phoclon.)  —  Quoij  que  sous  hon- 
nesles  prétexte  les  rojs  prétendent  en  abuser.  iPasquier,  Pourpmler  du  Prince.) 
—  Et  quoi)  que  par  adversitez  casuelles  ils  culbutent  du  haut  un  bas,  seront  tous- 
jours  semblables  à  eux.  (Id.,  Pourparler  de  la  loy.) 

Quoy  que  ce  grand  cœur  généreux. 
Forcé  d'un  respect  amoureux, 
Ait  flecby  devant  vostre  face. 

(ThÉOPH.,  Au  Roy,  Ode,  Cher  object  des  yeui  et  des  cœurs.) 

Il  fut  un  vagabond,  et,  quoy  qu'on  le  renomme  (Énée), 

Je  ne  sçay  s'il  posa  les  fondemens  de  Rome.     (Id.,  Élérjie  à  M.  de  M,..) 

....  quoy  qu'un  peu  hors  d'haleine.  (St-Amant,  Moyse  sauvé,  vu.) 

Quoy  (jtt'inspiré  du  démon  des  tavernes.  (Id.,  La  Peiarrade  aux  Bond.) 

Le  soleil  est  toujours  le  mesme,  quoy  que  les  nuages  offusquent  sa  lumière. 
(M°"  DE  La  Sl'ze,  Recueil  de  pièces  yalaiites,  t.  iv,  p.  16.  Le  Démêlé  de  l'Esprit  et  du 
Cœur.)  —  Je  continuai  donc  cette  histoire  :  mais  quoi  que  je  l'eusse  déjà  poussée 
jusqu'au  régne  de  Henri  II,  j'étoissur  le  point  d'abandonner  mon  ouvrage.  (Rapi.v 
Thoyras,  Hisi.  d'Angleu,  préf.)  — Quoi  qu'il  respecte  les  deux  partis.  (Id.,  ibid.. 
Plan  de  l'Hist.  d'Anglet.,  t.  vu.) 

Vaugelas  écrit  aussi  quoy  que,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  par  les 
citations  des  Remarques  faites  pages  446  et  460  de  ce  volume. 

Dans  une  grammaire  française  publiée  en  1744,  la  grammaire 
de  l'abbé  Vallart ,  cette  conjonction  est  encore  écrite  en  deux 
mots,  quoi  que,  à  la  liste  alphabétique  de  toutes  les  conjonc- 
tions ;  dans  un  article  suivant,  où  les  conjonctions  sont  rappelées 
chacune  à  leur  espèce,  quoique  est  écrit  en  un  seul  mot  :  quoiqu'il 
>(oit  pauvre,  il  est  honnête  homme .  (V.  page  403.) 

L'usage  n'était  donc  pas  encore  toat  à  fait  fixé,  bien  que  l'or- 
thographe actuelle  prévalût  depuis  longtemps  déjà. —  Pendant  un 
certain  nombre  d'années ,  quelques  auteurs  avaient  mis  un  trait 
d'union  entre  quoi  et  que,  quoi-que.  C'est  ainsi  que  ce  mot  est  écrit 
dans  les  Béflexions  sur  l'élégance  et  la  politesse  du  stile ,  par 
M.  l'abbé  de  Bellegarde,  3e  édit.,  1713. 

L'ancienne  manière  d'écrire  cette  conjonction  est  parfaite- 
ment justifiable,  et  peut  même  paraître  préférable  à  celle  qui 
a  été  adoptée  depuis.  En  écrivant  quoi  que,  en  deux  mots,  quoi 
gardait  sa  valeur  de  pronom  ,  et  que  était  seul  conjonction. 
Quoiqu'il  soit  généreux,  écrit  à  l'ancienne  manière,  voulait  dire 
à  quelque  point,  à  quelque  degré  qu'il  soit  généreux,  ce  qui 
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offrait  une  nuance  différente  et  donnait  plus  d'énergie  à  la 
pensée.  Le  sens  de  cette  conjonction  est  devenu  plus  vague  et 
plus  restreint  depuis  qu'on  en  a  fait  un  seul  mot,  seulement  la 
clarté  a  gagné  quelque  chose  à  la  distinction  établie  par  les  gram- 
mairiens entre  le  pronom  et  la  conjonction. 

On  a  de  même,  pendant  longtemps,  et  pour  des  raisons  ana- 
logues, écrit  puis  que  au  lieu  de  puisque ,  lors  que  au  lieu  de  lors- 
que, etc. 


U 


RABATTRE. 

On  a  dit,  au  propre  ,  en  parlant  d'un  oiseau ,  rabattre  son 
vol  : 

Lorsqu'il  a  saisi  sa  prois^  il  rabat  son  vol  comme  pour  en  éprouver  le  poids. 
(BcFF.,  Hist.  uat.  des  ois..  Les  oiseaux  de  proie,  le  grand  aigle.; 

Corneille  dira,  au  figuré,  par  une  très-belle  image,  rabattre 
l'essor  : 

Rabats  de  cet  esprit  l'essor  tumultueux.  [Imit.,  iv,  8.) 

RANGER  A  (se),  suivi  d'un  infinitif,  comme  se  soumettre  à  : 

...  Si  quelqu'un  ou  plus  riche  ou  plus  beau, 
Et  mieux  fourni  d'appas  à  te  servir  se  range.         [Poés.  dit.,  Dial.  xiv.) 

On  a  dit  d'une  manière  analogue  avant  Corneille  : 

Vassé,  sortant,  par  ceste  cordiale  remonstrance,  hors  du  sommeil  qui  avoil 
esgaré  la  raison  d'avec  luy,  serengea  à  recognoislre  sa  faute,  et  à  en  demander 
pardon.  ^Du  Yillars,  Mém.,  ii,  1551.) 

REDEVABLE,  employé  substantivement,  au  fig.,  comme  obligé: 

Si  le  ciel  jusque-là  vous  en  laisse  incapable 

Tous  pourrez  quelque  temps  être  ma  redevable.  [Soplion.,  ii,  4.) 

Redevable  n'est  indiqué  comme  substantif,  dans  les  diction- 
naires, qu'en  parlant  de  dette.  Il  s'employait  encore  fréquem- 
ment, autrefois,  en  parlant  de  redevances  féodales. 
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REGARDER  ainsi  que,  regarder  comme. 
Ajouter  : 

Cette  manière  de  dire  se  retrouve  encore  dans  la  première 
moitié  du  dix-huitième  siècle  : 

Ce  fat  bouffi  d'une  fierté 
Aussi  sotte  qu'insupportable, 
Traitoitavec  mépris  les  autres  animaux; 

Les  regardoii  uiuii  que  ses  \;issiiux.      (Le  Brun,  Fables,  ii,  23,1722.) 

REMETTRE,  ramener,  reconduire. 

Ajouter  : 

On  a  dit  longtemps  après  Corneille  : 

Emilie  n'avoit  pas  sa  voiture,  et  me  demanda  de  la  remeitre  chez  elle  à  quatre 
pas  de  là.  ^La  Clos,  Les  Liaisons  daiujereuses,  lelt.  cxxxvii.) 

—  REMIS,  apaisé,  calmé,  calme,  tranquille,  avec  un  nom  de 

personne  ou  de  chose,  comme  le  latin  re7nissus. 

Ajouter  cet  exemple  : 

Pour  venger  un  affront  tout  semble  être  permis. 

Et  les  occasions  tentent  les  plus  remis.  [Pol.,  m,  5.) 

RENCONTRE,  avec  le  masc,  dans  le  sens  d'occasion. 

Les  grammairiens  du  dix-septième  siècle  conseillaient,  en  gé- 
néral, de  faire  toujours  ce  mot  féminin. 

«  Tant  de  personnes,  dit  Thomas  Corneille,  écrivent  en  ce  ren- 
contre, quand  ce  mot  signifie  occasion,  qu'on  ne  peut  condamner 
ceux  qui  dans  ce  sens  le  font  masculin.  Il  est  pourtant  mieux  de 
le  faire  féminin.  »  [Not.  sur  les  Remarques  de  M.  de  Vaugelas,  XIV.) 

Patru  dit  de  son  côté  : 

«  J'ai  cru  autrefois  que  faire  rencontre  masculin  était  un  solé- 
cisme ;  mais  comme  je  vois  que  quelques  célèbres  auteurs  le  font 
masculin,  je  ne  crois  pas  que  ce  soit  un  solécisme,  et  quand  je 
revois  quelque  ouvrage  où  on  le  fait  masculin,  je  ne  le  corrige 
plus.  Je  me  contente  d'en  dire  mon  sentiment  à  l'auteur.  Car, 
pour  moi,  je  le  ferois  en  tout  sens  toujours  féminin.  » 

RÉSERVER  A  (un  infinitif),  employé  neutralement ,  comme  se 

réicrver  de  : 

Croissez  pour  voir  sous  vous  trembler  la  terre  et  l'onde; 

Un  grand  prince  vous  laisse  un  grand  nom  à  remplir, 

Et  ce  que  se  promit  sa  valeur  sans  seconde, 

C'est  par  vous  que  le  ciel  réserve  à  l'accomplir.  [Sonnet,  à  M''' de  Guise.) 
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Réserver  à,  signifiait  plus  ordinairement  attendre  à,  différer 
de  : 

Les  autres  reftervem  à  vivre  jusques  à  ce  qu'ils  ne  puissent  plus  vivre.  (Charr., 
La  Sag.,  1.  i,  c.  36.] — Je  viens  de  voir  la  fleur  de  votre  brave  noblesse,  sire,  qui 
réservent  à  pleurer  leur  roi  mort  quand  ils  l'auront  vengé.  (D'Adbigné,  Hisl. 
universelle.) 


SAUVER.  DIEU  ME  SAUVE,  espèce  de  serment  : 

Vous  avez,  Dieu  me  sauve^  un  esprit  à  la  mode.         [L'illus.  com.,  ii,  4.) 

Plus  anciennement  on  disait  de  même,  se  Diex  me  gart;  et 
d'une  manière  approchante,  m'aist  Diex,  se  rnisi  Dieux,  c'est-à- 
dire,  Dieu  me  soit  en  aide. 

SECONDER,  dans  le  sens  de  suivre,  venir  après,  au  physique 
et  au  moral. 
Ajouter  cet  exemple  : 

Obey-moy,  tu  ne  verras  au  monde 

Heur  qui  le  tien  d'oresnavanl  seconde.  (A.  H,<rdy,  Alcée,  i,  3.) 

Nous  traduirions  aujourd'hui  ce  mot  par  égaler  ,  mais  le  fond 
du  sens  intime  est  toujours  venir  après,  sequi,  d'où,  en  étendant 
un  peu  la  signification,  être  sur  le  même  rang,  égaler.' 

SENTIR  SON,  suivi  d'un  nom  de  chose,  pour  signifier  mar- 
quer, indiquer,  trahir  : 

N'envoyer  qu'un  valet  senliroii  son  mépris.  [Le  Ment-,  iv,  4.) 

Pour  vivre  paisiblement  hors  de  la  compaignie  de  tant  de  gens  de  main,  sen- 
tans  leur  barbarie.  (Fal'chet,  Antiq.  gaul.,  1"  vol.,  v,  4.)  —  Cette  ambassade 
n'avoit  pas  un  bon  air  pour  des  gens  qui  étoient  aussi  mal  avec  une  personne  de 
ma  qualité  qu'elles  éloient  :  cela  senioii  tout  à  fait  son  insulte.  (Jl"'  de  Mo.ntpens., 
Mém.,  1658.} 

SERVIR  DE,  pour  signifier  faire  le  conte  de. 

Ajouter  : 

Un  prosateur,  contemporain  de  Corneille,  a  dit  d'une  manière 
analogue  : 

D'entrée  il  nous  sert  d'une  fabuleuse  généalogie  de  la  maison  d'Austriche.  (La 
MoTHE  Le  Yayer,  Disc,  de  VHisi.) 
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SORTIR  DE,  lig.,  dans  lo  sens  de  naître  de,  d'être  produit  par. 
Le  vieil  Horace,  après  avoir  appris  la  victoire  de  son  fds  et  la 
niort  des  Curiaces,  dit  ù  sa  lille  qui  pleure  son  amant  : 

Ma  fille,  il  n'est  plus  temps  de  répandre  des  pleurs  : 

Il  sied  mal  d'en  verser  où  l'on  voit  tant  d'honneurs. 

On  pleure  injustement  des  perles  domestiques. 

Quand  on  en  voit  sortir  des  victoires  publiques.  {Hor.,  iv,  3.) 

Voltaire  a  fait  sur  ces  vers  une  critique  peu  fondée.  Clément  de 
Dijon  l'a  réfutée  d'une  manière  trop  juste  et  trop  spirituelle  pour 
que  nous  ne  le  laissions  pas  parler  à  notre  place.  Il  s'adresse  en 
ces  termes  à  l'illustre  commentateur:  «  Sur  le  dernier  vers,  vous 
faites  cette  remarque  : 

«  Des  victoires  qui  soiHent  font  une  image  peu  convenable.  On 
«  ne  voit  point  sortir  des  victoires  comme  on  voit  sortir  des 
«  troupes  d'une  ville.  » 

«  Pourquoi  feignez-vous  d'ignorer  que  sortii^  veut  souvent  dire 
naître?  Le  sang  dont  il  sort,  pour  le  sang  dont  il  est  né.  On  voit 
sortir  ou  naître  le  bien  du  sein  des  maux. 

De  ce  nid  à  l'instant  sortirent  tous  les  vices, 

a  dit  Boileau  ;  et  si  vous  aviez  fait  un  commentaire  sur  ce  vers, 
vous  auriez  dit  qu'on  ne  voit  pas  sortir  les  vices  d'an  nid,  comme  des 
moineaux.  L'image  de  Corneille  est  non-seulement  très-conve- 
nable, malgré  votre  quolibet,  mais  encore  belle  et  grande.  C'est 
de  la  maison  du  vieil  Horace,  c'est  du  sein  des  pertes  et  du  sang 
de  sa  famille,  qu'est  sortie  la  victoire  la  plus  glorieuse  et  le 
triomphe  de  sa  patrie.  »  (  Clément,  Lettres  à  M.  de  Voltaire , 
V^  lettre,  p.  123-124.) 

SOUSCRIRE  SON  NOM,  signer  son  nom. 
_  Ajouter  : 
On  disait  aussi,  plus  anciennement,  se  souscrire  : 

Ne  vaudront  telles  lettres  testimoniales  d'escoliers,  si  elles  ne  sont  signées  de 
leurs  principaux,  ou  docteurs  actuellement  ref^ents,  lisans  ordinairement  :  et  ne 
seront  délivrées  et  expédiées,  sinon  avec  escholiers  prescris  en  personne  ,  et  les- 
quels pour  cest  effect  se  soubscriront  au  papier  du  recteur.  [Ordonii.  de  Henri  IJl, 
Blois,  mai  1579,  art.  lxxxiu.) 

SUASION,  persuasion  : 

Ce  mesme  prince  en  fit  de  mesmes  par  la  snasion  de  sa  mère,  (chant.,  Les 
Dames  (jallantes,  l"  dise.) 

Cet  exemple  suffira  pour  montrer  que  le  mot  suasion  est  anté- 
rieur à  l'époque  de  Corneille. 
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SUBMISSION,  pour  sou7Jiissio7i. 

Ajouter  : 

Cette  forme  avait  vieilli  dès  la  première  moitié  du  dix-sep- 
tième siècle. 

«  Il  y  a  vingt  ans,  observe  aussi  Yaugelas,  qu'on  disoit  sub- 
mission, et  non  pas  souinission,  quoy  que  l'on  dist  soumettre  et  sou- 
mis, et  non  pas  submettre  ny  submis  ;  maintenant  on  dit  et  on  escrit 
soumission,  et  non  y>^s  submission.  Je  sçay  bien  qu'on  dit  au  Palais 
il  a  fait  les  sub7nissions  au  greffe,  mais  c'est  un  terme  de  Palais, 
qui  ne  tire  point  à  conséquence  pour  le  langage  ordinaire.  y> 
[Remarque  XXIII,  p.  25  de  l'édit.  de  1 647.) 

Thomas  Corneille  ajoute  cette  note  : 

«  Il  est  hors  de  doute  qu'il  faut  dire  soumission.  » 

SUPERBE,  substantif. 

L'usage  de  ce  nom  ne  s'était  pas  encore  bien  établi,  même 
assez  avant  dans  le  dix-septième  siècle.  Yaugelas  avait  dit,  dans 
la  Remarque  XXX,  que  «  ce  mot  est  toujours  adjectif,  »  Patru  ajoute 
cette  note  : 

«  Je  suis  de  cet  avis,  je  ne  sais  qu'un  endroit  où  il  pourroit 
passer,  qui  est  l'esprit  de  superbe,  à  cause  de  spiyntus  superbiœ, 
qui  est  une  phrase  de  l'Ecriture  qui  semble  naturalisée  en  fran- 
çois ,  l'Écriture  ayant  apporté  beaucoup  d'autres  manières  de 
parler  en  notre  langue;  et  néanmoins  je  dirai  toujours  l'esprit 
d'orgueil.  » 

SUR,  prép.  DE  SUR,  du  haut  de. 

On  trouve,  avant  Corneille,  dessur,  en  un  seul  mot,  pour  sur, 
ou  pour  dessus  : 

Par  foi,  se  tu  me  vois  deseur  mes  pies  esler. 

N'a  si  fier  homme  el  siècle  ne  me  doie  douter.  [Fierabras-  v.  568.) 

...  Dessur  la  lyre.  (RoNS.,  Od.,  i,  16.) 

Et  ces  voleurs  dessur  la  place  tue.  (A.  Hardy,  Alcée,  iv,  5.) 

SURPRENDRE  de,  prévenir  par  : 

Et  ton  cœur  généreux  m'a  surpris  d'un  bienfait 

Qui  ne  m'a  pas  coûté  seulement  un  souhait.  [Remerc.  au  card.  Mazarin.) 
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SURPRIS,  employé  subst.  fairk  le  surpris  : 

Vous  pourriez  hasarder  un  moment  de  visite 

Pour  voir  si  ce  retour  est  sans  l'aveu  do  Tite, 

Ou  si  c'est  de  concert  qu'il  ajaii  le  surprii.  [Tite  et  lier.,  ii,  7.) 

—  De  même,  faire  les  surpris  : 

Rien  ne  vous  sert  ici  défaire  les  surpris.  (Rodog.,  ii,  3.) 


T 


TALON.  JOUER  DES  TALONS,  couimc  j  01167'  des  j'ambes,  s'enfuir: 

C'étoit  fait  de  ma  vie,  ils  me  tratnoienl  à  l'eau, 

Mais  sentant  du  secours  ils  ont  craint  pour  leur  peau, 

El  jouant  des  talous  tous  deux  en  gens  habiles, 

Us  m'ont  fait  trébucher  sur  un  monceau  de  tuiles.  {Suite  du  Ment.,  iv,  7.) 

TERME.  SE  .MAINTENIR  AUX  TERMES  DE,  suivi  d'uD  afljectif.  SE 
MAi.xTENiR  AUX  termes.d'insensible,  86  maintenir  daais  les  bor- 
nes de  l'insensibilité  : 

Mon  cœur  jusqu'à  présent  à  l'amour  invincible, 

Ne  se  mainiient  qu'à  force  aux  termes  d'insensible. 

Tout  autre  que  Tircis  mourroit  pour  la  servir.  (Mél.,  i,  3.) 

TOURNER  EN  FUITE,  comme  mettre  m  fuite. 

Ajouter  : 

Cette  manière  de  dire  était  fréquemment  employée  par  les 
meilleurs  prosateurs  du  seizième  siècle  : 

Les  barbares  ayans  esté  rompus  et  tournez  enfuitte.  (Amvot,  Vies,  Aristides.) 

Et  avec  le  pronom  personnel  : 

Ouoy  voyans  les  autres  Perses  se  tournèrent  incontinent  en  fuitte.  (Amyot,  Vies, 
Aristides.) 

TRAFIQUER  DE  QUELQUE  CHOSE,  en  faire  le  trafic,  le  commerce 

Depuis,  il  trafiqua  de  chapelets,  de  baume, 

Vendit  du  milhridate  en  maître  opérateur.  [L'IUus.  corn.,  i,  3.) 


462  TRAHIR.  —  TROUVER. 

TRAHIR,  avec  un  nom  de  personne  pour  régime  indirect,  et 
un  nom  de  chose  pour  régime  direct,  révéler  à...  par  trahison. 

Ajouter,  après  l'exemple  de  Desportes  : 

Un  des  prosateurs  les  plus  corrects  et  les  plus  élégants  du  sei- 
zième siècle  a  dit  d'une  manière  toute  semblable  : 

Et  la  conspirèrent  ensemble  de  ruiner  et  abolir  à  Alliénes  rauthorilc  du  peuple, 
ou  s'ilz  ne  pouvoyent  venir  au-dessus  de  leur  entreprise,  de  plus  tost  perdre 
tout,  et  de  iraliir  la  chose  publique  aux  barbares.  (Amyot,  Vits,  Arislides.) 

TRAINER,  fîg.  TRAINER  SA  VIE,  cu  porter  le  poids  comme 
celui  d'une  chaîne  qu'on  traîne  après  soi  : 

Cependant  sans  se  plaindre  ils  oni  traîné  leur  vie,  {Imii.,  m,  22.) 

Cette  expression  est  également. claire  et  énergique,  et  ici  Cor- 
neille rajeunit  la  locution  ordinaire,  où  vie  est  précédé  d'un  qua- 
lificatif, comme  languissante,  malheweuse.  Il  a  dit  lui-même,  avec 
un  adjectif,  mais  d'une  manière  encore  originale  : 

C'est  contre  cette  chair,  notre  fiére  ennemie, 
Que,  tant  que  nous  traînons  cette  ennuyeuse  vie. 

Nous  avons  à  combattre.  (Imit.,  m,  20.) 

D'ailleurs,  on  trouve,  depuis  Corneille,  d'excellents  exemples, 
même  en  prose,  de  traîner  sa  vie,  ou  traîner  la  vie,  sans  adjectif  : 

Je  suis  toujours  faible,  quelquefois  aveugle.  Jeuraîue  ma  vie  comme  je  peux- 
{Volt,  et  le  prés,  de  Brosses,  Leli.  inéd.,  à  M.  de  Ruffej',  23  juill.  1763.)  —  Je  vous 
souhaite,  à  vous  qui  avez  encore  longtemps  à  traîner  la  vie,  toutes  les  prospérités 
que  je  n'ai  pas  eues.  (Chat.,  Leii-  à  M.  Collombet,  28  sept.  1843.) 

TROUVER.  LE  PREMIER  TROUVE,  le  premier  venu. 

Ajouter  : 

On  a  dit  de  même  avant  Corneille  : 

Ledit  Langey  voyant  toutesfois  leur  contenance,  et  doublant  plus  qu'autre 
chose,  que  ce  fussent  nefs  de  coursaires  qui  en  voulussent  au  premier  trouvé, 
feit  sans  attendre  changer  la  voille,  et  tirer  au  large  de  la  mer.  (Mart.  du  Bel- 
lay, Mém.,  1.  IV,  f"  110,  v°,  éd.  1572.) 

Que  sur  la  place  on  me  le  jette 

Le  premier  trouvé  :  j'en  excepte 

De  tuus  eux  Finct  seulement.  ^J.-A.  de  Baïf,  Le  Brave,  ii,  1.) 


UN.  —  VEFVE.  463 


u 


UN.  l'un  ni  l'autre,  comme  ni  l'un  ni  l'autre. 

Ajouter  : 

On  a  dit  avant  Corneille  : 

Aussi  que  l'un  ni  l'autre  prince  ne  pourroit  pas  cy  après  faire  traitté  ny  alliance 
avecques  aucun  autre  prince,  potentat,  ou  communauté,  sans  le  sceuet  associe- 
ment  l'un  de  l'autre.  (Mart.  du  Bellay,  Mém.,  1.  iv,  f"  99,  i",  éd.  1572.) 


V 


VAINCRE,  avec  un  nom  de  chose  pour  sujet,  l'emporter  sur, 
faire  surmonter  : 

Que  la  vertu  du  fils,  si  pleine  et  si  sincère, 

Vainque  la  juste  horreur  que  vous  avez  du  père.  [Héract.,  i,  4.) 

—  VAINCU,  subst.,  avec  un  pronom  possessif: 

Sylla,  ni  Marius, 
N'ont  jamais  épargné  le  sang  de  leurs  vaincus.  {Sert.,  i,  1.) 

«  On  ne  dit  point  mon  vaincu,  comme  on  dit  mon  esclave, 
mon  ennemi,  »  observe  Voltaire. 

On  ne  le  dit  point;  mais  Corneille  n'a-t-il  pas  pu  le  dire  ? 

VEFVE,  pour  veuve. 

Corneille,  qui  a  fait  une  comédie  de  la  Vefve,  écrit  toujours 
ainsi.  Cependant  Vaugelas  dit,  conformément  à  la  pratique  de 
Malherbe  : 

«  Il  faut  écrire  veuve  ou  veufve,  et  non  pas  vefve,  comme  on  dit 
en  plusieurs  provinces  de  France;  car  on  dit  au  masculin  veuf, 
un  homme  veuf,  et  non  pas  vef,  et  ainsi  au  féminin  il  faut  dire 


464  VOILE. 

veuve  ou  veufve,  qui  rime  avec  neuve  et  fleuve,  et  non  pas  avec 
trefve. 

«  M.  de  Malherbe, 

G  combien  lors  aura  de  veuves 
La  gent  qui  porte  le  tuil)an! 
Que  de  sang  rougira  les  fleuves 
Qui  lavent  les  pieds  du  Liban! 

4  On  conserve  1'/  à  veuf,  mais  je  crois  qu'il  la  faut  ôter  à  veuve 
et  à  veuvage.  Quelques-uns  écrivent  encore  yew/ye,  mais  peu  écri- 
vent veufvage.  » 

VOILE,  s.  m.,  pour  désigner  la  voile  d'un  vaisseau. 

Voile,  dans  cette  signification,  se  rencontre  au  masculin, 
même  après  Corneille;  nous  l'avons  montré.  Cependant  Vau- 
gelas  s'était  prononcé  pour  le  féminin  ,  quoiqu'il  «  vît  une  infi- 
nité de  gens  qui  faisoient  ce  mot  masculin,  et  disoient  il  faut 
caler  le  voile,  les  voiles  enflez.  »   [Remarque  CCCCXXXII.) 

Tli.  Corneille  ajoute  plus  affirmativement  : 

«  On  dit  caler  la  voile,  et  non  pas  le  voile  ;  les  voiles  enflées  par 
le  vent,  et  non  pas  enflez.  En  ce  sens  il  est  toujours  féminin.  >^ 

D'ailleurs,  les  bons  auteurs  du  seizième  siècle  le  faisaient  eux- 
mêmes  habituellement  féminin  : 

Recouldre  et  rapiécer  les  vieilles  voyles.  (Gcill.  du  Bellay,  Prol,  rfe<  Ogdoades.) 


FIN    DU    TOME    SECOND    ET    DERNIER. 
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ERRATA  ET  ADDENDA 


Pag.         8,  lign.        7.  Ajoutez  ce  titre  :  [Don  Sanche,  i,  3,) 

—  99,     —       48.  Adjectif  exapessif,  lisez  :  expressif. 

—  116,     —        1.  L'indéclinabilité  du  présent,  iises  :  du  participe  présent. 

—  1-26,     —        8.  longtemps  après  Corneille ,  lisez  :  longtemps  avant  Cor- 

neille. 

—  18-2,    —        8.  Mettre  la  virgule  après  également. 

—  162,     —       31.  Ajoutez  ce  titre  :  {Le  Cid,  i,  6.) 

—  103,    —        8.  Tout  à  la  suite  de  :  Après  sentir,  précédé  du  régime ,  lisez 

cet  exemple  de  Corneille  qui  a  élé  sauté  : 

Et,  voyant  de  mes  maux  l'épouvantable  image, 

IJe  me  sens  affaiblir  quand  je  vous  encourage.  {Hodog.,ui,  5.) 
Je  me  sens  affaiblir,  et  non  ipas  je  me  sens  m'affaiblir. 

—  236,    DE  QUOI,  de  ce  que. 

Nous  avons  oublié  de  citer  ces  deux  exemples  tout  à  fait  semblables  à  celui  de 
Corneille  : 

D'un  sommeil  plus  tranquille  à  mes  amours  resvant, 
J'esveille  avant  le  jour  mes  yeux  et  ma  pensée. 
Et,  ceste  longue  nuict  si  durement  passée, 
1  Je  me  trouve  estonné  de  quoyie  suis  vivant.  (Theopu.,  Sonn.) 

Demeurez  contente  de  quoy  Dieu  vous  a  faite  un  de  ses  plus  beaux  ouvrages. 
(M"*  DE  La  Slze^  Bec.  de  pièc  galant.,  iv,  Lett.  xvii.) 

Pages  321,  322.  Pour  un  de  l'article  souci,  employé  pour  désigner  l'objet  d'un 
tendre  sentiment,  lire  ce  qui  suit  : 
L'expression  mvn  souci  a  encore  élé  employée  comme  terme  de  caresse,  dans 
le  style  tragique,  peu  de  temps  avant  Corneille.  Dans  ÏUiiipolyie  de  Garnier,  la 
'  nourrice  dit  à  Phèdre  : 

F  Ma  vie,  mon  souci,  je  vous  prie  à  mains  jointes, 

l  Déracinez  de  vous  ces  amoureuses  pointes. 

\i  11.  30 


4G6  ERRATA. 

Page  375.  Pour  fin  de  l'arlicle  tranxher  le  cours,  ajoutez  : 

L'expression  même  de  trancher  le  cours,  au  sens  moral,  a  été  employée  avant 
Corneille  : 

Dieu  jamais  n'aime  les  vanlises 

De  ceux  qui  sont  enflez  d'orgueil  ; 

Mais  renverse  leurs  entreprises 

Trenrhant  le  cours  de  leur  conseil.       (J.-A.  de  Baif,  Anli^one,  i,  1.) 
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